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SEPTIEME    CLASSE. 

Dicotylédones  ealici flores. 

Celte  classe  renferme  les  végétaux  dicotylédones  dont  la  corolle  et  les 
éUmines  sont  portées  sur  le  calice,  que  ce  calice  soit  libre  ou  soudé  avec 
Tovaire  ;  elle  pourrait  être  scindée  naturellement  en  deux  sous-classes , 
dont  la  première  tiendrait  aux  coroUiflores  par  ses  corolles  gamopétales 
et  dont  la  seconde  se  lie  aux  thalamiflores  par  ses  jQeurs  polypétales.  C'est 
dans  la  première  sous-classe  que  se  trouve  l'immense  groupe  des  plantes  à 
fleurs  composées  ou  synanthérées ;  malsavant  d'y  arriver,  on  rencontre 
une  quinzaine  de  familles  moins  importantes ,  dont  trois  seulement 
devront  nous  arrêter  :  ce  sont  les  pyrolacées^  les  éricacées  et  les  lobé^ 
tiacées. 

FAMILLE  DES  PYROLAGÉES. 

Ce  petit  groupe  démembré  des  éricacées  nous  offre  deux  plantes  assez 
actives  dont  les  caractères  feront  connaître  ceux  de  la  famille. 
m.  1 


2  DICOTYLÉDONES  CALIGIFLORES. 

Pyrole  à  fenlllcn  rondeiv,  Yrrdw«-d*hivrr.    Cette   plante   croft 

dans  les  bois,  k  Tcmibre  «  en  France,  en  Allemagne,  dans  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Aniérique.  Ses  racines  produisent  plusieurs  liges 
hautes  de  21  à  27  centimètres,  munies  à  la  base  de  feuilles  arron- 
dies longuement  péliolées,  persistantes.  Les  tiges  sont  nues  sur  leur 
longueur,  terminées  par  une  grappe  simple  de  fleurs  dont  le  calice 
est  très  petit  «  9i  5  divisions  aiguës  el  réfléchies  ;  la  corolle  est  formée 
d^  5  pétales  arrondis ,  blancs  et  ouverts  ;  les  étamines  sont  en 
nombre  double  des  pétales  et  non  soudées  avec  eux  ;  les  anthères  sont 
biloculaires  et  s'ouvrent  par  deux  porea  au  sommet  ;  l'ovaire  est  libre , 
porté  sur  un  disque  hypogyne ,  à  5  loges ,  surmonté  d'un  style  long , 
cylindrique,  courbé  en  S,  terminé  par  5  stigmates  pourvus  d'un  anneau 
à  la  base  ;  le  fruit  est  mie  capsule  h  5  côtes  arrondies,  pourvue  du  calice 
réfléchi  à  sa  hase,  et  du  style  persisunt  au  sommet  ;  elle  est  è  5  loges,  à 
5  valves  loculicides ,  et  contient  dans  chaque  loge  un  grand  nombre  de 
semences  très  menues,  renfermées  dans  un  arille  celluleux.  Cette  plante 
était  autrefois  très  employée  en  médecine  comme  vulnéraire  et  surtout 
comme  astringente ,  dans  les  hémorrhagies ,  la  leucorrhée,  la  diarrhée. 
Pyrole  omfeeUée,  pyrola  umheilaia  L. ,  chimophila  umbellata  Nuit 
Cette  plante  se  trouve  aussi  en  Europe  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus 
fréquente  dans  l'Amérique  septentrionale,  où  on  lui  donne  les  noms  de 
winter-green  et  de  pippsisewa ,  qui  sont  la  traduction  ou  l'équivalent 
des  noms  français  verdure  d'hiver  et  herbe  à  pisser.  Ses  tiges  sont  rou- 
geâlres,  ramifiées,  presque  ligneuses,  hantes  de  8  à  11  centimètres, 
garnies  de  feuilles  oblongues-lancéolécs,  atténuées  en  pointe  inférieure- 
ment,  dentées  en  scie,  irrégulièrement  verticillées  par  6  ou  6  ;  les  fleurs 
sont  rougeâtres,  portées  en  petit  nombre  à  l'extrémité  d'un  pédoncule 
terminal,  disposées  en  ombelle  ou  en  corymbe  et  assez  longuement  pé- 
dicdiées.  Le  style  en  est  très  court  et  caché  dans  l'ombilic  de  l'ovaire. 
Les  feuilles  de  tvinter^een  sont  astringentes,  corroborantes  et  surtout 
très  diurétiques,  étant  prises  en  infusion.  On  les  emploie  contre  l'hy- 
dropisie.  Elles  sont  bien  représentées  dans  les  illustrations  de  genres  de 
VEncydepidie^  pi.  367,  fig.  2. 

FAMILLE   DES  ÉRICACÊES. 

Famille  trè»  nombreuse  et  très  naturelle  j  quoique  difficHe  à  bien 
circonscrire  en  raison  de  la  déhiscence  variable  des  fruits ,  et  de  l'ovaire 
qui  peut  être  libre  ou  adhérent  au  calice.  Elle  renferme  des  arbrisseaux 
ou  sous-arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  souvent  roides,  entières  ou 
dentées ,  articulées  sur  la  lige ,  privées  de  stipules.  Les  fleurs  sont  com- 
plètes, régulières,  pourvues  d'un  calice  à  4,  5  ou  6  divisions,  libre  ou 


ÉRICACÉES.  3 

adhérent  i  Tovaire.  La  corolle  rst  insérée  sar  un  disette  sovdé  an  catke, 
demî-sopère  on  snpère,  gamopétale  ou  presque  polypétale ,  mareescente 
oa tombante;  les  étamines  suivent  Tinsertioii  de  la  corolle  et  sont  en 
nombre  égal  ou  double  de  ses  divisions ,  à  filets  libres  ou  plus  ou  moins 
aoodés;  les  anthères  sont  sagiuées  ou  bicornes,  à  2  loges  s*ouvrant  par 
des  pores  terminaux  ou  par  des  sutures  longitudinales,  et  quelquefois 
nmoies  à  leur  base  d*un  appendice  dorsal ,  filiforme. 

L'oTaire  est  pluriloculaire ,  contenant  un  grand  nombre  d'ovules  fixés 
sorooe  colonne  centrale  qui  se  continue  en  un  style  indivis,  terminé 
par  QB  stigmate  arrondi  ou  pelle ,  souvent  euiouré  à  la  base  d'un  indu- 
siom  annulaire.  Le  fruit  est  charnu  dans  les  genres  à  ovaire  infère,  plus 
aouvent  capsulaire  dans  les  auu-es.  Les  semences  sont  solitaires  ou  nom- 
breuses dans  chaque  loge,  pourvues  d'un  arille  réticulé,  d'un  volume 
bieo  plus  considérable  que  celui  de  la  seonence. 
M.  Ëndlicher  a  divisé  cette  famille  en  trois  sous-familles  on  tribus. 
L  triciMée».  Anthères  mutiqoes  o«  pourvues  d'un  appendice  dor- 
sal; ovaire  libre;  fruit  capsulaire  à  déhiscence  loculicide,  rarement 
baccilonne  ;  feuilles  très  souvent  dures  et  piquantes ,  rarement  planes  ; 
bourgeons  nus.  Genres  blœria^  erica,  andromeda^  oxidendron,  de- 
thm,  gaultheria^  arbutus  ,  arctostaphylos ,  etc. 

2.  Vaceloiées.  Corolle  tombante,  anth^res  toujours  bipartites,  très 
souvent  appendiculées ;  ovaire  infère,  fruit  bacciforme  oudrupacé; 
feuilles  planes;  bourgeons  couverts  d'écaillés  imbriquées,  rarement  nus. 
Geores  oxt/coccos ,  vaccinitan ,  etc. 

3.  KiM<io4«ndrécs.  Corolle  tombante,  anthères  muliques;  ovaire 
libre;  fruit  capsulaire  à  déhiscence  seplicidc;  feuilles  planes,  bour- 
geons squameux,  slrobiliformes.  Genres  nzalea,  rhododendron^  le- 
ffuniy  etc. 

Le  genre  le  plus  important  de  cette  famille  est  le  genre  erica 
(bruyère) ,  con)posé  de  plus  de  ^00  espèces  dont  le  plus  grand  nombre, 
originaires  de  l'Afrique  méridionale,  sont  de  très  jolis  arbrisseaux  bien 
propres  à  faire  l'omemenl  de  nos  serrres  et  de  nos  jardins.  Leur  tige, 
très  rameuse ,  s'élève  depuis  1  décimètre  jusqu'à  1  ou  2  mètres  ;  leurs 
feuilles  sont  presque  toujours  verticillées ,  très  petites  ,  linéaires ,  dures 
ao  toucher,  à  marges  roulées  en  dessous;  leurs  fleurs  sont  axillaires  ou 
terminales ,  pédicellées ,  presque  toujours  accompagnées  de  3  bractées  ; 
te  calirc  est  à  U  parties ,  la  corolle  est  en  cloche ,  ovale  ou  cylindrique, 
^  4  divisions  et  mareescente.  Les  anthères  sont  au  nombre  de  8 ,  lermi- 
t^les,  pourvues  de  deux  soies  dorsales,  ou  niutiques.  Le  fruit  est  une 
fapsule  à  4  loges  ,  à  U  valves  septifères ,  à  graines  petites  et  ordinaire- 
roeot  très  nombreuses.  Les  bruyères  sont  généralement  amères  et  as- 


U  ,  DICOTYLÉDONES  CAUCIFLORRS. 

iringentes,  quelquefois  résineuses  et  aromatiques,  maïs  complètement 
inusitées  aujourd'hui  dans  Tart  médical. 

Les  andromèdes,  irès  voisines  des  bruyères,  dont  elles  diffèrent  par 
leurs  fleurs  pentamères,  ont  dû  leur  nom  à  ce  que  leurs  jolies  fleurs, 
ex|)osées  par  la  nature  sur  les  plages  désertes  de  la  Laponie ,  ont  été 
comparées  par  Linné  à  la  belle  fille  de  Cassiopé  exposée  nue  sur  un  ro- 
cher ;  mais  ce  genre,  après  avoir  contenu  plus  d'une  centaine  d'espèces, 
se  trouve  aujourd'hui  presque  réduit  à  Vandromeda  polyfolia  de  Linné, 
que  sa  vertu  narcotico-âcrc  rend  très  pernicieuse  aux  moutons. 

Vandromeda  mariana  L.  (leucothoe  mariana  DC),  de  l'Amérique 
septentrionale,  possède  la  même  qualité  délétère  ;  Vandromeda  arborea 
L.  {oxidendrum  arhoreum  DC),  nommée  vulgairement  en  Amérique 
sorrel'tree  ou  saur-tree,  possède  des  feuilles  acides  et  un  peu  austères, 
usitées  en  décoction  comme  antipblogistiques. 

GanltlifHe  conekée. 

Gaultheria procumbens  L.,  Lam.  ///.,  t.  367.  Petit  arbuste  dont  les 
tiges  sont  longues  de  16  à  22  centimètres,  lisses  et  couchées;  les  ra- 
meaux sont  courts ,  nombreux ,  légèrement  pubescents ,  garnis  de 
feuilles  presque  sessiles,  alternes,  ovales-mucronées ,  dentées  en  scie, 
longues  de  27  millimètres,  vertes,  souvent  teintes  de  pourpre  à  la  base; 
les  fleurs  sont  rouges,  pédonculées,  axillaires  et  pendantes,  souvent 
réunies  par  bouquets  de  3  à  5;  les  calices  sont  pourprés  à  la  base,  à 
5  divisions ,  entourés  de  2  bractées  ;  la  corolle  est  ovale  ,  à  limbe  réflé- 
chi à  5  dents.  Les  anthères  sont  au  nombre  de  10  ,  incluses,  à  ûlets 
velus,  à  anthères  biûdes  au  sommet,  pourvues  chacune  de  ^  soies. 
L'ovaire  est  libre,  entouré  à  la  base  par  10  écailles,  et  surmonté  d'un 
style  ûliformc  et  d'un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse 
déprimée ,  à  5  sillons ,  embrassée  par  le  calice  accru  et  devenu  bacci- 
forme.  I-a  capsule  s'ouvre  en  5  valves  seplifères;  les  semences  sont 
nombreuses,  petites,  à  testa  réticulé. 

La  gaulthérie  couchée  croît  abondamment  du  Canada  à  la  Virginie, 
sur  les  montagnes  boisées  et  sablonneuses.  Elle  y  est  nommée  commu- 
nément montain-tea ,  pariridge-bejry  ou  box-berry.  Elle  est  douée 
d'une  odeur  très  agréable,  surtout  lorsqu'elle  est  desséclu'e,  et  est  em- 
ployée en  infusion  théiforme.  On  en  retire  par  la  distillation  une  huile 
volatile  qui  est  connue  en  parfumerie  sous  le  nom  d'essence  de  winier- 
green^  bien  que  le  nom  de  wlnter-green  soit  plus  spécialement  appli- 
qué à  la  pyrole  ombellée.  Celle  essence  est  plus  pesante  que  l'eau  et 
bout  à  22^  degrés.  M.  Cahours  l'a  trouvée  formée  de  C^^n«0*,  ce  qui 
est  exactement  la  composition  du  salicylate  d'éiher  métliylique,  puisque 
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CIIH505  +  C2H30  =  CWH80«.  Alors,  pour  couDrraer  ce  rapproche- 
ment, M.  Cahours  a  préparé  le  salicylatc  d'éther  niéthylique  en  distil- 
lant un  mélange  d'acide  salicylique,  d*esprit  de  bois  (alcool  niéthy- 
liqoe)  et  d*acide  sulforique,  et  il  a  vu  qu'en  effet  ce  composé  était 
identique  avec  l'essence  de  gaultheria procumbens.  Tous  deux,  traiiés 
par  la  potasse  ou  la  soude  caustique,  se  transforment  instantanément 
eo  cristaux  solubles  dans  Feau  et  dans  l'alcool ,  et  qui  régénèrent  l'es- 
sence par  Taddiiion  d'un  alcali  ;  mais  si  on  attend  vingt-quatre  heures, 
la djssolotion  aqueuse,  traitée  par  un  acide,  fournira,  au  lieu  d'essence 
dt  gaultheria^  de  l'acide  salicylique  (Joum.  de  pharm,  et  chim., 
L  m,  p.  364). 

Arboasier.  ArbiUus  unedo  L.  Petit  arbre  commun  dans  les  bois 
arides  de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Orient,  muni  de  feuilles  alternes, 
oblongues-lancéolées ,  dentées  en  scie,  rigides,  glabres,  brillantes, 
d'oD  beau   vert  et  persistantes.  Les  (leurs  sont  disposées  en  grappes 
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paoicolées  ;  elles  sont  formées 
d'an  calice  très  petit  à  5  divi- 
sions, d'une  corolle  en  grelot, 
à  5  dents  obtuses  et  réfléchies, 
de  10  étamines  incluses  dont 
les  anthères  s'ouvrent  par  deux 
pores  au  sommet  et  sont  mu- 
oies  de  deux  soles  réfléchies. 
Ovaire  posé  sur  un  disque 
bypogyne  à  5  loges  polysper- 
mes;  1  style,  1  stigmate  ob- 
tos.  Le  fruit  est  une  baie  glo- 
buleuse terminée  par  le  style 
persistant ,  divisée  intérieure- 
ment en  5  loges  polyspermes. 
c;e  fruit  est  tout  couvert  de 
granulations  d'une  belle  cou- 
leur rouge ,  ce  qui  lui  donne 
l'apparence  d'une  fraise  et  a 
fait  donner  à  l'arbousier  le 

.  nom  de  fraisier  en  arbre.  Ce  fruit  est  a^sez  fade  cl  passe  pour  indigeste. 
Les  feuilles  sont  très  astringentes  et  servent  en  Orient  an  tannage  des 
peanx. 

BuMfrolc  ou  RalsIn-d'Oors  (  Hg.  33-2). 

Àrbutiis  uva-ursi  L. ,  arctostaptnjlos  uva-ursi  Sprcng.  Ce  petit  ar- 
brisseau croit  dan^  les  pays  montagneux ,  surtout  en  Italie ,  en  Espagne 
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et  dans  le  midi  de  la  France  ;  ses  tiges  sont  rondes,  rougeâtres,  cou- 
chées ,  longues  de  25  à  35  centimètres.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  co- 
riaces, persistantes,  obovées,  très  entières,  brillantes,  d'une  saveur 
très  astringente;  ses  fleurs  sont  disposées  en  petites  grappes  inclinées, 
blanches ,  légèrement  purpurines  à  Touverlure.  Ces  fleurs  présentent 
tous  les  caractères  des  arbousiers,  à  cela  près  de  Tovaire  qui  est  entouré 
à  la  base  de  3  écailles  charnues.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  unie, 
d*un  beau  rouge,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  groseille,  terminée  par 
le  style  persistant ,  divisée  intérieurement  en  5  loges  monospermes.  Ce 
fruit ,  dont  le  goût  est  âpre  et  un  peu  acide,  est  recherché  par  les  oiseaux 
et  par  les  animaux  sauvages ,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  plante  le  nom  de 
raisiri'-d'ours  ou  ^^twa-ursi.  Le  nom  de  busserole ,  qui  veut  dire  petit- 
buis ,  lui  vient  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  du  buts. 

Les  feuilles  de  busserole  ont  joui  d'une  certaine  célébrité  contre  la 
gravelle  et  sont  encore  usitées  aujourd'hui  comme  diurétiques;  mais, 
p-     233  ^^"^^  ^"^  "^"^  ^*^  ^^'^  remarquer 

anciennement  M.  Braconnot,  on 
les  remplace  souvent  dans  le  com- 
merce par  les  feuilles  de  l'airelle 
ponctuée  [vaccinium  vitis^-idaa 
L.) ,  petit  arbrisseau  de  la  tribu 
des  vacciniées  (  fig.  233  ) ,  très 
abondant  dans  les  Vosges.  Voici  à 
quoi  on  peut  les  distinguer. 

Les  feuilles  de  busserole  sèches 
sont  toujours  d'un  beau  vert, 
épaisses,  très  entières,  obovées  (1), 
sans  nervures  transversales  sail- 
lantes, comme  chagrinées  sur  les 
deux  faces.  £n  examinant  la  face 
inférieure  à  la  loupe ,  on  y  dis- 
tingue un  réseau  très  fin ,  ron- 
geâtre ,  dû  à  la  division  extrême 
des  nervures  transversales.  Cette 
face  est  encore  verte  et  luisante, 
quoiqu'elle  le  soit  moins  que  la 
supérieure.  La  saveur  des  feuilles 
é'uva-ursi  sèches  est  très  astringente;  leur  odeur  est  assez  forte,  dés- 

(1)  C'est-à-dire  ovales,  mais  plus  larges  vers  la  partie  supérieure  qu'à  la 
base  qui  est  terminée  en  pointe. 
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a^éable  et  analogue  h  celle  de  la  bryonc  desséchée  (1)  Eu  les  triturant 
avec  no  peu  d'eau  dans  un  mortier  de  porcelaine,  il  en  résulte  une  liqueur 
trooble  jaunltre,  qui,  filtrée,  To^e  snr-le  champ  un  beau  précipité 
blea  par  le  sulfate  de  fer  au  médium;  la  liqueur  reste  entièrement  dé- 
colorée. Cet  essai  y  indique  la  présence  de  beaucoup  d*acide  galiiquc  et 
de  tannin  ;  aussi  ces  feuilles  sont-elles  employées  dans  divers  pays  pour 
laoner  les  peaux. 

Les  feuilles  d'airelle  sont  d'un  ?ert  brmiâtre ,  moins  épaisses  que 
celles  à'itva-ursi^  moins  entières  [c'est-à-dire  quelquefois  légèrement 
dentées),  I  bords  toujours  repliés  en  dessous.  Leurs  nervures  trans- 
versales sont  très  apparentes,  et  leur  face  inférieure  qui,  à  part  leà 
nervores ,  est  unie  et  blanchâtre,  est  de  plus  parsemée  de  points  bruns 
très  remarquables ,  auxquels  l'arbuste  doit  son  nom  d'airelle  ponctuée. 
Ces  feuilles  triturées  avec  dé  l'eau  donnent  une  liqueur  qui ,  filtrée  et 
eaayée  par  le  sulfate  de  fer,  devient  d'nn  beau  vert ,  reste  d'abord 
traosparente ,  forme  ensuite  un  précipité  vert  et  conserve  la  même 
couleur. 

On  pourrait  encore  risquer  quelquefois  de  confondre  les  feuilles  i^uva- 
ursi  2i\ec  celles  âebuh,  buxus  sempervirens  L.  (t.  II,  p.  343);  mais  les 
feuilles  de  buis  sont  ovales-oblongues ,  le  plus  souvent  écbancrées  au 
sommet ,  et  non  chagrinées  ;  leur  face  inférieure  est  if^arquée  d'une 
nervure  longitudinale  et  de  nervures  transversales  très  nombreuses , 
paralièlcs,  non  ramifiées  et  non  saillantes ,  mais  rendues  très  apparentes 
par  le  duvet  blanc  très  court  qui  les  recouvre.  Ces  feuilles,  triturées 
avec  de  l'eau ,  donnent  une  liqueur  dans  laquelle  le  sulfate  de  fer  ne 
forme  qu'un  précipité  gris-verdâtre  peu  abondant. 

Alreii«  myrtille ,  vaccinium  myrtillus  L.  Arbrisseau  de  50  à 
60  centimètres,  croissant  dans  les  bois,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre;  il  a  les  rameaux  verts  et  anguleux ,  les  feuilles  ovées,  den- 
tées, très  glabres,  assez  semblables  à  celles  du  myrte,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom  ;  elles  ne  sont  pas  persistantes  ;  les  pédoncules  sont  uni- 
flores  et  solitaires;  les  fleurs  sont  formées  d'-un  calice  adhérente  l'o- 
vaire ,  dont  le  limbe  est  libre  et  à  5  dents  peu  marquées  ou  nulles;  la 
corolle  est  urcéolée;  les  étamines  sont  au  nombre  de  40,  incluses, 
insérées  comme  la  corolle  sur  le  limbe  du  calice;  les  anthères  sont  bi- 
fides par  haut  et  par  bas,  munies  sur  le  dos  de  deux  arêtes  redressées; 
le  fruit  est  une  baie  globuleuse  couronnée  par  le  limbe  du  calice ,  à 

(1)  l^tte  odeur  est  due  à  un  principe  volatil  qui ,  lorsque  les  feuilles  sont 
renfermées  dans  un  bocal  avec  un  papier^  Jouit  de  la  propriété  de  colorer  ce 
papier  en  une  couleur  bistrée.  Le  même  phénomène  a  lieu  avec  un  certain 
nombre  de  substances  qui  ue  sont  pas,  &  proprement  parler,  aromatiques» 
telles  sont  les  feuilles  de  pyrole ,  les  racines  de  dentelaire  et  de  carline* 
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5  loges  polyspérmes.  Ces  baies  sont  d'an  bleu  noirâtre  (blanches  daos 
deux  variétés),  très  recherchées  des  coqs  de  bruyère.  Elles  sont  aci- 
dulés, rafraîchissantes,  et  servent  à  faire  un  sirop  et  desconûtures 
sèches.  On  les  emploie  aussi  dans  fa  teinture  et  pour  colorer  le  vin. 

L*airelle  eanneberge  {vaccinium  oxicoccos  L.,  oxicoccus  palus- 
(ris  Pers.)  rampe  dans  les  marécages  sur  la  grande  espèce  de  moassc 
nommée  sphaigne;  ses  feuilles  sont  persistantes,  ovales,  pointues,  à 
bords  roulés  en  dessous ,  blanchâtres  à  la  face  inférieure  ;  ses  baies  sont 
rouges,  ovoïdes,  d'une  saveur  acide. 

Les  rosages,  que  l'on  désigne  plus  ordinairement  sous  leur  nom 
iinnéen  rhododendron^  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  dont  quelques 
espèces  (/?A.  ferrugineum,  hirsutum,  chamœcistus)  croissent  sur  les 
montagnes  alpines  de  TEurope  ;  les  autres  appartiennent  à  l'Asie  ou  à 
rAmérique  septentrionale  ;  presque  toutes  sont  cultivées  dans  les  jar- 
dins ,  à  catise  de  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Ce  sont  des  végétaux  géné- 
ralement dangereux  et  doués  d'une  vertu  narcotico-âcre.  On  prépare 
en  Piémont ,  avec  les  bourgeons  du  rhododendron  ferrugineum ,  vul- 
gairement nommé  i«urier-rose  des  iUpcs ,  une  huile  par  infusion 
(élaeoléj  connue  sous  le  nom  d*kuile  de  marmotte ,  employée  contre  les 
douleurs  articulaires.  Les  feuilles  du  rhododendron  chrysanthum  de  la 
Sibérie,  sontt usitées  comme  astringentes  et  narcotiques;  à  dose  trop 
élevée ,  elles  causent  des  tremblements  et  des  vertiges. 

Le  ledum  palustre  L. ,  croissant  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
nommé  vulgairement  romarin  sauYage,  à  cause  de  ses  feuilles  li- 
néaires, à  bords  roulés  en  dessous,  possède  une  odeur  vireuse,  un  goût 
amer  et  astringent  et  une  vertu  narcotique ,  un  peu  émétique.  On  en 
obtient  parla  distillation  une  huile  volatile  plus  légère  que  Teau,  pour- 
vue d'une  saveur  aromatique  brûlante.  Les  feuilles  du  Icdum  palustre 
de  l'Amérique  septentrionale ,  vulgairement  nommées  thé  du  l^atera- 
dor,  sont  recommandées  contre  la  toux. 

FAMILLE  DES  LOBÉLIACÊES. 

Les  lobéliacées  faisaient  auparavant  partie  des  campanulacées  (1), 
dont  elles  diffèrent  par  leur  corolle  irrégulière,  leurs  anthères  syngé- 

(1)  Je  ne  dirai  rien  de  la  famille  des  campanulacées ,  malgré  Timportance 
numérique  de  son  principal  genre  (  campanula)  et  le  nombre  assez  considé- 
rable d^espéces  qui  sont  cultivées  dans  les  jardins  ;  mais  leurs  propriété*  mé- 
dicales sont  II  peu  prés  nulles ,  et  Ton  ne  peut  guère  citer  pour  leur  utilité  que 
les  campanula  rapunculus,  rapunculoides,  edulis,  adenophora  lilifolia,  phy- 
teuma  spieatum,  dont  les  racines,  connues  sous  le  nom  de  ra'p<mce$,  forment 
une  iioiirriturç  dure  et  peu  sapide. 
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Bèecs  et  leur  stigmate  cntotiré  d*un  godet  membraneux ,  entier  ou 
cilié.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  ou  sous-frutescentes,  ordinaire- 
ment pourvues  d*un  suc  laiteux ,  très  acre  et  fortement  vénéneux  ;  à 
feuilles  alternes,  dépourvues  de  stipules;  à  fleurs  complètes  ou  très 
rarement  dioîques  par  avortement ,  formées  d'un  calice  soudé  avec 
l'ovaire ,  et  d'ime  corolle  insérée  sur  le  calice  ,  gamopétale,  à  5  lobes 
in^ux ,  souvent  fendue  profondément  en  dessus  et  comme  bilabiée. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  5 ,  insérées  sur  le  calice  ;  les  filets  sont 
souvent  séparés  par  le  bas ,  mais  toujours  soudés  par  le  haut  eu  un  tube 
qui  entoure  le  style;  les  anthères  sont  introrses ,  biloculaires ,  réunies 
de  même  en  un  tube  qui  entoure  le  style.  L'ovaire  est  infère  ou  demi- 
tupère ,  couronné  par  un  disque  glanduleux ,  d'oi!i  s'élève  un  style  ter- 
miné par  2  stigmates  entourés  par  un  anneau  cilié.  Le  fruit  peut  être 
charnu  et  indéhiscent,  ou  capsulairc  à  2  ou  3  loges  polyspermes  et  à 
déhiscence  loculicide. 

Les  lobélies ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  celte  famille ,  forment  un 
genre  très  nombreux  dont  quelques  espèces  seulement  sont  indigènes  à 
l'Europe.  Le  plus  grand  nombre  des  autres  vient  de  l'Amérique  septen- 
trionale, ensuite  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
Plusieurs  d'entre  elles  ont  mérité ,  par  la  beauté  de  leurs  fleurs ,  dis|x>- 
sées  en  une  grappe  ou  épi  terminal ,  d'être  cultivées  pour  l'ornement 
des  jardins.  Telles  sont  principalement  : 

La  lobéile  du  Chili,  lobelia  tupa  L.,  dont  les  fleurs,  longues  de 
40  à  55  millimètres,  sont  d'un  rouge  vif.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
sont  fortement  vénéneuses,  et  l'odeur  seule  des  fleurs  paraît  être  très 
dangereuse. 

La  loiiéiie  ik  Ionises  0ears ,  lobelia  longiflora  L.  Les  fleurs  sont 
blanches,  longues  de  8  à  11  centimètres ,  solitaires  dans  l'aisselle  des 
feuilles  ;  originaire  de  la  Jamaïque  et  des  Antilles. 

La  i«l»éii«  cardinale ,  lobelia  cardinalis  L.  Originaire  de  la  Vir- 
ginie et  de  la  Caroline  ;  cultivée  depuis  très  longtemps  en  Europe  dans 
les  jardins ,  où  elle  peut  passer  l'hiver  en  pleine  terre.  Ses  fleurs  sont 
grandes  et  d'un  rouge  pourpre  éclatant. 

La  labélle  de  Surinam ,  lobelia  surinamensis  L.  ;  arbrisseau  de  la 
Guiane,  de  2  à*  3  mètres  de  hauteur,  d'une  végétation  vigoureuse  et 
d'un  très  bel  eflet  lorsqu'il  est  pourvu  de  ses  grandes  fleurs  rouges.  On 
le  cultive  en  serre  chaude. 

Une  espèce  de  lobélie  1res  usilée  dans  la  médecine  des  Élals-Unis ,  est 
le  lobelia  inflala  L. ,  plante  annuelle  dont  la  tige  est  rameuse  à  la  partie 
supérieure  ,  garnie  de  feuilles  irrégulièrement  dentées ,  un  peu  velues  ; 
les  fleurs  sont  petites ,  courtement  pédicellées ,  disposées  en  grappes 
spicifonues  augmentées  de  petits  rameaux  à  la  base  ;  le  tube  du  calice 
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est  glabre  et  oToTde  ,  à  lobes  linéaires-acuminés  égalant  la  loii{];ueur  de 
1  a  corolle  qui  est  d*uD  bleu  pâle  ;  la  capsule  est  ovoïde  et  renflée.  Cette 
plante  est  récoltée ,  tige ,  feuilles  et  fleurs  mêlées ,  par  les  quakers  du 
New-Lebanon  et  mise  sous  forme  de  carrés  longs ,  fortement  comprimés 
et  du  poids  d'une  demi-livre  ou  d'une  livre.  Elle  est  d'un  vert  jaunâtre, 
d'une  odeur  un  peu  nauséeuse  et  irritante ,  et  d'un  goût  acre  et  brûlant 
semblable  à  celui,  du  tabac.  Elle  paraît  contenir  un  principe  acre  ana- 
logue à  la  nicotine,  un  acide  particulier,  de  la  résine,  du  caoutchouc  , 
de  la  chlorophylle ,  de  la  gomme ,  etc. 

On  emploie  également  en  Amérique,  comme  anlisyphililique,  la  racine 
du  lobelia  syphilitica.  Cette  plante  est  cultivée  depuis  assez  longtemps  en 
France  ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  cardinale  bleue ,  à  cause  de 
la  couleur  bleue  de  ses  fleurs.  Elle  s'élève  à  la  hauteur  de  50  à  65  cen- 
timèlres.  Sa  tige  est  simple,  munie  de  feuilles  ovécs,  pointues  des  deux 
côtés,  irrégulièrement  dentées  ;  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédi celles 
axillaires ,  plus  courts  de  moite  que  les  feuilles ,  à  calice  velu  ,  dont 
les  lobes  lancéolés  acuminés  sont  auriculés  à  la  base  et  à  bords  réflé- 
chis. 

La  racine  de  lobélie ,  telle  que  le  commerce  me  l'a  présentée ,  mais 
sans  que  je  puisse  assurer  si  elle  était  véritablement  produite  par  le  lobe- 
lia syphiiitica  (1) ,  est  grosse  comme  le  petit  doigt ,  d'un  gris  cendré 
au  dehors,  et  marquée  de  stries  superficielles,  circulaires  et  longitudi- 
nales, disposées  régulièrement  de  manière  à  donner  à  l'épidermc  une 
certaine  ressemblance  avec  la  peau  d'un  lézard.  Sa  cassure  transversale 
est  jaune ,  comme  feuilletée,  et  offre  beaucoup  de  cellules  rayonnantes  ; 
sa  saveur  est  légèrement  sucrée  ;  son  odeur,  un  peu  aromatique ,  se 
rapproche  de  celle  des  aristoloches.  Cette  racine  a  été  analysée  par 
M.  Boissel  (  Joum.  de  pharm. ,  t.  X ,  p.  623  ). 

FAMILLE   DES  SYNANTHÊRÉES  OU   DES  COMPOSÉES. 

Cette  famille ,  la  plus  nombreuse  et  la  mieux  caractérisée  du  règne 
végétal ,  n'embrasse  pas  moins  du  onzième  ou  du  douzième  de  tous  les 
végétaux  connus.  Elle  comprend  des  plantes  herbacées  et  quelquefois 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  rarement  opposées.  Leurs  fleurs  sont 
très  petites,  rassemblées  plusieurs  ens2mble  dans  un  involucre  commun, 
et  constituant  une  fleur  composée  à  laquelle  on  donne  plutôt  aujourd'hui 
le  nom  de  cdathide  ou  de  capitule. 

(1)  On  m*a  dit  que  celle  racine  venait  des  Alpes,  ce  qui  pourrait  faire  sup- 
poser qu'elle  serait  produite  par  le  lobelia  laurentia  L.  (  laurentia  JUicheUi 
DC.). 
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diique  capitole  est  composé  de  plusieurs  parties  : 
!•  D'un  réceptacle  commun  formé  par  Tépaississemcnt  et  Tépanouis- 
lement  de  rextrémité  du  pédoncule  II  est  plus  on  moins  épais  et  charnu 
ec  porte  aussi  le  nom  de  phorantke  ou  de  clinanthe, 

2*  De  l'involucre  commun,  nommé  aussi  périphoranihe  Qwpéricline^ 
AM-mé  d'écaillés  on  de  bractées  oblitérées ,  généralement  nombreuses  et 
imbriquées. 

y  Sur  le  réceptacle  même ,  on  trouve  d'autres  petites  écailles  ou  des 
poiU  (bractéoles  on  irwolucelles)  ,  qui  sont  encore  un  diminutif  des 
bractées  de  l*involucre. 

Quant  aux  fleurs  elles-mêmes,  à  la  première  vue ,  on  en  distingue 
de  deux  sortes  : 

1"  Corolles  régulières,  infundibuliformes ,  à  5  lobes  réguliers;  on 
leur  donne  le  nom  de  fleurons, 

2"  Corolles  irrégulières,  prolongées  d'un  côté  en  forme  de  languette  ; 
€0  les  nomme  demi-fleurons. 

Tantôt  les  capitnies  sont  seulement  formés  de  fleurons  :  alors  les 
plantes  prennent  le  nom  de  flosculeuses  Tourn. ,  ou  de  cynarocéphales  J.  ; 
tantôt  les  capitules  ne  contiennent  que  des  demi-fleurons  :  alors  les 
plantes  constituent  les  semi- flosculeuses  T.,  X^schicoracées},^  ou  les 
liguli flores  DC.  ;  tantôt  enûn ,  les  capitules  présentent  des  fleurons  au 
centre  ou  sur  le  disque ,  et  des  demi-fleurons  à  la  circonférence  ou  sur 
le  rayon  :  on  donne  à  ces  plantes  le  nom  de  radiées. 

En  examinant  les  petites  fleurs  des  synanthérécs  plus  particulière- 
ment encore  et  chacune  isolément ,  on  y  trouve  : 

1*  Un  calice  adhérent  avec  l'ovaire,  terminé  supérieurement  par  un 
limbe  court  et  entier  qui  porte  le  nom  de  bourrelet  ^  ou  par  des  écailles 
ou  des  lanières  en  forme  de  poils. 

2*  Une  corolle  épigyne ,  gamopétale  ,  tubuleuse  ,  régulière  ou  irré- 
gulière. 

3*"  5  étamines  à  filets  distincts ,  mais  dont  les  anthères ,  rapprochées 
et  soudées,  forment  un  tube  traversé  par  le  style.  Cette  disposition, 
que  l'on  ne  retrouve  que  par  exception  dans  deux  autres  familles,  celles 
des  lobéliacées  et  des  violariées ,  forme  un  des  caractères  les  plus  tran- 
chés des  plantes  à  fleurs  composées.  Cette  disposition  constitue  la  syn- 
génfisie  de  Linné  (de  (tw  ensemble,  et  de  yrvw)Tc;  génération),  on  la 
synant/iérie  de  Jus.sieu ,  dont  le  nom  signifie  anthères  réunies. 

L'organe  femelle  se  compose  d'un  ovaire  monosperme  adhérent  avec 
le  calice,  d'un  style  cylindrique,  rarement  renflé  par  le  bas,  toujours 
divisé  supérieurement  en  deux  rameaux  ou  stigmates  ^  couverts  de 
gbndes  disposées  sur  deux  séries. 

Le  fruit  est  on  achaine  terminé  supérieurement  par  le  bourrelet  ou 
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par  Taigreite  plumeuse  qui  conslituail  le  limbe  du  calice.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  dit  que  Tachaine  est  nu;  dans  le  second  il  est  aigrette. 

Tek  sont  les  caractères  principaux  des  plantes  synanthérées  que 
Tournefort  divisait  en  irois  classes,  les  deini-flosculeuses ,  les  floscu- 
leuses  et  les  radiées  ;  que  Vaillant  et  Laurent  de  Jussicu  ont  divisées  en 
chicoracées ,  cynarocéphales  et  corymbiferes ,  les  chicoracées  répondant 
exactement  aux  dcrai-flosculeuses  ,  les  cynarocéphales  ne  contenant 
qu'une  partie  des  flosculeuses .  et  les  corymbifères  comprenant  le  reste 
des  flosculeuses  et  toutes  les  radiées.  Plus  récemment,  Ang.-Pyr.  De 
Candollc  a  divisé  les  composées  en  liguliflores ,  répondant  aux  semi- 
flosculeuses  ou  aux  chicoracées;  en  tiéuli flores ,  comprenant  presque 
toutes  les  flosculeuses  et  les  radiées,  et  en  labiati flores  ,  nouvelle  divi- 
sion formée  pour  un  certain  nombre  de  plantes  américaines  non  distin- 
guées dans  les  classiOcaiions  précédentes,  et  qui  ont  une  corolle  tubu- 
leuse  partagée  en  5  lobes  inégaux  ,  disposés  en  deux  lèvres.  Le  lableau 
suivant  fera  mieux  comprendre  la  correspondance  des  trois  classifica- 
tions. 


Tournefort... 
De  Jussîeu... 
De  Candolle. 


Tribus. 


Demi-flosculeuses. 

Flosculeuses. 

Radiées. 

Chicoracées. 

Cynarocéphales. 

Corymbifères. 

Liguliflores. 
1.  Cliicoracées. 

1 

Labiatiflores. 

2.  Mulisiacées. 

3.  Nassau V lacées. 

Tubuliflores. 

4.  Cynarées. 

5.  Séiiécionidées. 

6.  Asléroïdées. 

7.  Eupaloriacées. 

8.  Vcnioniacées. 

TRIBU   DES  CHICORACÉES. 


Laltnfft. 

Genre  lactuca  :  capitules  pauciflores ,  liguliflores  ;  involucre  cylin- 
drique formé  de  deux  à  quatre  rangs  de  squames  imbriquées ,  les  exté- 
rieures plus  courtes;  réceptacle  plane  et  nu  ;  achaines  comprimés,  striés 
longitudinalement ,  surmontés  d*un  col  filiforme  terminé  par  une 
aigrette. 

Laltoe  olllclaaie ,  Inctuca  capitnta  DC,  lactuca  sativa  capitata  L. 
Plante  herbacée ,  annuelle ,  entièrement  glabre  et  sans  épines ,  dont  la 
patrie  est  inconnue  et  qu*on  suppose  avoir  pu  être  produite  par  la  cul- 
turc  de  quelque  espèce  voisine.  Elle  ofl're  dans  son  jeune  âge  une  large 
touffe  de  feuilles  arrondies ,  concaves,  ondulées,  bosselées,  très  succu- 
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lentes,  pressées  les  unes  contre  les  antres  et  formant  ensemble  une  tète 
arrondie  ;  c'est  à  cet  état  qu'elle  est  usitée  comme  aliment ,  en  salade  ou 
coite.  Lorsqu'on  la  laisse  croître,  elle  produit  ime  tige  haute  de  65  cen- 
timèUres ,  munie  de  feuilles  embrassantes  de  plus  en  plus  petites ,  ter- 
loioée  par  un  corymbe  irrégulier  de  fleurs  d'un  jaune  pâle.  La  tige 
présente,  dans  son  écorce  fibreuse,  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
remplis  d'un  suc  laiteux,  blanc,  d'une  saveur  très  amère  et  d'ur.e 
odear  vireuse  analogue  à  celle  de  l'opium  ,  ce  qui  a  conduit  le  docteur 
Coxe  de  Philadelphie,  André  Duncan  d'Edimbourg  et  le  docteur  Bi- 
daolt  de  Villiers  à  Paris,  à  la  proposer  comme  succédanée  de  l'opium. 
Ce  sue ,  obtenu  par  des  incisions  transversales  faites  à  la  tige ,  a  reçu  le 
nom  de  lactucarium  ;  tel  qu'il  a  été  pré|)aré  pour  être  livré  au  com- 
merce, par  M.  Aubergier,  pharmacien  à  Clermont,  il  se  présente  sous 
forme  de  pains  orbiculaires  aplatis ,  de  3  à  6  centimètres  de  diamètre  et 
da  poids  de  10  à  30  grammes;  il  possède  une  odeur  fortement  vireuse 
et  une  savear  très  amère  ;  il  est  complètement  sec,  d'une  couleur  brune 
terae  ;  il  se  recouvre  souvent  d'une  efflorescence  blanchâtre  qui  est  de 
h  mannite.  Il  contient,  suivant  l'analyse  de  M.  Âubergier  {Bulletin  de 
l'Académie  de  médecine  ^  t  VII,  p.  259)  : 

Une  matière  amère  cristallisable  ; 

De  la  mannite  ; 

De  l'asparagine  ; 

Un  acide  libre  ; 

Une  matière  colorante  brune  ; 

Une  résine  mélangée  de  cérine  et  de  myricine  ; 

De  l'albumine  et  de  la  gomme; 

Du  nitrate  de  potasse  et  du  chlorure  de  potassium  ; 

Des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 

Suivant  d'autres  observateurs,  le  lactucarium  contiendrait  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  de  caoutchouc  {Pharmacopée  raisormée, 
p.  14/i). 

La  matière  amère  que  M.  Âubergier  regarde  comme  le  principe  actif 
de  la  laitue  ,  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  facilement  solubie  dans 
l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool  fort  ou  dilué  ;  insoluble  dans  l'éther, 
ni  acide  ni  alcaline. 

Indépendanunent  du  lactucarium ,  on  emploie  très  souvent  comme 
calmants  un  extrait  de  laitue  préparé  avec  le  suc  de  l'écorce  de  la  tige, 
connu  sous  le  nom  de  thridace,  et  l'eau  distillée  de  la  plante.  Les  se- 
mences de  laitue  faisaient  également  partie  autrefois  des  quatre  petites 
semences  froides.  On  les  a  importées  d'Egypte  à  Marseille  il  y  a  quelques 
années ,  comme  semences  oléagineuses.  Elles  ont  à  peu  près  la  grosseur 
n  l'aspect  des  graines  de  carvi ,  mais  elles  sont  inodores  ;  elles  sont 
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d*tin  grÎ8  brunâtre,  aplaties^  ovoîdeiKillongées ,  attéonéfs en  pokile  à 
la  base,  glabres  et  striées  iougiludiiialornent,  d*une  saveur  grasse. 

lifiitne  roMaiae ,  lactuca  sativa  DC.  Celle  espèce ,  exclusivement 
réservée  pour  Tusage  de  la  labie ,  a  les  feuilles  allongées,  réirécîes  à  la 
base ,  élargies  au  contraire ,  arrondies  et  concaves  au  sommet ,  non 
bosselées  ni  ondulées ,  dressées  les  unes  contre  les  autres  et  formant  un 
assemblage  oblong ,  obovmde. 

Latine  MiaTa^e,  lactuca  sylvestris  Lamk  ;  lactuca  scariola  L  Tige 
haute  de  60  à  100  centimètres,  ramifiée  supérieurement  ;  feuilles  al- 
ternes, sessiles,  embrassantes,  allongées ,  sagittées  à  la  base ,  aiguës  au 
sommet,  souvent  pinnatiûdes,  glabres ,  mais  garnies  en  dessous  d'une 
rangée  d'épines  sur  la  nervure  médiane  ;  les  feuilles  inférieures  sont 
dirigées  verticalement.  Celle  plante  habite  les  lieux  incultes  et  pierreux. 

liAitae  TlreaM ,  lactuca  virosa  L.  Plante  annuelle  ou  bisannuelle» 
très  analogue  à  la  précédente,  dont  elle  diffère  cependant  par  ses  feuilles 
beaucoup  moins  découpées ,  obtuses  au  sommet  ;  les  inférieures ,  non 
lobées  el  seulement  sinuées  et  dentelées,  conservent  toujours  la  posi- 
tion horizontale.  Elle  habite  les  mêmes  lieux  que  la  précédente ,  mais 
possède  des  propriétés  plus  énergiques.  Son  suc  laiteux  est  acre  ,  très 
amer,  d'une  odeur  fortement  vireuse  et  parait  être  très  narcotique.  Il 
est  certain  que  si  l'on  veut  chercher  parmi  les  laitues  une  succédanée 
de  l'opium  ,  c'est  celte  espèce  qui  devrait  être  préférée. 

ScorBoaère  d'Espafpae,  salsifis  Moir  d^Espaf^e;  scorzonera  kis^ 
panica  L.  Celle  plante  croît  naturellement  dans  les  pâturages  des  mon- 
tagnes ,  en  Espagne  ,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France ,  et  est  rulli- 
vée  très  abondamment  dans  nos  contrées,  â  cause  de  sa  racine  fnsilbrme, 
charnue,  noire  au  dehors,  blanche  en  dedans,  remplie  d'un  sue  doux 
et  laiteux ,  qui  est  très  usitée  comme  aliment  Sa  tige  est  haute  de  60  à 
100  centimètres,  munie  de  feuilles  alternes,  amplexicaules ,  lancéolées- 
acuminées ,  ondulées  sur  le  bord  ;  les  capitules  sont  solitaires ,  portés 
sur  de  longs  pédoncules  fistuleux  ;  Finvolucre  est  oblong ,  formé  d'é- 
cailles  scarieuses,  imbriquées;  le  réceptacle  est  nu;  les  demi-fleurons 
sont  jaunes,  tous  hermaphrodites,  suivis  d'achaines  étroits,  allongés, 
cannelés,  surmontés  d'une  aigrette  plumeuse. 

Celte  plante  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  véritable  salsUis 
{tragopogon  pratensis  L.) ,  qui  croit  naturellement  dans  nos  prés  et 
dont  la  racine  est  aussi  usitée  comme  aliment  ;  non  plus  qu'avec 
le  salsifis  i»iaiie  {tragopogon  porrifolius).  Ces  deux  plantes  ont  les 
feuilles  sessiles,  longues,  étroites,  aiguës,  très  glabres,  creusées  en 
gouttière  à  la  base  ;  les  capitules  sont  solitaires  à  rextrémilé  d'un  long 
pédoncule ,  pourvus  d'un  involucre  composé  d'un  seul  rang  de  folioles 
très  loi^ues  el  aiguës.  Les  corolles  sont  d'un  jaune  foncé  dans  la  pre- 
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mière  espèce,  d'un  pourpre  violet  dans  la  seconde;  lesacbaines  sont 
sessiles»  surmontés  d*nn  roslrc  allongé  terminé  par  une  aigrette  plu- 
meuse.  LVnsemble  des  aigrettes  complètement  épanouies,  forme  une 
sphère  volumineuse  et  d*un  bel  effet. 


PlSMBllt* 


Toraxacwn  dens-leonis  Desf. ,  leontodon  taraxacum  L  Petite  plante 
sans  tige  dont  les  feuilles,  toutes  radicales ,  sont  sessiles ,  glabres,  allon- 
gées ,  élargies  au  sommet  et  terminées  par  une  grande  partie  de  limbe 
triangulaire ,  un  peu  incisée  à  la  partie  inférieure.  Le  reste  de  la  feuille 
est  profondément  pinnatiGde  et  formé  de  découpures  de  plus  en  plus 
petites  en  descendant  vers  la  racine ,  elles-mêmes  laciniées  et  recourbées 
en  crochet  vers  le  bas  (feuilles  runcinées).  Du  milieu  des  feuilles  s'é- 
lève nne  hampe  simple  terminée  par  un  capitule  à  double  involucre ,  à 
réceptacle  nu,  à  demi  -  fleurons  jaunes,  tous  hermaphrodites;  les 
achaines  sont  oblongs ,  striés,  entourés  de  côtes  épineuses  et  surmontés 
d*on  rostre  allongé  terminé  par  une  aigrette  très  blanche.  De  même  que 
dans  les  salsifis,  lorsque  les  achaines  approchent  de  la  maturité,  Tin- 
Tolncre  se  renverse ,  le   réceptacle  p-     ^^^^ 

prend  une  forme  convexe,  les  ai- 
grettes s'écartent  en  rayonnant  et 
forment  une  tête  globuleuse  que  le 
vent  disperse  bientôt  par  parties  dans 
les  airs,  en  laissant  le  réceptacle  dé- 
pooîllé  de  sa  légère  parure. 

Ghleor«c  Movare  (  Hg.  254  ). 

Cinchoriuvi  intybus  L.  Car.  gén. . 
Capitale  multiflore;  involucre  dou- 
ble :  Textérieur  court ,  à  5  folioles , 
ridtérieur  à  8  ou  10  folioles  longues, 
dressées  ;  réceptacle  nu  ou  garni  de 
quelques  poils  épars  ;  achaines  obo- 
Tés,  un  peu  comprimés,  striés,  gla- 
bres ,  couronnés  par  deux  séries  de 
sqnamelles  très  courtes. — Car.  spéc: 
Feuilles  inférieures  runcinées ,  mn- 
nies  de  poils  rades  sur  la  côte  du 
roiHea;  feuilles  supérieures oblongues,  sous-entières;  capitules  axillaires 
presque  sessile5  ,  ordinairement  géminés.  Cette  plante  croît  partout  le 
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long  des  chemins;  sa  tige  est  hante  de  UO  à  60  centimètres ,  très  ra- 
meuse ;  les  rameanx  sont  très  ouverts  et  hispidcs.  Les  corolles  sont 
d'une  belle  couleur  bleue ,  quelquefois  roses  ou  blanches.  Les  feuilles 
adultes  sont  très  aroères,  inodores,  et  fournissent  cependant  à  la  distil- 
lation un  hydrotat  odorant  et  doué  d*une  amertume  très  marquée.  Les 
feuilles  très  jeunes  sont  d'une  amertume  moins  prononcée,  tendres ,  et 
sont  alors  mangées  eu  salade  ou  cuites.  Cette  même  plante ,  élevée  dans 
les  caves,  à  Tabri  de  la  lumière,  s'étiole  complètement,  devient  maigre 
et  effilée ,  sans  perdre  son  amertume ,  et  est  usitée  en  salade  sous  le 
nom  de  barbe  de  capucin. 

La  racine  de  chicorée  est  longue,  blanche,  grosse  comme  le  doigt,  et 
fait  partie ,  ainsi  que  les  feuilles ,  du  sirop  de  chicorée  ou  de  rhubarbe 
composé.  Cette  même  racine  séchée  et  torréfiée  a  été  proposée ,  lors 
du  blocus  continental ,  comme  succédanée  du  café ,  et  depuis  cette 
époque  on  n'a  pas  cessé  d'en  consommer  des  quantités  très  considérables 
pour  cet  usage.  Elle  forme  cependant,  à  elle  seule,  un  breuvage  fort 
désagréable,  laxatif,  et  sans  aucune  autre  analogie  de  propriétés  avec  le 
café,  que  sa  couleur  noire. 

Chicorée  eMdlve ,  cichorium  endivia  L.  Espèce  supposée  par  les  uns 
originaire  de  l'Inde,  supposée  par  les  autres  être  une  simple  variété  de 
la  chicorée  sauvage.  Cette  espèce  présente  d'ailleurs  deux  variétés  culti- 
vées, fort  différentes  par  la  forme  et  le  goût.  L'une  est  la  «earloie 
(Blackw.,  t  378),  dont  les  feuilles  sont  larges ,  oblongues,  un  peu 
charnues ,  ondulées ,  crépues  sur  le  bord ,  d'une  amertume  peu  sen- 
sible ;  l'autre  est  la  chicorée  crépue  ,  dont  les  feuilles  sont  arrondies , 
mais  très  profondément  divisées  et  crépues ,  et  dont  l'amertume  est 
très  prononcée;  toutes  deux  sont  très  usitées  en  salade. 

TRIBU  DES  CYNÂRÉES. 
Bardane. 

Genre  lappa  :  capitules  homogames  (1) ,  multiflorcs ,  égaliflores. 
Involucres  globuleux  formés  d'écaillés  coriaces,  imbriquées,  pressées 
les  unes  contre  les  autres,  ensuite  subulées,  enfin  terminées  par  une 
pointe  cornée  recourbée  en  crochet.  Réceptacle  sous-charnu  ,  plane , 

(1)  Homogames  (mariages  semblables  ) ,  c^est-li-dire  ne  contenant  que  des 
fleurs  semblables  par  rapport  à  la  présence  simultanée  des  étamines  et  da 
pistil,  et  k  la  fertilité  de  rovaire  ;  toutes  les  fleurs  sont  donc  hermaphrodites 
fertiles  ;  cette  disposition  répond  à  la  syngénésic  polygamie  égale  de  Linné. 

MuWflores ,  pauci flores ,  égaliflores ,  etc.  ;  ces  mots  n*ont  pas  besoin  d>x- 
pticalion. 
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garni  de  fihnllcs  roides  et  subulées;  corolles  quinquéfidos,  régulières, 
dont  le  tobe  présente  10  nervures;  filets  des  étamines  couverts  de  pa- 
pilles ;  an  ibères  terminées  en  appendices  filiformes ,  pourvues  à  la  base 
d'appendices  subulés;  stigmates  séparés,  divergents,  recourbés  en 
dehors;  acliaine  oblong,  comprimé  latéralement,  glabre,  à  rugosités 
transversales  ;  aigrette  courte  formée  de  plusieurs  rangs  de  poils  rudes, 
caducs. 

Trois  espèces  de  iajym,  comprises  par  Linné  sous  la  seule  dénomi- 
nation à*arciium  iappa  ,  fournissent  la  racine  ëe  bardane  employée 
en  pharmacie.  La  première,  nommée  amande  fcardane  ou  iappa  major 
(  fig.  235  ) ,  croît  à  la  hauteur  de  1  mètre  à  l'",30.  Ses  feuilles  radicales 
sont  très  grandes,  pétiolées,  cordiformes,  vertes-brunes  en  dessus. 


Fig.  235. 


bbnchâtrejT  et  un  peu  cotonneuses  en  dessous  ;  colles  de  la  tige  sont 
successivement  moins  grandes  et  ovales.  Les  capitules  sont  terminaux, 
solitaires,  rougeitres ,  analogues  à  ceux  des  chardons ,  reconnaissables 
^  leur  involucre  globuleux  qui ,  en  raison  des  crochels  dont  il  est 
armé ,  8*aitache  à  la  toison  des  troupeaux  ou  aux  habits  des  passants. 
Sa  racine  est  pivotante,  longue,  grosse,  charnue,  noire  au  dehors, 
blanche  en  dedans,  d'une  saveur  douceâtre,  austère,  nauséeuse  et  d'une 
odeur  dc,saç;réable  qui  devient  encore  plus  caractérisée  par  la  dessicca- 
III.  2 
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tion.  Cette  plante  croît  sur  les  chemins,  dans  les  haies  et  dans  les  bois 
nn  peu  humides. 

La  deuxième  espèce  ,  lappa  minor,  croît  dans  les  lieux  pierreux  et 
au  bord  des  routes.  Elle  est  plus  petite  que  ta  précédente ,  el  ses  fleurs, 
qui  sont  grosses,  au  plus,  comme  des  noisettes,  naissent  cinq  ou  six 
ensemble  sur  un  pédoncule. 

La  troisième  espèce ,  lappa  tomentosa ,  diflère  des  deux  premières 
par  un  duvet  cotonneux  semblable  à  une  toile  d'araignée  ,  qui  recouvre 
les  écailles  de  ses  involucres  globuleux.  Du  reste  elle  jouit  des  mêmes 
propriétés. 

La  racine  de  bardane  est  employée  avec  succès  à  rintérieur,  dans  les 
maladies  chroniques  de  la  peau  et  dans  le^  affections  syphilitiques  et 
rhumatismales.  Elle  contient  une  grande  quantité  d'inuline  ,  comme  je 
Tai  reconnu  en  1811.  Les  feuilles  de  bardane  jouissent  de  propriétés 
encore  plus  actives  et  ne  sont  usitées  qu*à  Textérieur. 

ArUcbaiit  cultivé. 

Cynara  scolymus  L.  Car.  gén.  :  capitule  homogame ,  multiflore , 
égaliflore  ;  squames  de  Tinvolucre  très  nombreuses  ,  imbriquées ,  larges 
et  charnues  à  la  base  ,  coriaces  au  milieu ,  se  terminant  en  une  pointe 
épineuse.  Réceptacle  charnu,  plane,  garni  de  paillettes;  corolles  à 
limbe  épaissi  à  la  base  ,  égal  en  longueur  à  la  moitié  du  tul>e ,  à  5  divi- 
sions très  inégales  ;  filets  des  élamines  couverts  de  papilles  ;  anthères 
terminées  par  un  appendice  très  obtus;  stigmates  épaissis  et  rapprochés  ; 
achaines  obovés,  comprimés,  tétragones  ,  durs,  glabres,  à  aréole 
large ,  sous-oblique  ;  aigrette  plumcuse  ,  plurisériée.  L'artichaut  com- 
mun croît  naturellement  dans  le  midi  de  l'Europe  et  est  cultivé  dans  les 
jardins;  sa  racine  est  longue  ,  épaisse  ,  fusiforme  ;  elle  produit  une  tige 
droite,  cannelée  ,  cotonneuse  ,  garnie  de  quelques  rameaux  ,  haute  de 
60  à  100  centimètres  ;  ses  feuilles  sont  très  grandes  ,  blanchâtres,  pro- 
fondément découpées,  presque  pinnées,  à  découpures  pin  nalifides  et 
épineuses.  Ce  sont  les  capitules  non  épanouis  de  celte  plante  que  l'on 
sert  sur  les  tables  sous  le  nom  d'artichauts.  La  racine  d'artichaut  passe 
pour  diurétique  ;  les  tiges  sont  très  amères  et  contiennent  probablement 
un  principe  actif  dont  la  médecine  pourrait  tirer  parti.  î.ts  fleurons 
macérés  dans  l'eau  lui  donnent  la  propriété  de  coaguler  le  lait. 

Artlchaot-cardon ,  cynara  cardunculus  L.  Celte  espèce  est  origi- 
naire des  contrées  méridionales  de  l'Europe ,  et  est  très  commune  éga- 
lement en  Algérie.  Sa  tige  est  droite,  cotonneuse,  haute  de  1"',30  à 
2  mètres  ;  ses  feuilles  sont  plus  longues  que  celles  de  l'artichaut  com- 
mun, pinnatifides,  munies  d'une  longue  épine  h  Texlrémitéde  chacune 


SYNANTHÉRÉES  —   CYNARÉES.  19 

do  leors  découpures  ;  elles  sont  vertes  en  dessus ,  très  blanches  et  co- 
tonoeoses  en  dessons  ;  les  capitules  sont  moins  gros  que  ceux  de  Tar- 
tichaot ,  formés  d'écailles  peu  charnues  terminées  par  une  épine  aiguë  ; 
les  fleurons  sont  bleus  et  jouissent  d'une  manière  très  marquée  de  la 
propriété  de  faire  cailler  le  lait  ;  ce  sont  eux  principalement  qui  sont 
employés  pour  cet  usage  sous  le  nom  de  fleurs  de  chardonneite.  Le  prin- 
cipal mérite  de  cette  plante  consiste  dans  la  côte  longue  et  charnue  de 
ses  feuilles  qui ,  attendrie  par  Tétiolement ,  forme  un  mets  agréable  et 
facile  i  digérer.  On  les  sert  sur  les  tables  sous  le  nom  de  cardons. 

ChardoM  anx  Aaes ,  onopordon  acanthium.  Plante  commune  aux 
eDîirous  de  Paris,  haute  de  60  à  100  centimètres,  à  feuilles  décur- 
renies,  sinuées-dentées ,  épineuses.  Les  réceptacles  sont  charnus  et 
pourraient  être  mangés  comme  les  artichauts,  si  on  prenait  la  peine 
d'en  augmenter  le  volume  par  la  culture.  Les  semences ,  qui  sont  per- 
dnes,  devraient  être  récoltées  cl  soumises  à  Texpression  pour  en  retirer 
rboile.  D'après  Murray,  un  seul  pied  d'onopordon  peut  fournir  12  livres 
fie  graines,  dont  on  retirerait  3  livres  d'huile. 

Vm  pharmacien  m'a  communiqué  anciennement  deux  échantillons  de 
flenrs  vendues  comme  fleurs  de  chardonnette ,  dont  un  était  de  la  fleur 
à*onoj)ffrdon  acanthium.  Il  me  prévenait  que  cette  fleur  formait  avec 
Teau  un  infusé  d'une  saveur  très  amère,  qui  ne  jouissait  pas  de  la  pro- 
priété de  coaguler  le  lait.  Ces  fleurs  se  distinguaient  d'ailleurs  de  celles 
de  chardonnette  par  leur  couleur  blanche,  leur  odeur  peu  agréable,  leur 
longueur  qui  ne  dépassait  pas  3  centimètres;  enfin  par  leurs achaines 
mêlés,  qui  étaient  oblongs ,  obovés,  tétragones,  couronnés  par  une 
sigreitc  courte.  Les  véritables  fleurs  de  chardonnette  sont  longues  de 
hï  6  centimètres,  d'une  couleur  violacée,  souvent  entourées  à  la  base 
par  une  couronne  de  poils  forts  longs  ;  elles  possèdent  une  odeur  très 
marquée ,  agréable ,  semblable  à  celle  du  carthame.  Elles  sont  moins 
aroères  que  les  précédentes ,  et  ont  la  propriété  de  coagnler  le  lait. 

Chardoa-nuirie  ;  silybum  marionum  Gasrln. ,  carduus  marianus  L. 
Plante  haute  de  60  à  100  centimètres ,  dont  la  tige  épaisse  et  rameuse 
par  le  haut  porte  des  feuilles  fort  grandes,  larges ,  sinuées ,  épineuses , 
parsemées  sur  un  fond  d'un  beau  vert,  de  grandes  taches  blanches.  Les 
capitules  sont  terminaux  ,  entourés  d'un  involucre  ventru  dont  les 
M]aames  extérieures  sont  dilatées  en  un  appendice  renversé ,  ové  et 
denté,  terminé  par  une  longue  pointe;  les  squames  intérieures  sont 
lancéolées,  très  entières.  Le  réceptacle  est  charnu,  garni  de  paillettes; 
les  corolles  sont  inégalement  quinquéOdes;  l'achaine  est  surmonté  d'une 
>igrcue  plurisériée,  caduque,  portée  sur  un  anneau  corné. 

On  a  attribué  à  cette  plante  de  grandes  propriétés  qui  n'ont  pas  été 
confirmées  par  l'expérience;  mais  ses  jeunes  feuilles,  débarrassées  de 
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l(Mirs  opines,  ses  tiges  cuites,  ses  récepiacics  clini  nus,  pcnvenl  Cire  oin- 
ploycs  comme  aliment. 

Carthame  des  tdniorlers  ou  ^franwn  (  fg.  236  ). 

Carthamus  tinctorvis  L.  Car.  géu.  :  capitule  iiomogame ,  mulliflore, 
rgaliflore  ;  squames  extérieuies  de  Tinvolucre  foliacées ,  ouvertes  ;  celles 
du  milieu  dressées ,  élargies  eu  un  appendice  ové ,  légèrement  épineux 
à  la  marge;  l(*s  plus  intérieures  oblongucs,  entières,  terminées  par  une 
pointe  piquante.  Réceptacle  pourvu  de  paillettes  linéaires;  corolles  à 
5  divisions  presque  régulières,  glabres,  dont  le  tube  dépasse  Tin  vo- 

lucre  ;  filaments  des  élamines  gla- 
Fig.  236.  briuscules  ;  anthères  terminées  par 

un  appendice  obtus  ;  stigmates  à 
l)eine  distincts;  achaines  ovés-tétra- 
gones,  glabres,  très  lisses;  aigrette 
nulle. 

Le  carthame  est  une  plante  an- 
nuelle de  rinde  et  de  l'Egypte,  cul- 
tivée en  France  et  en  Allemagne  à 
cause  de  sa  fleur  qui  est  usitée  dans 
la  teinture.  Sa  tige  est  simple  par  le 
bas,  rameuse  par  le  haut,  garnie 
de  feuilles  ovées-lancéolées ,  plus  ou 
moins  dentées-épineuses ,  et  termi- 
née par  plusieurs  capitules  globu- 
leux ,  surmontés  par  des  fleurons 
nombreux,  d*un  beau  rouge  orangé, 
plus  longs  que  Tinvolucre,  serrés  et 
rapprochés  par  l'ouverture  rétrécie 
de  rhivolucre,  mais  épanouis  en  une 
tète  globuleuse  à  Textrémité.  Ces 
fleurons,  que  Ton  fuit  sécher  seuls, 
sont  composés  d'un  tube  rouge,  divisé  supérieurement  en  cinq  parties  et 
contenant  encore  les  organes  sexuels.  Ils  ont  une  odeur  assez  marquée, 
qui  n'est  pas  désagréable ,  et  une  certaine  ressemblance  extérieure  avec 
le  safran,  ce  qui  est  cause  qu'on  le  mêle  souvent  à  ce  dernier  dans  le 
commerce.  J'ai  indiqué  précédemment  le  moyen  de  reconnaître  celte 
fraude  (tome  II,  p.  195). 

Le  carthame  conjiietit  deux  matières  colorantes  :  l'une  jaune ,  solublc 
dans  l'eau ,  en  est  séparée  et  est  rcjeiée  comme  inutile  ;  l'autre  rouge,  qui 
ne  se  dissout  qu'à  l'aide  d'un  alcali ,  en  est  extraite  par  ce  moyen,  et 
est  ensuite  précipitée  par  un  acide  végétal ,  ou  sur  la  soie  ,  qu'elle  teint 
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cfl  rose  ,  ou  sous  forme  d'une  laque  nommée  communément  rouge  vé- 
géfalf  dont  les  dames  se  servent  pour  se  peindre  le  visage. 

Cette  couleur  rose  est  une  des  plus  belles  que  l*on  puisse  voir,  mais 
c*est  aussi  une  des  plus  fugaces.  On  la  trouve  encore  sous  deux  autres 
lormes  :  Tuoe  est  une  laque  rouge ,  dure  et  compacte ,  préparée  en 
Egypte  ;  l'autre  est  un  petit  canon ,  recouvert,  en  Chine,  d'une  couche 
de  matière  colorante  pure.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette 
couche  desséchée  offre  la  couleur  verte  dorée  et  l'éclat  des  élytres  de 
caotharides  ;  la  couleur  rose  parait  aussitôt  qu'on  la  touche  avec  de 
l'eau. 

On  trouve  dans  les  Annales  de  chimie,  t.  XLVIII,  p.  283,  une 
boone  analyse  des  fleurs  de  carlhamc ,  par  Dufour,  pharmacien.  (  Voir 
également?.  L,  p.  73.) 

Les  semences  de  carthame  sont  dépourvues  d'aigrette ,  blanches , 

obloDgues,  lisses  et  quadrangulaires  ;  elles  sont  émulsives,  et  fournissent 

par  expression  une  huile  qui  est  employée  en  Egypte ,  mais  non  en 

France.  Elles  entrent  dans  les  tablettes  diacarthami,  auxquelles  elles  ont 

donné  leur  nom. 

GlMrdon  Mnlt  (Hg.  357). 

Cnicus  benedicttis  Gaert.  Plante  annuelle,  croissant  naturellement 
dans  le  midi  de  l'Europe  et  cul- 
lÎTée  dans  nos  contrées;  sa  tige  ^^^*  ^^* 

est  droite ,  haute  de  50  centi-  ^ 
mètres,  rameuse,  laineuse,  gar- 
nie de  feuilles  demi-décurrentes, 
oMongues,  sinuées  ou  dentées  et 
on  peu  épineuses.  Les  capitules 
sont  solitaires  et  terminaux ,  en- 
tourés de  bractées  foliformcs  ; 
rinvolncre  propre  est  ové,  com- 
posé d'écaillés  appliquées,  coria- 
ces, prolongées  eu  un  long  appen- 
dice dur  et  épineux,  pourvu  d'é- 
pines latérales  pin  nées  et  distan- 
cées ;  le  réceptacle  est  pourvu  de 
paillettes.  Les  fleurs  sont  nom- 
breuses ,  presque  régulières , 
hermaphrodites  fertiles ,  excepté 
celles  de  la  série  la  plus  exté- 
rieure, cjui  .sont  stériles.  'L'a- 
chaîne  est  glabre  ,  régulière  incnl 
et    kmgiludinalement   blriè  ,  surmonté  d'un  bourrriet  extérieur 


très 
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courl  et  d'une  double  couronne  formée  chacune  de  10  soies,  les  exté- 
rieures plus  longues  que  les  intérieures. 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  que  le  chardon  bénit  des  Pa- 
risiens est  le  carthamus  lanatus  \s.  [kentrophyllum  lanatum  D(l; 
Blackwell,  t.  668).  Je  ne  sais  sur  quoi  celte  asserdon  est  fondée;  mais 
le  chardon  bénit  de  nos  officines  est  bien  le  cnicus  benedictus  de  Gaerl- 
ner,  t.  162 ,  et  le  carduus  benedictus  de  Blackwell ,  t.  676.  On  en 
trouve  une  analyse,  faite  par  M.  l^lorin,  de  Rouen,  dans  h  Journal  de 
chimie  médicale,  année  1827,  p.  105. 

Ceniaorécs. 

Genre  très  nombreux  de  la  tribu  des  cynarées,  dont  Tinvolucrc  est 
formé  de  squames  variées;  les  fleurons  de  la  circonférence  sont  presque 
toujours  stériles  et  pourvus  d*une  corolle  accrue  et  rayonnante;  les 
achaines  sont  comprimés,  à  bile  latéral  antérieur  ;  l'aigrette  est  formée 
de  soies  rudes ,  multisériées,  celles  de  la  série  intérieure  étant  plus  pe- 
tites et  conniventes ,  plus  rarement  égales  aux  autres  ou  plus  grandes. 
Ce  genre  avait  été  divisé  par  plusieurs  botanistes  en  un  grand  nombre 
d'autres  qui  n'ont  été  considérés  par  de  Candolle  que  comme  de 
simples  sections  du  même  genre.  Plusieurs  des  plantes  qui  le  composent 
ont  été  employées  en.  médecine,  mais  sont  presque  inusitées  aujour- 
d'hui. 

CSrande  centaurée ,  centaurea  centaurium  L.  Tige  droite,  rameuse, 
haute  de  1  mètre  à  l'",5;  feuilles  grandes ,  alternes ,  embrassantes , 
profondément  pinnatifides ,  à  lobes  dentés  en  scie  ;  involucres  globuleux 
à  écailles  ovales ,  appliquées ,  obtuses  et  privées  d'épines  ;  corolles  pur^ 
purines.  Cette  plante  croit  en  Italie. 

Jacée  des  prés,  centaurea  jacea  L.  Plante  herbacée,  haute  de  35 
à  50  centimètres ,  munie  de  feuilles  rudes  au  toucher,  éparses ,  lancéo- 
lées ,  les  inférieures  découpées  sur  le  bord ,  les  supérieures  entières.  Les 
capitules  sont  formée  de  fleurs  purpurines ,  quelquefois  blanches ,  dont 
les  extérieures  sont  stériles  et  plus  grandes  que  celles  du  disque.  Les 
achaines  sont  absolument  dépourvus  d'aigrette. 

Binet  OU  fcarbean ,  centaurea  cyanus  L.  Tige  droite ,  r<lineuse , 
cotonneuse  ;  feuilles  alternes ,  cotonneuses ,  sessiles ,  linéaires ,  très  en- 
tières, les  inférieures  plus  larges,  pinnatifides  ou  dentées  ;  capitules 
entourés  de  bractées;  involucre  ovale  ou  sous-globuleux  ,  composé  de 
squames  ceintes  jusqu'au  sommet  d'une  marge  membraneuse,  dentée  et 
ciliée.  Les  corolles  de  la  circonférence  sont  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  du  disque;  les  stigmates  sont  libres;  le  fruit  présente  un  ombi- 
lic nu  et  une  aigrette  plus  courte  que  i'achaine.  Celte  plante  croit  spon- 
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taoémeot  ao  milieu  de  nos  uioissous  qui  se  pareiil ,  au  luuis  de  juin , 
de  ses  fleurs  d'un  bleu  céleste,  rarement  rouges  ou  blanches,  mélan- 
gées à  celles  des  coquelicots.  La  fleur  de  bluei  est  peu  odorante  et  fournit 
peo  de  principes  à  la  distillation.  On  en  préparait  cependant  autrefois 
une  eau  distillée  à  laquelle  ou  a  attribué  de  si  grandes  propriétés  contre 
diverses  maladies  des  yeux  que  la  plante  en  a  pris  le  nom  de  casse- 
Imetie. 

Charëon  étotlé  ou  ehauMe-crappe,  centaurea  calcitrapa  L.  Tige 
très  rameuse ,  diffuse,  poilue,  munie  de  feuilles  sessiles,  pinuatilobées; 
capitules  ovés ,  sessiles  entre  les  feuilles  extrêmes  sous- indivises; 
squames  extérieures  de  Tinvolucre  terminées  en  une  longue  épine 
oaîerte,  avec  2  ou  3  spinules  à  la  base  ;  squames  intérieures  scarieuses, 
obtoses  au  sommet;  achaines  dépourvus  d*aigrette.  Cette  plante  croit 
eo  France  sur  le  bord  des  chemins  et  des  fossés  ;  elle  est  amère  et  a 
été  vantée  comme  fébrifuge;  on  a  employé  dans  ce  but  les  différentes 
parties  de  la  plante,  racines,  fleurs  ou  feuilles. 

BeheM  biane,  centaurea  behen  L.  La  racine  de  cette  plante,  obser- 
vée par  plusieurs  voyageurs  dans  la  Perse ,  en  Cappadoce  et  au  pied  du 
mont  Liban  ,  en  Syrie ,  est  employée  par  les  Arabes  comme  ionique  et 
pour  réparer  les  forces  viriles.  Elle  ressemble  à  la  racine  de  réglisse  par 
sa  forme  et  sa  grosseur,  mais  elle  est  blanche  en  dedans ,  d'un  goût  un 
peu  amer  ;  suivant  d*autres  elle  serait  acre  et  odorante.  Cette  racine  a 
d'ailleurs  été  toujours  tellement  rare  en  Europe  qu'on  lui  substituait 
celle  de  quelques  plantes  caryophyllées  de  notre  pays;  telles  que  celles 
du  silenie  inflaia  Smith  [cucubalm  behen  L.) ,  du  silène  anneria  L.  et 
du  silène  behen  L.  Aujourd'hui  les  unes  et  les  autres  sont  oubliées. 

Pour  le  behen  rouge  ^  voyez  t.  II,  p.  /il  6. 

Garltnes  et  ClMiiMeléons» 

Car.  géD.  :  capitule  homogame ,  multiflore ,  égaliflore  ;  squames 
extérieures  de  l'involucre  ouvertes  ,  foliacées ,  dentées  •  épineuses  ; 
«{uames  intérieures  allongées,  rayonnantes,  scarieuses ,  colorées  ;  ré- 
ceptacle plane  ;  paillettes  soudées  à  la  base  en  forme  d'alvéoles ,  inégale- 
ment multifides  au  sommet  ;  corolles  glabres,  quinqnéGdes;  anthères 
longuement  appendiculées  au  sommet ,  à  double  queue  plumeuse  à  la 
base;  filets  glabres;  achaines  cylindriques  «  couverts  de  poils  soyeux , 
appliqués ,  bi-apiculés  ;  aigrette  formée  de  lamelles  plumeuses ,  uni- 
vériées,  soudées  inférieu rement  par  3  ou  6. 

La  carllnc  •fBciiiale,  carlina  subacaulis  1)C. ,  parait  avoir  été 
connue  des  anciens  sous  les  noms  {Vixinè  ou  de  heixiuè.  Elle  a  pris  sou 
nom  moderne  de  celui  de  Cbarlemagne,  sous  le  règne  duquel  on  dit 
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qu'elle  fut  employée  avec  succès  contre  la  peste.  On  en  connaît  deux 
espèces  que  les  botanistes  considèrent  comme  deux  variétés  de  la  même 
plante.  La  première  est  le  carlina  subacaulis  acaulis  DC,  le  carlina 
acaulos  magno  flore  albo  de  G.  Baubin,  le  chamœleon  albus  de  Clusius, 
la  carline  ou  le  chamœleon  blanc  de  Lemery.  Celte  plante  (  fig.  238) 
pousse  de  sa  racine  des  feuilles  grandes ,  longues,  larges,  profondément 
découpées ,  garnies  de  pointes  rudes  et  piquantes ,  comme  celles  des 
arlicbauts.  Ces  feuilles  sont  étendues  à  terre,  et  il  sort  du  milieu  d'elles, 
sans  aucune  apparence  de  tige ,  un  capitule  fort  large ,  orbiculaire , 
entoure  d'un  double  involucre  épineux ,  dont  l'intérieur  est  formé  de 
squames  simples ,  linéaires ,  rayonnantes,  blanches  ou  purpurines,  qui 

Fig.  238. 


donnent  au  capitule  l'apparence  d'une  grande  fleur  radiée.  La  racine  de 
cette  plante  est  droite,  pivounte,  longue  de  60  centimètres,  grosse 
comme  le  pouce,  de  couleur  obscure  au  dehors,  blanche  en  dedans, 
d'nne  odeur  forte  et  aromatique,  d'un  goût  acre,  aromatique,  non 
désagréable.  Au  dire  de  Geoffroy,  la  surface  en  est  ordinairement  comme 
rongée  et  percée.  Celle  variété  est  fort  rare ,  et  ne  fournit  probable- 
ment |)as  la  racine  de  carline  du  commerce. 

L'autre  est  beaucoup  plus  commune.  C'est  le  carlina  subacaulis 
caulescens  DC. ,  le  carlina  elatior  ou  chamœleon  albus  vulgaris  de 
Clusius  ;  la  carline  ou  le  chamœleon  noir  de  Lemery.  Klle  diffère  de  la 
première  en  ce  que  son  capitule  est  moins  volumineux  ,  et  porte  seul  à 
l'extrémitc  d'une  tige  qui  s'élève  d'entre  les  feuilles,  l\  la  hauteur  de 
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30  cenlîmèlres  environ.  Sa  racine  est  ordinairement  à  demi  ouverte  , 
ditLemery,  et  ce  cjiraclère  doit  Ôlre  remarqué,  car  on  le  relrouvedans 
plusieurs  racines  de  la  même  famille ,  et  c'est  lui  qui  m*a  servi  pour 
trouver  la  véritable  origine  de  la  racine  de  costus. 

La  racine  de  cariine ,  telle  que  le  commerce  la  fournit ,  est  longue  de 
13  à  16  centimètres ,  grosse  comme  le  petit  doigt ,  d*une  couleur  grise , 
toojoars  ouverte  longitudinalement ,  ou  comme  rongée  d'un  côté,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  mixtes  d'aunée  et  de  bardane,  que  quelques 
persooDes  comparent  ^  celles  du  champignon  comestible. 

On  vient  de  voir  que  la  cariine  acaule  a  été  nommée  par  Clusins  et 
Lemery  chamœléôn  blanc ,  et  la  cariine  à  tige ,  par  Lemery,  charncB' 
iéan  noir.  Cette  synonymie  »  admise  par  beaucoup  d'auteurs ,  était 
fondée  sur  ce  que  ces  auteurs  croyaient  que  leurs  racines  étaient  celles 
que  les  anciens  nommaient  chamœlems  ;  mais  c'est  une  erreur  qui  a 
été  reconnue  par  Pierre  Bélon.  Ce  botaniste  a  trouvé  «  en  effet ,  dans 
IHe  de  Crète,  le  vrai  chaaueiéoM  Manc  des  anciens,  qui  laisse  découler 
do  collet  de  sa  racine  ime  gomme-résine  que  les  femmes  mâchent , 
comme  on  le  fait  do  mastic  à  Scio  ,  et  de  la  gomme -résine  de  chon- 
drille  à  Lemnos.  Cette  plante,  dont  la  racine  est  grosse  comme  la  cuisse, 
et  exhale,  lorsqu'elle  est  sèche ,  une  forte  odeur  de  violette ,  est  le  car^ 
Una  giofnmifera  de  Lesson  ,  Vacarna  gwnmifera  de  "Wlldenow,  Vatrac- 
tylis  gummifera  de  Linné,  \e  cnicus cariinœ folio ^  acaulos,  gummi' 
fer,  aculealttsde  Tournefort.  Le  vrai  chanMoléiHi  a«lr  a  été  trouvé  par 
le  même  voyageur  dans  l'Ile  de  Lemnos  ;  c'est  le  catdopaiium  corym- 
hosum  J. ,  le  broiera  corymbosa  W. ,  le  carthamm  corymbosus  L. ,  le 
chamœleon  niger^  umbel'aius,  flore  cœruleo  hyacinthino  de  G.  Bauhin. 
Cette  plante ,  dont  la  tige  est  droite  et  haute  de  33  centimètres ,  porte 
près  de  sa  base  de  grandes  feuilles  étalées,  pinnatifides ,  épineuses,  et 
forme  au  -sommet  un  corymbe  très  serré  de  capitules  nombreux ,  ses- 
siles ,  composés  de  fleurs  bleues.  Sa  racine  renferme  un  suc  très  acre 
et  caustique ,  et  Dioscoride  la  décrit  comme  étant  à  demi  rongée  ;  elle 
ressemble  donc  par  ce  singulier  caractère  aux  deux  racines  de  cariine  ; 
mais  elle  en  diffère  par  sa  causticité. 

laelae  4e  Coftlns. 

Les  anciens  auteurs  grecs  et  latins  ont  parlé  du  costus ,  et  en  ont 
distingué  plusieurs  sortes.  Dioscoride,  par  exemple,  en  reconnaît  trois, 
à  savoir  :  Yarabique ,  qui  est  blanc,  léger,  et  d'une  grande  suavité  d'o- 
deur; V indien  y  moins  estimé,  qui  est  léger,  plein,  noir  comme  une 
férule;  enfin  le  syriaque,  qui  est  pesant,  d'une  couleur  de  buis  et 
d'une  odeur  fatigante.  Dioscoride  ajoute  qu'on  sophistique  le  costus 
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en  y  mêlant  la  racine  d*une  espèce  craunée  qni  croit  en  Comagènc  ; 
mais  que  celte  tromperie  est  facile  à  reconnaître,  Tannée  n'étant  pas 
brûlante  au  goût ,  et  n'ayant  pas  une  odeur  aussi  forte  et  qui  porte  à 
la  tête. 

Au  total,  d*après  Dioscoride,  le  costus  est  une  racine  qui  doit  avoir 
de  la  ressemblance  avec  celle  de  Tannée,  et  qui  doit  être  blanchâtre, 
d'une  odeur  forte  et  pénétrante  et  d'une  saveur  brûlante. 

Pline  ne  ditrien  autre  chose  du  costus,  si  ce  n'est  qu'il  a  une  saveur 
brûlante  et  une  excellente  odeur,  et  que  tout  le  reste  de  la  plante  est 
inutile.  Il  ajoute  cependant  que  dans  l'île  Fatale ,  à  l'embouchure  de 
TIndus ,  le  costns  est  de  deux  sortes  :  Tune  noire  et  l'autre  blanchâtre , 
qui  est  la  meilleure.  D'autres  auteurs  distingueni  le  costus  en  dotix  et 
amer;  mais,  suivant  Galien  ,  tout  le  costus  est  amer  :  il  semble,  d'a- 
près cela ,  qu'on  peut  ajouter  l'amertume  au  nombre  des  caractères 
propres  an  costus  des  anciens. 

Suivant  Bontius  et  Gardas  ob  horto,  deux  médecins  qui  ont  long- 
temps séjourné  dans  Tinde,  il  ny  a  qu'une  seule  espèce  de  costus, 
douée  d'une  odenr  très  forte  et  qui  n'est  ni  douce  ni  amère  au  goût 
lorsqu'elle  est  récente  ;  car  alors  elle  est  très  acre  ;  mais  die  devient 
amère  en  vieillissant.  Garcias  dit  s'être  informé  de  commerçants 
arabes ,  turcs  et  persans,  s'il  naissait  chez  eux  quelque  autre  espèce  de 
costus  que  celle  tirée  de  TInde ,  et  que  tous  lui  ont  répondu  ne  con- 
naître que  le  costus  de  TInde. 

On  trouve  à  la  vérité  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  botanistes ,  tels 
que  Gaspard  Bauhin,  Jean  fiauhin  et  Ghabraeus,  des  ûgures  de  costns 
qui  semblent  en  indiquer  plusieurs  espèces;  mais  c'est  parce  que  ces 
botanistes  voulant  retrouver  les  sortes  de  costus  mentionnées  par  les 
anciens ,  en  donnaient  le  nom  à  quelques  racines  aromatiques  que  ces 
anciens  n'avaient  pas  décrites  ailleurs,  et  que  Ton  pouvait  supposer,  par 
cela  seul ,  avoir  été  comprises  par  eux  dans  les  costus  :  telles  étaient  le 
gingembre  sauvage  et  la  zédoaire.  Mais  si  Ton  consulte  les  auteurs 
contemporains  qui  ont  écrit  sur  la  droguerie  et  la  pharmacie  pratiques, 
comme  Pomet,  de  Meuve ,  Lemery,  de  Renou  ,  Charas,  on  reconnaîtra 
qu'ils  n'ont  tous  vu  qu'une  seule  et  même  espèce  de  costus,  qui  est 
celle  que  nous  avons. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails ,  afin  de  montrer  qu'il  n'existe  vérita- 
blement qu'un  seul  costus  (  nommé  par  les  Arabes  cast  ou  cost) ,  dont 
la  patrie  paraît  être  une  contrée  presque  inculte  et  inconnue,  comprise 
entre  la  presqu'île  de  Guzurale,  le  royaume  de  Delhi  et  le  cours  de 
Tindus.  Ce  costus  a  été  tiré  par  Clusius  de  Portugal ,  alors  que  cette 
puissance  dominait  seule  en  Asie  et  en  faisait  le  commerce  exclusif;  et 
la  figure  qu'il  en  a  laissée ,  ainsi  que  la  description ,  se  rapportent  cxac- 
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temenl  à  noire  costus  actuel.  De  plus ,  il  faut  bien  reconnaUrc  que  ce 

costos  s'accorde  assez  bien  avec  la  descriplion  de  Dioscoride  ;  ce  qui , 

joial  à  la  traditiou  oominale ,  m^autorise  à  conclure  que  c'est  le  même. 

Eo  Toici  maintenant  les  caractères  : 

Le  costus  des  officines  (fig.  239)  est  une  racine  qui,  lorsqu'elle  est 

entière,  parait  napiforme, 
Fiff    239.  .     w       .  r. 

^'  non  articulée  ni  ubreuse» 

assez  pesante  ;  elle  est  ter- 
minée supérieurement  par 
une  tige  qui  est  fibreuse  à 
l'extérieur,  et  entièrement 
remplie  par  une  moelle 
blanche. 

La  grosseur  de  cette  racine 
varie  depuis  celte  du  petit 
doigt  jusqu'à  5U  centimètres 
de  diamètre.  £lle  est  grise 
à  Textérieur,  blanchâtre  à 
Tintéiieur,  d'une  odeur  ana- 
logue à  celle  de  l'iris  ;  mais 
il  s'y  mêle  une  odeur  de 
bouc ,  qui  donne  à  la  pre- 
mière beaucoup  de  force  et 
de  ténacité.  Sa  saveur  est 
assez  forieroent  aroère  et  un  peu  acre. 

La  racine  de  costus  est  rarement  entière;  ordinai- 
rement elle  est  brisée  en  tronçons  irréguliers  devenus 
aossi  gris  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  et  qui  offrent  dans  leur  cassui*e 
nn  grand  nombre  de  cellules  remplies  d'une  substance  rouge  transpa- 
rente ,  probablement  de  nature  gommo-résineuse.  La  substance  même 
de  la  racine  est  criblée  d'une  infinité  de  pores  visibles  à  la  loupe,  sor- 
tom  après  avoir  dissons ,  par  l'eau  et  l'alcool ,  la  matière  soluble  qni 
les  remplit  (1  ).  Ce  caractère  est  commun  à  la  racine  de  turbith ,  à 
Quelle  d'ailleurs  le  costns  ressemble  beaucoup;  mais  le  turbith  est 
inodore,  et  le  costus  possède ,  comme  je  l'ai  dit ,  une  forte  odeur  d'iris 
H  de  bouc  Hiêlés. 

Enfin  la  racine  de  costus  offre  un  caractère  remarquable ,  qai  doit 
nous  mettre  sur  la  voie  de  son  origine  botanique  :  la  plupart  des  mor- 
ceaux sont  à  moitié  ouverts  sur  le  côté,  et  sont  souvent  comme  rongés 

(1)  Le  costus  communique  à  Télhcr,  à  Talcool  et  à  Tcau  une  couleur  jaune 
foncée  ;  le  macéré  aqueux  est  très  amer,  Talcoolique  Test  beaucoup  moins. 
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jusqu'au  cenlre.  Ceux  des  morceaux  qui  n'offrent  pas  encore  celle  so- 
lution de  conlinuité,  sont  au  moins  déprimas  d*un  côté ,  ce  qui  indique 
un  caractère  non  accidentel  et  qui  lient  à  Torganisation  même  du  végé- 
tal. Si  Ton  ouvre  la  plupart  des  auteurs ,  ou  y  voit  que  la  racine  de 
coslus  sentant  Tiris ,  costus  iridem  redolens^  costus  indiens  violœ  mar- 
tis  adore ,  est  produite  par  le  tsjana-ktia  de  Van  Riieede ,  qui  est  le 
costus  arabicus  de  Linné ,  ou  mieux  le  costus  speciosus  de  Willdenow, 
le  costus  arabicus  L.  se  rapportant  plutôt  à  une  espèce  américaine  ; 
mais  la  racine  du  costus  speciosus  est  noueuse  et  articulée ,  comme 
presque  toutes  celles  de  la  famille  des  amomées,  et  elle  est  entourée 
d'un  grand  nombre  de  fibres.  De  plus,  elle  a  une  saveur  presque  nulle 
et  une  odeur  peu  marquée.  Enûn  j'ai  examiné  avec  soin  tous  les  genres 
et  toutes  les  espèces  de  la  famille  de  scitaminées  que  l'on  trouve  dans  les 
magnifiques  ouvrages  de  Roxburgh  et  de  Roscoc,  et  je  puis  dire  que 
notre  racine  de  costus  n'appartient  à  aucune  plante  de  cette  famille. 
J'ai  prié  M.  Pereira,  professeur  de  matière  médicale  à  Londres,  de 
soumettre  cette  question  au  docteur  Wallicb  ,  directeur  du  jardin  de 
botanique  de  Calcutta.  Ce  savant  a  répondu,  comme  je  l'avais  fait ,  que 
le  costus  officinal  n'appartenait  ni  au  genre  coslus,  ni  à  aucun  genre  de 
la  famille  des  scitaminoes.  Cette  racine  lui  était  même  tout  à  fait  incon- 
nue, ce  qui  tient  à  ce  qu'elle  est  étrangère  nu  Bengale,  et  qu'elle  ne 
doK  provenir,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  que  des  contrées  situées  entre  la 
Perse  et  la  presqu'île  occidentale  de  l'Inde. 

Quant  à  la  plante  qui  produit  la  racine  de  coslus  officinal,  rien  ne 
me  parait  encore  contredire  l'opinion  que  j'ai  émise  dans  le  Jour^at  de 
chimie  médicale ,  t.  VIII ,  p.  666 ,  que  cette  plante  est  voisine  des 
carlines  et  des  cliamœléons.  On  peut  voir  en  effet  i  l'article  cariine  et 
chamœléon^  qui  a  précédé,  que  les  racines  de  ces  plantes  sont  toutes 
ouvertes  et  comme  à  demi  rongées  sur  le  côté.  J'y  ai  rappelé  que  le 
chamaeléon  blanc,  trouvé  par  Delon  dcins  l'île  de  Crète,  produisait  une 
racine  si  odorante  que  la  pièce  où  on  la  conserve  en  contracte  une  odeur 
de  violette  capable  d'entêter.  Je  dois  ajouter  qu'en  comparant  la  racine 
de  cariine  du  commerce  au  costus ,  on  trouve  des  morceaux  tellement 
semblables  entre  eux  qu'on  les  dirait  produits  par  la  même  plante.  Je 
crois  pouvoir  en  conclure  encore  que  le  costus  officinal  provient  d'une 
plante  voisine  des  carlines  et  des  chamœléons ,  qui  diffèr«pde  la  carliuc 
par  l'odeur,  l'amertume ,  l'âcreté  et  le  volume  plus  considérable  de  sa 
racine;  du  chamaeiéon  blanc,  parce  qu'elle  est  à  son  tour  plus  petite 
que  lui ,  et  qu'elle  porte  une  tige ,  tandis  que  le  chamœléon  blanc  en 
est  dépourvu  ;  du  chauMeléon  noir,  parce  que  celui-ci  est  acre  et  caus- 
tique ,  ce  qui  ne  présente  pas  (a  racine  de  coslus ,  au  moins  dans  l'étal 
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OÙ  nous  la  connaissons  ;  enfin  de  Vagriocynni'a  de  Bclon,  on  ce  que 
celai-ci  a  la  racine  noire  à  l'intérieur  comme  à  Textérieur. 

J'ai  transcrit  littéralement  ici  Tarticle  costus  de  ma  précédente  édi- 
tion, qui  n*est  qoe  le  résumé  de  deux  articles  sur  le  même  sujet  publiés 
dans  \^  Journal  de  chimie  médicale^  en  1831  et  1832;  parce  que  je 
tiens  à  honneur  de  montrer  que  c'est  moi  qui ,  en  m'aidant  des  seuls 
caractères  physiques  de  la  racine  et  en  repoussant  l'opinion  généralement 
admise  que  cette  racine  était  produite  par  une  plante  scitaminée ,  suis 
arrivé  le  première  en  découvrir  la  véritable  origine.  M.  Falconer,  sur- 
intendant du  Jardin  botanique  de  Sabarunpore,  en  trouvant  dans  un 
voyage  au  Cachemire  la  plante  qui  produit  le  costus ,  n'a  fait  que  con- 
firmer toutes  les  données  précédentes  (1). 

Cette  plante  croît  en  grande  abondance  sur  les  pentes  découvertes 
des  montagnes  qui  entourent  la  vallée  de  Cachemire,  à  une  élévation  de 
8  à  9000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  racine ,  nommée 
knot ,  forme  un  article  important  de  commerce ,  et  on  en  récolte  an- 
noellenient  environ  2  millions  de  livres  pesant ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  importée  en  Chine ,  où  elle  est  tenue  en  grande  réputation 
comme  aphrodisiaque.  On  l'emploie  également  comme  vermifuge  chez 
les  enfants ,  et  pour  préserver  les  ballots  de  châles  de  l'attaque  des 
teignes.  La  plante  est  regardée  par  M.  Falconer  comme  formant  le  type 
d'on  nouveau  genre  de  cynarées,  voisin  des  saussurea,  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  aukiandia  »  en  l'honneur  de  lord  Aukiand,  gouverneur  géné- 
ral de  l'Inde ,  et  lui  a  imposé  le  nom  spécifique  de  aukiandia  costus. 
Voici  les  caractères  qu'il  en  donne  : 

Capitule  homogame ,  multiflore  ;  involucre  ové-globuleux ,  imbriqué 
multisérié;  squames  oblongues,  appliquées,  avec  un  sommet  endurci , 
écarté,  terminé  en  soie;  réceptacle  convexe  couvert  de  squanielles  for- 
mant alvéoles  par  le  bas.  Corolles  égales ,  quinquéfides ,  à  tube  grêle, 
allongé ,  sous-dilaté  à  la  base ,  renflé  à  la  gorge ,  à  lobes  linéaires  égaux  ; 
anthères  courtement  appendiculées  au  sommet ,  terminées  à  la  base  par 
2  queues  plumeuses  ;  filets  glabres;  styles  à  2  rameaux  allongés,  libres, 
divergents  ;  achaines  glabres ,  obovés  ,  épais  ;  paillettes  de  l'aigrette 
égales,  bisériées;  soies  plumeuses  cohérentes  à  la  base  par  3  ou  i!^, 
rénnies  en  an  anneau  caduc. 

Herbe  haute  d'une  toise,  vivace  ;  racine  épaisse,  spus-fusiforme ,  ra- 
meuse, très  aromatique  ;  tige  simple,  droite,  striée,  feuillue;  feuilles 

(1)  Le  Mémoire  de  M.  Falconer,  communiqué  le  17  Dovembre  1840 ,  par 
M.  Royie ,  à  la  Société  linnéeiine  de  Londres ,  a  été  imprimé  par  extrait  en 
J841 ,  dans  les  Annals  and  magazine  of  natural  hiilory  (|.  VI,  p.  475)  et 
in  extenso  dans  les  Transactions  of  tho  linnean  Society  (1843),  t.  XIX, 
p.  23. 
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«iltcrnes,  1res  amples,  sous-lyrécs,  à  lobe  terminal  très  grand,  haslé- 
cordé,  inégalement  denté,  à  dents  terminées  par  une  soie;  capitules 
terminaux  sessiies ,  réunis  au  nombre  de  5  à  8  ;  fleurs  d*un  pourpre 
noirâtre. 

Cette  même  plante,  si  bien  décrite  par  M.  Falconer,  avait  été  trouvée 
avant  lui,  en  1831,  par  Victor  Jacquemont,  sur  les  montagnes  du 
Cachemire,  à  une  hauteur  de  2600  à  3000  métrés ,  et  a  été  décrite  par 
M.  Decaisne  (1)  sous  le  nom  de  aplotaxis  lappa.  Le  seul  caractère 
différentiel  qu'on  y  trouve  c'est  que,  dans  V aplotaxis  lappa  (flg.  240), 
l'aigrette  de  l'ovaire  est  unisériée ,  tandis  qu'elle  présente  deux  séries 
de  soies  dans  Vauklandia,  Mais  si  l'on  veut  bien  remarquer  que  M.  Fal- 
coner reproche  à  de  Candolle  d'avoir  séparé  son  genre  aplotaxis  du 


Fig.  240. 


genre  saussurea ,  sur  ce  seul  ca- 
ractère que  l'aigrette  des  aplo- 
taxis présente  une  seule  série  de 
soies ,  tandis  que ,  d'après  l'ob- 
servation de  M.  M. -P.  Edge- 
worlh  ,  le  plus  grand  nombre  des 
aplotaxis  de  l'Himalaya  possède 
réellement  un  rang  extérieur  de 
soies  très  caduques,  qui  dispa- 
raissent fréquemment  dans  les 
échantillons  desséchés ,  on  sera 
convaincu  de  l'identité  des  deux 
plantes.  Voici  ma  conclusion  der- 
nière :  si  la  plante  possède  deux 
séries  de  soies  à  l'aigrette ,  elle 
appartient  au  genre  saururea, 
dont  elle  ne  se  dislingue  par  aucun  caractère  essentiel ,  et  son  nom 
doit  être  saururea  costus  :  si  l'aigrette  est  véritablement  unisériée, 
comme  l'a  vue  M.  Decaisne,  c'est  un  haplotaxis  (2),  et  je  pense  que 
le  nom  haplotaxis  costus ,  qui  rappelle  son  produit  le  plus  essentiel , 
doit  lui  être  appliqué  préférablement  à  celui  d* aplotaxis  lappa. 

La  racine  de  costus,  comme  toutes  les  substances  aphrodisiaques , 
était  autrefois  très  usitée  dans  les  parfums  et  les  pommades  odorifé- 
rantes. Elle  n'entre  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  la  thériaquc.  Il  y  a 
un  certain  nombre  d'années  qu'un  droguiste  de  Paris ,  se  trouvant  à 


(1)  Voyage  dans  Vtnde ,  l.  IV,  p.  96  ;  allas,  pi.  104. 

(2)  Ce  nom  étant  dérivé  de  àirioo;  simple  et  de  T«Çtç  série ,  doit  s'écrire 
haplotaxis  et  non  aplotaxis. 
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Londres,  à  une  vente  de  la  Compagnie  des  Indes,  en  a  acheté  une 
assez  forte  partie ,  sous  le  nom  de  racine  d'iris ,  et  à  vil  prix.  Ost  cette 
racine  qu*on  a  trouvée  pendant  quelque  temps  dans  le  commerce ,  à 
Paris.  Malheureusement  beaucoup  de  personnes  ne  la  connaissant  pas, 
fa  plus  grande  partie  a  été  employée  comme  racine  de  turbith  et  a  été 
perdue  pour  la  pharmacie.  Elle  est  devenue  aujourd'hui  presque  aussi 
introuvable  qu'auparavant. 

Souci  des  Jardins. 

CaJendula  officinal is  L.  Cette  plante  et  ses  congénères,  quoique 
comprises  encore  dans  la  tribu  des  cynarées,  en  diiïèreut  beaucoup  par 
leur  port  et  par  leurs  capitules  hétérogames ,  dont  les  fleurs  de  la  cir- 
conférence sont  ligulées ,  radiées,  femelles  et  fertiles ,  tandis  que  celles 
du  disque  sont  tubulées,  à  5  dents,  hermaphrodites  mais  stériles  par 
ravortement  du  pi^iil ,  ou  mâles  ;  le  réceptacle  est  nu  ;  Vinvolucre  est 
formé  de  un  ou  deux  rangs  de  folioles  égales,  lancéolées;  lesachaines 
sont  courbés  en  arc ,  épineux  sur  le  dos ,  privés  d'aigrette  ;  les  feuilles 
sont  parsemées  de  points  transparents  et  pourvues  d'une  odeur  dés* 
agréable. 

Le  souci  officinal  croît  naturellement  dans  les  champs  du  midi  de 
l'Europe  et  est  cultivé  dans  les  jardins  à  cause  de  ses  fleurs  d'un  jaune 
foncé ,  radiées  et  d'un  assez  bel  eiïct  ;  ses  feuilles  sont  pubescentes ,  les 
inférieures  entières  et  spattilées ,  les  stipériouros  cordées-amplexicaules, 
lancéolées ,  un  peu  dentées.  Cette  plante  a  été  très  employée  auti*efois , 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  diverses  ;  elle  est  inusitée  aujour- 
d'hui. Il  en  est  de  même  du  souci  des  champs  {caiendida  arvensis) , 
qui  est  assez  semblable  au  précédent ,  si  ce  n'est  qu'il  est  plus  petit 
dans  toutes  ses  parties. 

TRIBtJ    DES    SÊNÊCIONIDÊES. 

Araloi  de  oMBiafiie  iH-  M*)- 

Arnica  rnoniana  L.  Car.  gén.  :  capitule  multiflore  hétérogame; 
fleurs  du  rayon  unisériées,  femelles,  ligulées,  présentant  parfois  des 
étamines  rudimentaires ,  tube  velu  ;  fleurs  du  disque  hermaphrodites , 
lubulcuses,  à  5  dents;  involucre  campanule  formé  de  deux  séries  de 
squames  liiiéaires^Iancéolées ,  ^ales.  Réceptacle  couvert  de  soies  fines  ; 
styles  du  disque  à  rameaux  longs,  couverts  d'un  duvet  descendant  très 
bas,  tronqués  par  le  haut  ou  surmontés  d'un  cône  court;  achaines 
mus*  cylindriques ,  atténués  à  chaque  extrémité ,  à  côtes  peu  marquées. 
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un  peu  velus;  aigrette  unisériée,  à  poils  ramassés,  un  pou  rigides, 
couverts  de  petites  barbes  rudes. 

L'arnica  croît  en  Allemagne ,  en  Suisse  et  dans  les  Vosges.  Il  pousse 
p.     ^241  ^^  ^  racine  plusieurs  feuilles  obovées ,  en- 

tières ,  à  5  nervures,  d'entre  lesquelles  s'élève 
une  tige  haute  de  35  centimètres ,  qui  porte 
une  ou  deux  paires  d'autres  feuilles  plus 
petites,  opposées,  plus  étroites,  et  qui  se 
termine  par  une  belle  fleur  jaune  radiée, 
accompagnée  plus  tard  de  une  ou  deux  fleurs 
latérales,  portées  sur  de  longs  pédoncules 
sortis  de  l'aisselle  des  deux  feuilles  supé- 
rieures. La  racine ,  la  feuille  et  la  fleur  de, 
l'arnica  sont  usitées,  et  en  France  c'est  la 
fleur  qui  l'est  le  plus.  La  racine  est  brune  ou 
raugeâtre  h  l'extérieur,  blanchâtre  à  l'inté- 
rieur, menue  ,  fibreuse,  d'une  odeur  forte  et 
acre ,  d'une  saveur  également  acre ,  aroma- 
tique, non  désagréable.  Elle  est  excitante,  antiseptique,  résolutive 
et  quelquefois  vomitive.  La  feuille  est  employée  en  poudre  comme 
sternutaloire;  quant  à  la  fleur,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à  ses 
demi-fleurons  d'un  jaune  doré  et  aux  semences  noires  couronnées 
d'une  aigrette  gris-de-lin  qu'elle  renferme  toujours ,  elle  a  une  odeur 
forte ,  agréable ,  et  jouit  à  un  très  haut  degré  de  la  propriété  sternu- 
tatoire  ;  il  suffit  même  pour  éprouver  de  violents  étemuments  de  re- 
muer les  fleurs  avec  les  mains,  ce  qui  est  dû  à  des  parties  soyeuses 
extrêmement  fmes  qui  s'introduisent  dans  les  narines  et  les  irritent 
fortement. 

La  fleur  d'arnica  prise  en  infusion  est  excitante ,  sudorifique  et  utile 
dans  les  aff^ections  rhumatismales  et  la  paralysie.  Elle  est  émétique  5 
trop  haute  dose  ,  ce  qu'il  faut  éviter.  M.  Mercier,  médecin  de  Roche- 
fort  ,  avait  cru  devoir  attribuer  ce  dernier  effiet  à  des  larves  d'insectes 
qui  se  trouvent  souvent  dans  la  fleur  d'arnica  (  Ann.  de  chim, , 
t.  LXXVII,  p.  137);  mais  d'après  une  observation  rapportée  par 
MM.  Chevallier  et  Lassaigne ,  il  paraît  certain  que  la  fleur  d'arnica  jouit 
par  elle-même  de  la  propriété  vomitive. 

Ces  mêmes  chimistes  ont  analysé  la  fleur  d'arnica  et  en  ont  retiré  une 
résine  jaune  ayant  l'odeur  de  l'arnica  ,  une  matière  nauséabonde  à  la- 
quelle ils  attribuent  la  propriété  vomitive ,  de  l'acide  gallique ,  une 
matière  colorante  jaune,  de  l'albumine,  de  la  gomme ,  du  chlorure  de 
potassium,  du  phosphate  de  potasse,  un  sel  à  base  de  chaux,  des  traces 
do  sulfate  et  do  silice  (Jnurn,  phnrm.,  t.  V,  p.  2/j8). 
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On  troure  sur  les  montagnes ,  en  Europe ,  un  genre  de  [rfantes  qui 
a  élé  longtemps  confondu  avec  les  arnicas ,  auquel  il  ressemble  beau- 
coup par  le  port  et  peut-être  aussi  par  les  propriétés.  Ce  sont  les  doro- 
■le»  (doromcum  pardalianches ,  austriacimi,  scorpwides  ^  planiagi- 
neum ,  etc.  ) ,  dont  les  feuilles  sont  généralement  assez  grandes  , 
cordiformes  oo  ovales ,  dentées  sur  le  bord  ;  les  fleurs  sont  grandes 
également,  jaunes  et  radiées;  le  réceptacle  est  nu,  alvéolé,  un  peu 
convexe;  les  styles  du  disque  ont  les  rameaux  tronqués,  couverts  de 
dovet  an  sommet  seulement;  les  achaines  sont  turbines,  creusés  de 
siiloos  longitudinaux  ;  ceux  du  rayon  sont  chauves  ;  ceux  du  disque  sont 
pourvus  d*une  aigrette  soyeuse  plurisériée. 

Pendant  longtemps  les  racines  de  doronic  ont  passé  pour  très  véné- 
neuses ,  sur  Topinion  que  les  anciens  s'en  servaient  pour  empoisonner 
les  animaux  féroces  et  principalement  les  loups  et  les  panthères.  On 
peut  croire  en  effet  que  le  doronicum  pardalianckes  de  Linné  est  Vaco-- 
mtwn  pardaltanches  (1)  qui,  suivant  Dioscoride  et  Pline,  servait  à 
cet  usage  ;  mais  l'assimilation  même  que  font  ces  deux  auteurs  du  par^ 
dalicmche$  avec  l'aconit  permet  de  croire  que  c'était  plutôt  un  véri- 
table aconit  qui  servait  à  la  destruction  des  animaux  sauvages  qu'une 
racine  de  doronic.  Un  certain  nombre  de  médecins  modernes  ont  em- 
ployé la  racine  de  doronic  contre  plusieurs  maladies,  telles  que  les  ver- 
tiges et  i'épilepsie;  elle  est  aujourd'hui  tout  à  fait  inusitée. 

Fleor  ie  Pleé-4c-€haC* 

Aniermaria  dioxca  Gœrtn. ,  gnaphalium  dioicum  L.  Caractères  du 
genre  aniermaria  :  capitules  multiflores ,  diolques  ou  sous-diolques  ; 
involucre  formé  de  squames  imbriquées,  rudes,  coloriées  au  sommet; 
récepude  convexe,  pourvu  d'alvéoles  à  bord  denticulé;  corolles  tubu- 
leoses  à  5  dents  ^ales  ;  les  fleurs  mâles  ou  hermaphrodites  ont  les  an- 
thères semi-exsertes ,  pourvues  de  deux  soies  à  la  base ,  et  un  ovaire 
non  fertile  (?)  surmonté  d'un  style  simple  au  sommet  ou  à  peine  bifide, 
et  couronné  d'une  aigrette  unisériée,  formée  de  soies  barbues,  élar- 
gies au  sommet.  Les  fleurs  femelles  sont  fdiformes,  à  limbe  très  petit, 
ans  rudiments  d'étamines,  pourvues  d'un  style  à  sommet  bifide,  et 
d'one  aigrette  unisériée  à  soies  filiformes  ;  l'achaine  est  sous-cylin- 
drique. 

Le  pied-de-chat  est  une  petite  plante  qui  croît  dans  les  collines  expo- 
sées au  vent ,  surtout  en  Suisse,  dans  les  Vosges  et  dans  le  midi  de  la 
France.  Elle  est  traçante ,   munie  de  feuilles  radicales  spatulées  et 

(1)  De  ««p^oç  panthère ,  et  o^xccv  étrangler* 
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4'aiie  tig0  qui  porte  d'autres  feuilles  linéaires ,  tontes  entières;  toute  la 
pliiote  est  cotonneuse  et  blanchâtre;  la  tige  s*élèYe  à  peine  à  la  hauteur 
de  30  centimètres ,  et  est  terminée  par  un  petit  nombre  à»  capitules 
disposés  en  corymbe.  Chaque  capitule  est  muni  d*un  involucre  imbri* 
que,  dont  les  écailles  extérieures  sont  cotonneuses  et  blanchâtres  comme 
les  feuilles,  et  dont  les  écailles  intérieures,  plus  développées ,  arrondies 
et  pétaloldes,  sont  colorées  en  rouge  sur  la  plante  à  capitules  mâles,  ou 
en  blanc  sur  la  plante  femelle.  Le  centre  des  capitules  est  occupé  par 
un  duvet  très  fin  et  soyeux ,  composé  de  Taigrette  plumeuse  des 
acbaines.  C'est  ce  duvet  arrondi  et  velouté  qui  donne  â  la  (leur  quelque 
ressemblance  avec  la  patte  d'un  chat,  et  lui  a  valu  le  nom  de  pied- 
deH:hat  :  la  plante  ^  aussi  porté  les  noms  de  hispidula  et  de  pilosella^ 
qui  veulept  dire  velue. 

La  fleur  de  pied-de-chat  est  rouge  ou  blanche,  ce  qui  dépend  de  la 
couleur  de?  écailles  pétaloîdes  de  Tinvolucre;  la  rouge  est  préférée  ï 
l'autre ,  parce  qu'elle  est  plus  agréable  à  la  vue  ;  je  la  crois  aussi  plus 
odorante. 

C'est  au  même  genre  gnaphalium,  ou  au  genre  voisin  helichrj/sum , 
qu'appartiennent  les  immortelles ,  plantes  dont  le  nom  est  d'une  si 
grande  ressource  pour  les  poètes  chantants  et  les  flatteurs.  On  leur  a 
donné  ce  uom  i'immortelleH  à  cause  de  ce  que  leurs  fleurs  étant  cueil- 
lies et  abandonnées  i  elles-mêmes,  les  écailles  polorées  qui  les  com- 
posent presque  entièrement  se  dessèchent  sans  se  Qétrir  et  se  conservent 
ainsi  plusieurs  années.  Les  espèces  les  plus  usitées  sont  rimmorteUe 
Manche  (antennoria  margaritacea) ,  rimaiortclle  argentée  {heli- 
chrysum  argenteum) ,  rinunurteUe  Jnnne  {helichrysum  orientale)^ 
et  le  stœchas  cUrin  {helichrysum  stœchas)^ 

TiifMiMt  v«li«lrf  (  fif .  042  ). 

Tanacetum  ml  gare  t.  Car.  gén.  :  capitule  homogame,  rarement 
rendu  hétérogame  à  la  circonférence ,  par  une  série  de  fleurs  femelles 
tri  ou  quadridentées;  involucre  campanule,  imbriqué;  réceptacle  nu, 
convexe;  corolles  du  disque  â  /i  ou  5  dents;  achaines  sessiles,  glabres, 
anguleux  ,  pourvus  d'un  large  disque  épigyne;  aigrette  nulle  ou  réduite 
à  l'état  d'une  couronne  membraneuse  entière  ou  dentée. 

La  tanaisie  s'élève  à  la  hauteur  de  65  centimètres  ;  ses  tiges  sont 
nombreuses,  ramassées  en  touffe ,  rameuses ,  pourvues  de  feuilles  pro- 
fondément divisées  et  presque  bipinnées ,  glabres  ou  un  peu  veines , 
d'un  vert  jaunâtre.  Les  capitules  sont  nombreux ,  rapprochés  en  co- 
rymbe, d*une  belle  couleur  jaune,  très  rarement  pourvus  d'un  rang 
de  fleurs  rayonnantes  ;  les  corolles  sont  un  peu  plt|s  longues  que  l'in- 
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ToJacre;  les  acharna  soot  presque  pentagones ,  obconiques ,  couronnés 

par  une  membrane  à  5  dents,  fort  petite.  Toute  la  plante  est  pourvue 

d'une  odeur  très  forte  et  d'une  saveur 

très  amère  ;  elle  est  stimulante  et  an-  Fig.  242. 

thelnlntlque.   On  en  retire  par  la 

distilbtion  une  huile  volatile  jaune  ; 

00  en  prépare  également  une  eau 

disiaiée ,  un  extrait ,  etc. 

AriBOiBM  et  AtetaithM. 

Ce  sont  des  plantes,  la  plupart  très 
ntiles  à  l'art  de  guérir,  que  Tourne- 
fort  avait  laissées  séparées  en  deux 
genres,  suivant  que  leur  réceptacle 
est  nu  (armoises)  ou  hérissé  de  poils 
(absinthes  )  ;  mais  Linné  les  a  réunies 
en  on  seul  genre  sous  le  nom  d^arte- 
misia ,  dont  voici  les  caractères  : 
capitules  entièrement  tubuliflorcs, 
pauciflores ,  homogames  ou  hétérogames  ;  involucre  imbriqué ,  à 
squames  sèches ,  rudes  à  la  marge  ;  réceptacle  nu  ou  garni  de  soies  ; 
au  rayon  (  c'est-à-dire  à  la  circonférence) ,  un  seul  rang  de  fleurs  sou- 
vent femelles ,  à  3  dents ,  à  style  longuement  biûde,  exserte  ;  fleurs  du 
disque  à  5  dents ,  hermaphrodites  ou  mâles  par  avortement  du  pistil  ; 
achaines  obovés ,  chauves ,  à  disque  épigyne  peu  apparent.  Ce  genre  est 
aujourd'hui  divisé  en  quatre  secliuns  : 

1.  Dracuncuîi  :  réceptacle  nu,  capitules  hétérogames,  fleurs  du 
nyon  unisériées,  femelles,  fertiles;  fleurs  du  disque  bisexuelles,  mais 
stériles  par  l'avortement  des  ovaires  (syngénésie  polygamie  nécessaire  L. }. 

Espèces  principales  : 


Armoise  paniculée. 
—  des  champs. 
Estragon. 


Artemisia  paniculata. 

—  campestris, 

—  dracunculus. 


2.  Seriphidia  :  réceptacle  nu  «  capitules  homogames ,  tous  herma- 
phrodites fertiles  (syngénésie  polygamie  égale  L.).  Exemples  : 


Semen-contra  d'Alqy. 
—  de  Barbarie. 
Sanguenié  ou  sangnenita^ 
Cina  du  Volga. 


Artemisia  cotiira  L. 

—  glomerulata  Sicber. 

—  gaUiccu 

—  pauciflora. 
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Absinthe  marilime.  Artemisia  mcnntima. 

Armoise  très  odorante.  —  fragrans. 

Z.  Abrotma  :  réceptacle  nu ,  capitule  hélérogame ,  fleurs  du  rayon 
femelles  ;  celles  du  disque  hermaphrodites;  les  unes  cl  les  autres  fertiles 
(syngénésie  polygamie  superflue  L.).  Exemples  : 

Armoise  de  Judée.  Artemisia  judaica. 

Aurone  élevée.  —  procera. 

—  mâle  ou  citronelle.  —  ahrotœmm. 
Absinthe  pontique.  —  pontica. 

—  d'Autriche.  —  austriaca. 
Armoise  vulgaire.  —  vtJgaris, 
Génipi  noir.  —  spicata. 
Autre  génipi  noir.  —  eriantha. 

/i.  Absinthia  :  réceptacle  garni  de  soies  ;  capitules  hétéro^ames  ; 
fleurs  du  rayon  femelles  ;  celles  du  disque  hermaphrodites  ;  les  unes 
et  les  autres  fertiles  ;  involucres  globuleux. 

Moxa  des  Chinois.  Artemisia  moxa. 

Génipi  blanc.  —  mutellina. 

—  vrai  des  Alpes.  —  glacialis. 

—  des  roches.  —  rupestris. 
Grande  absinthe  ou  aluine.  —  absinthium, 

Eutnifoii. 

Artemisia  dracunculus  L.  Celte  plante ,  cultivée  dans  les  jardins 
potagers,  croît  à  la  hauteur  de  60  à  100  centimètres;  ses  tiges  sont 
grêles  et  rameuses  ;  ses  feuilles  sont  très  entières ,  linéaires-lancéolées , 
vertes  et  glabres  ;  les  fleurs  sont  très  petites ,  jaunâtres ,  portées  au 
sommet  de  la  tige  cl  des  rameaux. 

L*estragon  a  une  saveur  acre,  piquante,  mais  agréable  et  aromatique. 
Il  est  stomachique ,  cmménagogue ,  antiscorbutique  ;  il  excite  Tappétit 
et  on  remploie  comme  assaisonnement ,  surtout  allié  au  vinaigre  ,  avec 
lequel  son  goût  et  son  odeur  s'associent  très  bien.  On  en  extrait  une 
huile  volatile  verte  ,  d'une  odeur  qu'on  peut  dire  fortifiante ,  d'une  pe- 
santeur spécifique  de  0,935.  Celte  huile  volatile  ,  d'après  M.  Gerhardt, 
paraît  formée  d'un  hydrogène  carboné  liquide  et  d'une  essence  oxigénée 
qui  a  la  même  composition  et  présente  les  mêmes  réactions  chimiques 
que  le  stéaroplène  d'anis  (C^^H^^O^. 
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Celte  sobstance ,  nommée  aussi  semencine  et  barbotine^  a  longtemps 
été  regardée  comme  une  semence ,  ainsi  que  l'indiquent  ses  deux  pre- 
miers noms;  mais  il  suffit  de  regarder  attentivement  les  petits  corps 
oblongs  qui  la  composent  pour  y  distinguer  un  involucre  écailleux  et 
des  fleurons  semblables  à  ceux  des  armoises ,  de  sorte  que  c'est  parmi 
ces  plantes  qu'il  faut  en  chercher  l'origine. 

On  connaît  d'ailleurs  dans  le  commerce  deux  espèces  de  semen- 
coDtra  qu'il  conyient  de  décrire  séparément. 

8eM«»-eoii«ra  4v  lievant.  Cette  espèce  est  nommée  aussi  semen- 
contra  d'Alep  ou  à* Alexandrie ,  parce  qu'elle  arrive  par  la  voie  de  ces 
deux  villes;  mais  le  vrai  lieu  de  son  origine  paraît  être  la  Perse  et  le 
Tbibet.  Ce  semen-contra  est  verdâtre ,  lorsqu'il  est  récent;  mais  il  dé- 
fient rougeâtre  en  vieillissant.  Il  est  composé  de  pédoncules  brisés , 
dépourvus  de  duvet  et  privés  de  leurs  capitules,  dont  quelques  uns, 
cependant ,  à  peine  formés ,  sont  encore  sous  la  forme  de  boutons  glo- 
boleux  attachés  à  l'extrémité  de  ces  pédoncules.  Mais  le  plus  grand 
nombre  de  ces  capitules  sont  plus  développés  et  séparés  des  tiges.  Ils 
sont  ovoïdes-allongés  et  composés  d'écaillés  imbriquées,  scarieoses, 
tuberculeuses  à  leur  surface  ;  à  l'intérieur,  le  réceptacle  est  nu  et  les 
fleurons  sont  peu  nombreux  et  tous  hermaphrodites,  ce  qui  indique  la 
section  des  seriphidium.  Ce  semen-conira  possède 
une  odeur  très  forte  et  très  aromatique ,  surtout 
lorsqu'on  l'écrase;  il  a  une  saveur  amère  et  aro- 
matique. 

Le  semen-contra  du  Levant  a  longtemps  été 
attribué  à  plusieurs  espèces  d'armoises  qui  ne 
doivent  pas  le  produire,  telles  sont  les  artemisia 
judaica  et  santonica  L.  ;  mais  il  est  certainement 
produit  par  Yartemista  contra  L.  ou  artemisia 
Sieberi  DC.  {Prodr.,  t.  VI.  p.  101) ,  dont  il 
but  exclure  le  synonyme ,  Art,  glomerata  seu 
glomerulata  Sieb.  Cette  plante  (fig.  263),  en 
effet ,  à  laquelle  je  conserve  le  nom  à' artemisia 
contra  que  lui  a  donné  Linné ,  présente  tous  les 
caractères  du  semen-contra  d'Âlep  :  feuilles  ri- 
gides glabres;  celles  de  la  tige  semi-amplicaules, 
à  3  ou  5  divisions ,  dont  le  lobe  moyen  est  pinna- 
tiBde,  et  les  lobes  latéraux  à  2  ou  3  segments 
linéaires  ;  les  panicules  sont  très  ouvertes ,  à  rameaux  ascendants  ;  les 


Fig.  243. 


Fig.  244. 
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capitules  sont  sessiles,  épars  sur  les  rameaux,  ellipsoïdes,  tuberculeux, 
contenant  des  fleurons  peu  nombreux ,  tous  hermaphrodites. 

Semen-contra  de  Barbarie.  Ce  semen  -  contra  est  produit  par 
Yariemista  glomerata  de  Sieber  (fig.  2fiU).  Il  est  composé  comme  le 
premier  de  pédoncules  hachés  et  de  fleurs  ; 
mais  on  n*y  trouve  pas  de  capitules  développés 
et  isolés  ;  ils  sont  tous  sous  la  forme  de  petits 
boutons  globuleux  réunis  plusieurs  ensemble  à 
Textrémité  des  rameaux.  Ces  boutons  sont 
recouverts  d*un  duvet  blanchâtre,  ce  qui 
donne  la  même  couleur  à  la  masse. 

Ce  semen-contra  est  sensiblement  plus  léger 
que  celui  d*Âlexandrie  ;  son  odeur,  lorsqu'on 
le  frotte,  me  paraît  être  entièrement  sem- 
blable. Ou  lit  dans  quelques  ouvrages  qu*il  est 
plus  gros  et  beaucoup  plus  chargé  de  hachettes; 
le  fait  est  qu'il  est  plus  petit  et  qu'il  y  a  autant 
de  bûchettes  dans  l'un  que  dans  l'autre. 
Antres  lievrs  de  «emenelne.  Il  est  probable  qu'on  se  sert  en  plu- 
sieurs pays,  en  place  du  véritable  semen-contra,  des  fleurs  de  plusieurs 
armoises  indigènes ,  plus  ou  moins  propres  à  le  remplacer  ;  telles  sont 
probablement  les  fleurs  des  ariemisia  judaica  et  santonica ,  déjà  nom-' 
mées  ;  telles  doivent  être  encore 'celles  de  Vartemisiapauciflora^  c<tt- 
nues  sous  le  nom  de  cina  dans  les  pharmacies  russes  des  contréi»  voi- 
sines du  Volga;  celles  de  Vartemisia  ramosa  des  îles  Canaries  «  de 
l'Afrique  et  d'Espagne,  et ,  en  France ,  celles  de  Vartemisia  gailica^ 
usitées  en  Provence ,  sous  le  nom  de  sanguenié  ou  de  sanguenita.  On  a 
vendu  aussi  h  Paris  pour  semen  -  contra ,  lorsque ,  par  suite  de  la 
grande  guerre  continentale ,  ce  dernier  était  devenu  très  rare  et  d'un 
prix  élevé,  les  fleurs  de  quelques  armoises  indigènes,  et  surtout  celles 
de  Taarare  des  champs  {arêetnisia  campestris  L.),  ou  delà  gwmmém 
absinthe  {artemisia  absinthium). 

J'ai  consené  une  substance  de  ce  genre  que  j'ai  soumise  ancienne- 
ment à  l'examen  de  M.  Gay.  Elle  est  d'un  jaune  fauve  et  beaucoup  plus 
menue  que  le  vrai  semen-contra ,  ce  qui  tient  à  ce  qu'elle  n'est  pas 
formée  de  capitules  entiers  comme  celui-ci,  mais  seulement  de  fleurons 
isolés,  dont  la  plupart  sont  hermaphrodites  et  les  autres  femelles;  on  y 
trouve  peu  de  pédoncules  brisés,  mais  beaucoup  de  filaments  blancs,  qu 
sont  les  folioles  de  l'involucre  de  l'absinthe.  Ainsi,  suivant  cette  descrip- 
tion ,  le  semen-contra  indigène  serait  produit  par  la  grande  sbskitlM , 
Artemisia  absinthium,  plutôt  que  pai*  1*^4.  campestris*  Cette  subsliBCe 
présente  une  faible  odeur  d'absinthe  qui  ne  devient  pas  plus  forte  par 
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le  froUemenl  ;  mais  elle  est  douée  d*une  amertame  si  considérable  ^a'il 
suffit  de  l'agiter  ayec  la  main  devant  soi  pour  en  avoir  le  palais  affecté,  dé 
caractère  peut  même  servir  à  reconnaître  du  seroen-contra  mêlé  d'ab-* 
sinthe,  car  il  ne  le  présente  pas  du  tout  lorsqu'il  est  pur. 

Quelques  personnes  aussi  s*amusent  h  teindre  le  semen-contra  en 
vert  On  ne  peut  concevoir  ni  cette  manie  de  tromper,  ni  la  sottise  de 
ceux  qui  achètent  une  marchandise  si  évidemment  falsifiée. 

Le  nom  de  semen-contra  est  Tahrégé  du  mot  latin  semen  contra  ver^ 
mes ,  qui  en  indique  la  propriété  médicamenteuse.  On  emploie  cette 
substance  en  poudre,  en  Infusion  aquetise  ou  en  sirop.  On  en  retire,  par 
la  distillation  ,  une  essence  jaune ,  plus  légère  que  Teau ,  d'une  odeur 
forte  et  pénétrante,  qui  parait  très  active  contre  les  vers.  Indépendam- 
ment de  celte  essence,  le  semen-contra  contient  une  matière  cristalline 
nommée  santonine,  qui  a  été  découverte  par  M.  Kahler  de  Dusseldorf , 
et  étudiée  depuis  par  un  grand  nombre  de  chimistes.  Tout  récemment 
If.  Calloud  père  ,  pharmacien  à  Annecy,  a  publié  un  procédé  pour 
Tobteuhr,  plus  avantageux  que  ceux  connus  jusqu'ici  {Jourru  depkarm. 
et  chim.,  t.  XV,  p.  106).  Cette  substance  pure  se  présente  en  petits 
cristaux  blancs,  brillants ,  aplatis ,  sexangulaires;  elle  est  inodore,  très 
peu  amère  ,  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans 

250    parties  d'eao  bonîHante^ 
/4O       *-*    d'alcool  froiA 
2,7    —       —     absolu  bodillanc 
75       ^    d'élber  froid. 
&2       —       --     bottillaot. 

Elle  rongit  faiblement  le  tournesol  et  forme  des  sels  cristallisables  avec 
plusieurs  bases  alcalines  et  métalliques.  Elle  est  composée ,  d'après 
M.  Liebig ,  de  C'^H^O^;  mais  la  capacité  de  saturation  est  beaucoup 
plus  faible  que  ne  l'indique  cette  formule. 

La  santonine,  étant  d'une  administration  très  facile,  est  aujourd'hui 
usitée  coùame  anthelminthique.  Il  est  seulement  fâcheux  que  pour  ob- 
tenir une  substance  fort  chère  et  d'une  eflBcacité  qui  n'est  pas  très  in- 
•  tense  ,  on  détruise  des  masses  considérables  d'une  matière  première  , 
suflfisamment  efficace  par  elle-même,  d'une  administration  facile  égale- 
ment, et  que  son  bas  prix  met  à  la  portée  du  peuple,  dont  les  enfants  en 
ont  sm'tout  besoin. 


Artemisia  martiima.  L.  Cette  espèce  croit  naturellement  dans  les 
lieux  maritimes  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark. Ses  tiges  sont  droites  9  rameuses ,  hautes  de  50  centimètres, 
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couvertes  de  feuilles  toutes  cotonneuses,  inuhifides,  à  segments  linéaires 
et  obtus  ;  ses  capitules  sont  un  peu  pédicellés,  ovoïdes,  penchés,  à  cinq 
fleurons;  les  squames  extérieures  de  Tinvolucre  sont  cotonneuses,  les 
intérieures  rudes  et  obtuses.  Cette  plante  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  grande  absinthe ,  mais  les  divisions  de  ses  feuilles  sont  beaucoup  plus 
étrpites;  elle  est  beaucoup  moins  amère,  et  son  odeur,  plus  agréable,  se 
rapproche  de  celle  de  la  mélisse  ou  de  Taurone.  On  la  distingue  de 
Tabsiothe  pontique  parce  que  ses  feuilles  sont  entièrement  cotonneuses. 

kwromt  WÊÊàit  oa  atroHelle. 

Artemisia  abrotmum  L.  C'est  un  sous-arbrisseau  qui  croît  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  TEurope,  et  qui  est  cultivé  dans  les  jardins.  Sa 
tige  est  nue  par  le  bas  à  la  manière  d'un  arbre ,  ramiûée  et  touffue  par 
le  haut,  haute  de  60  à  100  centimètres;  ses  feuilles  sont  pétiolées,  ver- 
dâtres,  découpées  en  segments  linéaires,  sétacés;  elles  sont  douces  an 
toucher ,  pourvues  d'une  odeur  forte ,  citronnée  et  camphrée ,  et  d'une 
saveur  acre  et  amère  ;  les  capitules  sont  sessiles ,  hémisphériques,  pen- 
chés, disposés  en  grappes  menues  le  long  des  rameaux  supérieurs;  les 
écailles  de  l'involucre  sont  blanchâtres  et  lancéolées;  les  fleurs  sont  nues 
et  jaunâtres.  On  confond  souvent  avec  cette  plante,  sous  le  même  nom 
Haurone  mâle ,  deux  plantes  frutescentes ,  de  forme  et  de  propriétés 
très  analogues  :  ce  sont  Y  artemisia  procera  de  l^illdenow  et  V  artemisia 
panictUata  de  Lamark.  Quant  à  la  plante  qui  porte  le  nom  d'aurone 
femelle  ,  c'est  le  $antolina  chamœcyparisms  de  la  même  tribu  des  séné- 
cionidées,  petit  arbuste  haut  de  50  centimètres  environ,  ramifié  et  touffu 
à  partir  de  la  racine,  pourvu  de  feuilles  cotonneuses,  persistantes,  tétra- 
gones  et  formées  d'un  axe  garni  de  k  rangées  de  dents  obtuses.  Les 
capitules  sont  solitaires  au  sommet  de  pédoncules  terminaux,  presque 
dénués  de  feuilles;  l'involucre  est  pubescent,  hémisphérique  ;  le  ré- 
ceptacle est  couvert  de  paillettes;  les  achaines  sont  oblongs,  tétragones, 
(lès  glabres,  entièrement  chauves.  Cette  plante  possède  les  mêmes  pro^ 
prictés  que  les  précédentes. 

ArmotM  Yolffalre  (  fis.  345  ). 

Artemisia  vulgaris  L.  Plante  vivace ,  herbacée  ,  croissant  dans 
presque  toute  l'Europe  dans  les  lieux  incultes  et  sur  le  bord  des  che- 
mins;, sa  racine,  qui  est  longue  et  rampante,  pousse  plusieurs  tiges 
xeriicales,  cannelées,  rameuses,  rougeâtres,  hautes  de  1  à  2  mètres; 
ses  feuilles  sont  alternes,  pinnatiûdes,  grossièrement  dentées,  assez 
larges  \  la  partie  inférieure  des  ti^es,  d'un  vert  foncé  en  dessus, 
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blanches  et  cotonneuses  en  dessous;  les  divisions  des  feuilles  supé- 
rieures sont  entières  et  presque  linéaires.  Les  capitules  sont  sessiles, 
oTés ,  entremêlés  de  feuilles ,  formant  des  épis  paniculés  à  la  partie 
supérieure  des  tiges  ;  les  squames  extérieures  de  Tinvolucre  sont  co- 
tonneuses et  blanchâtres  ;  les  intérieures  sont  scarieuses  ;  les  corolles 
sont  nues ,  d'un  rouge  pâle. 


A»8lnthe  politique  oo  Pettle  Abtlnlhe  (fis-  246). 

Artemisia  porUica  L.  Cette  espèce  s'élève  à  la  hauteur  de  50  centi- 
mètres ;  ses  tiges  sont  ligneuses  par  le  bas,  nombreuses ,  cylindriques , 
très  rameuses,  très  garnies  de  feuilles  fort  petites,  très  divisées,  à  lobes 
linéaires,  cotonneuses  en  dessous  seulement  ;  les  capitules  sont  disposés 
le  long  des  ramifications  supérieures,  globuleux,  petits,  penchés  ;  les 
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Fig.  245. 


écailles  extérieures  del'involucre  sont  linéaires ,  blanches,  foliacées;  les 
corolles  sont  nues.  Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  lieux  in- 
cultes de  la  Romanie,  de  la  Hongrie,  de  Tltalie,  etc.  ;  on  la  cultive  dans 
les  jardins;  elle  a  une  odeur  forte,  plus  douce  cependant  que  celle  de 
la  grande  absinthe,  et  une  saveur  moins  amère.  Son  odenr  est  moins 
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agréable  qae  celle  de  Tabsinthe  maritime.  On  remploie  souvent  simulr 
tanément  avec  la  grande  absinthe. 

GraïKIe  Atalntlie  o«  Alayne. 

Artemisia  absinthium  L.  Plante  sous-frutescente,  haute  de  60  à  100 
centimètres,  à  tiges  rondes,  dressées  et  rameuses;  les  feuilles  inférieures 
sont  assez  grandes ,  mais  elles  sont  trois  fois  divisées ,  à  lobes  lancéolés 
obtus;  elles  diminuent,  comme  toujours,  de  grandeur  et  en  divisions  à 
mesure  qu'elles  8*élèvent  sur  les  rameaux  i  et  finissent  par  deveDir  en* 
tières  et  linéaires  ;  elles  sont  toutes  molles ,  blanchâtres ,  cotonneosest 
très  douces  au  toucher  ;  les  capitules  sont  globuleux  h  squames  Ua»^ 
châtres,  penchés ,  disposés  en  panicule  feuillue  le  long  des  rameaux  su^ 
périeurs;  les  fleurs  sont  jaunes.  Toute  la  plante  est  douée  d'une  odeur 
forte  et  d'une  amertume  insupportable  qui  se  communique  au  lait  de  la 
femme  et  des  animaux  ;  elle  donne  à  la  distillation  une  grande  quantité 
d'une  essence  verte ,  possédant  à  un  haut  degré  l'odeur  de  la  plante  ; 
elle  est  stomachique ,  fébrifuge ,  anthelmintique ,  emménagogue.  On 
l'emploie  en  extrait  ou  en  teinture  aqueuse,  vineuse  ou  alcoolique. 

Il  existe  deux  variétés  d'absinthe,  dont  l'une  à  capitules  plus  grands, 
dite  grandiflora,  et  l'autre  inodore  et  presque  insipide  (insipida). 
Toutes  deux  sont  d'origine  orientale  et  peu  connues. 

Dans  toutes  les  contrées  qui  avoisinent  les  Alpes,  telles  que  la  Suisse, 
la  Savoie  et  le  Tyrol ,  on  donne  le  nom  de  génipi  à  un  certain  nombre 
de  petites  plantes  alpines ,  croissant  vers  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles ,  appartenant  pour  la  plupart  au  genre  artemisia ,  et  pourvues 
des  propriétés  générales  de  ces  plantes  ;  mais  ces  propriétés  sont  encore 
rehaussées  dans  l'esprit  des  habitants  et  des  voyageurs,  par  la  grandeur 
des  lieux  qui  les  environnent  et  par  la  difficulté  d'y  parvenir  ;  aussi  s'é- 
tonnent-'ils  beaucoup  que  l'usage  n'en  soit  pas  plus  répandu.  Voici  la 
description  de  ces  plantes  telles  que  je  les  ai  reçues  en  1838  de  M.  A.  Hu- 
guenin ,  à  Chambéry. 

1.  «éniplTral,  artemisia  glacial is  L.  (Gg.  2U1),  On  en  trouve 
également  une  très  bonne  figure  dans  Allioni,  Flora  pedemontana  ^ 
t  VIII,  fig.  3.  Racine  ligneuse,  ramifiée;  feuilles  rassemblées  en 
une  touffe  presque  radicale ,  longuement  pétiolées  ,  tripartites ,  et 
chaque  division  partagée  ensuite  en  3  ou  /i  lobes  lancéolés,  pointus; 
ces  feuilles  sont  entièrement  recouvertes  par  un  duvet  très  fin,  d'un 
blanc  argenté,  qui  couvre  également  toute  la  plante.  Les  tiges,  au 
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nombre  de  3  on  3  »  sorteot  da  miliea  des  feoilles ,  s'éleraot  à  une  hau- 
teur de  8  à  13  centimètres;  elles  portent  an  petit  nombre  de  ièailles 
semblables  aux  premières ,  mais  très  espacées  et  beaucoup  plus  petites» 
et  elles  sont  terminées  chacune  par 
on  petit  nombre  de  capitules  globu- 
leux, volumineux ,  serrés  et  rassem- 
blés m  tète.  Les  fleurs  sont  jaunes. 
Cette  plante*  a  été  cueillie  sur  le 
mont  Cenis,  au  lieu  dit  Ronche , 
elle  possède  une  odeur  aromatique 
agréable. 

2.  €éal^l  lilaae ,  artemisia  mu-' 
tellina  Vill.  Cette  plante  'ressemble 
beaacoop  à  la  précédente  par  la  dis- 
position et  la  forme  de  ses  feuilles 
radicales,  par  lé  petit  nombre,  la 
forme  et  la  disposition  de  ses  feuilles 
caolinairesi  enfin  par  la  hauteur  de 
ses  tiges.  Elle  en  diffère  par  un  duvet 
moins  abondant ,  moins  blanchâtre , 
ooa  argenté ,  et  par  ses  capitules  qui 
sont  beaucoup  plus  petits,  allongés, 
solitaires  à  Teitrémité  de  longs  pé- 
doncules qui  sortent  de  Faisselle  des 
fsttttes,  dans  la  moitié  sopérieure  des  tiges,  formant  dans  leur  en- 
semble une  grappe  grêle  et  allongée.  Cette  plante  est  fréquente  sur  le 
mont  Cenis  el  sur  les  Alpes  du  Daupbiné  ;  elle  possède  une  odeur  forte- 
ment aromatique. 

3.  «é^^  ■•far^  artemisiu  èpicata  Jacq. ,  artemisia  eriantha  Ten., 
ortmiiia  boccone  AIL,  t.  YIII ,  ûg.  2 ,  el  t.  IX ,  ig.  i.  Cette  plante 
est  plus  forte  que  les  deuï  précédentes  et  s'élère  à  la  hanteur  de 
22  centimètres;  sesfenilles  radicales  sont  Iriptrtites,  multifides;  celles 
de  la  tige  sont  roultiGdes,  pinnatiides  on  trifidee,  plus  rapprochées 
qœ  dans  les  précédentes ,  surtout  II  la  partie  supérieure  ;  les  capitules 
sont  assez  gros ,  globuleux  ^  courtement  pédoncules ,  axillaires ,  for- 
mant ï  la  partie  supérieure  de  chaque  tige  un  épi  non  interrompu  ; 
les  corolles  sont  jaunes  et  velues ,  ainsi  que  les  ovaires.  Cette  plante 
a  été  cueillie  sur  le  mont  Saint-Sorlin«d'Arve.  Elle  est  d'nn  blanc  un 
peu  grisâtre,  comme  la  précédente. 

k.  Autre  i^nipi  aoir  (fig.  2^8).  Cette  plante,  récoltée  sur  le  mont 
Ceiis,  près  do  gravier  des  torrents^  ptrift  appaneirtr  à  la  même  espèce 
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que  la  précédente  (1) .  mais  elle  est  beaucoup  plus  petite.  Ses  feuilles 
radicales  sont  généralement  triparUles  et  triûdes;  les  feuilles  de  la  Uge 
sont  pinnatiûdes,  ceUes  du  sommet  sont  entières,  oblongues-lancéo- 
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lées  ;  les  capitules  sont  axillaires ,  plus 
longuement  pétioles  que  dans  la  précé- 
dente ,  plus  petits ,  contenant  un  moins 
grand  nombre  de  fleurs  ;  la  plus  grande 
tige  n*a  que  8  centimètres  de  longueur. 
5.  CSénlpl  miuiqvé  OU  iwa;  ptormica  moschataDC.^  achillea  mos^ 
chata  Jacq.  Cette  plante  pousse  de  sa  racine  fibreuse  plusieurs  tiges  sim- 
ples, hautes  de  11  ^  13  centimètres,  parsemées  de  poils  rares;  le  reste 
de  la  plante  est  glabre.  Les  feuilles  radicales  sont  petites,  pétiolées, 
profondément  pinnatifides  ;  les  feuilles  caulinaires  sont  encore  plus  pe- 
tites, sessiles,  à  divisions  écartées,  rangées  comme  les  dents  d*un 
peigne;  le  haut  de  la  tige  est  nu  et  terminé  sur  une  lige  par  une  ombelle 
à  6  rayons ,  et  sur  une  autre  par  un  corymbe  formé  de  7  capitules  pé- 
doncules. L'involucre  est  campanule,  formé  d*écailles  imbriquées,  ellip- 
tiques-allongées, à  marge  brune;  les  corolles  du  rayon  sont  très  peu 

(1)  M.  Huguenin  nomme  le  n*  3  artem$ia  triantha  Ten.,  et  le  n*  4  artê- 
misiajpicata  Jacq. 
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fiombreases ,  beaucoup  plus  grandes  que  TiuTolucre ,  planes ,  élargies 

et  arrondies  à  rcxtrémiié.  Cueillie  dans  les  lieux  arrosés  du  col  du 

Bonhomme,  au  sud  du  mont  Joie. 
6.     e»ipt  Mkuurd  ;  ptarmica  nona  DC,  achillea  nana  L.  (fig.  2/i9). 

Très  jolie  plante ,  toute  couverte  d'un  duvet  laineux ,  d*une  odeur 
fonenaent  aromatique,  trouvée  à  la  limite  des  neiges  sur  le  mont  Genis. 
Les  feuilles  radicales  sont  pétiolées,  profondément  pInnatIGdes,  à  seg- 
ments réguliers,  rapprochés,  linéaires,  entiers  ou  incisés;  les  tiges  sont 
hautes  au  plus  de  8  centimètres ,  pourvues  de  feuilles  semblables,  sou- 
vent nues  par  le  haut,  terminées  par  une  ombelle  de  capitules  presque 
sessiles,  très  serrés  et  simulant  quelquefois  un  seul  capitule  très  volu- 
mineux. 

Cette  plante  est  acre  et  très  aromatique  ;  elle  porte  en  Italie  le  nom 
ù^herba-rotta  qui  lui  est  commun  avec  une  autre  espèce  plus  grande  des 
mêmes  localités  {ptarmica  herba-rota  DC,  achillea  herba-rota  Al- 
lîoni). 


Les  Chinois  et  les  Japonais  désignent  sous  le  nom  de  moxa  le  duvet 
cotonneux  qui  leur  sert  à  préparer  de  petits  cônes  destinés  à  Tapplica- 
tion  do  feu  à  la  surface  du  corps ,  dans  un  très  grand  nombre  de  mala- 
dies. Par  suite,  ce  nom  est  passé  dans  la  médecine  européenne ,  pour 
exprimer  le  cône  ou  le  cylindre  lui-même  qui  sert  à  cette  application , 
quelle  que  soit  la  matière  avec  laquelle  il  ait  été  préparé. 

D'après  Kaempfer,  le  moxa  chinois  n'est  autre  chose  que  le  duvet  de 
Tarmoise  vulgaire ,  séparé  par  la  contusion  des  feuilles  sèches  dans  un 
mortier,  suivie  d'une  friction  entre  les  mains  qui  sépare  toutes  les  par- 
ties grossières  du  véritable  duvet  ;  suivant  d'antres ,  c'est  Vartemisia 
chinensis  de  Linné  qui  sert  à  cet  usage ,  et  d'après  M.  Lindley  ce  serait 
une  nouvelle  espèce  d'absinthe  nommée  artemisia  moxa.  Il  est  probable 
d'après  cela ,  et  il  est  d'ailleurs  naturel  de  penser  que  plusieurs  espèces 
d'armoises  penvcnt  être  appliquées  au  même  usage.  Un  pharmacien  de 
Paris  s'est  occupé  pendant  longtemps  de  préparer  des  moxas  avec  le 
duvet  de  l'armoise  vulgaire.  Il  paraît  cependant  que  les  plus  usités  se 
bai  aujourd'hui  avec  un  tronçon  de  moelle  de  Vhelianihm  annuus , 
entouré  d'une  couche  de  coton  légèrement  nitré  et  maintenu  sous  la 
forme  d'an  petit  cylindre  par  une  bande  de  toile  de  coton  cousue. 


/i6 
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Fis.  900. 


Matriealre  offleinalc  (fig.  250). 

Pyretkrum parthenium  Smith;  matricaria parthenium  L.  Car.  du 
genre  pyretkrum  :  capitules  maltiflores ,  bétérogames  ;  fl.   du  rayon 

sur  une  seule  série,  femelles,  liga- 
lées  ;  fl.  du  disque  tubuleuses,  bçr* 
0iapbrodite9,  à  5  dents;  tube  sou- 
vent comprimé,  bi-ailé;  réceplade 
plane  ou  convexe,  nu,  quelquefoii 
plane ,  bractéolé.  Involucre  imbri* 
que  à  squames  «carieuses  ;  styles 
du  disque  à  rameaux  non  appen- 
diculés;  achaines  anguleux,  non 
ailés,  surmontés  d*une  couronne 
dentée,  quelquefois  auriculiforme, 
égalant  le  diamètre  du  fruit, 

La  matricaire  officinale  s'élève  à 
00  ou  100  centimètres;  ses  tiges 
sontgrosses,  fermes,  cannelées,  très 
ramifiées;  sesfeuilles  sont  pétiolées, 
pinnatisectées ,  à  segments  pin- 
natifides  et  dentés;  légèrement 
velues  ;  les  capitules  forment  un 
large  corymbe ,  dont  les  fleurs  du 
disque  sont  jaunes  et  celles  de  11 
circonférence  ligulées,  blanches, 
deux  fois  plus  longues  que  Tinvo- 
lucre  ;  les  fleurs  ligulées  avortent 
rarement.  Toute  la  plante  possède 
une  odeur  forte  et  désagréable.  Elle  est  stomachique  et  emménagogoe; 
on  en  retire  une  huile  volatile  jaunâtre ,  d'une  odeur  très  forte. 
BulMBilie  odorante, 

Menthe^oq  ou  coq  dei  jardins,  pyretkrum  tanacetum  DC,  balsa-- 
mita  suaveolens  Pers. ,  tanacetum  balsamita  L.  Cette  plante  s'élève  ï  II 
hauteur  de  1  mètre;  ses  tiges  sont  fermes,  légèrement  velues,  blm- 
châtres  et  rameuses;  les  feuilles  sont  ovales-elliptiques,  dentées,  le« 
inférieures  pétiolées ,  les  supérieures  sessilcs,  auriculées  à  la  base;  les 
capitules  sont  longuement  pédiceliés,  disposés  en  corymbe  lâche ,  sans 
aucune  fleur  ligulée  :  toute  la  plante  est  pourvue  d'une  odeur  menlhée, 
forte  et  agréable ,  et  d'une  saveur  chaude  et  amère.  Elle  est  douée 
d'une  propriété  exciunte  très  active.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 
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Fig.  251. 


i  d'AUcnuifiic  (Cf.  251). 

Matricaria  chamotmlla  L.'  Le  genre  matricaria  diffère  da  genre 
fj^ethrum  par  ses  fleurs  discoïdes ,  doQt  le  tube  est  cylindrique  ;  le 
récepucle  est  toujours  conique  et  nu  ;  les  achaines 
sont  entièrement  nus  ou  plus  rarement  pourvus 
d'une  couronne. 

La  ma tricaire- camomille  pousse  des  tiges  me- 
nues,   hautes  de  50   centimètres  ;   ses   feuilles 

sont  deux  fois  pinnati- partîtes,  k  lobes  linéaires 

entiers  ou  souvent  divisés;  pédoncules  nus  au 

sommet ,  monocapitulés  ;  involucre  à  squames 

oblongs  y  blanchâtres  à  la  marge  ;  fleurs  ligulées 

blanches,  beaucoup  plus  longues  que  i'invplucre; 

acbaines  tétragones ,  ceux  du  disque  à  face  exté- 
rieure élargie;  ceux  du  rayon  à  côtés  égaux. 
Les  fleurs  de  camomille  commune  ont ,  surtout 

lorsqu'elles  sont  sèches ,  une  odeur  très  agréable; 

elles  sont  fort  peu  amères ,  et  c'est  sans  doute  une 

des  raisons  qui  les  font  préférer,  en  Allemagne ,  à 

celles  de  la  camomille  romaine.  On  les  prescrit 

aussi  quelquefois  en  France  ;  mais  faute  de  les 

bien  coniiaiire,  on  leur  substitue  souvent  les 

ûeors  de  la  camomille  des  champs  (anihemis  ar^ 

viMis  L.).  Voici  k  quoi  on  peut  les  distinguer  : 

les  fleurs  de  Yanihem  ig  arvensis  son t  plus  grandes  ;  ik 

leur  récepucle  est  garni  de  paillettes  et  forme  un  ^ 

otee  beaucoup  plus  aigu;  la  graine  est  volumi- 
neuse et  bordée  d'une  membrane  à  sa  partie  supérieure  ;  l'odeur  en 
en  plus  faible ,  désagréable ,  et  la  saveur  en  est  amère. 

On  obtient  en  Allemagne ,  par  la  distillation  des  fleurs  de  la  camo- 
mifle  coninaune  {matricaria  chamomilla)  une  huile  volatile  assez 
éptisse,  d'un  bleu  foncé  et  presque  opaque  ;  par  la  rectiCcation  je  l'ai 
obtenue  très  fluide,  transparente,  d'un  beau  bleu  d'indigo,  et  cette 
couleur  persiste  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Cette  essence  est 
d'une  odeur  particulière ,  moins  pénétrante  que  celle  de  la  camomille 
romaine ,  et ,  quoique  très  agréable ,  elle  me  plaît  bien  moins  que  celle 
de  la  camomille  romaine. 


MUIefciiills. 

Aehillea  millefolivm  L.   Car.  gén.  :  capitules  multiflores  hétéro- 
games;  fleurs  du  rayon  peu  nombreuses,  femelles,  fertiles,  ligulées, 
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à  3  dents  ;  fleurs  du  disque  hermaphrodites ,  à  tube  comprimé  »  à 
5  dents;  réceptacle  étroit,  plane  ou  rachidiforme,  portant  des  paillettes 
oblongues ,  transparentes  ;  involucre  ové ,  formé  de  squames  imbri- 
quées; achaines  oblongs,  glabres,  comprimés,  non  ail4,  pourvus  de 
marges  nerviformes,  dépourvus  d*aigrette. 

La  millefeuille  s'élève  à  la  hauteur  de  35  à  65  centimètres;  ses  tiges 
sont  droites,  ramifiées  vers  le  sommet,  garnies  de  feuilles  pînnatisec- 
tées ,  à  segments  pinnatiparlites  et  à  lobes  linéaires  tri  ou  quinquéfides; 
les  fleurs  sont  très  nombreuses ,  petites,  radiées ,  blanches  ou  purpu- 
rines ,  rapprochées  en  un  corymbe  terminal ,  serré.  Elles  sont  légère- 
ment odorantes  et  fournissent  une  petite  quantité  d*une  essence  épaisse, 
Meue  ou  verte  ;  on  les  emploie  en  infusion  comme  astringentes  ;  les 
feuilles  pilées  sont  appliquées  sur  les  plaies  et  les  coupures ,  ce  qui  a 
valu  à  la  plante  le  nom  â*herbe  aux  charpentiers, 

Eopatoire  d«  Mesaé ,  achillea  ageratum  L.  Plante  haute  de 
65  centimètres ,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées-obtuses ,  dentées , 
atténuées  à  la  base ,  presque  sessiles  et  rassemblées  par  paquets  sur  la 
tige.  Les  corymbes  terminaux  sont  isolés  les  uns  des  autres,  composés 
de  capitules  nombreux ,  petits ,  très  serrés ,  à  fleurs  jaunes.  Elle  est 
inusitée. 

Ptamilqac  ou  Uethe  à  étemner. 

Piarmica  vulgaris  Blackw. ,  t  276;  achillea  ptarmica  L.  Celte 
plante  diflère  des  millefeuilles  plutôt  par  la  disposition  de  ses  fleurs  que 
par  de  véritables  caractères  génériques  ;  ses  feuilles  sont  sessiles ,  lon- 
gues, lancéolées,  acuminées,  finement  dentées,  assez  semblables» 
sauf  leur  longueur,  à  celles  de  Teupatoire  de  mésué.  Sa  tige  se  ramlBe 
par  le  haut ,  mais  chaque  rameau  ne  se  divise  qu'en  un  petit  nombre  de 
pédoncules  ne  portant  chacun  qu'un  seul  cajûtule ,  et  tous  ces  capitules 
réunis  ne  forment  qu'un  corymbe  très  lâche  et  peu  fourni.  Les  capi- 
tules sont  globuleux ,  formés  d'écaillés  à  marge  scarieuse  et  noirâtre  ; 
les  demi-fleurons  sont  assez  nombreux ,  étalés ,  blancs  ,  trideutés, 
beaucoup  plus  grands  que  l'involucre.  Les  feuilles  ont  un  goût  piquant 
comme  la  pyrèthre  ;  leur  poudre  est  employée  comme  stemutatoire. 

GftBMmlUe  ronudac  (&{.  2!Sa). 

Anthémis  nobilis  L.  Car.  gén.  :  capitules  multiflores  hétérogames; 
fleurs  du  rayon  unisériées ,  ligulées ,  femelles  ;  fleurs  du  disque  her- 
maphrodites, tubuleuses  à  5  dents;  réceptacle  conique  paléacé;  invo- 
lucre paucisérié,  imbriqué;  achaines  obscurément  tétragones,  striés 
ou  lisses;  aigrette  tantôt  nulle ,  tantôt  formée  d'une  membrane  entière 
ou  incisée ,  souvent  agrandie  et  auriculée  du  côté  interne* 
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La  camomille  romaine  croît  natarellemenl  dans  les  prés  et  dans  les 
champs,  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  mais  on  la  cultive  pour 
l'usage  de  la  médecine;  ses  fleurs  ligulées,  d'une  belle  couleur  blanche, 
déjà  nombreuses  dans  son  état  naturel ,  s'augmentent  par  la  culture  et 
finissent  par  envahir 

tout  le  disque.  Les  Fig.  259. 

ileors  sont  d'autant 
pios  recherchées 
qu'elles  sont  plus 
complètement  ligu- 
léês.  Jji  plante  est 
très  touffue  et  ram- 
pante; ses  feuilles 
sont  pinnatisectées , 
à  segments  très  di- 
visés en  lobes  li- 
néaires et  sétacés , 
an  peu  velus  ;  les 
rameaux  florifères  sont  nus  au  sommet  et  terminés  par  un  seul  capi- 
tule; les  achaines  sont  nus.  Les  feuilles  sont  odorantes  et  amères.  mais 
omifls  que  les  fleurs ,  qui  sont  la  seule  partie  de  la  plante  employée ,  et 
que  l'on  fasse  sécher.  La  dessiccation  doit  en  être  faite  promptcment , 
si  l'on  veut  leur  conserver  leur  blancheur  ;  ou  les  emploie  alors  en  infu- 
sion ,  comme  stomachiques  et  carminatives. 

Les  fleurs  de  camomille ,  malgré  leur  odeur  si  caractérisée ,  ne  four- 
nissent qu'une  très  petite  quantité  d'une  essence  fluide,  d'une  couleur 
verte  peu  foncée  qui  se  perd  avec  le  temps  et  qui  disparaît  aussi  par 
la  rectification.  L'essence  devient  alors  incolore ,  d'une  odeur  toujours 
très  agréable  et  très  franche  de  camomille  romaine.  Les  auteurs  qui ,  ' 
même  encore  à  présent,  décrivent  l'essence  de  camomille  comme 
épaisse  et  colorée  en  bleu ,  ont  pris  pour  elle  de  l'essence  de  matricaire- 
camomille. 

CanomiUe  des  champs,  anthemis  arvensis  I^  {FuchsinSf  t.  ilik). 
Cette  planle  pousse  de  sa  racine  des  tiges  droites,  ramifiées ,  pourvues 
de  feuilles  pinnatisectées,  mais  h  subdivisions  moins  nombreuses,  et 
moins  fines  que  dans  l'espèce  précédente.  Les  capitules  sont  asses 
grands,  terminaux,  pourvus  d'un  seul  rang  de  fleurs  ligulées,  blan- 
ches, étalées,  plus  grandes  que  le  diamètre  du  disque  ;  les  achaines 
sont  couronnés  d'une  marge  membraneuse ,  très  courte ,  à  peine  den- 
tée. La  plante  est  inodore  et  inusitée  ;  c'est  par  mégarde  ou  par  fraude 
que  ses  fleurs  sont  mélangées  à  celles  du  matricaria  chamomilia  (voyez 
page  47). 

la  k 
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rmmmnïm  pmaie  00  mmwni€,  anthémis  colula  L.,  twûni/«  co- 
tula  DC.  Cette  plante  rcawmbic  beaucoup  à  la  précédente,  mawelle 
eit  très  glabre  et  pourvue  d*unc  odeur  très  désagréable.  Les  fleurs  du 
rayon  font  complètement  dépourvues  d'organes  sexuels  et  sont  stériles 
par  conséquent.  Les  corolles  lubuleuscs  sont  comprimées ,  bi-ailé«f  ; 
les  achainessont  dépourvus  d'aigrette  et  tuberculeui.  U  maroute  a  été 
usitée  comme  anti-hystérique. 

PyrèUire  «'AfH4««* 

Anaeyclus  pyrethrum  DC,  mthemis pyrethrum  L.  (fig.  253).  Le 
genre  anaeyclus  diffère  du  genre  anthémis  par  ses  fleurs  du  rayon  sté- 
riles, par  ses  corolles  dont  le  tube  est  comprime  et  bi-ailé,  par  ses 

acbaines  comprimés,  entourés 
Fig.  a»3.  de  2  ailes  larges  et  entières, 

et  surmontés  du  côté  iuicrne 
par  une  aigrelie  courte,  irré- 
gulière, deniiculée.  Ce  même 
genre  ne  diffère  guère  du 
genre  maruia  que  par  les  ca- 
ractères tirés  du  fruit. 

La  plante  qui  produit  la 
pyrèihre  croît  en  Turquie , 
en  Asie  et  surtout  en  Afrique. 
Par  ses  tiges  couchées  et  par 
ses  feuilles  à  divisions  séta- 
cées,  elle  ressemble  beaucoup 
à  la  camomille  romaine  ;  mais 
ses  capitules  sont    pourvus 
d*un  seul  rang  de  fleurs  lar- 
gement ligulécs  et  étalées, 
blanches  en  dessus ,  pourpres 
en  dessous,  fa  racine  sèche  nous  est  apportée  de  Tunis.  Elle  est  cylin- 
driqne,  longue  et  grosse  comme  le  doigt,  quelquefois^  garnie  d'un 
|)etit  nombre  de  radicules ,  grise  et  rugueuse  au  deliors ,  grise  ou  blan- 
châtre  en  dedans,  d'une  saveur  brûlante  et  qui  excite  fortement  la  salî- 
vaiion.  Elle  offre,  lorsqu'on  la  respire  en  masse,  une  odeur  iiirte, 
irritante  et  désagréable.  Murray  cependant  ne  lui  donne  aucune  odeur, 
et  effeclivemeot  celle  du  conunerce  manque  souvent  de  ce  caractère  ; 
mais  cela  tient  à  sa  vétusté,  et  c'est  une  raison  pour  la  rejeter.  Il 
faut  également  r^ter  celle  qui  est  piquée  des  vers ,  ce  à  quoi  elle  est 
très  sujette. 


STNA19TmiÉB9  ~  SÉNiiCIONIDitBS.  Si 

U  raciM  do  pyr^ibre  eontient ,  mnni  le$  analyses  de  M.  ParisH 
et  de  M.  Koene  : 

Pnrisel.     *  Koene. 

!  Résine  brune.  ...  0»59 

Huile  brune.  ...  1,60 

—  jaune *0,55 

Intiltiic 25        57.70 

Gomme 11        9,^0 

Tannin 0,55 iracfs. 

Matière  colorante  ....       12       » 

Ligneux Û5 49,80 


Chlorore  de  potasBiom.  .  \ 

Silice 1,0/i .       7,00 

Oxide  de  fer,  etc,  .  .  .  , 

Perte 1,81 2,60 

100,00 "l00,00 

M.  Parisd  9*eit  presque  borné  )i  extraire  par  Téiher  ou  l'alcool  le 
principe  acre  résiuotde,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  pyrethrine. 
31.  Koene  a  montré  que  cette  matière  élait  complexe  et  formée  de» 
trois  principes  énoncés  ci-dessus;  quant  aux  autres  principes  qui  sont 
sensiblement  les  mêmes  dans  les  deux  analyses,  mais  dont  les  quaniités 
indiquées  font  fort  différentes ,  je  suis  porté  à  regarder  celles  données 
par  M.  ParM  comme  plus  exactes. 

La  i^rètbrt  est  sonTent  employée  dans  les  maladies  des  dents,  dans 
la  paralysie  de  la  langae ,  et  toutes  Jes  fois  que  Ton  Teut  exciter  une 
abondante  salifation.  Les  vinaigriers  en  emploient  pour  donner  du 
mordant  ao  vinaigre. 

Indéptodamment  de  la  pyrètbre  que  je  viens  de  décrire ,  et  qui  est 
la  aenle  qae  l'on  trouve  dans  le  commerce  de  Paris,  Lemery  en  distingue 
une  seconde  espèce,  qa'il  attribue  au  pyrethrum  umbelliferum  de 
G.  Baubin.  Cette  racine  est  longue  de  16  centimètres ,  plus  menue  que 
la  précédente ,  d'on  gris  bran  au  dehors,  blancbâtre  en  dedans,  garnie 
par  le  hanC  de  fibres  barbues ,  comme  Test  la  racine  de  méum.  Lemery 
lui  donne  le  même  goût  acre  et  brûlant ,  et  ajoute  qu'on  l'apporte  en- 
tataée  par  petites  bottes  de  la  Hollande  et  d'autres  lieux. 

M.  Théodore  Martius ,  ancien  pharmacien  k  Erlangen ,  a  bien  voulu 
ne  fiire  passer  nne  pyrètfare  qui  offre  tous  les  caractères  de  la  seconde 
«Nie  de  Lemery  et  qui  Test  indubitablement.  Mais  cette  pyrètbre ,  qui 
est  connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de  pyrethrum  qermcmieum,  pour 
ladialingiierdeeelle  du  Midi,  que  l'on  y  nonmie  pyrethrum  romemftmr 
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cette  pyrèthrc,  dis-je,  au  lieu  d'être  prodifile  par  une  plante  ombelli- 
fère,  comme  Ta  cru  Lemery,  est  due  h  une  espèce  d'anact/clus  1res 
semblable  à  Vanacyclus  pyrethrum,  mais  plus  petite  dans  toutes  ses 
parties,  qui  a  été  décrite  par  M.  Hajn  sous  le  nom  d^ûnacyclus  offici- 
narum. 

Ainsi  loute  la  pyrèthre  officinale,  soit  africaine  ou  romaine ^  soit 
germanique,  est  produite  par  un  anacyclus;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  des  anciens ,  et  de  Dioscoride  en  particulier,  qui  était 
bien  la  i*acine  d'une  ombellifère.  IVlatlhiole  a  pensé  avoir  retrouvé  cette 
plante  de  Dioscoride  et  en  a  donné  la  figure.  G.  Bauhin  l'a  vue  vivante 
dans  le  jardin  de  Padoue ,  et  Ta  nommée  pyrelhrum  vmbelliferum' 
Aujourd'hui  cette  plante  est  perdue  ou  comprise  parmi  les  thapsies  ou 
les  saxifrages ,  mais  elle  ne  fournit  aucune  racine  au  commerce. 

On  prétend  aussi  qu'on  mélange  dans  le  commerce ,  ou  qu'on  rem- 
place même  la  racine  de  pyrèthre  avec  celle  de  diverses  plantes,  telles 
que  le  buphtalmum  creticum ,  Vachillea  ptarmica ,  et  surtout  avec  la 
racine  du  chrysanthemum  frutescens  L. ,  qui  est  le  leucanthemum  ca- 
nariense  pyrethri  mpore  T.  ;  mais  aucune  de  ces  substitutions  n'a  lieu, 
et  sauf  la  vétusté ,  dont  il  faut  se  garder,  il  y  a  peu  de  substances  que 
l'on  trouve  moins  mélangées  dans  le  commerce  que  la  racine  de  py- 
rèthre. 

Grcston  de  Para  (  Tig.  254  ). 

Spilanthes  oleraeea  L.  Car.  gén.  :  capitules  multiflores  tantôt  pourvus 
Fig.  2tt4.  d'un  rayon  de  fleurs  ligulées  femelles, 

tantôt  entièrement  composés  de 
fleurs  tubuleuses  et  hermaphrodites; 
involucre  bisérié ,  appliqué ,  plus 
court  que  le  disque  ;  le  style  des 
fleui*s  hermaphrodites  est  à  rameaux 
*  tronqués  au  sommet  et  pénicillés  ; 
anthères  noirâtres  ;  achaines  com- 
primés ,  souvent  ciliés  sur  les  côtés. 
Le  cresson  de  Para  est  originaire 
du  Brésil  et  n'est  encore  cultivé  ea 
France  que  dans  les  jardins.  C'est  une 

f^^M^^^  plante  annuelle,  haute  de  30  cenli- 

iv«J  f^  mètres,  dont  les  tiges  sont  rondes, 
I  ^^^  W  tendres,  rameuses,  diffuses  et  tom- 
A  "     bantes;  les  feuilles  sont  opposées» 

^  pétiolécs,  petites,  sous-cordiformes, 

sous-dentées  ;  les  capitules  sont  soUtaii^s  à  l'exirémilé  de  pédicelle» 


SïNAMXUÉRÉtS  —  SÉJNÉCiOMDÉES.  5S 

plus  Jougs  que  les  feuiUes;  ils  sout  couiques,  enlièrenieut  furoiés  de 
fleurs  hermaphrodites  tubuleuses ,  jaunes  (  brunes  sur.  le  milieu  du 
disque  dans  la  fariélé  fusca);  tous  les  achaines  sont  comprimés»  ci- 
liés sur  Je  bord,  surmontés  de  deux  arêtes  nues.  Toute  la  plante  est  très 
icre;mab  les  capitules  surtout  ont  une  saveur  brûlante  et  caustique,  et 
excitent  fortement  la  salivation.  On  les  emploie  en  teinture  alcoolique 
contre  les  maux  de  dents;  ils  agissent  comme  le  cocbléaria  ,  mais  à  un 
d(^ré  plus  intense ,  en  rubéûanl  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable delà  membrane  muqueuse  et  en  déplaçant  Tirritatlon. 

D'autres  espèces  du  même  genre  jouissent  de  propriétés  sem- 
blables, et  principalement  les  spilanthes  acmella,  alba^  urens^  pseudor 
aemlla^  etc. 

Oranë-Soletl* 

ffelianihus  annuus  L.  Plante  annuelle ,  originaire  du  Pérou ,  mais 
cultivée  dans  les  jardins  de  presque  tous  les  pays,  è  cause  de  sa  grande 
fleur  radiée  qui  représente  un  soleil  entouré  de  rayons.  Sa  tige  est 
simple,  haute  de  2  à  3  mètres,  cylindrique,  rude  au  toucher,  terminée 
par  un  capitule,  auquel  en  succèdent  d'autres  portés  par  des  rameaux 
83rtis  de  Taisselle  des  feuilles  supérieures;  les  feuilles  sont  presque 
opposées,  pétiolées  ,  grandes,  subcordiformes,  pointues  h  l'extrémité, 
grossièrement  dentées ,  trincrvées ,  rudes  comme  la  tige.  Les  capitules, 
larges  quelquefois  de  30  centimètres,  sont  inclinés  sur  la  tige  de  ma- 
nière à  présenter  leur  disque  presque  vertical  et  dirigé  du  côté  du 
soleil ,  ce  qui  a  fait  aussi  donner  k  la  plante  le  nom  de  touniesoL  Les 
folioles  de  l'involucre  sont  inappliquées ,  linéaires-aiguës,  plus  petites 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur;  le  réceptacle  est  paléacé ;  les  fleurs  du 
rayon  sont  unisériées,  ligulées  ,  étalées,  d'une  belle  couleur  jaune , 
privées  d'organes  sexuels  ;  les  fleurs  du  disque  sont  presque  innom- 
brables, tubuleuses,  hermaphrodites,  à  5  dents,  d'un  jaune  brunâtre; 
les  achaines  sont  comprimés,  sous-tétragones ,  noirâtres,  un  peu  rudes 
au  toucher,  pourvus  ou  privés  d'une  aigrette  caduque ,  formée  de  deux 
squamelles  en  forme  d'arêtes:  ces  fruits  sont  assez  volumineux ,  faciles 
i  récolter ,  et  fournissent  par  expression  une  huile  grasse  propre  à 
l'éclairage  et  à  la  fabrication  du  savon.  On  peut  s'étonner  qu'on  ne 
cultive  pas  la  plante  plus  spécialement  pour  cet  usage. 

Toptiiaiiilboar. 

Belianthus  tuberosus  L.  Cette  plante  est  pourvue  d'une  racine  vivace, 
fibreuse,  traçante,  qui  donne  naissance  à  un  nombre  considérable  de 
bourgeons  monstrueux,  tubéreux,  pédicules,  de  la  grosseur  d'une 
poire  ou  davantage  ,  pyriformes  ou  comme  formés  de  plusieurs  tuber- 
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cttles  réunis*  Ces  bourgeons  monstrueux  sont  couverts  d*Qti  éplderme 
rouge  et  vert ,  dû  à  la  soudure  des  écailles  originelles ,  et  marqué  de 
franges  circulaires  qui  indiquent  la  limite  de  chaque  verticille  des 
mêmes  écailles.  L'Intérieur  en  est  blanc,  translucide,  formé  d'un  tissu 
cellulaire  lâche  renfermant  un  suc  très  aqueux  et  sucré.  Ces  tubercules 
produisent  de  nouvelles  liges  droites,  hantes  de  2  k  3  mètres,  rondes, 
rudes  au  toucher,  rameuses  par  le  haut ,  garnies  de  feuilles  alternes , 
souvent  presque  opposées  ou  même  ternées,  pétiolées,  grandes ,  ovales, 
pointues,  dentées,  rudes  au  toucher,  décurrentes sur  le  pétiole,  tripll- 
nervées.  Les  capitules  sont  terminaux ,  solitaires ,  non  intlinés ,  petits 
relativement  à  ceux  de  l'espèce  précédente  et  I  la  grandeur  de  la  plante. 
Cette  plante  est  originaire  du  Brésil.  Elle  fleurit  très  tard  en  Europe 
et  ses  graines  y  mûrissent  difficilement;  mais  ses  tubercules  se  multi- 
plient à  un  tel  point ,  qu'après  en  avoir  enlevé  la  plus  grande  partie  en 
automne,  pour  les  usages  domestiques,  il  en  ^este  ordinairement  assez 
pour  que  les  places  vides  se  trouvent  remplies  Télé  suivant. 

Les  topinambours  forment  une  bonne  nourriture  pour  les  bestiaux 
pendant  Tbiver,  et  les  hommes  peuvent  aussi  les  manger  cuits  et  assai- 
sonnés de  diiïérenies  manières.  Ils  ont  un  goût  un  peu  analogue  à  celui 
du  fond  d'artichaut  ;  mais  ils  sont  peu  nourrissants,  étant  presque  tota- 
lement privés  d*amidon. 

Les  topinambours  ont  été  analysés  par  M.  Payen  et  par  M.  Braconnol  ; 
d'après  ce  dernier  chimiste,  100  parties  de  tubercules  récents  con- 
tiennent : 

Eau 77,20 

Sucre  incristallisable 1^,80 

Inulino. 3,00 

Squelette  végétal •.  .  .  ,         1,22 

Gomme 1,0S 

Glutine 0,99 

Huile  très  solubtc  dans  l'alcool  .  .         0,06 

Cérinc 0,03 

Cilrale  de  potasse 1,07 

Sulfate  de  |M)tasse 0,12 

Chlorure  de  potassium 0,08 

Phosphate  de  potasse 0,06 

Malatede  potasse 0,03 

Phosphate  de  chaux 0,16 

Gitràle  de  chaux 0,08 

Tartrate  de  chaux 0,0S 

SiHce 0,02 

100,00 
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Ni  51.  Bracounot  ni  M.  Payen  D*out  indiqué  d'amidon  dans  les  tuber- 
cules de  topinambour  ;  cependant  ils  en  contiennent  quelque  peu  que 
Ton  peut  découvrir  au  microscope  et  au  moyen  de  Tlode ,  dans  le  dépôt 
que  le  tubercule  râpé  laisse  former  après  avoir  été  délayé  dans  Teau 
et  jeté  sur  uu  tamis.  Le  suc  de  topinambour,  quoique  contenant  une 
assez  grande  quantité  de  sucre  »  éprouve  très  difficilement  par  lul-mênie 
la  fermentation  alcoolique ,  ce  qui  tient  à  ce  que  la  glutiue  transforme 
le  sucre  en  mucose^  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  suc  de  betterave  ; 
mais  il  fermente  facilement  par  une  addition  de  levure  de  bière  et 
fournit  alors,  d'après  M.  Payen ,  9  pour  100  du  poids  des  tubercules 
frais  d'alcool  anliydrc  {Annales  de  chimie  et  de  physique  ^  t.  XXV, 
p.  358,  et  t.  XXVI i  p.  98). 

Ila«l  du  ChUl. 

Madia  sativa  et  madia  mellosa  Molina.  Ce  sont  deux  plantes  du 
Chili,  dont  la  première  surtout  est  cultivée  dans  son  pays  natal  et  aujour- 
d'hui également  en  Europe ,  à  cause  de  l'huile  fournie  par  ses  graines. 
Sa  tige  est  élevée  de  1"*,5,  rameuse,  garnie  de  feuilles  alternes, 
Uoéaires- lancéolées ,  très  entières,  assez  semblables  à  celles  du  laurier- 
rose;  sa»  capitales  sont  presque  sessiies,  agglomérés  à  l'extrémité  des 
rameaux  ou  dans  l'aisselle  des  feuilles,  pourvus  de  fleurs  femelles,  ligu- 
lées,  très  grandes,  ï  3  dents,  et  de  fleurons  hermaphrodites,  tubulcnx, 
à  5  dents  ;  le  réceptacle  est  plane  et  pourvu  de  une  ou  deux  séries  de 
paillettes,  entre  les  fleurs  du  rayon  et  celles  du  disque.  Les  achaines  sont 
longs  de  9  k  11  millimètres,  brunâtres,  dépourvus  d'aigrette,  à  4  ou 

5  nervares  longitadinales ,  convexes  d'un  côtét  aplatis  de  l'autre. 

Au  dire  de  Molina  et  du  père  Feulllée,  l'huile  de  madia  sativa  serait 
préférable  pour  la  table ,  mémo  à  celle  de  l'olivier  ;  mais  sa  couleur 
jaune  foncée ,  sa  propriété  siccative  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
rancit ,  doivent  la  faire  réserver  pour  réclairage  ou  la  fabrication  du 
savon  commun.  Elle  est  soluble  dans  30  parties  d'alcool  froid  et  dans 

6  parties  d'alcool  bouillant,  ce  qui  l'éloigné  beaucoup  de  la  nature  de 
l'huile  d'olives. 

On  cite  encore  une  antre  plante  de  la  famille  descomposéees  dont  les 
graines  fournissent  une  assez  grande  quantité  d'huile  usitée  dans  l'f  nde 
et  en  Abyssinie ,  pour  l'usage  de  la  table  ou  pour  l'éclairage.  Cette 
plante  porte  dans  l'Inde  les  noms  de  ram-till  et  de  werinnua^  et  en 
Abyssinie  celui  de  nook.  C'est  le  guizoiia  oleiféra  DC. ,  appartenant  à  la 
soM«tribo  des  hélianthées ,  et  asseï  voisine  par  eonséquent  de  ïbelian- 
thiê  anmmê, 
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TRIBU    Di:S  ASTÉROÏDÉtS. 


Auiée  ofllcliMil«. 

Intda  helenium.  Car.  gén.  :  capitule  multiflore  hélérogame;  fleurs 
du  rayon  unisériées ,  femelles,  ligulées,  rarement  tubuleuscs,  irifides  ; 
fleurs  du  disque  hermaphrodites,  tnbuleuses,  k  5  dents;  invotucrc 
imbriqué ,  plurisérié  ;  réceptacle  plane ,  nu  ;  anthères  pourvues  de 
2  soies  à  la  base;  achaine  cyllndroîdc  pourvu  d*une  aigrette  à  un&  seule 
série  de  soies  capillaires ,  rudes. 

L'année  oOicinale  (ûg.  255)  croît  dans  les  lieux  ombragés  et  se  cul- 
tive dans  les  jardins.  Sa  tige  est  droite ,  velue ,  haute  de  13  à  16  déci- 
mètres; ses  feuilles  radi- 
^^'  cales  sont  très   grandes , 

ovales,  atténuées  en  pétiole 
d'un  côté  et  terminées  en 
pointe  de  l'autre  ;  celles  de 
la  tige  sont  demi-amplexi- 
caules;  toutes  sont  dentées, 
d'un  vert  pâle ,  rugueuses 
en  dessus ,  cotonneuses  eu 
dessous  ;  les  capitules  sont 
solitaires  au  sommet  des 
tiges  et  des  rameaux,  larges 
de  8  centimètres ,  poor?as 
de  fleurons  ligules ,  jaunes 
et  radiés ,  qui  les  font  res- 
sembler à  ceux  des  helian- 
thu$;  l'involucre  est  formé 
de  squames  imbriquées  , 
dont  les  extérieures  sont 
larges  et  surmontées  d'un 
appendice  foliacé,  et  les 
intérieures  linéaires  et  ob- 
tuses ;  le  récepUcle  est 
large ,  plane,  dépourvu  de 
paillettes  ;  les  achaines  sont  [très  glabres ,  tétragones ,  pourvus  d'une 
aigrette  simple. 

La  racine  d'aunée  est  la  seule  partie  de  la  plante  usitée.  Elle  est 
vivace,  longue,  grosse,  charnue,  roussàlrc au  dehors,  blanchâtre  en 
dedans,  d'une  odeur  forte,  d'une  saveur  aromatique ,  acre  et  amère; 
elle  conserve  ces  propriétés  par  une  bonne  dessiccation. 


SYiNANTBÊHÊES  --   AS  riiROÏOKtS.  57 

D*après  J'anaJyse  de  John,  rapportée  par  M.  Berzélius,  la  racine 
d'année  contient  : 

Huile  Tolatîle  liquide traces. 

Hélmine 0,/i 

Cire 0,6 

Résine  molle  et  acre 1,7 

Extrait  amer  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  .  .  36,7 

Gomme /i,5 

Inuline 36,7 

Albumine  végétale 13,9  . 

Fibre  ligneuse 5,5 

Sels  poussiqoes ,  calciques  et  magnésfques  ....  » 


100,0 


Ce  que  M.  Berzélius  appelle  hélénine  n'est  autre  chose  que  Thuile 
Tohtile  concrète  et  cristallisable  qui ,  depuis  longtemps ,  a  été  signalée 
dans  la  racine  cl'aunée.  Elle  doit  avoir  une  grande  part  ï  ses  propriétés, 
ainsi  que  la  résine  molle  et  acre.  Vtnuiine  est,  conmie  on  le  sait,  un 
principe  analogue  k  l'amidon  qui  a  été  découvert  par  Rose  dans  la  racine 
d'année ,  et  qu'on  a  retrouvé  depuis  dans  les  racines  de  pyrèthre ,  de 
dalhia,  de  topinambour,  de  chicorée  ,  d*angélique  et  d'autres  plantes 
synanihérées  ou  ombellifères.  Ce  principe  tient  dans  ces  racines  la  place 
de  l'amidon ,  dont  il  diffère  parce  que  l'iode  le  colore  en  jaune  et  non 
ea  bleu,  et  parce  que  sa  dissolution,  obtenue  à  l'aide  de  l'eau  bouil- 
lante, est  macilagineuse  et  non  gélatineuse,  et  qu'elle  laisse  déposer 
Vinuline  sous  forme  pulvérulente ,  quelque  temps  après  son  refroidis- 
lement.  Au  reste  cette  substance  demande  à  être  mieux  déGnie. 

On  retire  de  la  racine  d'aunéc ,  ou  on  en  prépare  une  huile  volatile, 
une  eau  distillée ,  un  extrait ,  une  conserve  et  un  vin  médicinal.  Elle 
eatre  en  outre  dans  nn  grand  nombre  de  médicaments  plus  composés. 
Ses  propriétés  générales  sont  d'être  tonique  et  diaphorélique. 

La  racine  d'aunée  jouit  d'une  autre  propriété  peu  connue ,  qu'elle 
partage  avec  celle  de  bardane.  Sa  décoction ,  employée  en  lotions , 
H^aise  presque  instantanément  les  démangeaisons  dartreuses ,  et  est  un 
des  meilleurs  topiques  dont  on  puisse  se  servir  pour  en  atteindre  la 
guérison. 

Quelques  autres  espèces  d'aunée,  anciennement  usitées,  sont  aujour- 
d'hui tombées  dans  l'oubli  :  telles  sont ,  entre  autres ,  Vinula  conyza , 
dont  les  feuilles,  semblables  à  celles  de  la  digitale,  ont  été  figurées  t.  II, 
p.  ft^iS  ;  les  inula  smveolens ,  hifrons ,  britanaica ,  graveolens ,  etc. 
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Les  inuia  dffsenterica  et  pulicaria  appartiennent  aujourd'hui  au  genre 
puticaria, 

La  tribu  des  asléroîdées  renferme  un  1res  grand  nombre  de  plantes 
d'ornement,  généralement  connues,  auxquelles  je  crois  inutile  de  m'ar- 
rôter:  telles  sont  Icsdalhia  {dalhia  variabilis),  la  t^erge  d'ar  {solidago 
virga-aurea) ,  les  érigerons,  les  flw/cr,  la  reine  Mai^uerite  {callis- 
tephus  chinensis  )  ;  sans  oublier  la  charmante  pâquerette,  ornement  de 
nos  prairies  (bellis  perennis), 

TRIBU   DES   laiPATORIACÉES. 
ToMHaffc  ou  Paft-U'Anc  (fig.  250  ;. 


TZT* 


TiLêBilago  farfaru  L.  Le  tussilage  est  une  plante  qui  aime  les  lieux 
humides  et  dont  les  racines  se  propagent  sous  terre  à  une  grande  dis- 
tance. Il  en  pousse  plusieurs  petites  hampes  supportant  chacune  ua 

capitule  qui  s'épanouit  avant 
^*B-  256.  qmj    j^jg    feuilles    i^iraissent, 

ce  qui  a  fait  donner  à  la  plante 
le  nom  bizarre  de  filius  anie 
patrem.  Les  feuilles  qui  pa- 
raissent ensuite  sont  pétiolées, 
très  larges,  sous-cordiformcs, 
anguleuses  et  denticulées.  On  en 
a  comparé. la  forme  à  l'em- 
preinte du  pied  de  Fane,  d'où 
est  venu  le  nom  de  pas-^'âne  ; 
elles  sont  vertes  en  dessus, 
blanchâtres  et  cotonneuses  en 
dessous.  La  hampe  est  égale- 
ment cotonneuse  et  toute  cou- 
verte de  bractées  rougeâtres 
qui ,  parvenues  au  capitule ,  en 
forment  rinvolucre.  Le  capi- 
tule présente,  à  la  circonfé- 
rence, une  grande  quantité  de  demi-fleurons  jaunes  très  étroitement 
ligules,  femelles,  et ,  au  centre,  un  petit  nombre  de  fleurons  herma- 
phrodites, tubuleux,  I  5  dents.  Le  réceptacle  est  nu;  les  styles  du 
Risque  sont  inclus  et  abortifs  ;  ceux  du  rayon  sont  bifides ,  à  rameaux 
sous-cylindriques;  les  achaines  sont  oMongs-cylIndriques ,  glabres, 
|K>urvus  d'une  aigrette  parisériée,  â  soies  très  fines;  les  aigrettes  du 
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disqoe  sont  unisériées.  Tout  le  capitule  est  doué  d'une  odeur  forte , 
agréable ,  et  d'une  aafenr  douce  et  aromatique.  On  remploie  en  infu- 
sioD  contre  la  toaz  :  d*où  est  dérivé  le  nom  de  tuêsUage. 

Ce  genre  de  plantes  »  qui  est  extrêmement  nombreux ,  présente  les 
caractères  suifants  :  Feuilles  opposées;  capitules  liomogames, dont  l'in* 
Tolocre  est  cylindrique,  formé  de  squames  imbriquées,  appliquées , 
of ales-oblongues ,  foliacées;  le  réceptacle  est  nu,  plane,  étroit;  les 
fleurons  sont  généralement  peu  nombreux ,  tous  tubuleux  et  benna- 
pbrodites;  le  style  est  long ,  profondément  bifurqué ,  barbu  ï  la  base; 
l'ofaire  est  pentagone  et  parsemé  de  glandes;  les  acbaines  sont  pour-^ 
vos  d'nne  aigrette  pileuse ,  unisériée.  Presque  toutes  les  espèces  sont 
américaines  ;  la  suivante  seule  est  commune  en  France ,  dans  les  fossés 
pleins  d'eau  et  dans  les  lieux  submergés. 

BapAteire  d'Awleeane  ou  ««iMitAire  «haavrla ,  eupotorium  Can- 
nabinum  L.  Cette  belle  plante  croit  \  la  hauteur  de  1 3  k  1 5  décimètres  ; 
sa  tige  est  un  peu  quadrangulaire ,  velue  et  rameuse  ;  les  feuilles  sont 
opposées  I  sessiles ,  à  3  ou  5  folioles  lancéolées-allongées  et  dentées , 
imitant  assez  les  feuilles  de  cbanvre;  les  capitules  sont  terminaux ,  dis* 
posés  en  corymbes  on  peu  serrés,  formés  d*un  involucre  cylindrique, 
l^bre,  à  10  squames  dont  les  5  extérieures  obtuses  et  très  courtes;  les 
fleors  sont  d'un  pourpre  pâle ,  au  nombre  de  5  ou  6  >  remarquables  par 
leurs  styles  fort  saillants. 

La  racine  d'eupaioire  est  fibreuse  et  blanchâtre;  elle  parait  être  assez 
fortement  purgative  ;  les  feuilles  sont  amères  et  un  peu  aromatiques 
lorsqu'on  les  écrase  ;  elles  passent  pour  détersives  et  apéritives. 

A/a-pana,  eupaioriuni  aya-pana  Vent.  Cette  plante,  originaire  du 
Brésil ,  a  été  transportée  à  l'Ile-de-France.  Vantée  d'abord  à  l'excès 
contre  un  grand  nombre  de  maladies ,  elle  est  aujourd'hui  presque  tota- 
lement oubliée  ;  il  semble  cependant  qu'elle  devrait  conserver  une  place 
dans  la  matière  médicale  :  au  moins  peot^on  supposer  que  ses  propriétés 
générales  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  du  thé. 

Les  feuilles  d*aya-pana  sont  longues  de  5,5  à  8  centimètres,  étroites, 
lancéolées->âiguës,  entières,  marquées  de  trois  nervures  principales  qui 
se  réunissent  â  l'extrémité  du  limbe,  et  d'un  vert  jaunâtre.  Elles  ont 
une  saveur  astringente ,  amère ,  parfumée ,  et  une  odeur  agréable  qui  a 
quelque  rapport  avec  celle  de  la  fève  tonka. 

Pluslenrs  antres  espèces  d'eupatoires  sont  douées  d'une  odeur  très 
agréable  t  telles  sont  principalement  Veupatorium  daim  L.  {critmium 
déHeû  DO.)  de  la  Jamaïque,  dont  les  feuilles  sèches  exilaient  une  odeur 
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de  vauitle  très  suave  et  perisislante ;  et  Veupatoriwn  aromatisons  DC.,' 
de  nie  de  Cuba,  qui  sert  à  aromatiser  les  cigares  de  la  Havane.  Yirey 
a  fait  mention  (Journal  de  pharmacie,  t.  XIV,  p.  S06)  d*une  fenille 
de  trébei  ser?ant  au  même  usage ,  que  M.  Kunth  a  reconnue  pour 
appartenir  au  piqueria  trinervia  de  Cavanilles.  Il  est  probable  que  ceUe 
feuille  de  Trébei  est  la  même  que  celle  que  j'ai  décrite  dans  ma  précé- 
dente édition ,  et  que  j*ai  cru  appartenir  à  Veupatorium  triplinerve 
de  Yahl.  Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  feuille ,  voici  quels  en  sont 
exactement  les  caractères. 

Cette  feuille  est  longue  de  18  centimètres  et  doit  être  considérée 
comme  sessile  ;  mais  le  limbe  est  très  étroit  dans  une  longueur  de 
5^  millimètres,  puis  il  s'étend  peu  à  peu  jusqu'à  une  largeur  de  36  mil- 
limètres, et  se  termine  à  l'extrémité  par  une  pointe  arrondie  ;  la  ner- 
vure médiane  est  forte  et  très  marquée ,  les  nervures  latérales  sont 
disposées  par  paires  :  les  trois  premières  paires  suivent  la  direction 
allongée  du  limbe  rétréci  en  pétiole ,  et  viennent  se  confondre  avec  le 
bord  de  la  feuille  ;  la  quatrième  paire  parvient  seule  au  sommet ,  et 
donne  à  la  feuille,  avec  la  nervure  médiane,  l'apparence  d'une  feuille 
triplinerve;  les  nervures  latérales  supérieures  sont  beaucoup  plus  petites 
et  comprises  entre  la  nervure  médiane  et  les  nervures  de  la  quatrième 
paire.  La  feuille  est  très  entière ,  assez  épaisse ,  glabre  ,  d'une  couleur 
verte  un  peu  jaunâtre  ;  elle  a  une  odeur  de  fève  tonka  ou  de  mélilot 
beaucoup  plus  franche ,  plus  forte  et  plus  agréable  que  l'aya-pana  ;  sa 
saveur  est  piquante ,  acre  et  un  peu  amère  ;  elle  teint  l'eau  en  jaune 
foncé. 

Goaco. 

Mikania  guaco  Humb.  BonpI.  Cette  plante  est  voisine  des  eupatoires, 
dont  elle  se  distingue  cependant  par  plusieurs  caractères  :  Sa  tige  est 
grimpante,  très  longue  et  rameuse  ;  ses  feuilles  sont  pétiolées,  opposées, 
ovales- aiguës ,  hérissées  eu  dessous,  à  dentelures  distantes,  longues  de 
16  à  2Zi  centimètres  ;  Tinvolucre  est  formé  de  ti  folioles  seulement, 
épaisses ,  aiguës ,  hérissées  en  dehors  ;  les  fleurons  sont  au  nombre 
de  4 ,  hermaphrodites,  dont  le  style  et  les  2  stigmates  sont  très  longs; 
les  achaines  sont  pentagones,  glabres,  surmontés  d'une  aigrette  simple; 
le  réceptacle  est  nu. 

Le  guaco  croît  dans  la  Colombie ,  sur  les  bords  du  fleuve  de  la 
Madeleine  ;  il  est  célèbre  dans  ces  contrées  par  la  propriété,  qu'il  parait 
posséder  en  effet,  de  guérir  de  la  morsure  des  serpents  venimeux.  On  a 
également  annoncé  qu'il  était  propre  à  guérir  le  choléra.  On  a  trouvé 
dans  le  commerce  la  plante  entière ,  tiges ,  fleurs  et  feuilles  mêlées. 
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Elle  est  inodore,  mais  très  amère.  Elle  a  été  analysée  par  M.  Fauré,  de 
Bordeaux  {Joum,  pharm.,  t.  XXII,  p.  291). 

Semctticet  et  Calasérl. 

Vemonia  anthelmintica  Willd.  Plante  de  llnde,  de  la  tribu  des 
fernonlacéfs,  dont  les  semences  sont  usitées  conlme  anibelmintiques. 
Dans  une  note  insérée  dans  le  Jowrnal  de  pharmacie,  t  XXII,  p.  612, 
Virey,  disant  avoir  reçu  ces  semences  directement  de  llnde  ,  sous  le 
nom  decalagéri  on  de  ccdagirah,  a  proposé  de  les  substituer  au  semen« 
contra ,  dans  les  préparations  pharmaceutiques.  Le  conseil  aurait  pu 
être  bon ,  si  les  graines  présentées  eussent  été  véritablement  celles  du 
vemmia  anthelmintica:  mais  c'étaient  des  semences  de  nigelle.  Comme 
cette  confusion  pourrait  se  représenter,  je  dois  dire  ici  ce  qui  Tavait 
causée  et  comment  on  peut  $*en  garantir. 

Les  semences  en  question  avaient  été  présentées  à  la  douane  sous  le 
nom  de  calagirah  que  Virey  a  cru  synonyme  de  calagéri ,  tandis  que 
ces  noms  désignent  des  plantes  très  différentes.  L'une,  nommée  calagéri 
parRheede,  ou  kalie  zeerie  par  Ainslie  (t.  II,  p.  5^),  est  bien  le 
vemonia  anthelmintica;  Tautre,  nommée  kala  jira  (Ainslie,  t.  I, 
p.  128),  est  le  nigtlla  sativa  L.,  ou  sa  variété  indienne  le  nt^e//a 
indica  Roxb.  Ce  sont  les  semences  de  cette  dernière  plante  que  Virey 
a  prises  pour  les  fruits  de  veimoiiia. 

Les  acbaines  do  vemonia  anthelmintica  sont  longs  de  5  millimètres, 
étroits ,  amincis  et  coniques  par  la  partie  inférieure ,  élargis  par  le  haut 
en  un  petit  diitque  qui  présente  tout  autour  les  vestiges  de  l'aigrette 
simple  qui  les  surmontait  ;  leur  surface  est  creusée  de  sillons  longitudi- 
naux et  couverte  de  poils  rares  et  courts;  leur  couleur  est  brune,  sauf 
le  petit  plateau  supérieur  qui  est  blanchâtre  ;  elle  est  amère  et  inodore. 

La  semence  de  nigella  saliva  est  noire ,  cunéiforme ,  triangulaire 
ou  qoadrangulaire ,  de  la  grosseur  d'une  puce.  Les  faces  comprises  entre 
les  angles  sont  planes  et  ridées;  la  saveur  en  est  aromatique,  nullement 
amère  et  d'un  goût  de  carotte;  l'odeur  en  est  faible  en  masse,  mais 
devient  plus  forte  par  la  friction  dans  le  creux  de  la  main,  et  est  sem- 
blable à  ceUe  du  ëaucus. 

FAMILLE  DES  DIPSACÉES. 

Cette  famille  présente  par  la  réunion  de  ses  fleurs  en  capitules  une 
issex  grande  ressemblance  avec  les  composées  ;  mais  elle  en  diflère  par 
un  cmain  nombre  de  caraclèreft  essentiels.  Les  feuilles  sont  opposées, 
dépourvues  de  sUpules;  les  fleurs,  réunies  en  capitules ,  sont  accom- 
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pagiiées  à  la  bise  d'un  inf  olucre  conniini  compMé  de  plusieurs  fo- 
lioles ;  mais  chaque  fleur  est  entourée,  eu  outre,  d'un  in? olucrê  propre, 
caliciforrae ,  différent  encore  cependant  du  véritable  calice ,  lequel  est 
soudé  avec  Tovaire  et  terminé  supérieurement  par  un  limbe  entier  on 
divisé.  La  corolle  e^t  gamopétale,  tubuleuse,  à  4  ou  5  divisions 
inégales;  (es  éiamines  son(  au  nombre  de  /i ,  à  anthères  libres  et 
biloculaircs.  L'ovaire  est  infère ,  à  une  seule  loge  contenant  un  seul 
ovule  pendant.  Le  style  est  simple ,  terminé  par  un  stigmate  simple  ou 
légèrement  bllobé.  Le  fruit  est  un  achaine  terminé  par  le  limbe  calicinal 
et  enveloppé  par  le  calice  externe.  La  graine  est  pendante  et  son  em- 
bryon,est  entouré  d*un  endosperme  assez  mince.  Celte  famille  est  très 
I^eu  nombreuse,  et  je  n'en  citerai  que  deux  plantes  utiles,  la  cardère 
cultivée,  et  la  scabicuse  officinale. 

Ca#dèr«    collivée  ,    communément   nommée    chardoB  *  fonloa 

[dipsacus  fuHonum  L.).  Cette  plante  porte  des  capitides  cylindriques, 
pourvus  de  paillettes  très  nombreuses  ,  serrées,  dures  et  terminées  eu 
crochet  à  leur  extrémité  ,  ce  qui  les  rend  propres  à  peigner  les  tissus 
de  laine  et  de  coton.  Les  racines  étaient  employées  autrefois  comme 
diurétiques  et  sudoriflques. 
Scablense  ofBcinale,  scobiosa  succtsa  L.  (fig.  257).  Cette  plante 
^y  est  commune  en  France,  dans  les  boi^  et  dans 

les  pâturages  un  peu  humides.  Elle  produit 
une  lige  droite ,  cylindrique ,  haute  de  30  à 
60  centimètres,  garnie  de  feuilles  dont  les 
inférieures  sont  pétiolées  ,  oblongues ,  acumi- 
nées  de  chaque  côté,  très  entières,  et  les  supé- 
rieures sessiles,  connées,  oblongues-Iancéolées, 
souvent  dentées  ;  les  capitules  sont  pédoncules, 
pourvus  d'un  iuvolucre  général  à  2  ou  3  séries 
de  folioles  ;  les  involucelles  sont  formés  d*un 
tube  tétraédrique ,  à  couronne  très  courte» 
ondulée  et  à  soies  courtes  et  conniventes  ;  les 
corolles  sont  égales,  quadriûdes,  d'une  cou* 
leur  bleue  ou  purpurint.  La  racine  «bt  blancbe, 
cylindrique ,  courte  et  comme  tronquée  par  le 
bas ,  «atourée  de  radicules  descendantes.  On 
remploie  en  décoction  contre  les  maladies  de 
la  peau.  I^  fraiU«s  et  les  fleurs  sont  égale- 
ment usitées. 

La  MaMcsM  4mm  diaMqMi ,  «eo&iotc  ar^ 
fW«>  L.  (  knattfia  arv^fiM  DC.  ) ,  est  aussi 
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«ailée.  Elle  diflère  de  la  précédente  par  sa  tige  yelue ,  teê  feoiUes 
pionatifidet  incisées  et  set  fleurs  à  corolles  inégales  et  rayonnantea. 

FAMILLE  DES  VALÉRIANÉES. 

Plantes  herbacées ,  à  feuilles  opposées ,  simples  ou  plus  ou  moins 
profondément  incisées}  les  fleurs  sont  privées  dinvolucre  et  de  cali- 
ciiie,  mais  sont  encore  rapprochées  en  grappes  denses  ou  en  cymes 
terminales;  le  calice  est  simple,  formé  d'un  tube  soudé  avec  Tovaire  et 
d'on  limbe  sapère ,  tantôt  dressé ,  à  3  ou  /i  dents  »  tantôt  roulé  en  de- 
dans et  divisé  en  lanières  qui  se  déroulent  en  aigrette  après  la  floraison. 
La  corolle  est  gaotopétale»  épigynet  h  limbe  quinquélobé,  tantôt  régu- 
lier ou  presque  régulier  (valériane),  tantôt  inégulier  avec  le  tube 
éperonné  (centraothe),  ou  non  éperonné  (fedia).  Les  éiamlnes  sont 
insérées  an  tube  de  la  corolle ,  quelquefois  au  nombre  de  5 ,  réduites  à 
3  dans  les  valérianes  »  à  2  dans  les  fédia,  à  1  dans  les  centranthes.  LV 
faire  est  infère ,  à  3  loges  dont  2  stériles  et  souvent  indistinctes;  l'ovule 
est  unique,  pendant  au  sommet  de  la  loge  fertile  ,  anatrope;  le  style 
<!st  terminé  per  2  ou  3  stigmates;  le  finiit  est  sec,  indéhiscent,  cou- 
roané  par  le  lioibe  du  calice ,  tantôt  à  3  loges  dont  2  beaucoup  plus 
petites  et  vides  (fedia) ,  tantôt  à  une  seule  loge  (valériane).  La  graine 
eit  inverse  »  à  embryon  hoœotrope ,  droit  »  à  radicule  supère ,  sans 
esdosperme. 

Cette  famille  »  séparée  des  dipsacées  par  de  Candolle,  présente  encore 
des  analogies  frappantes  avec  le  groupe  des  composées  ;  les  genres  peu 
Qombreui  qui  la  composent  ont  été  presque  tous  formés  aux  dépens  des 
valérianes  dont  les  racines»  diversement  aromatiques,  ont  fait  partie 
de  la  matière  médicale  des  anciens  et  sont  encore  très  usitées  aujour-* 
d'boi  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

¥«l«rtane  M«v»fe  (Sg.  SM}. 

Valmana  officinalis  L.  Tige  droite,  haute  de  i  mètre  à  i  mètre  1/2, 
fistnleuse ,  un  peu  pubescente ,  portant  dans  sa  partie  supérieure  des 
rameaux  opposés  sortant  de  Taisselle  des  feuilles.  Celles-ci  sont  oppo- 
sées, tontes  pinnatisectécs,  à  segments  lancéolés  dentés ,  un  peu  velus 
eo  dessous.  Les  fleurs  sont  petites ,  nombreuses ,  disposées  en  cyme 
)Q  hant  des  tiges  ,  d'une  couleur  blanche-purpurine ,  d'une  odeur 
agréable.  La  racine  est  très  petite,  comparée  à  la  grandeur  de  la  plante, 
formée  d'un  collet  écailleux  très  court ,  entouré  de  tous  côtés  de  radi- 
ceiesbbnches,  cylindriques,  de  2  à  5  millimètres  de  diamètre.  Elle 
poMèdf  w)e  saveur  légèrement  amc're,  comme  un  peu  sucrée  d'abord,  et 
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une  odeur  désagréable  qui  se  développe  par  la  dessiccation,  au  point  de 
devenir  1res  forle  et  fétide.  Celle  odeur  plaît  singulièrement  aux  chais, 
qui  déchirent  les  sacs  de  cette  racine ,  se  vaulrent  dessus  et  en  mangent 
même  avec  délices. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  variétés  de  racine  de  valériane  qui 
me  paraissent  dues  à  la  différence  des  lieux  où  on  les  a  récoltées.  L'une 

est  formée  de  radicules  blan- 
Fig.  258.  ^^^  ^  cylindriques  ,   qui  ont 

conservé  leur  plénitude  pr  la 
dessiccation,  en  ayant  pris  sou- 
vent une  apparence  cornée.  La 
terre  qui  s*y  trouve  attachée 
est  sablonneuse ,  légère ,  jau- 
nâtre et  tombe  en  poussière  par 
la  percussion.  Il  me  paratt  évi- 
dent que  cette  valériane  a  crû 
dans  des  bois  assez  secs  et  sa- 
blonneux. L'autre  variété  a  dû 
croître  au  contraire  dans  un 
lieu  humide  et  marécageux; 
car  la  terre  qui  s'y  trouve  com- 
prise est  noirâtre  ,  compacte  et 
dure  à  casser,  comme  le  serait 
une  terre  argileuse  qui  a  été 
détrempée  dans  l'eau  et  ensuite 
desséchée.  De  même  que  dans  la  première  variété  ,  le  collet  est  court 
et  écailleux  ;  mais  les  radicules  sont  d'un  gris  foncé ,  plus  déliées ,  plus 
Gbreuses  et  ridées  à  leur  surface  ,  ce  qui  tient  à  la  plus  grande  quantité 
d'eau  qu'elles  ont  perdue  par  la  dessiccation.  Cette  racine  a  une  odeur 
très  analogue  à  la  première ,  néanmoins  non  désagréable  ;  elle  parait  un 
peu  plus  amère.  J'ai  supposé  anciennement  que  cette  racine  pouvait 
être  produite  par  le  valeriana  dioica  L. ,  qui  croît  en  effet  dans  les 
lieux  aquatiques  ;  mais  la  seule  différence  des  lieux  suffit  pour  expliquer 
celle  des  deux  racines. 

La  racine  de  valériane  fournit  par  la  distillation  avec  de  Teau  une 
huile  volatile  verte,  d'une  odeur  forte,  analogue  à  la  sienne  propre, 
qui  a  longtemps  été  usitée  comme  antispasmodique.  Cette  essence ,  de 
même  que  la  plupart  des  autres  huiles  volatiles  ,  est  formée  de  plusieurs 
principes,  dont  un,  principalement,  mérite  de  fixer  l'attention  par  son 
caractère  acide  bien  décidé. 

Ce  principe,  nommé  acide  valérianiqne  ou  valériqttei  a  été  entrevu 
d'abord  par  M.  Peniz,  chimiste  allemand,  puis  déterminé  par  M.  Grotz, 
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et  étudié  ensuite  par  MM.  J.-B.  Trommsdorf,  Eltllng,  Dumas  et  Stas, 
Cahours  et  Gerhardl.  Pour  l*ob(enir,  on  distille  la  racine  de  valériane 
bien  prirée  de  terre  et  additionnée  d'ailleurs  d'une  petite  quantité 
dVide  sulfuriqae  ,  avec  de  Teau  ,  et  Ton  obtient  ainsi ,  comme  à  Tor- 
dioaire,  un  mélange  d'eau  distillée  et  d'huile  volatile,  auquel  on  ajoute 
delà  magnésie  calcinée.  On  distille  dans  une  cornue,  et  l'on  obtient  une 
bulle  volatile  légère,  non  acide,  d'une  odeur  moins  fétide  qu'aupara- 
vant Lorsqu'il  ne  passe  plus  d'buile ,  on  ajoute  dans  la  cornue  de  l'a- 
cide sulfurique  en  léger  excès  et  Ton  reprend  la  distillation.  On  obtient 
alors  un  liquide  huileux  (acide  valérianique )  qui  surnage  l'eau  saturée 
du  même  acide  ;  car  il  est  soluble  dans  30  parties  d'eau.  L'acide  pur 
est  incolore  et  pèse  0,9UU  ;  il  a  une  odeur  d'essence  de  valériane  très 
forte  et  très  désagréable  et  une  saveur  repoussante.  11  perd  presque 
tonte  son  odeur  par  sa  combinaison  avec  les  bases ,  et  forme  des  sels , 
tels  que  ceux  de  zinc  et  de  quinine ,  qui  sont  aujourd'hui  très  em- 
ployés dans  la  thérapeutique. 

L'acide  valérianique  a  été  analysé  par  M.  Ettling  à  l'état  oléagineux 
et  combiné  à  la  baryte  ou  à  l'oxide  d'argent  ;  sous  ce  dernier  état  il  est 
anhydre  et  formé  de  fJ^H^O^;  à  l'état  oléagineux,  il  est  hydraté  et 
contient  C^H^O»  +  HO  -=  aHV^O\ 

Cet  acide  peut  se  former  dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
différentes ,  et  notamment  par  l'action  de  la  potasse  caustique  hydratée 
snr  l'essence  de  pomme  de  terre  ou  alcool  amyliquc  (C'^Hiso^). 

En  ajoutant  en  eiïet  les  éléments  de  2  molécules  d'eau  à  l'alcool 
amylique ,  on  en  forme  de  l'acide  valérianique  hydraté  et  de  l'hydro- 
gène qui  se  dégage,  provenant  pour  une  moitié  de  l'eau  ajoutée  et  pour 
Tauu^  de  l'essence  de  pomme  de  terre  : 

CI0HI2O2  +  2H0  =  C^^H^W  -f  /iH. 

MM.  Grotz,  Trommsdorfet  Ettling  s'étaient  bornés  à  montrer  que 
Tessence  de  valériane  était  composée  de  deux  huiles  dont  l'une  est 
acide  et  l'antre  pas.  D'après  M.  Gerhardt,  l'essence  de  valériane  récente 
ne  contiendrait  pas  d'acide  valérianique  et  serait  formée  de  deux  huiles 
non  acides,  l'une  oxigénée  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  valérol; 
Taotre  non  oxigénée,  composée  de  C^®  H^»,  et  nommée  ôoméène,  parce 
qu'elle  est  identique  en  eiïet  avec  l'essence  naturelle  do  dryobanaiops 
camphora  (tome  II,  p.  387).  Quant  au  valérol ,  il  est  liquidée  la 
température  ordinaire  ;  mais  il  se  solidifie  à  quelques  degrés  au-dessous 
de  zéro  et  conserve  alors  la  forme  de  cristaux  jusqu'à  20  degrés  au- 
dessus.  Il  est  composé  de  G'^H «>0^  et  peut  se  convertir  en  actde  valé- 
rianique, soit  par  l'action  de  l'air  sur  l'essence  de  valériane,  soit  par 
III.  5 
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l'aclioii  de  Fhydrale  de  potasse  fondu.  Il  se  dégage  de  l'hydrogène  el  le 
sel  de  potasse  produit  est  un  mélange  de  valérianale  cl  de  carbonate  de 
potasse ,  ainsi  que  l'explique  Téquation  suivante  : 

CI2HI0O2  -f  6H0  =  C»0Ht0O<  +  C^*  +  6H. 

Nonobstant  l'opinion  de  M.  Gerhardt,  je  pense  que  Tcsscnce  de 
valériane,  même  récente',  contient  de  Tacide  valérianique.  J'admets 
cependant  que  la  racine  fraîche  n'en  contient  pas ,  et  c'est  sans  doute 
une  des  raisons  pour  lesquelles  elle  possède  une  odeur  beaucoup  plus 
faible  que  la  racine  sèche.  Mais  après  la  dessiccation ,  lorsque  les  prin- 
cipes huileux  ont  imprégné  tout  le  tissu  de  la  racine  et  se  trouvent  en 
contact  avec  l'air,  il  est  difficile  de  croire  qu'ils  n'éprouvent  pas  le  genre 
d'altération  propre  à  la  production  de  l'acide  valérianique.  Il  est  d'ail- 
leurs certain  que  l'essence  de  valériane  sèche  ,  nouvellement  préparée, 
contient  toujours  de  l'acide  valérianique. 

laclne  «e  Grande  Valériane. 

Vderima  phu  L.  Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins;  tontes 
ses  parties  sont  plus  grandes  que  dans  la  précédente,  si  ce  n'est  que  sa 
tige  qui  n'a  que  1  mètre  de  haut  ;  ses  feuilles  radicales  sont  entières;  sa 
racine  est  formée  d'une  souche  longue  et  grosse  comme  le  doigt ,  d'une 
couleur  grise  et  marquée  d'anneaux  circulaires  qui  sont  des  vestiges 
d'insertion  d'écaillés  foliacées  noirâtres.  Cette  souche  s'étani  trouvée 
placée  transversalement  dans  la  terre ,  est  nue  du  côté  qui  regardait  la 
surface  du  sol  et  garnie  de  l'autre  d'un  grand  nombre  de  radicales 
dirigées  en  bas,  grises  et  ridées  à  l'extérieur,  et  d'une  couleur  foncée 
en  dedans.  L'odeur  de  la  racine  est  analogue  à  celle  de  la  première 
espèce ,  plus  faible  et  cependant  plus  désagréable ,  ce  qui  peut  tenir  à 
ce  que ,  étant  ordinairement  très  ancienne  dans  le  commerce  ,  l'esitence 
s'y  trouve  en  plus  grande  partie  convertie  en  acide  valériani(}ue  ;  sa 
saveur  est  manifestement  très  amère.  Elle  jouit  dans  un  moindre 
degré  des  mêmes  propriétés  que  la  valériane  officinale. 

La  racine  de  grande  valériane  est  le  phn  ou  nard  de  Crète ,  dont  il 
est  fait  mention  dans  le  douzième  livre  de  Pline. 

laclne  de  Valériane  celilqne  ou  Nard  celtique. 

Valeriana  celtica.  Cette  espèce  (fig.  259)  croît  sur  les  montagnes 
de  la  Suisse  et  du  Tyrol ,  pays  des  anciens  Celtes;  de  là  lui  est  venu  le 
nooa  de  mmré  eeitiqve ,  qu'elle  a  toujours  porté.  Elle  se  compose  d'une 
petite  souche  ligneuse ,  toute  couverte  d'écaillés  imbriquées ,  placée 
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jDeiiieiit  prè»d€  b  sorface  du  sol  et  sous  la  mousse  qui  le  recouvre, 
poorrne  cf  un  côlé  de  quelques  radicules  et  terminée  supérieurement 


par  une  touffe  de  feuilles  très  entières,  obovées, 
et  par  une  lige  haute  de  8  à  20  centimètres; 
les  fleurs  sont  d'un  rouge  pâle ,  réunies  au 
nombre  de  cinq  ou  six  en  petites  ombelles 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires;  celles 
de  Textrémité  sont  presque  sessiles  et  comme 
veriicillées. 

Le  nard  celtique  se  trouve  dans  le  com- 
merce sous  la  forme  de  paquets  ronds  et  plats 
qui  k  contiennent  mélangé  de  mousse  et  de 
beaucoup  de  terre  sablonneuse.    La  souche 
elle-même  est   très  menue,   longue  de  3  à 
5  cenlimètres,  entièrement  couverte  d'écaillés 
blanchâtres,  et  munie  de  quelques  radicules 
brunes.  Toute  la  souche  est  p^îunuc  d'une 
saveur  très  araère  et  d'une  odeur  forte  qui 
lient  beaucoup  de  celle  de  la  valmane.  Celle 
sobsiance ,     quoiqu'elle 
doive  être  très  active , 
n'est  plus    guère    em- 
ployée aujourd'hui  que 
pour  la    ibériaque.    Il 
but  la  débarrasser  de  la 
mousse ,  de  la  terre  et  des  feuilles  qu'elle  contient. 


Fig.  259. 


flmrû  Indien  oo  Splcaiurd. 

Celte  substance  a  été  célèbre  dans  l'antiquité  et  comptée  au  nombre 
des  aroiuates  les  plus  précieux  ;  son  odeur  passait  pour  exciter  les  désirs 
amoureux  ;  parlant  elle  était  en  grand  honneur  auprès  des  dames 
romaines  (Ij,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  chez  celles  du 
NépauL 

Cet  usage  peut  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point,  maintenant  qu'il 

[1)  Un  poêle ,  heureux  imitateur  des  anciens,  nous  a  dit  : 

Rt  de  celle  conque  Mtirce 
Tirons  le  nurd  délicieux 
Dont  Todcur  seule  fuit  qu'on  aime, 
Qui  pi  êlc  nn  charme  à  Venus  mc'me, 
Et  l'iinnunce  au  hanqnut  Jes  ili^nx. 
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est  reconnu  que  le  véritable  nard  indien  appartient  à  une  plante  très 
voisine  des  valérianes.  Et  d'ailleurs  une  odeur  qui  nous  paraît  peu 
agréable  aujourdMiui  a  pu  sembler  suave  autrefois  ;  de  même  que  le 
citron  dont  toutes  les  femmes  se  parfument ,  de  notre  temps ,  passait 
anciennement  pour  désagréable,  et  ainsi  de  plusieurs  autres. 

Pendant  longtemps  le  nard  indien  a  été  attribué  à  Vondropogonnar- 
dus  L.,  de  la  famille  des  graminées,  et  l'on  s'étonne  que  cette  opiniort 
ait  pu  durer  ;  car  la  racine  de  Vandropogon  nardus  (gingei^-gi^ass  AngL) 
ressemble  pour  la  forme  et  la  couleur  à  celles  du  schaenanthe  et  du  vé- 
tiver :  elle  offre  une  odeur  mixte  de  gingembre  et  d'acore  ,  tout  à  fait 
distincte  de  celle  du  nard  indien. 

Le  docteur  Jones ,  qui  a  été  président  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta, a  le  premier  fait  connaître  que  la  plante  qui  produit  le  spicanard 
est  une  valériane,  qu'il  a  nommée,  de  son  nom  sanscrit,  vaieriana 
jatamansi  ;  mais  il  l'a  confondue  avec  le  vaieriana  Hardwickii  de  Don 
on  de  lYallich  ,  qui  ne  donne  pas  de  spicanard.  Il  faut  dire ,  cependant, 
qu'il  nous  vient  de  l'Inde  plusieurs  espèces  de  nard ,  mais  dont  aucun 
n'est  produit  par  le  vaieriana  Hardwickii, 

L'existence  de  plusieurs  espèces  de  nard  indien  a  été  constatée  dans 
tons  les  temps.  Ainsi  Dioscoride,  à  part  même  les  deux  nards  qu'il 
nomme  syriaque  et  sampharitique ,  décrit  deux  nards  de  l'Inde  :  l'un , 
croissant  sur  les  montagnes,  est  court,  aminci  à  l'extrémité,  d'une 
couleur  rousse ,  amer,  et  d'une  odeur  agréable  qui  se  conserve  long- 
temps; l'autre,  venu  dans  des  endroits  très  humides  et  nommé  ^on- 
gitis,  du  fleuve  Gange ,  qui  coule  au  pied  des  lieux  où  il  croit,  estplos 
grand,  portant  plusieurs  épis  chevelus  sortant  d'une  même  racine,  et 
ces  épis  sont  hérissés  de  fibres  entremêlées,  et  de  mauvaise  odeur;  il 
est  moins  estimé. 

On  trouve  des  traces  de  cette  distinction  des  deux  nards  de  l'Inde 
dans  Pomet  et  dans  Geoffroy;  mais  nul  ne  les  a  mieux  décrits  que 
Charas ,  dans  sa  Pharmacopée  ,  article  Thériaqde  réformée.  Suivant 
lui  «  le  véritable  nard  des  Indes  a  ses  épis  moindres  que  l'antre  ;  il  est 
sans  partie  ligneuse,  d'un  jaune  tirant  sur  le  purpurin,  d'un  goût  fort 
aromatique,  mêlé  d'amertume  et  d'acrimonie;  il  est  porté  sur  une* 
petite  racine  sujette  à  tomber  en  poussière .  et  qu'il  convient  d'en  sé- 
parer en  secouant  les  épis  sans  les  briser.  Le  faux  nard  est  plus  gros 
que  le  précédent,  d'une  couleur  plus  brune,  portant  une  chevelure 
plus  éparpillée  et  plus  hérissée  ;  il  est  presque  privé  d'o<leur  et  de 
goût;  il  offre  dans  son  centre  une  partie  ligneuse  qui  sert  de  loin  en 
loin  de  base  à  la  chevelure,  w 

A  la  vérité,  Charas  dit  avoir  cueilli  ce  faux  nard  sur  le  mont  Genèvre, 
en  Dauphiné,  ce  qui  tendrait  à  le  faire  regarder  comme  indigène; 
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mais,  coiniue  il  parle  d'autrefois,  et  que  les  caractères  donnés  par 
d'antres  auteurs ,  à  ce  faux  nard  du  Dauphiué ,  ne  se  rapportent  pas  à 
la  description  précédente ,  il  me  parait  certain  que  Charas  a  confondu 
deux  choses  différentes,  savoir  :  le  faux  nard  de  l'Inde,  dont  la  des- 
cription se  trouve  ci-dessus,  et  le  faux  iiard  du  Dauphiné ,  dont  la 
forme  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  vrai  nard  de  Tlnde ,  et  qui 
est,  au  dire  de  Pomet,  d'wi  gris  de  souris,  towmé  comme  s'il  avait 
été  tourné  au  tour,  et  composé  de  filaments  foH  menus  ;  ces  derniers 
caractères  indiquent  suffisamment  que  ce  faux  nard  du  Dauphiué  n*est 
autre  que  le  bulbe  allongé  el  chevelu  de  la  Vicloriale  {allium  Victoria- 
lis  L.}.  En  résumé  Charas  a  parfaitement  distingue  les  deux  nards  de 
riode  ;  il  a  eu  tort  seulement  de  croire  que  le  second  venait  du  Dau- 
pbiné.  Voici  la  description  plus  précise  de  ces  deux  subsiances. 


Nard  Jalamaiifll. 

Vrai  tmrd  indien  Charas  ;  nard  des  montagnes  de  l'Inde  Diosc. ,  I, 
cap.  6;  Vale7'iana  jatamansi  Lambert  {an  Illust.  ofthe  genus  cinch., 
p.  177,  ûg.  )i  iKtrdostackgs  jatmnansi  DC.  ColL  mém.  vu,  pi.  1; 
Prodromus  iv,  p.  62^.  Celte  plante  (fig.  260)  croît  dans  les  montagnes 
du  Népanl  ,  dans  les  pro- 
vinces de  Mandou  et  de  Chi-  ^''5-  ^^* 
lor,  au  royaume  de  Delhi, 
au  Bengale  et  au  Décan. 
L'excellente  figure  qu'en  a 
donnée  Lambert ,  et  l'échan- 
tillon que  j'en  ai  vu  dans 
l'herbier  de  M.  Deles&ert,  ne 
permettent  pas  de  douter  que 
ce  soit  elle  qui  produise  le 
\rai  nard  indien.  Cette  .sub- 
stance est  devenue  très  rare 
dans  le  commerce  ;  telle  que 
nous  Tavons  (fig.  261  ) ,  elle 
se  compose  d'un  tronçon  de 
racine  très  court ,  épais 
comme  le  petit  doigt,  d'un 
gris  noirâtre ,  surmonté  d'un 
paquet  de  fibres  rougeâtres, 
fines  et  dressées,  qui  imitent 
un  épi  de  la  grosseur  et  de 
b  longueur  du  petit  doigt.  Cet  épi  est  ordinairement  un  peu  ovoïde  ou 
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r€oflé  au  milieu  et  aminci  aux  extrémités  ;  les  fibres  dont  il  se  com- 
pose sont  souvent  encore  disposées  en  réseau  de  feuilles ,  et  ne  sont 

efTectiTement   que  le  sque- 


Fig.  261. 


lette  dessédié  des  feuilles  qui 
entourent  le  collet  de  la 
plante ,  et  qui  se  détruisent 
chaque  année  ;  Todeur  en  est 
fœie  et  agréable,  très  per- 
sistante, analogue  à  celle  du 
nard  celtique  ;  la  saveur  en 
est  amèrc  et  aromatique. 

i^n  coupant  Tépi  longiludi- 
naloinent,on  trouve  au  centre 
un  corps  ligneux,  formé  d'une 
écorce  grise  et  d'une  partie  in- 
térieure blanche,  spongieuse 
et  friable.  Ce  corps  ligneux 
est  souvent  réduit  à  l'état  pul- 
vérulent parleis  insectes,  ou 
manque  entièrement.  Ayant 
une  fois  ouvert  un  épi  dont  la 
racine  était  bien  conservée, 
je  lui  ai  trouvé  une  odeur 
très   marquée  de   valériane. 


Nard  radlcant  ée  l*lBde  (fig.  asâ  et  9ftô). 

Nord  du  Gange  Diosc.  Cette  substance  est  abondante  dans  le  com- 
merce; elle  se  compose  d'un  corps  de  racine  brun  ,  dur,  ligneux,  gros 
comme  une  plume  à  écrire ,  tout  hérissé  de  radicules  brunes ,  rudes  et 
chevelues.  Cette  racine  se  divise  supérieurement  en  trois  ou  quatre  tiges 
ou  rhizomes,  longs  quelquefois  de  19  à  22  centimètres,  entièrement 
couverts  de  fibres  brunes ,  dressées ,  qui  sont ,  comqie  dans  le  vrai 
spicanard ,  le  débris  des  feuilles  radicales  ;  mais  ces  trois  ou  quatre 
tiges  ayant  été  renfermées  sous  terre,  jusqu'à  un  paquet.de  feuilles 
verdâtr^  qui  les  termine  supérieurement,  les  fibres  dont  je  parle  sont 
entremêlées  d'autres  fibrilles  ou  radicules  semblables  à  celles  de  la 
partie  inférieure.  Quand  on  dépouille  les  rhizomes  de  leurs  fibrilles, 
on  trouva  dessous  un  corps  ligneux  (fig.  263,  a),  très  dur,  mince 
comme  une  petite  plume ,  mais  renflé  et  articulé  de  distance  en  dis- 
tance, ji  la  manière  des  souchets;  au  total ,  ces  rhizomes  ramifiés, 
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longs  d«  16  à  19  ceiKimètres ,  lom 
hérissés  d'nne  chevelure  brune, 
^«re .  irrégHiière,  sont  très  faciles 
i  dntingaer  du  Trai  spicanard.  Ils 
oot  une  odeur  analogue  à  celle  du 
nard  celiiqac ,  mais  beaucoup  plus 
faible  et  désagréable;  leur  saveur 
Ml  lerreosc  et  presque  nulle. 

U  plaDle  qui  fournit  le  nard 
radicaux  de  Tlnde  est  encore  in- 
connue. Aucune  des  valérianes  de 
l*ïnde  qoe  j'ai  vues  dans  les  her- 
biers de  iVJ.  B.  Delessert  ne  peut  le 
produire.  Le  seul  mrdostachys 
fjimdifiora  DC.  { fedia  grandi- 
fim-n  Wall),  tel  qu'il  est  repré- 
senté dans  le  VII*  mémoire  de  de 
Candoyc ,  pJ.  2 ,  oike  un  rhizome 
long  ,  cylindrique  ,  hérissé  de 
fibres,  qui  se  rapporte  assez  bien 
au  nard  radicant  ;  mais  l'inspeciiou 
<lc  la  plante  en  nature  pourra  seule 
décider  la  qoeetioo  ,  par  la  confor- 
ntttion  toBte  particulière  que  Ton 
doit  trouver  à  son  rhizome  ligneux. 


Fig.  263. 
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Nard  foliacé  «e  Vlnét  (  Cg.  964  «i  âti5  ;. 

J'ai  vu  cette  substance  pour  la  première  fois  dans  le  coiiiiucrcc  vers 
Tauuée  1825 ,  je  ue  sais  si  elle  s*y  trouvait  auparavant  ;  elle  y  était  assez 

Fig.  264. 


abondante.  Au  premier  aspect,  elle  parait  assez  différente  de  la  précé- 
dente ;  mais ,  après  un  examen  minutieux ,  je  la  regarde  comme  la 
Fig.  265.  même  plante  recueillie  jeune.  Au  lieu  d*ètre 

formée  d'un  long  rhizome  ramifié ,  terminé 
par  une  faible  touffe  de  feuilles ,  cette  sub- 
stance est  au  contraire  presque  entièrement 
formée  d'un  épi  foliacé  jaunâtre,  terminé 
inférieurement  par  une  courte  racine  li- 
gneuse ,  munie  de  radicules  chevelues  et  jau- 
nâtres. L'odeur  est  plus  développée  que  dans 
le  précédent  spicanard,  et  offre  quelque  chose 
d'aromatique  et  d'agréabie.  Du  reste ,  on  ob- 
serve dans  les  épis  foliacés  la  tendance  à  se 
ramifier  qui  se  serait  développée  plus  tard  ; 
on  voit  percer  des  radicules  ligneuses  même 
à  travers  les  feuilles  non  altérées  ;  la  con- 
sistance et  la  forme  du  rhizome  sont  les 
mêmes.  Bref ,  le  nard  foliacé  et  le  nard  ra- 
dicant  de  l'Inde  ne  me  paraissent  différer 
que  par  l'âge  auquel   ils  ont  été  récollés. 

Faax  Nard  ûu  IMiaplilii«  (  Rg.  MG). 

fiulbe  de  la  victoriale  longue  de  (îlusius 
(Rav,  I,  189);  allium  anyuinum  du  Matthiole  de  Bauhin ,  p.  U22. 
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Celle  substance  u*a  été  quliuparfaîteineul  décrile  [)ar  PomeL  Elle  a 
tout  k  fait  la  forme  du  nard  jalainansi ,  c*est-à-dire  qu'elle  est  grosse 
cl  longue  comme  le  pelit  doigt ,  un  |)eu  renflée  au  milieu  et  amincie 
aux  extrémités  ;  mais  elle  est 
d'uo  gris  de  souris,  inodore  ^'B*  ^^' 

et  d'une  saveur  terreuse.  La 
surface  de  l'épi  est  générale- 
ment onie,  et  les  fibres  très 
fines  dont  il  se  compose  for- 
ment un  réseau  régulier,  dis- 
posé en  losange.  Lorsqu'on 
coupe  Tépi  longitudinalement, 
on  voit  au  centre  un  corps 
blanc  cellulaire ,  arrondi ,  sé- 
paré eu  deux  par  une  ligne 
rousse  borizonule ,  qui  forme 
la  ligne  de  démarcation  de 
deux  bulbes  d'années  consé- 
cutives. Au-dessus  du  bulbe 
supérieur  se  trouve  le  bour- 
geon de  celui  qui  grossira  l'an- 
née d'après,  et  au-dessous 
sont  les  débris  des  bulbes  des 
années  précédentes.  Celle  dis- 
position diffère  de  celle  du 
colchique  on  ce  que  ,  dans 
celui-ci,  les  btflbes  se  forment 
latéralement ,  tandis  que  dans  la  viclorialc  ils  se  succèdent  dans  le  sens 
perpendiculaire ,  et  causent  ainsi  rallongement  progressif  de  l'épi.  La 
vicloriale  croît  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  de  la  Suisse,  de  l'Ilalie, 
de  r Autriche  et  de  la  Silésie.  J'ai  dû  h  l'ubligcancc  de  M.  Chatenay, 
alors  pharmacien  à  Sainl-Ymier,  dans  l'état  de  Berne,  l'cchanlillon 
qui  a  servi  à  la  description  précédente. 

D'autres  substances  que  les  précédentes  ont  porté  le  nom  de  nard  ; 
telles  sont  la  lavAnde  «i^lc,  qui  se  trouve  décrite  par  d'anciens  au- 
teurs sous  le  nom  de  nardus  italica ,  et  la  racine  4*«Murmn ,  qui  a 
été  nommée  nard  muvaye. 

llAehe  OU  doveetie,  valerianella  olitoiHa  Mœncli.  Petile  plante 
conmmne  dans  les  champs  à  la  fin  de  l'hiver,  mais  cultivée  dans  les 
jardins  potagers  pour  l'u^ge  de  la  tal)!c.  Ses  feuilles  sont  entières , 
vertes ,  succulentes ,  d'un  goût  doux  ;  ses  fleurs  sont  d'un  bleu  très 
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pâle ,  pourvues  d*Ho  calice  à  éems  drohos  et  de  3  éumiues  ;  le  fruit  est 
uae  capsule  à  3  loges  doot  une  seule  fertile. 

Vaiérlaae  vMige ,  cerUrantkus  rtiber  eu  plutôt  le  eentranthm  an- 
gustifolius  DG.  Cette  plante  ,  remarquable  par  ses  fleurs  nombreuses 
cl  d*un  beau  rouge ,  croit  en  France  dans  4e8  lieux  pierreux  et  sur  les 
vieux  murs ,  et  est  cultivée  pour  rornement  i^  jardins.  Le  tube  «le  la 
corolle  est  éperonné  à  la  base  et  ne  porte  qu'une  étaroine.  Le  fruit  est 
unilocuUire  et  monosperme.  La  racine  sent  la  valériane. 

FAMIfXE  DES  RUBIACI'ES. 

Piaules  herbacées,  arbustes  ou  arbres  à  feuilles  opposées  ,  accompa- 
gnées de  chaque  côté  de  stipules ,  tantôl  soudées  et  formant  une  sorte 
de  gASnc  ;  tantôt  distinctes  ei  se  développant  en  feuilles  semblables  aux 
véritidiles.,  et  simulant  uni  erticiile  de  feuilles.  Les  fleurs  sont  axillaires 
ou  terminales ,  quelquefois  jéanies  en  tôle.  Le  calice  est  formé  d'un 
tube  adhérent  à  Tovaire  <et  d'un  limbe  supère ,  entier  ou  partagé  en  k 
ou  5  lobes ,  le  plus  souvent  persistants.  La  corolle  est  épigyne ,  gamo- 
pétale, régulière  ,  à  4  ou  5  lobes  ;  les  éiamines  sont  en  nombre  égal  et 
alternes  avec  les  lobes  de  la  <^rolle  ;  l'ovaire  est  infère ,  surmonté  d'nn 
style  »implc'et  d'un  stiguaie  qui  offre  autant  de  lobes  qu'il  y  a  déloges 
h  l'ovaire.  Le  fruit  est  tantôt  une  mélonide  (fruit  complexe,  charnu, 
infère^  indéèiscenl)  à  deuxuu  à  plusieurs  loges  monospermes  ou  poly- 
spermes  ;  tantôt  un  carcérule  infère  ne  différant  du  fruit  précédent  que 
par  la  siccité  du  péricarpe  ;  tantôt  une  capsule  à  deux  ou  à  un  plus 
grand  nombre  de  loges  polyspermes  et  s'ouvranl  en  autant  de  valves 
qu'il  y  a  de  loges;  les  graines  ,  souvent  comprimées  et  nordées  d'une 
aile  membraneuse ,  contiennent  un  embryon  homotrope  dans  un  endo- 
sperme  corné  ou  cartilagineux. 

Malgré  les  différences  observées  dans  les  fruits ,  la  famille  des  rubia- 
cécs  est  une  des  plus  naturelles  du  règne  végétal;  c'est  aussi  une  des 
plus  nombreuses  et  des  plus  essentieHes  à  connaître ,  à  cause  du  grand 
nombre  de  substances  actives  qu'elle  fournit  à  l'art  de  guérir.  Elle  a 
été  divisée  de  la  manière  suivante  : 

1"  Bous^kmilfe ,  corFéAcées  :  fruits  à  loges  monospermes  (très  rarement 

dispermes  ). 

Tribu  I,  iD^reniarlées  :  fruits  uniloculaires,  mouospermes,  rap- 
procbés  latéralement  en  capitules ,  enfin  déhiscents  et  bivalves  par  le 
sommel.  Geares  pomax  ^  operctUaria. 

Tribu  II ,  sieliatées  :  fruit  presque  sec ,   bipartible ,   rarement 
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charnu  eî  bitoculaire  ;  stigmate  en  tèle.  Genres  milloMia ,  gaiium , 
rybia ,  erucianella ,  asperula ,  etc. 

Trib«  III,  •■tfcgftrméf  :  fruit  preMpiesec,  bipartible,  rare- 
BCBt  charnu  et  biioculaire  ;  stigmate  alloDgé  «  f  élu.  Genres  (mihosper-^ 
mum^  etc. 

TriiKi  IV,  w^uLmmmtttm  :  fruk  presque  sec  à  2  au  à  6  Aey^ix  ; 
nignaale  btlanieUé.  Genres  ^erissa,  borreria^  $permaoece,  riçhormikt^ 
perama^  etc. 

Tribu  V,  psyielMKriées  :  fruit  cliarnu  ,  biloculaire  ;.  semences  cou^ 
lexes  par  le  fk»s ,  planes  et  UMirquées  d'un  siikMi  du  côté  interne  ;  euUe- 
ipenue  corné.  Genres  cephœlis ,  patabea ,  pcdicourea ,  p&ycÂotria  , 
nmeèea,  mapouria,  coffea^  fnrantea^  pm>et(a^  ixora,  chioeeccu  ^ 
siderodendrott ,  etc. 

Tribu  VI ,  pmtéémiéem  :  fruit  biloculaire ,  indébisceut ,  i  peine 
charuu  ;  tube  du  calice  se  séparant» facilement  des  carpelles  qui  sont 
très  comprimés  et  suspendus  à  un  axe  filiforme  ;  eudosperme  charnu. 
Genre  pœderia. 

Tribu  VJI ,  gmcttmwémmému  :  fruit  charnu,  à  2-iO  noyaux,  semences 
cylindriques.  Genres  morinda^  vongineria^  gaettarda^  malimea^  antir^ 
rkœa ,  stenostomicm ,  erithalis ,  etc. 

Tribu  VIII,  iN»rdiéré««  :  fruit  charnu  «  multiloculaire.  «G^res 
cordiera^  iricalysia. 

2*  sons-famille ,  ciivchonées  :  fruits  à  loges  polyspermes. 

Tribn  IX ,  haméUées  :  fruit  charnu ,  multilocùlaire.  Genres  .^a^'- 
reo,  hamelia,  etc. 

Tribu  X ,  Isertiée»  :  fruil  charnu  à  2-6  noyaux.  Genres  isertia , 
anthocephalus ,  etc. 

Tribu  XI ,  gardéaiées  :  fruit  charnu  bllocolaire  (rarement  unllo- 
culaire)  ;  semences  non  ailées.  Genres  ca5/es6(Fa ,  berliera,  randia, 
getiipa ,  oxyanthus ,  mussœnda ,  amaioua ,  etc. 

Tribu  Xn,  liédyotMées  :  capsule  à  2  loges ,  semences  non  ailées. 
Genres  hedyoiis  ,  oldenlandie  ,  ophiorrkiza ,  stpanea ,  rmdeictia , 
pfïrtlandia ,  macrocnemum ,  cotidaminea ,  etc. 

Tribu  XIII,  «loehiMiéf»  :  capsule  bHocnlaire,  semences  ailées. 
Genres  pinckneya,  manettia,  dunais  ^  exostemma,  hymenodyction  ^ 
Ittadia ,  ioêiostemma ,  remijia ,  cinc/uma,  cosnitbuena ,  coutarea ,  nau- 
clea ,  uncaria ,  etc. 

Baelne  ée  Ciamnec. 

Rubia  tinctorium  L.  Car.  gén.  :  tube  caliciaalové-globuleux,  limbe 
à  peine  sensible;  coroUe  rotacée ,  à  ^  ou  5  divisioM;  4  ou  S  étamânes 
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courtes;  ovaire  iufère,  biloculaire,  surmonté  d*un  style  bifide  ;  fruit 
succulent,  sous -globuleux  ,  didyme  ,  à  2  loges  cartilagineuses  (mélo- 
nide).  —  Herl)es  ou  arbrisseaux;  tiges  diffuses,  très)  rameuses, 
tétragones  ;  feuilles  opposées,  accompagnées  de  stipules  intermédiaires 
foliacées ,  constituant  un  verticille  de  6  à  8  feuilles. 

La  garance  est  pourvue  d'une  racine  vivace,  très  longue  et  rampante; 
elle  produit  des  tiges  longues ,  carrées,  noueuses,  garnies  sur  les  angles 
de  poils  très  rudes;  les  feuilles  sont  verticillées  par  &  ou  6 ,  bérissées 
de  poils  rudes;  les  fleurs  sont  très  petites  et  d*un  jaune  verdâtre ,  les 
fruits  sont  noirs.  La  garance  croît  naturellement  en  Orient  et  dans  le 
midi  de  l'Europe  ;  on  la  cultive  dans  les  environs  d'Avignon ,  eo 
Alsace ,  en  Zélande  et  dans  d'autres  contrées  «  à  cause  de  sa  racine 
qui  est  très  employée  dans  la  teinture  en  rouge  ;  mais  celle  qui  vient 
d'Afrique ,  d'Orient  et  surtout  de  Chypre ,  est  la  plus  estimée. 

Cette  racine  est  de  la  grosseur^'une  plume  à  écrire  ;  elle  est  formée 
d'un  épiderme  rougeâtre ,  recouvrant  une  écorce  d'un  rouge  brun 
foncé,  et  au  centre  se  trouve  un  méditullium  ligneux,  d'un  rouge 
plus  pâle  et  jaunâtre  ;  elle  a  une  saveur  amère  et  styptique  ;  adminis- 
trée eu  décoction  ,  elle  teint  en  rouge  le  lait ,  les  urines  et  les  os  ;  elle 
entre  dans  le  sirop  d'armoise  composé. 

La  garance  a  été  le  but  des  recherches  d'un  grand  nombre  de  chi- 
mistes, mais  surtout  de  Mltf.  Kuhlmann,  Robiquet  et  Colin.  Le  premier 
a  montré  que  cette  racine  contenait  un  acide  libre ,  analogue  à  l'acide 
malique ,  une  quantité  notable  de  sucre  qui  donne  au  macéré  aqueux 
la  propriété  de  pouvoir  subir  la  fermentation  alcoolique ,  de  la  gomme, 
une  matière  colorante  rouge ,  une  fauve ,  divers  sels  à  base  de  po- 
tasse ,  etc.;  mais  c'est  Robiquet  et  Al.  Colin  qui ,  les  premiers,  ont 
obtenu  le  principe  colorant  rouge  à  l'état  de  pureté;  ils  lui  ont  donné  le 
nom  iVaiizarine,  du  nom  izari  ou  alizari ,  que  la  garance  |)ortc  dans 
le  Levant.    > 

Pour  obtenir  l'alizarine ,  on  traite  la  garance  pulvérisée  par  les  deux 
tiers  de  son  poids ,  ou  par  partie  égale  d'acide  sulfurique  concentré ,  et 
l'on  empêche  le  vase  de  s'échauffer  eu  le  plongeant  dans  uo  mélange 
réfrigérant.  En  opérant  ainsi ,  tous  les  principes  solubles  de  la  racine 
sont  détruits  ou  charbonnés ,  hors  l'alizarine.  On  lave  le  charbon  sul- 
furique à  l'eau  ;  on  le  fait  sécher,  et  il  suflBt  alors  de  le  chauffer  très 
modérément  dans  un  vase  sublimatoire ,  pour  obtenir  l'alizarine  sous 
forme  de  longues  aiguilles,  d'un  rouge  orangé. 

Ce  corps  est  donc  volatil  ;  il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide, 
un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  donne  avec  ce  dernier  une  tein- 
ture jaune  d'or.  Il  est  soluble  dans  les  alcalis  qui  lui  font  prendre  une 
couleur  pensée  magnifique.  Il  est  insoluble  dans  les  acides.  Il  donne 
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sur  les  étoffes ,  à  Taîde  des  mordants ,  les  couleurs  les  plus  riches ,  et 
d'ooe  grande  fixité. 

Robiqoet  et  M.  Colin  ont  également  constaté,  dans  la  garance, 
rexistence  d'un  autre  principe  colorant  rouge,  qu*ils  ont  nommé  pur- 
purine ,  plus  foncé  et  plus  riche  en  apparence  que  Talizarinc ,  mais 
fournissant  à  la  teinture  des  teintes  moins  abondantes  ,  moins  belles  et 
surtout  moins  fixes. 

Beaucoup  d'autres  espèces  du  genre  rubia  contiennent  dans  leurs 
racines  une  matière  colorante  rouge  applicable  à  la  teinture  :  telles  sont 
ks  rubia  angttstifolia^  iongifolia  ,  peregrtna ,  lucida^  boccani,  oli^ 
vieri ,  qui  appartiennent  à  l'Europe  ;  le  rubia  munjista  de  l'Inde ,  les 
rubia  ckilensis  et  relbum  du  Chili,  les  rubia  guadalupemis  et  hypo-^ 
carpia  des  Antilles.  I.^  racines  de  plantes  appartenant  à  d'autres  genres 
de  la  famille  des  rubiacées  possèdent  la  même  propriété  tinctoriale  : 
telles  sont,  en  Europe ,  les  racines  des  galium  verum  et  mollugo ,  dans 
l'Inde  celle  de  Voldenlondia  umbeliata ,  connue  sous  le  nom  de  chaya- 
vair  ;  dans  l'Inde  et  dans  la  Malaisie  les  racines  de  la  plupart  des 
morinda  (  M,  citrifolia ,  tincUrria ,  bracteata  ,  mudia ,  chachuca , 
umbeliata^  etc.,  dont  une,  la  dernière  sans  doute,  nous  est  parvenue 
sous  le  nom  de  Boona  (Ainslie,  t.  II,  p.  253).  Celle-ci  est  une 
racine  ligneuse ,  tortueuse ,  grosse  comme  le  doigt ,  couverte  d'une 
écorce  assez  mince ,  offrant  une  teinte  générale  jaune  orangéç ,  une 
saveur  amère ,  et  teignant  la  salive  en  jaune  safrané. 

Chaya-iratré 

Saya-ver  ou  vmburel  tam.  ;  chay-root  des  Anglais.  Quoique  chayo' 
voir  oo  chaya-ver  ne  signifie  rien  autre  chose  que  racine  de  ckaya ,  il 
est  bon  de  conserver  à  ce  nom  sa  forme  particulière ,  afin  de  ne  pas 
confondre  la  substance  qu'il  représente  avec  la  racine  de  chaya  dont 
il  a  été  fait  mention  t.  II,  p.  412. 

Le  cbaya-ver  est  donc  la  racine  de  Voldenlondia  umbeliata  ^  apparte- 
nant à  la  tribu  des  hédyotidées  de  la  famille  des  rubiacées.  Cette  plante 
croit  naturellement  dans  plusieurs  parties  de  l'Inde  ;  mais  elle  est  cul- 
tivée surtout  sur  la  côte  de  Coromandel,  où  elle  forme  une  branche 
de  commerce  assez  importante. 

Suivant  Roxburgh ,  la  racine  de  Voldenlondia  umbeliata  est  longue 
de  1  à  2  pîeds ,  mince ,  produisant  peu  de  fibres  latérales ,  pourvue 
d'une  écorce  orangée  et  d'tme  partie  ligneuse  blanche.  Cette  descrip- 
tion semble  indiquer  une  racine  d'un  certain  diamètre;  mais,  tel 
que  j'ai  pu  me  le  procurer,  le  cbaya-ver  est  sous  la  forme  d'un  faisceau 
composé  de  racines  longues  de  20  à  22  centimètres,  minces  comme  du 
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gros  fH ,  tortueuses ,  généralement  d'an  gris  roHgeâife ,  d'une  odeor 
nulle  et  d'une  saveur  peu  marquée.  La  couleur  cependant  vapie  beau- 
coup, soivanl  celle  de  Tintérieur  de  Técorce  qui ,  tantôt  est  d'un  jaune 
verdâtre .  et  tantôt  d'un  rouge  de  garance.  Beaucoup  de  racines  même 
présentent  les  deui  couleurs  réunies,  savoir  la  couleur  jaune  verdâtre 
dans  la  partie  inférieure,  et  la  couleur  rouge  dans  celle  qui  avoisine  la 
lige  et  dans  l'écorce  même  de  la  lige.  Le  bois  de  la  radne  est  gris,  et 
celui  de  la  tige  blanc.  Le  tom  réuni  donne  une  poudre  grise  qui  com- 
munique à  Teau  froide  une  coufeur  jaune  foncée  devenant  d'un  beau 
ronge  par  les  alcafif.  La  poudre  épuisée  par  l'eau  froide  donne  ensuite 
à  ce  liquide  bouiUant  une  teinte  rougeâtre  passant  au  rouge  foncé 
par  les  alcalis.  On  obtient  de  ces  liqueurs ,  par  les  procédés  de  tein- 
ture ,  des  rouges  aussi  beaut  et  aussi  solides  que  ceuT  de  la  garance, 
ef  Robiquel  a  montré  que  le  chaya-ver  devait  ses  qualités  à  celui  des 
deux  principes  colorants  de  la-  garance  qui  fournit  en  effet  les  teints 
tes  plus  solides  (l'alizarine);  mais  fl  en  contient  environ  trois  fois 
moins  que  la  garance ,  ce  qui  rendra  toujours  son  introduction  en 
Europe  peu  profitable. 

(On  peut  consulter,  sur  Tes  procédés  de  teinture  applicables  an 
chaya-ver,  au  munjit  et  au  noona ,  le  Rapport  ftifl  â  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse ,  le  30  mai  1832.  ) 

DMUelalt  Immkt. 

Galium  luteum  L.  Cette  plante  est  commune  en  Europe,  dans  les 
prés  secs  et  sur  le  bord  des  bois  ;  ses  tiges  sont  faibles ,  à  moitié  cou- 
cbéea ,  tétpagones ,  hautes  de  27  à  /»0  centimèures ,  garnies  dans  toute 
leur  longueur  de  feuilles  linéaires ,  glabres,  verticiliée»  par  6  ou  8  ;  les 
fleurs  sont  très  petites,  jaunes,  légèrement  odorantes  ,  disposée»  paf 
petits  bouquets  le  long  de  la  partie  supérieure  des  ti§es«  Elles  sont  for- 
mées d'un  calice  à  k  dents  ;  d'une  corolle  en  roue  à  k  divisions  ;  de 
k  éumincs  courte»,  de  2  styles  courts  ;  le  fruit  est  formé  de  2  coques 
indéhiscentes ,  nu^nospemes ,  accolées. 

Le  nom  de  cette  plante  lui  vient  de  la  propriété  qu'on  lui  a  attribuée^ 
mais  qu'eUa  ne  possède  pas ,  de  faire  cailler  le  lait  Cependant  dans 
quelques  pays,  par  exemple  à  Cbester  en  Angleterre ,  on  l'ajoute  au  lait 
pour  donner  une  tdatt  jaune  au  fromage.  En  médecine ,  les  sommités 
sèches  sont  prescrites  en  infusion  conune  antispasmodiques,  et  son 
suc,  à  l'état  récent,  comme  antiépilepticpie.  On  emploie  au  même 
usage  le  — Hlatolt  Mmmm  {galium  mollugo  L.)  et  le  «tviuev^a  {gfflium 
aparine  L.). 


RaciBC*  d*lpécaciMinlM«« 

L*ipécacuanha  a  été  apporté  en  Europe  vers  Tannée  1672.  IT  était 
alors  connu  sous  les  noms  de  béconqiiille  et  de  mine  cTor;  mais  on  en 
fit  peu  d'usage  jusqu'en  1686,  époque  à  laquelle  un  marchand  étranger 
en  apporta  de  nouveau  en  France.  H  fut  alors  préconisé  et  employé 
avec  succès  comme  vomitif  et  antidyssentérique  par  Adrien  Helvétius, 
médecin  de  ReimA.  Cependant  la  source  en  restant  inconnue,  Louis  XIY 
en  acheta  le  secret  en  1690 ,  et  le  publia. 

L'îpécacuanba  a  eu  le  sort  de  tous  les  nïédicainents  véritablement 
utiles  et  dont  la  découverte  a  fait  époque  dans  Tbistoire  de  la  médecine  : 
le  besoin  de  s'en  procurer  en  a  fait  trouver  partout ,  et  chaque  pays  a 
voulu  avoir  le  sien.  Alors  le  nom  en  a  été  étendu  non  seulement  aux 
racines  de  quelques  plantes  voisines  de  la  première  découverte ,  et  qui 
poQTaient ,  jusqu'à  un  certain  point ,  se  confondre  avec  elle  ;  mais  en- 
core à  celles  de  v^étaux  entièrement  différents,  et  qui  n'offraient 
d'autre  ressemblance  avec  Tipécacuanha  que  celle  d'être  plus  ou 
moins  vomitives.  On  s'imagine  facilement  quelle  confusion  cette  ma- 
nière de  procéder  a  dû  jeter  pendant  longtemps  sur  l'histoire  de  cette 
précieuse  substance.  Aujourd'hui  que  l'origine  des  différentes  racines 
qui  en  ont  usurpé  le  nom  est  bien  connue,  il  n'est  plus  permis  de 
compter  au  nombre  des  ipécacuanhas  que  la  première  espèce  employée 
et  deux  ou  trois  autres,  d'une  forme  analogue,  produites  par  des  plantes 
de  la  même  famille  ;  celles  qui  appartiennent  à  des  familles  différentes 
ne  seront  considérées  que  comme  des  succédanées  propres  aux  seuls 
pays  qui  les  produisent,  et  n'ayant  plus  pour  nous  qu'une  importance 
très  secondaire. 

IpéeMOftBlMi  ottctiial  oo  IpécaeiHinlHi  amielé  mteew*. 

Cephœlis  ipecacuanha  Rich.  ;  callicocca  ipecacuanha  Gomez  et  Bro- 
tero  ;  ipecacuanha  fmca  Pison  :  poya  do  mato  dés  Brésiliens.  Cette 
plante  (fig.  267)  croît  dans  les  forêts  épaisses  et  ombragées  du  BrésH. 
Sa  ti^e,  qui  esc  simple  et  ligneuse,  s'élève  à  la  hauteur  de  30  centt- 
aiètres  environ  ;  eHe  perte  à  la  partie  supérieure  3  ou  A  paires  de 
feoiHes  opposées,  couriement  pétiolées,  ovales-entières,  presque  gla- 
bres, kmgues  de  55  à  80  millimètres;  chaque  paire  de  feuilles  est 
accompagnée  de  2  stipules  réunies  à  leur  base,  divisées  par  le  haut  en 
plusieurs  lanières  étroites.  Les  fTeurs  sont  petites,  blanches,  înfundi- 
buKfomies ,  et  ^sposées  en  un  petit  capitule  terminal ,  environné  à  sa 
base  de  4  folioles  pubescentes.  Le  fruit  est  ovoïde,  peu  charnu,  et  ren- 
ferme 2  nucules  qui  se  séparent  à  la  maturité.  T^  racine  est  fibreuse  et 
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marquée  d'impressions  circulaires  très  rapprochées.  Celte  racine,  lelle 
que  le  commerce  la  fournil ,  présente  deux  variétés  dont  voici  la  des- 
cription : 

Première  variété  :  lpécacn««h«  •■nelé  ijrl»  noirAtre  (flg.  268)  ; 
Ipécacaanha  bran  de  Lcniery;  Ipécacamaha  grl«  OU  •«■elé  dc 
M.  lierai  {Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  XXVI,  p.  10). 
Racine  longue  de  8  à  12  centimètres  ;  tortue  ou  recourbée  en  différents 


Fig.  368. 


Fig.  267. 


sens ,  ordinairement  de  la  grosseur  d'une  petite  plume  à  écrire,  et  s'a- 
mincissant  d'une  manière  remarquable  vers  son  extrémité  supéneure. 
Elle  est  formée  d'un  cœur  ligneux ,  blanc-jaunâtre ,  qui  va  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  racine ,  et  d'une  écorce  épaisse,  bouillonnée  ou  comme 
disposée  par  anneaux  contre  le  cœur  ligneux,  et  facile  k  en  séparer. 
Cette  écorce  ,  dont  l'épidermc  est  d'un  gris  noirâtre ,  est  grise  à  l'inté- 
rieur, dure ,  cornée  et  demi-iransparenie.  Elle  a  une  saveur  acre  mani- 
festement aromatique.  L'odeur  de  la  racine  respirée  en  masse  est  forte, 
irritante  et  nauséeuse. 
Pcllelicr  ayant  analysé  comparativement  et  séparément  la  partie  cor- 
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licale  et  la  partie  ligneuse  de  celle  racine  (t),  en  a  relire  les  produits 
sniîanls  : 

lîcorre.  M<^ilitullium. 

Matière  grasse  odorante 2  traces. 

Cire.  . 6                » 

Extrait  vomitif  propre  à  Tipécacuanha ,    * 

et  nommé  émétine 16              1,15 

Extrait  non  vomilif »              2,65 

Gomme 10              5 

Amidon U2  20 

Lignenx 20  66,60 

Perle U             UM 

100  100.00 

Il  a  ainsi  expliqué  et  confirmé  la  croyance  où  Ton  a  toujours  éié,  que 
la  partie  corticale  de  l'ipécacuanha  est  beaucoup  plus  active  que  le 
medttvilium  ligneux. 

Seconde  variété  :  l|^acB«Bh«  •■nelé  sris  r^ageAtrei  i|»éc«« 
cmiBiHi  ^wim  rov^e  dc  Lemery  et  de  M.  Mérat.  Il  a  absolument  la 
même  forme  que  le  précédent ,  mais  il  en  diffère  par  la  couleur  de  son 
écorcc  moins  foncée  et  rougeâlre ,  par  son  odeur  moins  forte  lorsqu'il 
est  respiré  en  masse,  par  sa  saveur  non  aromatique.  M.  Mérat,  dans 
sou  excellent  article  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  ledit 
plus  amer;  mais  il  faut  que  ce  caractère  soit  variable,  car  jen*y  trouve 
pas  cette  différence ,  et  même  Tamertume  est  si  peu  prononcée  dans  les 
deax ,  que  je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  m  faire  \m  caractère  princi- 
pal ,  et  comme  exclusif,  |>our  séparer  les  ipéc^icuanbas  vrais  ou  faux  en 
denx  séries  (loc.  cit.,  page  14). 

De  même  que  dans  Tipécacuanha  gris  noirâtre ,  Técorcede  la  variété 
grise  rougeâlre  est  ordinairement  cornée  et  demi-transparente,  et  même 
ce  caractère  y  est  plus  apparent ,  en  raison  de  la  couleur  moins  foncre 
de  l'épiderme  ;  mais  quelquefois  la  section  de  celle  écorcc  est  o])aque , 
maie  et  farineuse ,  et  alors  k  racîjie ,  offrant  en  général  des  propriétés 
moins  actives,  en  est  moins  estimée.  Cette  manière  d*èire  ne  forme  pas 
une  nouvelle  variété  distincte  ,  car  on  remarque  des  racines  dont  une 
partie  de  la  section  transversale  est  opaque  et  Taulre  cornée ,  et  j'en  ai 
va  beaucoup  d'autres  dont  Texirémité  supérieure  était  cornée  et  Tinfc- 
rîeore  amylacée. 

(1)  C'est  par  erreur  que  dans  le  Mémoire  de  Pelletier,  la  racine  qui  a  servi 
aux  deux  analyses  suivantes  se  trouve  désignée  sous  le  nom  de  ptychotria 
emetica,  [Journ.  de  pharm.,  t.  llî,  p.  148-151.) 

III.  *> 
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Pelletier  {Journ.  de  pharm,,  t.  Itl .  p.  57) ,  ayant  analysé  Tipéca- 
cuanha  gris  rougeâtre  privé  de  son  meditullium  ligneux ,  Ta  trouvé 
composé  de  : 

Matière  grasse 2 

Éraétine 1^ 

Gomme 16 

Amidon 18 

Ligneux ûS 

Perle 2 

100 

Celte  analyse  rend  raison  de  la  propriété  vomitive  un  peu  moins  forle 
de  ripécacuanha  gris  rougcâlre  comparé  à  la  première  variété  ;  mais  il 
n'explique  pas  Todear  plus  marquée  de  celle-ci.  Enfin  je  ne  vois  rien 
dans  ces  racines  qui  justifie  les  proportions  presque  inverses  de  Tamidon 
et  de  la  matière  ligneuse.  Cette  anomalie  serail-elle  due  à  une  simple 
trançposilion  de  nombres  (i)  ? 

Ipécaeoanlia  annelé  nmjevr  (fig.  360;. 

■i^caciuinha  gHii  biaoc  de  >1.  iMérat.  Cet  ipécacuanlia  a  été  re- 
gardé jusqu'ici  comme  une  simple  variété  de  forme  du  précédent;  mais 
la  quantité  considérable  qui  en  est  arrivée  il  y  a  plusieurs  années ,  sans 
aucuu  mélange  d'ipécacuanba  gris  ordinaire ,  me  fait  penser  que  c'est 
une  sorte  distincte  provenant  d'une  partie  différente  du  Brésil  et  pro- 

(1)  Cette  conclusion  est  d^autant  plus  probable,  que  Barruel  pérc  et  M.  Ri- 
chard ont  extrait  de  récorce  de  Pipécacuanha  gris  annelé ,  sans  dislinciion 
de  variété ,  les  substances  suivantes  : 

Cire  et  matières  grasses 1,2 

Résine 1,2 

Ëmétine 16 

GommO'et  substances  salines 2,i 

Albumine • 2,4 

Amidon 53 

Ligneux 12,5 

Acide  gallique traces. 

Perle 1,3 

100,0 

Je  pense  que  cette  analyse  donue  une  idée  plus  exacte  de  la  composition 
de  la  partie  corticale  de  Pipécacuanha  que  celles  qui  ont  précédé. 
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duiie  sans  doute  par  ulî  aulre  cephœlis  que  le  C.  ipecacuanha.  Celle 

racine  se  ti^uve  mêlée  d'une  grande  qaanlilé  dé  souches  supérieures 

ou  de  fortes  tiges  ligneuses  qui  en  diminuent  beaucoup  la  qualité  (1)  ; 

mais   quand    elle 

en  est  privée  par  Fig.  269. 

le  triage,    je   la 

crois  aussi  bonne 

qoe  ripécacuanha 

annelé  ordinaire. 

Elle  est  en  mor- 
ceaux    rompus  , 
souvent  longs  de 
15  centimètres  et 
épais  de  5  à  6  mil- 
limèt.  ;  elle  est  gé- 
néralement moins 
tortueuse  que  Ti- 
pécacuanha  annelé 
mineur;   elle   est 
cylindrique        et 
marquée       d'an- 
neaux  plus  régu- 
li  rs  ,    moins  sail- 
lants, quelquefois 
presque  nuls;  dans 
ce  dernier  cas,  la  racine  peut  présenter  extérieurement  Tapparence 
d'une  petite  branche  ligneuse.  Lorsqu'on  brise  cet  ipécacuanha ,  on  le 
trouve  formé  d'une  écorce  très  épaisse ,  dure ,  cornée ,  translucide , 
d*un  gris  jaunâtre  ou  rougeâtre,  et  d'un  uiédiiullium  ligneux,  jaune, 
très  petit ,  cylindrique.  La  couleur  générale  de  la  racine  est  le  gris 
rougeâlrc  ;  l'odeur  en  est  forte  et  irritante  et  la  saveur  acre.  Ces  carac- 
tères ,  joints  à  celle  circonstance  que  dans  la  racine  privée  des  liges 
ligueuses  l'écorce  l'emporte  de  beaucoup  en  épaisseur  sur  le  médilul- 
lium  ,  me  confirment  dans  l'opinion  que  cette  racine  mondée  doit  être 
tris  active  ;  ce|>endant  l'analyse  n'en  a  pas  été  faite. 


v'I)  L'ipécacoanba  gris  ordinaire  en  sorte,  ou  tel  qu^il  arrive ^dans  let 
btllfs,  cootient  de  même  beaucoup  de  par  lies  ligneuses  dont  on  le  prive  par 
le  triage  ;  mais  ces  parties  sont  beaucoup  plw)  grêles  que  dans  Pipécacuanba 
annelé  majeur. 


S'i 
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Ipéraruanlia  siri^. 


Ipécarnanha  f^rlu  cendré  glycjrrliixé  de  Lcmory;  Ipéracuanlia 

noir  (le  quelques -auteurs,  ipécaenanha  strié  de  iM.  Mcrai.  Celte 
racine  forme  une  espèce  bien  distincte  des  variétés  précédentes,  tant 
par  ses  caraclères  physiques  diiïércnts  que  parce  que  la  plante  qui  la 
fournit  appartient  h  un  autre  genre  de  rubiacées.  Elle  est  produite  par 
\c  psychotrin  emetica  L.,  lequel  croît  au  Pérou  et  sur  les  bords  de  la 
Madeleine,  dans  la  Nouvelle-Grenade.  Cette  plante  a  longtemps  passé , 
sur  l'autorité  de  Mutis,  comme  la  source  du  véritable  ipécacuauba; 
mais  il  est  bien  reconnu  maintenant  qu'elle  ne  produit  que  Tespèce 
qui  nous  occupe. 

].Q  pai/chotria  emetica  (fig.  270)  est  un  très  petit  arbrisseau  ligneux 

dunt  la  tige  ,   haute 
'^ "ff-  ^^-  de  30  à  65  cenlimèt. , 

porte  des  feuilles  op- 
|K)sées  ,  lancéolées - 
aiguës,  accompagnées 
par  chaque  paire  de 
deux  petites  stipules 
entières ,  pointues  et 
dressées.  Les  fleurs 
sont  petites,  portées 
eu  petit  nombre  et 
presque  sessiles  sur 
des  pédoncules  axil- 
la  ires  simples  ou 
sous  -  ramifiés.  Le 
fruit  est  une  petite 
mélonidc  à  2  loges 
osseuses  monos|)er- 
mes.  Les  semences 
sont  cariilagineu.<;es , 
assez  semblables  à 
celles  du  café ,  mais 
beaucouppluspetitp.*;. 
L'ipécacuanha  strié,  tel  que  le  commerce  le  présente  quelquefois 
(fig.  271),  varie  pour  la  grosseur  entre  2  et  7  ou  9  millimètres,  et  pour 
la  longueur  entre  3  et  M  centimètres.  Il  est  formé,  comme  les  autres, 
d'un  weditnllimn  ligneux  et  d'une  érnrre  plus  ou  mc/ms  é|>aisse  ;  mais 


—     grasse 

Ligneux ,  goiumc  cl  amidon. 


100 


Kig.  271. 
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ccnc  écorce  iioffrc  que  quelques  étranglerncnls  circulaires  foil  espacés, 
et.  ce  que  ne  présculenl  pas  les  autres  es|>èces ,  elle  eSt  ridée  loiigitu- 
diiialeuienl.  DVilleurs .  elle  est  d'un  gris  rougeâtre  sale  à  Texlérieur, 
d'un  gris  rougeâtre  à  rintcrieur,  adhc- 
reiiie  au  cor|is  ligneux.  Elle  a  une  odeur 
mixte  d*ipécacuanha  gris  et  de  bardane, 
et  une  saveur  |)eu  marquée.  Le  meditul- 
lium  est  jaunâtre  cl  |)erforé  de  beau- 
coup de  trous  visibles  à  la  Iouik'.  En 
vieillissant,  l'écorce  devient  molle  et 
facile  à  tailler  au  couteau  ou  à  se  laisser 
pénélrer  par  l'ongle;  elle  prend  égale - 
nieut  une  teinte  noirâtre,  ou  même  de- 
lieni  tout  à  fait  noireà  Tintérieur,  ce  qui 
a  valu  à  la  racine  le  nom  iV ipecacucmha 
noir,  de  la  part  de  ceux  qui  ne  Funt  vue 
qu'ainsi  altérée.  Cet  ipccacuanlia  a  tou- 
jours passé  pour  moins  actif  que  l'oITici- 
nal,  car  Lemery  en  fixe  la  dose,  en  pou- 
dre, ai  gros  ou  1  gros  1/2,  cl  en  infusion 
ï  3  gros.  Cela  s'accorde  avec  l'analyse  de 
M,  ?Q\\ci\Qr  {Journal  de  phann.,  t.  VI, 
p.  2f)5) ,  qui  a  retiré  de  cette  racine, 
seulement  : 

Matière  vomitive 9 

12 
79 


IpécaciMinlMi  ondvlé. 


IpécacMMiliA  blaiie  deBcrgius  (t.  ir,  p.  756)  ;  non  Tlpécacuanha 
fciaae  de  Lemery,  qui  est  la  racine  d'une  apocynce;  Ipécacnonha 
«Mylacé  ou  Mane  de  3L  Mérat. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  cette  racine  était  produite  par  le 
viola  iperacttan/ia  L. ,  dont  nous  parlerons  ci- après;  mais,  ainsi  que 
j'en  avais  fait  l'observation  dans  lîi  première  édition  de  cet  ouvrage ,  il 
était  beaucoup  plus  raisonnable  de  Taltribtier  h  une  plante  rubiacée, 
congénère  ou  très  voisine  des  cephœlis,  El ,  en  effet,  dès  1801  ,  le  doc- 
leur  Gomez,  de  retour  d'un  voxage  an  Brésil,  avait  publié  à  Liî'boni.e 
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un  iMémoirc  sur  les  ipécacuanhas .  dans  lequel  il  démontrait  que  la 
racine  qui  fait  Tobjel  de  cel  ariicle  élail  produite  par  une  plante  du 
genre  richardsonia  {richardia  L.),  qu'il  a  nommée  rîchardsonia  bi-a- 
silieiuis.  Celte  plante  (fig.  272).  delà  famille  des  rubiacées,  cioli 
dans  les  prés  aux  environs  de  Rio-Janciro.  Elle  est  couchée  sur  lerre, 
velue,  pourvue  de  feuilles  ovécs-oblongues ,    rudes  sur  les  bords, 

Fig.  273. 


Fig.  272. 


accompagnées  de  stipules  en  forme  de  gaîne  divisée  par  le  haut.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  capitules  et  entourées  d*un  involucre  tétra- 
phylle;  le  fruit  est  une  capsule  d'abord  couronnée  par  le  calice,  puis 
dénudée  et  se  séparant  en  3  ou  4  coques  roonospermes  ,  indéhiscente^^. 
La  grosseur  de  ripécacuanha  t)ndulé  (fig.  273)  varie  dans  les  mêmes 
limites  que  celle  de  Tipécacuanha  officinal.  Il  est  d'un  gris  blancbâUe 
à  l'extérieur,  et  d'un  blanc  mat  et  farineux  à  l'intérieur.  Il  est  de  mémo 
pourvu  d'un  meditiUliwn  ligneux,  et  son  écorce  parait  quelquefois 
nnnelée  au  premier  coup  d'œil  ;  mais ,  en  y  regardant  avec  plus  d'at- 
tention ,  on  s'aperçoit  qu'elle  est  plutôt  ondulée ,  c'est-à-dire  qu'une 
partie  creusée  ou  sillonnée  transversalement  d'un  côté  répond  de 
'autre  à  une*partie  convexe,  de  manière  que  le  sillon  n'est  que  demi- 
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circulaire  ,  au  lieu  de  faire  tout  le  lour  de  la  racine  comme  daus  Vipé- 
cacuauha  oGBcinaL  Lorsqu'on  casse  l'ipécacuaiiha  ondulé ,  et  qu'on  re- 
garde un  instant  après  la  cassure  au  soleil,  on  aperçoit,  à  la  simple  vue 
et  surtout  vers  ]a  circouférencc ,  des  points  éclatants  et  perlés,  et  la 
loupe  fait  voir  qu'il  s'est  élevé  au-dessus  de  la  cassure  un  tas  de  matière 
blanche  et  micacée,  qu'on  ne  peut  méconnaître  pour  de  l'amidon. 
Aussi  cette  racine  en  contient-elle  une  énorme  quantité,  ainsi  qu'il 
résulte  de  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  Pelletier.  Elle  contient  de 
plus,  sur  100  parties,  6  parties  de  matière  vomitive,  2  parties  de  matière 
^asse  et  très  peu  de  ligneux. 

L'ipécacuauha  ondulé  est  encore  reconnaissable  par  son  odeur  ;  il  en 
a  Mue  de  moisi  (  que  je  ne  crois  pas  accidentelle  ) ,  non  irritante  et  tout 
à  fait  distincte  de  celle  de  l'ipécacuanha  officinal.  Il  jouit  de  propriétés 
vomitives  bien  moins  marquées,  ce  qui  est  d'accord  avec  l'analyse  ci- 
dessus. 

niiu  Ipécttcwiiilias. 

Je  m'étendrai  peu  sur  ces  racines ,  dont  l'importance  est  limitée  aux 
pays  qui  les  emploient  comme  succédanées  de  l'ipécacuanha.  La  plupart 
ne  viennent  pas  en  France  ,  et  il  est  évident ,  d'ailleurs ,  que  si  l'on 
voulait  remplacer  chez  nous  la  racine  d'ipécacuanha  par  quelque  autre 
production  végétale  analogue ,  il  vaudrait  mieux  employer  à  cet  eilet 
Tune  des  racines  indigènes  qui  étaient  usitées  comme  vomitives  avant 
l'importation  de  la  première  (arnica,  asarum,  etc.},  plutôt  que  d'au- 
tres ,  d'un  effet  variable ,  nul  ou  dangereux ,  et  dont  la  seule  recom- 
mandation serait  de  venir  de  pays  fort  éloignés.  Ces  faux  ipécacuanhas 
appartiennent  presque  tous  à  l'une  des  trois  familles  suivantes  :  vio/a- 
liées,  euphoî'biacées ,  apocynées. 

Faux  Ipécacuanha  du  Brésil  :  iwiidium  ipecaciianha  Ycnt. ,  viola 
ipecacuanha  L. ,  pombalia  ipecacuanha  Vandelli ,  de  la  famille  des  vio- 
lariées. 

Racine,  ou  tige  radicante  (fig.  276),  longue  de  16  à  20  centimètres, 
de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  un  peu  tortueuse  ou  flexueuse,  et 
offrant  quelquefois  ,  dans  les  anses  alternatives  qu'elle  forme ,  des 
fentes  demi-circulaires  qui  lui  donnent  alors  une  sorte  de  ressemblance 
aiec  l'ipécacuanha  ondulé.  Cette  racine  est  souvent  bîfurquée  inférieu- 
rcmcnt  et  supérieurement ,  et  elle  se  termine  à  la  partie  qui  atteint  la 
surface  du  sol  par  un  grand  nombre  de  petites  tiges  ligneuses. 

L'écorce  est  mince,  ridée  longiludinalement  et  d'un  gris  jaunâtre 
clair.  Le  corps  ligneux  est  très  épais ,  jaunâtre ,  composé  de  paquets  de 
libres  bien  distincts  à  la  circonférence ,  et  qui  sont  tordus  comme  les 
fils  d'une  corde.  La  cassure  récente  ,  exaininée  à  la  loupe ,  parait  cri- 


Fig.  274. 
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blée  d'une  inûnitc  de  porcs  comme  ]u  tige  d'un  jonc.  Cette  racine  est 
presque  insipide  et  inodore ,  et  il  est  douteux  qu'elle  jouisse  de  pro- 
priétés bien  marquées.   Elle  ne  contient  pas  d'amidon.  Pelletier  en  a 

retiré  sur  100  parties:  matière  vo- 
mitive 5  ,  gomme  35 ,  matière  azo* 
tée  1,  ligneux  57  [Journ.  depharm,, 
t.  III,  p.  158)  (1). 

Aatre  faux  Ipèeacaaaha  da 
Brésil.  Cette  racine  est  produite  par 
lionidium  parviflorum  Vent,  {viola 
pm^iflora  L.).  M.  Mérat  Ta  décrite 
sur  un  échantillon  tiré  de  l'herbier 
de  M.  de  Jussieu.  J'ai  cru  l'avoir 
retrouvée  dans  une  racine  prove- 
nant do  droguier  de  M.  Lherminier 
(!'•  édition,  n»  297);  mais  cette 
racine  ressemble  tellement  à  celle  de 
Vionidium  ipecacuanha ,  qu'il  m'est 
impossible  de  dire  maintenant  ï 
quelle  espèce  elle  appartienL  II 
est  probable  que  ces  deux  racines 
sont  confondues  dans  le  peu  de 
faux  ipecacuanha  qui  nous  vient  du 
Brésil. 

On  cite  également,  comme  faux 
ipecacuanha  du  Brésil,  la  racine  de 
Vionidium  brevicaule  Mart.  D'apiès 
la  description  que  l'on  en  donne, 
cette  racine  doit  |)ouvoirse  confondre 
avec  la  suivante. 

Faux  Ipécacaaaha  de  Cayenae  :  ionxdium  itouboa  Vent.,  viola 
calceolariaL.,  viola  itouboa  Anblet.  La  racine  de  cette  plante  ressemble 
encore  beaucoup  à  celle  de  Vionidium  ipecacuanha  ;  mais  telle  que  je 
l'ai,  elle  est  moins  longue,  beaucoup  plus  tortueuse,  d'un  gris  plus 
foncé  h  l'extérieur,  plus  blanche  à  l'intérieur,  mêlée  de  débris  de 


(1)  On  trouve  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  ^  t.  XXXVIII, 
p.  155,  une  autre  analyse  de  la  racine  â'ionidium  ipecacuanha^  par  Vau- 
f|Uf lin ,  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  parti,  k  cause  des  erreurs  commiscsi  dan;; 
les  chiflres.  Vauquelin ,  è  Pexemple  de  Pelletier,  donne  a  la  matière  vomitive 
de  cette  racine  le  nom  à'émétine ,  bien  qu'il  soit  très  probable  qu*elle  est 
difTérente  de  celle  contenue  dans  Tipécacuanha  oflicinal. 
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feuilles  et  de  liges  enlièremeiu  velues,  ce  <(ui  est  un  caractère  distiiictif 
de  l'espèce.  Les  propriétés  sont  sciublahles. 

Suivant  Aublet,  on  emploie  également  à  Cayenne,  sons  le  nom 
d'ipécucviAnha ,  la  racine  vomitive  et  purgative  du  ftoerhaavia  diun- 
dra  L. 

Kaciae  de  ealehanchltii.  Cette  racine  est  produite  par  un  ionidium 
très  abondant  à  Guayaquil ,  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  elle  a  été  décrite 
et  vantée  contre  la  lèpre  par  le  docteur  Marcutius ,  ce  qui  lui  a  fait 
dcHiner  le  nom  d*tonidtitm  nuircutii,  M.  Gaudichaud  en  a  rapporté  de 
Gaayaquil  une  certaine  quantité,  qui  ne  diffère  guère  de  la  racine  de 
Vionidium  ipecacuanha  que  parce  qu'elle  est  généralement  plus  petite. 
Je  ne  mets  pas  en  doute  que  ces  deux  racines  ne  jouissent  des  mêmes 
propriétés ,  ni  plus  ni  moins  (!]. 

Fassc  Ipécacwaaha  de  l'Amérique  «eptentrlonale  :  gillenia  tri^ 
foliota  Mœnch,  spirœa  tri  foliota  L.,  de  la  famille  des  rosacées.  La 
racine  de  cette  plante  est  formée  d'une  souche  couchée  sous  terre,  du 
volume  d'une  grosse  plume ,  portant  li  la  face  supérieure  un  certain 
nombre  de  tubercules  d'où  naissent  les  tiges ,  et  garnie  d'autre  part  de 
longues  radicules.  Cette  racine  est  formée  d'un  épidémie  gris  rougeâlre 
recouvrant  une  écorce  blanche,  un  peu  spongieuse,  très  amère ,  et  d'un 
méditullium  blanc  et  ligneux.  La  racine  en  masse  a  une  odeur  faible 
qu'il  est  difGcile  de  préciser. 

Aaire  faux  Ipéeaenanha  de  rAmérlqae  «eptentrionale  :  eu^ 
pfun-bia  ipecacuanha  L.  Racine  fibreuse  ,  cylindracée ,  blanchâtre , 
inodore,  peu  sapide,  cependant  très  émétiqne.  Les  racines  de  plusieurs 
de  nos  euphorbes  indigènes  jouissent  des  mêmes  piopriétés. 

Wmmu.  Ipécaenanha  den  Aatillcs  :  ascl épias  curassavica  L.  Cette 
racine  est  fortement  émétîque  et  n'est  employée  que  par  les  Nègres,  en 
place  d'ipécacuanha. 

FsMX  Ipéeaewanha  de  rUe-de-France ,  ipécaenanlia  blane  de 
Lemery  :  tylophora  asthmatica  TVight  et  A  m. ,  asciepias  asthmotica  L., 
cijnaiickum  vomitoriwn  Lam.  Je  n'ai  pas  celte  racine;  mais,  suivant 
Lemery,  elle  est  blanche,  ni  tortue  ni  raboteuse,  et  elle  ressemble 
beaucoup  à  la  racine  de  vincetoxiwn  ^  dont  elle  a  aussi  les  feuilles. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  j'ai  dit  que  cette  racine 
était  probablement  celle  qui  avait  été  analysée  par  Pelletier,  sous  le 
nom  ùi  ipecacuanha  blanc  ou  de  viola  ipecacuanha  ;  mais  j'avais  eu 

(I)  Une  dame  ayant  apporté  la  racîiic  de  cuichunchilli  i  la  Guadeloupe,  en 
a  vendu  une  once  au  gouverueur  de  la  colonie  pour  la  somme  de  1 ,000  francM. 
Je  présnme  que  c^esl  là  reflet  le  plus  merveilleux  que  cette  racine  ait  Jamais 
produit. 
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soin  (l^ajoiiler  ({ue  je  ne  Ta  vais  pas  vue.  Depuis  ,  je  me  suis  procuré  la 
racine  analysée  par  Pelletier,  à  la  môme  source  que  lui ,  el  je  puis 
assurer  que  c'était  bien  celle  du  viola  ipecacuanha.  Je  me  crois  obligé 
de  le  répéter,  parce  que  d'autres  avaient  propagé  Terreur  que  j'avais 
commise.  Je  ne  sache  pas  que  la  racine  de  tylophora  asthmatica^ïléié 
analysée. 

Faux  Ipécacuaoha  de  File  de  Bourbon  :  pertploca  înauritittna 
Poirel,  campiocarpus  mauritianus  Due.  J*ai  dû  un  échantillon  de  cette 
plante  à  Lemaire  Lizancourt.  Les  tiges  ressemblent  à 'celles  de  la  douce- 
amère  ;  elles  sont  blanches  à  la  partie  inférieure ,  brunâtres  aux  extré- 
mités. Les  feuilles  sont  glabres,  longues  de  5/i  li  80  millimètres,  écban- 
crées  en  cœur  par  le  bas,  ovales-lancéolées.  La  racine  est  blanche, 
ligneuse,  presque  grosse  comme  le  petit  doigt ,  accompagnée  de  radi- 
cules filiformes  droites  et  cylindriques.  Elle  n'a  i)as  de  saveur  sensible 
d'abord,  mais  après  quelque  temps  on  ressent  une  assez  forte  irritatiou 
sur  la  langue  et  aux  glandes  salivaires.  Toute  la  plante,  feuilles,  tige 
et  racine,  est  imprégnée  d'une  odeur  forte,  semblable  à  celle  de  l'arguel 
ou  du  séné  de  la  Faite. 

Racine  de  Cainea. 

CInococca  anguif'uga  Marlius.  Arbrisseau  croissant  au  Brésil ,  dans 
les  forêts  vierges  des  provinces  de  Minas-Geraes  el  de  Bahia.  Il  s'élève 
à  la  hauteur  de  2  ou  3  mettes  ;  ses  feuilles  sont  opposées,  ovales-acumi- 
nées ,  accompagnées  de  stipules  ;  ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
paniculées,  sortant  de  l'aisselle  des  feuilles;  le  fruit  est  une  petite  mèlo- 
nide  sèche,  presque  didyine,  couronnée  par  les  dents  du  calice,  el 
contenant  deux  semences  à  albumen  cartilagineux ,  comme  celui  du 
café.  La  blancheur  remarquable  de  ce  fruit  a  valu  au  genre  chiococcn 
son  nom  ,  dérivé  de  j^t^v,  neige ,  xoxxîç  ,  graine.  Le  nom  anglais  snow- 
bemj  n'a  pas  une  autre  signilicaliou. 

La  racine  du  chiococca  anguifiiga  est  comme  au  Brésil  sous  le  uoni 
de  rdiz  prêta  (racine  noire)  ;  sous  celui  de  cainana^  qui  est  aussi  le 
nom  d'un  serpent  venimeux  contre  la  morsure  duquel  la  racine  a  été 
employée;  et  enfin  sous  celui  de  cahica,  qui  a  prévalu  en  France,  ujais 
que  l'on  a  écrit  de  toutes  les  manières  possibles  {kahinea^  kaîuca, 
raliinca  ,  cahinçn  ).  L'orthographe  véritable  et  la  plus  simple  esl 
catnca. 

La  racine  de  caînca  est  rameuse,  comjwsée  de  radicules  cylindriques 
longues  de  35  centimètres  et  plus,  el  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle 
d'une  plume  jusqu'à  celle  du  doigt.  Elle  est  formée  d'une  écorce  bru- 
nâtre ,  peu  épaisse ,  entourant  un  corps  ligneux  blanchâtre ,  qui  forme 
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à  lui  seul  preM}ue  (ouïe  la  masse  de  la  racine ,  el  dont  la  cassure  paraît 
criblée  de  trous,  lorsqu'on  Texaminc  à  la  loupe.  L*écorce  oiïre  souvent, 
de  distance  eu  distance ,  des  ûssures  transversales ,  et  se  sépare  assez 
(icilemenl  du  bois.  A  cet  égard,  le  caînca  se  rapproche  de  Tipécacuanha 
gris,  et  même  quelques  unes  de  ses  plus  petites  racines  ont  pu  souvent 
se  trouver  mêlées  à  Tipécacuanha ,  auquel  elles  ressemblent  beau- 
coup (1)  ;  uiais  le  caractère  le  plus  frappant  de  la  racine'  de  caînca 
consiste  dans  des  nervures  très  apparentes  qui  parcourent  longitudina- 
lement  ses  gros  rameaux,  et  qui  sont  formées  à  Fintérieur  d'un  médiuil- 
liom  ligneux  entouré  de  son  écorce ,  confondue  avec  celle  du  rameau  : 
de  sorte  que  Ton  dirait  des  radicules  décurrentes  qui  se  sont  soudées 
par  approche  avec  le  tronc  principal. 

En  masse ,  la  racine  de  caînca  offre  une  odeur  assez  marquée ,  ana- 
logue à  celle  du  jalap.  Quant  à  la  saveur,  Técorce  en  a  une  très  amère 
et  acre ,  fort  désagréable ,  auprès  de  laquelle  le  bois  parait  insipide  ; 
c'est  donc  dans  Técorce  surtout  que  résident  les  propriétés  de  la 
racine. 

M.^.  Pelletier  et  Caventou  ont  analysé  la  racine  de  caînca ,  et  en  ont 
retiré  : 

1*  Une  matière  grasse,  verte  et  odorante,  dans  laquelle  réside  toute 
l'odeur  de  la  racine  ; 

2''  Une  matière  colorante  jaune  ; 

3*  Une  autre  substance  colorée  visqueuse  ; 

U**  Un  principe  cristallisable  ,  très  amer,  auquel  la  raciuo  doit  toute 
son  amertume.  Ce  principe  est  blanc ,  inodore ,  très  amer  et  acre ,  non 
azoté,  peu soluble dans  Teau,  facilement  solubledans  Talcool,  fort  peu 
soluble  dans  Téther.  Ses  dissolûtes  rougissent  le  tournesol  et  neutra- 
lisent les  alcalis.  C'est  donc  un  acide  ;  les  auteurs  de  l'analyse  l'ont 
nommé  adde  caîncique. 

La  racine  de  caînca  jouit  d'une  propriété  drastique  très  marquée. 
Elle  est  aussi  quelquefois  vomitive;  mais  le  plus  ordinairement  son 
action  se  porte  à  la  fois  sur  les  intestins  et  sur  l'appareil  urinaire  ,  dont 
elle  augmente  considérablement  la  sécrétion.  Elle  a  été  employée  avec 
succès  contre  l'hydropisie. 

Aatrc*  espéee»  de  caînca.  D'après  M.  Martius ,  le  ckiococca  deti- 
Mfolia,  plante  brésilienne  également,  fournit  des  racines  semblables 
au  caînca  ,  et  qui  peuvent  lui  être  substituées. 

On  connaît  aussi  à  la  Guadeloupe,  sous  le  nom  de  petit  branda,  une 
e^ce  de  ckiococca  répandue  dans  toutes  les  Antilles  {chiococca  race- 
mosa  L.),  dont  la  racine  y  est  depuis  longtemps  usitée  contre  la  syphilis 

[\)  PriQcipalement  k  Tipécacuanha  annelé  majeur. 
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et  les  rhuinalisiues.  Celle  racine  diffère  de  celle  du  chiococca  aiujuifuyn 
par  la  prédominance  de  sou  principe  coloranl  jaune  :  ainsi ,  Tépidermc 
esl  d'un  gris  jaunâlrc  au  lieu  d'clrc  d*un  gris  foncé  et  noirâlre  ;  Técorce 
est  inlérieurement  d'une  couleur  orangée  rouge ,  cl  le  bois  èsl  teint  de 
jaune  ;  du  reste,  la  saveur  et  l'odeur  sont  semblables.  Enfui ,  j'ai  reçu 
de  Gualimala  une  racine  de  caînca  très  longue ,  plus  noire  au  dehors 
que  celle  du  Brésil ,  formée  d'une  écorce  plus^  uiince  et  d'un  bois  blanc 
encore  plus  épais  par  conséquent.  La  saveur  est  semblable  à  celle  de  la 
racine  brésilienne;  mais  l'odeur  est  presque  nulle.  J'ignore  quelle 
es^>èce  a  produite  cette  racine. 


Café. 


Fig.  275 


Le  café  esl  la  semence  d'un  petit  arbre  de  l'Arabie  qui  a  été  ii-ans- 
))orlé  à  l'ile  Bourbon  et  à  la  Martinique.  Cet  arbre ,  nommé  ro/fea 
arabica  (fig.  275)  ,  est  toujours  vert;  ses  feuilles  sont  opposées, 
oblongues,  acuminées,  glabres,  assez  semblables  à  celles  du  laurier; 
les  fleurs  sont  blanches ,  odorantes ,  courtemenl  prdonculées ,  rassem- 
blées en  certain  nombre  dans  l'aisselle  des  feuilles  ;  les  fruits  sont 
rouges ,  bacciformes ,  oblongs ,  gros  comme  une  cerise ,  formés  d'uoe 
pulpe  douceâtre  peu  épaisse ,  entourant  deux 
loges  accolées,  dont  la  substance  a  l'aspect 
d'un  parchemin.  Chaque  loge  contient  une 
semence  convexe  du  côté  externe ,  plane  et 
marquée  d'un  sillon  longitudinal  du  côté 
interne ,  composée  d'un  albumen  corné  et 
d'un  embryon  droit ,  pourvu  de  cotylé- 
dons foliacés.  Le  fruit  eniier  nous  arrive 
quelquefois  desséché ,  comme  objet  de 
curiosité  ;  pour  le  conmicrce  ordinaire ,  ou 
l'écrase  toujours  sur  une  pierre ,  lorsqu'il 
est  récent,  pour  en  séparer  la  pulpe  et  l'en- 
docai'pe  ;  on  lave  les  semences  à  l'eau  et  on 
les  fait  sécher  au  soleil.  Telles  que  le  com- 
merce les  présente  alors,  elles  sont  nues, 
ovales ,  obtuses ,  convexes  d'un  côté,  planes 
^^  /l  ifiMBy  ^'^  sillonnées  de  l'autre  ;  elles  ont  la  con- 
^9     II     ^f\  sistance  de  la  corne  ,  l'odeur  du  foin  cl  la 

■^  saveur   du    seigle  ;   leur  couleur  varie  du 

blanc  jaunâtre   au    jaune    verdâlre.    Les    principales    sortes  sont  : 
Le  café  mokit,  qui  est  le  plus  estimé.  Il  vient  de  l'Arabie  ;  il  ei^t 
petit,  jaunâtre  et  souvent  presque  rond,  ce  qui  est  di\  à  la  fréquence 
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de  l*aTortement  d'une  des  deux  semences  ;  aloi'S  relie  qui  reste  prend 
b  forme  du  fruit.  Son  mleur  et  sa  saveur  sont  plus  agréables  que  dans 
Ips  sortes  suivantes  ,  surtout  après  la  torréfaction. 

Le  caSé  te^mboB,  produit  par  le  coffea  arabica  cultivé  ù  Bourbon , 
est  plus  gros  et  moins  arrondi  que  celui  de  lUoka  ;  il  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  une  espèce  particulière  de  café  qui  croit  naturelle- 
mcQt  dans  celte  île  ,  où  on  le  nomme  café  marron.  Celui-ci  est  le  coffea 
mauritiana  Lamk.,  dont  la  baie  est  oblonguc  et  pointue  par  la  base. 
La  semence  est  également  allongée  en  pointe  et  un  peu  recourbée  en 
corne  par  une  extrémité  ;  elle  a  une  saveur  amère  et  passe  pour  être  un 
peu  vomitive. 

Le  café  BuirtiakiMe  est  en  grains  volumineux ,  allongés ,  d'une 
couleur  verdâtre,  recouverts  d'une  pellicule  argentée  (épisperme)  qui 
s'en  sépare  par  la  torréfaction  ;  le  sillon  longitudinal  est  très  marqué  et 
ouvert.  Odeur  franche ,  saveur  qui  rappelle  celle  du  froment. 

Le  e^f*  li«ïtl  est  très  irrégulier,  rarement  pellicule,  d'un  vert  clair 
ou  blaochâtre,  pourvu  d'une  odeur  et  d'une  saveur  moins  agréables 
que  le  précédent. 

Analyse  du  café.  Beaucoup  de  chimistes  se  sont  occupés  de  l'ana- 
lyse du  café ,  et  malgré  les  derniers  travaux  de  I\!.  Payen  ,  peut-être 
la  composition  n'en  est-elle  pas  encore  parfaitement  connue.  Cadet  y  a 
trouvé  une  petite  quantité  d'huile  volatile  concrète  et  de  la  gomme 
(  Ann.  chim. ,  t.  LVIII ,  p.  266)  ;  Armand  Séguin ,  de  V albumine,  une 
kuile  grasse  fusible  à  25  degrés ,  blanche ,  douce  et  inodore ,  et  un 
principe  amer,  soluble  dans  l'alcool  et  très  azoté,  qui  renfermait  évi- 
deaunent  la  caféine  que  Robiquet  et  Pelletier  y  ont  découverte  plus 
lard  {Dict.  technoL,  t.  IV,  et  Joum,  pharm.,  t.   XI,  p.  229).  La 
caféine  cristallise  en  belles  aiguilles  soyeuses  ;  elle  fond  h  l'aide  d'une 
légère  chaleur  et  se  volatilise  sans  décomposition  ;  elle  est  soluble  dans 
50  parties  d'eau  froide,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
assez  soluble  dans  l'alcool  à  70  ou  80  centièmes ,  très  peu  soluble  dans 
l'alcool  absolu  et  peu  soluble  dans  l'éther.  Ses  caractères  basiques  sont 
très  peu  marqués  ;  cristallisée  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  ordinaire ,  elle 
est  formée  de  C^H^Az^O^;  elle  perd  8  |)our  100  d'eau  à  la  température 
de  420  degrés  et  devient  opaque  et  friable.  Elle  existe  également  dans  le 
thé  et  dans  les  fruits  de  Guarana  [panllinia  sorbilis), 

hl.  Rochleder,  par  ses  travaux,  dont  je  ne  connais  que  très  impar- 
faitement les  résultats  ,  a  constaté  dans  le  café  la  présence  de  la  légu- 
mine  et  d'un  acide  particuher,  analogue  à  l'acide  cachutique ,  auquel  il 
a  donné  le  nom  A'acide  cafétannique.  Ce  même  acide  avait  été  décou- 
vert précédemment  par  M.  Pfaff,  qui  lui  avait'  donné  le  nom  d'aciffe 
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cnfptque.  C'est  encore  le  même  acide  qnc  M.  Payen  a  nommé  depuis 
acide  chlorigénique. 

D'après  M.  Payen ,  la  caféine  exisie  sons  deux  élats  dans  le  café  :  une 
petite  partie  s'y  trouve  à  Tétat  de  liberté  et  peut  en  être  ettraite  par 
l'éther,  mélangée  avec  l'huile  grasse  dont  le  café  contient  iO  è  iS  pour 
100;  le  reste  existe  à  l'état  de  combinaison  avec  l'acide  chlorigénique 
cl  hi  potasse ,  formant  un  sel  double  nommé  chlorigénate  de  potasse  et 
do  caféine  (  cafécUc  caféi-potassique  Bera.  ). 

On  obtient  ce  sel  en  traitant  par  de  l'alcool  è  60  centièmes  le  café 
pulvérisé  et  préalablement  épuisé  par  l'éther  ;  mais  il  est  mélangé  k  d'an- 
tres matièresdont  on  le  sépare  par  plusieurs  cristallisations  et  purifications. 
Ce  sel  est  très  électrique  par  la  chaleer  ;  il  est  à  peine  soènble  dans  ralcwl 
anhydre  ;  mais  il  se  dissout  bien ,  à  l'aide  de  l'ébnllition ,  dans  Talceal 
à  85  centièmes  et  cristallise  facilement,  (^e  sel  exposé  à  la  chaleur  n'é- 
prouve aucune  altération  jusqu'à  150  degrés;  mais  vers  185  degrés, 
il  se  fond,  prend  une  belle  couleur  jaune,  quintuple  de  volume,  et 
forme  une  masse  spongieuse ,  jaunâtre ,  friable.  A  230  degrés ,  la  cou- 
leur brunit  ;  le  sel  éprouve  une  décomposition  partielle  d'où  résultent 
des  vapeurs  de  caféine  et  des  produits  einpyreumatiques.  C'est  au 
boursouflement  de  ce  sel  par  la  chaleur  qu'il  faut  attribuer  l'augmen- 
(alion  de  moitié  de  son  volume  que  le  café  éprouve  pendant  sa  torré- 
faction. 

D'après  M.  Payen,  l'acide  chlorigénique  combiné  est  égal  à  C^Ml^O^ 
D'après  M.  Rochleder,  l'acide  oafétannique  cristallisé  est  égal  C'^  <]  ^0^. 
A  l'état  anhydre,  il  est  composé  de C^^hW. 

M.  Payen  pense  que  le  principe  aromatique  du  café  y  existe  tout  formé, 
mais  qu'il  y  est  masqué  par  sa  combinaison  avec  la  matière  grasse  ;  mis 
en  liberté  par  une  torréfaction  légère  ,  il  se  compose  de  plusieurs  prin- 
cipes volatils  inégalement  condensables  ,  de  telle  sorte  qu'en  distillant 
une  infusion  de  café  dans  une  cornue  munie  de  plusieurs  récipients 
successife,  on  obtient  dans  le  premier,  échauffé  à  90  degrés ,  un  liqnide 
aqueux  jaune,  mélangé  d'une  huile  concrète,  blanche  ,  dépourvue  de 
l'arôme  agréable  du  café.  Le  deuxième  récipient ,  qui  s'échauffe  à  25  ou 
30  degrés ,  condense  une  essence  concrète ,  blanche ,  d'une  odeur  très 
agréable  et  très  intense  de  café  torréfié  ;  c'est  elle  qui  paraît  être  le 
principe  aromatique  essentiel  du  café.  Le  troisième  récipient ,  qui  avait 
été  refroidi  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro,  n'avait  condensé 
que  quelques  gouttes  d'une  eau  offrant  une  odeur  mixte  de  café  et  de 
carbures  pyrogénés.  Cette  dernière  odeur,  qui  était  peu  agréable ,  se 
retrouvait  encore  plus  forte  que  dans  un  quatrième  récipient  et  dans 
les  produits  gazeux  recueillis  &  la  suite. 
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Le  café  paraît  avoir  éié  connu  d'Avicenne  cl  de  Rliasis  ;  mais  ce  n'esl 
guère  que  ters  la  fin  du  xiii'  siècle  que  Tusagc  de  le  prendre  en  bois- 
son, après  l'avoir  torréfié,  se  répandit  dans  rOrienl.  On  commença 
d'en  boire  en  Italie  vers  l'année  1645,  et  les  premiers  cafés  furent 
établis  à  Paris  en  1669.  On  prend  le  café  en  infusion  sucrée  ou  non 
sacrée,  surtout  après  les  repas  ,  pour  faciliter  la  digestion.  Il  stimule 
les  sens  et  cause  des  insomnies.  Les  personnes  nerveuses  doivent  éviter 
d'en  faire  usage. 

Succédanées  du  café.  Lorsque  la  guerre  continentale  privait  l'Europe 
presque  tout  entière  de  communication  avec  les  colonies,  on  a  cherché 
si  quelques  substances  indigènes  ne  pourraient  pas  remplacer  le  café 
on  en  diminuer  la  consommation  ;  les  substances  qui  ont  été  le  plus 
vantées  à  cet  égard  sont  la  graine  torréfiée  de  Viris  pseudo-acorus , 
celle  de  pistache  de  terre  [nrachis  hypogea) ,  les  pois  chiches,  l'a- 
voine ,  le  seigle,  le  maïs,  le  gland  de  chêne,  les  semences  de  gombo 
hibiscus  esculentus)  ,  celles  de  Tastrngale  d'Andalousie  {astragaius 
bœticus),  etc.;  mais  aucune  substance  n'a  obtenu  une  aussi  grande 
vogue  que  la  racine  de  chicorée  torréfiée ,  dont  il  se  fait ,  même  encore 
à  présent ,  une  consommation  considérable  en  France  et  en  Allemagne. 
Cette  racine  n'a  aucune  ressemblance  de  goût  avec  le  café ,  mais  elle 
altère  peu  l'arôme  de  celui  avec  lequel  on  la  mélange  en  quantité  plus 
ou  moins  considérable ,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  l'a  fait  survivre  au 
rétablissement  de  nos  relations  d'oulre-mer,  malgré  la  propriété  laxa- 
tive  dont  elle  est  pourvue. 

Écorces  de  Qalnqalnag. 

Le  quinquina  vient  du  Pérou ,  et  paraît  avoir  été  apporté  pour  la 
première  fois  en  Europe  en  16/i0.  On  n'est  pas  d'accord  si  les  Péru- 
viens en  connaissaient  ou  non  l'usage  avant  cette  époque;  mais  il  est 
certain  qn'en  1688  la  femme  du  comie  del  Chinchon,  vice-roi  du  Pérou , 
étant  attaquée  d'une  fièvre  opiniâtre ,  un  corrégidor  de  Loxa  lui  indi- 
qua le  quinquina  ,  dont  elle  fit  usage  et  qui  la  guérit.  Par  la  suite,  celte 
comtesse  distribua  elle-même  le  quinquina  réduit  en  poudre,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  poudre  de  la  comtesse,  et  elle  en  rapporta  avec 
elle  à  son  retoor  en  Europe,  qui  eui  lieu  en  1640.  Mais  ce  ne  fut  guère 
qn'en  1649  que  les  jésuites  de  Rom2,  en  ayant  reçu  une  grande  quan- 
liié  d'Amérique,  la  mirent  en  vogue,  et  firent  changer  son  nom  en 
celui  de  poudre  des  jésuites  ;  car  ils  le  distribuaient  loujoui*sen  poudre, 
afin  d'en  tenir  l'origine  cachée  ;  enfin,  en  1679,  Louis XÏV  en  acheta 
le  secret  d'un  Anglais  nommé  Talbot,  et  c'est  depuis  ce  temps  seule- 
ment qu'on  a  reçu  en  France  du  quinquina  en  écorce. 
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Mais  si  récorcc  élait  connue,  on  n'avait  que  des  notions  très  impar- 
faites sur  l'arbre  qui  la  produit;  car  celui-ci  n'a  été  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  1738,  par  La  Condaniine,  académicien  fi-ançals  envoyé 
au  Pérou  pour  y  mesurer  quelques  degrés  du  méridien,  et  qui  s'est 
rendu  également  célèbre  par  deux  genres  de  recherches  aussi  diffé- 
rents. 

Suivant  La  Condamine,  dont  le  Mémoire  sur  le  quinquina  se  trouve 
inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  des  Sciences  pour  1738,  celte  pré- 
cieuse écorce  vient  de  Loxa ,  ville  du  Pérou  située  par  U  degrés  de 
latitude  méridionale ,  et  le  plus  estimé  croît  sur  la  montagne  de  Caja- 
numn.  C'est  de  là  qu'est  venu  celui  employé  par  la  vice-reine  du  Pérou, 
et  le  premier  apporté  en  Europe. 

Mais ,  d'après  La  Condamine ,  le  quinquina  de  Loxa  ne  constitue 
pas  une  seule  espèce  ou  une  seule  sorte  d'écorce.  De  son  temps  même, 
on  en  distinguait  trois  sortes  principales  ,  savoir,  \t  jaune  ^  le  rouge  et 
le  blanc,  (  D'autres  en  reconnaissaient  une  quatrième  sorte  que  l'auteur 
ne  désigne  pas.)  Le  quinquina  jaune  et  le  rouge  n'ont  aucune  diffé- 
rence remarquable  dans  la  fleur,  dans  la  feuille,  dans  le  fruit,  ni  même 
dans  l'écorce  extérieurement,  et  ce  n'est  qu'en  y  mettant  le  couteau 
qu'on  reconnaît  le  quinquina  jaune ,  à  son  écorce  moins  haute  en 
couleur.  Quant  au  quinquina  blanc,  il  a  la  feuille  plus  ronde,  moins 
lisse  et  même  un  peu  rude  ;  sa  fleur  est  plus  blanche,  son  fruit  plus 
gros  et  son  écorce  extérieurement  blanchâtre.  Il  croît  ordinairement 
sur  le  haut  de  la  montagne,  tandis  que  le  jaune  et  le  rouge  croissent 
à  mi-côte  ,  dans  les  gorges  ,  et  surtout  dans  les  endroits  les  plus  cou- 
verts. 

Un  homme  qui  s'est  acquis  une  grande  réputation  comme  auteur  de 
la  découverte  de  plusieurs  quinquinas ,  mais  qui  n'a  servi  qu'à  remplir 
l'histoire  de  ces  écorces  de  confusion  et  d'obscurité,  est  Mutis,  bota- 
niste espagnol ,  qui  partit,  en  1760,  pour  la  Nouvelle-Grenade,  où  il 
a  séjourné  depuis ,  et  auquel  le  désir  de  se  donner  une  grande  réputa- 
tion aux  dépens  des  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou ,  a  fait  commettre 
des  erreurs  que  l'o  i  trouve  répétées  dans  les  ouvrages  les  plus  récem- 
ment publiés.  Pour  justiûcr  ce  jugement  sévère,  il  me  suffira  de  dire 
que  Mutis,  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  connaître  les  véritables  quinquinas 
du  Pérou,  en  a  cependant  donné  les  noms  à  des  écorces  toutes  diffé- 
rentes et  de  valeur  presque  nulle,  qui  croissaient  à  Santa-Fé.  Ainsi, 
son  quinquina  orangé  ,  si  vanté  ,  n'est  qu'une  sorte  de  calisaya  extrê- 
mement fibreuse  et  de  la  plus  mauvaise  qualité;  son  quinquina  fvuge, 
écorce  de  son  cinchona  oblontjifolia ,  n'est  autre  chose  que  la  mauvaise 
écorce  nommée  depuis  quinquina  nova,  et  c'est  lui  qui  est  cause  que 
ions  les  botanistes  ont  cru  et  répété  que  le  quinquina  rouge  était  prn- 
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doit  par  le  cinchma  oblongifolia  ;  son  quinquina  Jaune ,  différent  de 
celui  de  La  Condaminc  et  produit  par  son  cinchona  cordifolia ,  est  ce 
qoe  noas  nommons  anjonrd*liui  quinquina  Carthagbne  ;  enfin  son 
quinquim  blanc  ^  f'corce  inerte  produite  par  son  cinchona  ovalifolia, 
D*a  aucun  rapport  avec  le  quinquina  blanc  de  Loxa.  Il  est  donc  difficile, 
je  le  répète,  qu'un  homme  ait  pins  nui  que  Mutis  à  l'avancement  de 
oes  connaissances  sur  les  quinquinas. 

Le  genre  cineAona  tire  son  nom  de  celui  de  la  comtesse  de  Chinchon. 
Réduit  d'abord  à  la  seule  espèce  décrite  par  La  Gondamine,  il  a  suc- 
cessivement été  porté  à  50  ou  CO  espèces,  qui  ont  ensuite  été  divisées 
en  8  ou  iO  genres,  dont  le  plus  important  par  le  nombre,  et  parce 
qu'il  renferme  tous  les  quinquinas  officinaux,  a  conservé  le  nom  de  cin- 
chona. Ce  genre  nous  offi*e  les  caractères  suivants  : 

Calice  turbiné,  soudé  avec  l'ovaire,  à  litnbe  supère,  quinquéfide, 
persistant.  Corolle  supère,  à  tube  cylindrique,  à  limbe  velu  ,  étalé  , 
divisé  en  5  lobes  Talvaires,  obtus.  Étamines  5  ,  inséi*ées  dans  le  tube  de 
la  corolle ,  à  anthères  oblongues-linéaires ,  droites ,  renfermées  dans  le 
tube  de  la  corolle  ou  subexsertes.  Ovaire  infère,  biloculaire,  à  ovules 
nombreux  Insérés  sur  deux  placentas  linéaires,  de  chaque  côté  de  la 
cloison ,  et  imbriqués  en  montant.  Style  simple ,  terminé  par  un  stig- 
mate bifide.  Capsule  oblongue ,  couronnée  par  le  limbe  du  calice  ,  se 
iéparanl  à  maturité  en  deux  carpelles,  par  le  dédoublement  de  la  cloison, 
en  apparence  unique,  qui  séparait  le  fruit  en  deux  loges.  Semences 
nombreuses ,  imbriquées  en  remontant  sur  les  placentas  devenus  libres  ; 
comprimées,  ceintes  d'une  aile  marginale  membraneuse ,  irrégulière- 
ment dentée  on  lacérée. 

Plas  récemment,  M.  Endiicher  a  partagé  ce  genre  en  deux  sections, 
solvant  que  la  déhiscence  du  fruit  se  fait  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en 
bas,  a  M.  le  docteur  Wedell  a  formé  de  ces  deux  sections  deux  genres 
distincts,  dont  le  premier  retient  seul  encore  le  nom  de  cinchma^  le 
second  prenant  celui  de  cascariila.  Cette  distinction  ,  assez  légère  en 
apparence,  est  cependant  encore  appuyée  sur  ce  fait,  que  tous  les  quin- 
quinas reconnus  fébrifuges  appartiennent  à  la  première  section  ou  au 
genre  cinchona,  tandis  que  les  écorces  de  propriétés  nulles  ou  douteuses 
sont  produites  par  des  cascariila. 

Le  gL*nrc oosmibucna  R.  P.,  ou  buena  DC,  se  distingue  des  cinchona 
par  son  calice  qui  se  sépare  de  l'ovaire  et  tombe  après  la  floraison  ;  par 
le  tube  de  la  corolle  qui  est  fort  long,  lenflé  à  la  partie  supérieure  et  un 
peo  courbé;  enfin  parce  que  le  frnit  s'ouvre  de  haut  en  bas ,  comme 
dans  les  cascariila. 

Le  genre  exosfemma  est  caractérisé  par  ses  étamines  longuement 
saillantes  hors  dti  tube  de  la  corolle  ;  par  le  limbe  de  celle  corolle  qui 
m.  7 
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est  glabre  et  à  divisions  linéaires  ;  par  un  style  saillant ,  terminé  par  uo 
stigmate  en  massue;  enfin  par  sa  capsule  qui  s'ouvre  de  haut  en  bas. 
Les  autres  genres  séparés  des  anciens  cinchona  sont  les  genres  remijia, 
pinckneia,  hymenodyction  y  lucuUia^  danais,  catesbœa,  eic,  sur  les- 
quels il  est  inutile  de  m*arrêter. 

Le  genre  cinchona  renferme  un  certain  nombre  d'espèces  officinales 
tellement  rapprochées  qu'on  |)ourrait  presque  les  considérer  comme  de 


Fig.  276. 


Fig.  2T7. 


simples  variétés  les  unes  des   autres.  Telles  sont  celles  qui  ont  été 
nommées  : 

Quinquina  jaune  et  rouge  par  La  Condamine  (  Og.  276)  ; 

Cinchona  officinalis  ,  Vahl  ; 

—  lancifolia,  M  mis; 

—  condaminea  de  Humboldt  et  Bonpland  (  flg.  277  )  ; 

—  lanceolata,  nitida,  glabra ,  angustifolia ,  Ruiz  et  Pavon  ; 

—  lutea  et  colorada ,  Pavon  ; 

—  macrocalyx ,  Pavon  et  de  Candolle ,  etc. 

Ce  qui  montre  la  grande  affinité  de  toutes  ces  espèces  ou  variétés, 
c'est  qu'en  les  examinant  avec  autant  d'attention  qu'on  peut  le  faire , 
sur  des  planches  gravées  ou  sur  des  échantillons  desséchés  dans  les  her- 
biers ,  on  serait  tenté  de  les  assembler  d'une  manière  différente  de  celle 
qu'ont  suivie  plusieurs  botanistes. 

Ainsi  le  cinchona  condaminea  de  Humboldt  et  Bonpland   {Plant, 


KUBlACéES.  99 

equitwx.^  t.  1»  pi.  x)  diffère  à  plusieurs  égards  du  quinquina  décrit  et 
figuré  par  La  Condainine,  et  se  rapproche  plutôt  du  cinchona  lancifolia 
deMotis  (Âliberl,  Fièvres  pernicieuses ,  pi.  3),  dont  oo  a  fait  une 
espèce  distincte  (1). 

Le  quinquina  de  La  Condaniine  {cinchona  academica)  se  rapporte 
plutôt  aux  cinchona  lutea  et  colorada  .Pav.,  cités  par  Laubcrt  dans  le 
Bulletin  de  pharmacie,  t.  II,  p.  292,  ou  au  cinchona  macrocalyx 
PaT.,  DC.  On  lui  trouve  également  de  grands  rapports  avec  le  cinchona 
lanceolala  R.  P.,  qui  est  regardé  comme  une  simple  variété  du  laiwi- 
fdia. 

Le  cinchona  nitida^  qui  se  trouve  aussi  rangé  parmi  les  variétés  du 
cinchona  lancifolia ,  diffère  peu  sans  doute  du  cinchona  scrobiculcUa 
dont  on  a  fait  une  espèce  particulière.  On  les  trouve  dans  les  mêmes 
lieux  ;  les  auteurs  de  la  Flore  péruvienne  et  des  plantes  équinoxiales 
donnent  à  leur  écorce  le  même  nom  de  cascariila  fina,  et  disent  égale- 
ment qu'on  en  fait  un  grand  commerce.  Ce  cinchona  niiida  est  proba- 
blement aussi  le  cinchona  officinalis  de  Vabl. 

Ces  remarques,  que  Ton  pourrait  beaucoup  multiplier,  montrent 
qu'on  est  loin  d*avoir  fixé  tout  ce  qui  tient  au  nombre  et  à  la  synonymie 
des  espèces  de  cinchona;  mais  je  les  abandonne  pour  arriver  à  la  des- 
cription des  quinquinas  du  commerce.  Il  y  a  lieu  d'espérer,  d'ailleurs  , 
que  M.  le  docteur  Wedcll,  qui  vient  de  consacrer  plusieurs  années  à 
parcourir  les  régions  intérieures  de  l'Amérique  du  Sud ,  éclaircira , 
dans  l'ouvrage  qu'il  est  en  train  de  publier,  beaucoup  de  points  encore 
très  obscurs  de  Thisloire  des  quinquinas. 

Quant  à  moi ,  quelles  que  soient  les  recherches  auxquelles  je  me 
suis  livré ,  je  dois  avouer  que  je  ne  puis ,  encore  aujourd'hui ,  que 
donner  une  histoire  incomplète  el  très  peu  certaine  des  quinquinas.  En 
effet ,  les  grandes  variations  apportées  dans  les  caractères  physiques  et 
même  dans  les  propriétés  chimiques  et  médicales  des  écorces,  parles 
différences  de  latitude  ou  d'élévation,   de  température,  d'âge,  de 

(1)  La  Condamioe ,  qui  a  décrit  avec  un  soin  scmpuleux  la  feuille  de  son 
quinquina ,  la  forme  et  la  couleur  rooge  de  sa  nervure  médiane ,  la  disposi- 
tion, PinclinaisoD  et  la  distance  des  neriiures  secondaires,  qui  remarque 
Tabsence  de  tout  poil  ou  cil  sur  les  deux  faces,  ne  fait  pas  mention  cependant 
des  glandes  ciliées  dont  M.  de  Hnmboldt  a  fait  le  caractère  distinctif  du 
einêhona  condaminêa.  De  plus ,  dans  la  figure  des  plantes  équinoxiales ,  les 
divisions  de  la  corolle  sont  plus  obtuses ,  les  anthères  plus  longues  et  les  filets 
beaucoup  plus  courts  que  dans  la  figure  de  La  Condamiue.  Sans  prétendre 
dire  que  le  quinquina  décrit  par  La  Condamine  doive  former  une  espèce 
distincte,  mais  uniquement  pour  le  désigner  sans  aucune  équivoque,  il  m^ar- 
rivera  souvent  de  lui  donner  le  nom  de  cinchona  academica. 
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sol ,  cîc,  pcrmcllenl  de  croire  que  plusieurs  écorces ,  que  je  suis  obligé 
de  décrire  comme  des  sortes  commerciales  distincles ,  parce  qu'elles  le 
sonl  en  (ffet,  peuvent  appartenir  à  un  même  arbre;  de  même  que  je 
suis  persuade  que  plusieurs  espèces  de  cinchona ,  très  voisines  à  la 
vérité,  peuvent  fournir  des  écorces  presque  semblables,  lorsqu'elles  ont 
été  prises  au  même  âge  et  surtout  dans  le  jeune  âge.  Il  sera  donc 
toujours  très  difficile  de  connaître  avec  certitude  Torigine  spécifique  des 
quinquinas  du  commerce. 

Je  pense  que  Ton  peut  toujours  diviser  les  écorces  de  quinquinas  en 
cinq  groupes  principaux,  sous  les  noms  de  quinquinas  gris,  rvuges,  jau- 
nés,  blancs  et  faux;  non  que  les  caractères  indiqués  par  ces  dénomi- 
nations soient  rigoureusement  appliqués,  mais  parce  qu'ils  donnent 
une  idée  générale  des  sortes  comprises  dans  chaque  section. 

Les  quinquinas  gris  comprennent  en  général  des  écorces  roulées , 
médiocrement  fibreuses ,  plus  astringentes  qu'amères ,  donnant  une 
poudre  d'un  fauve  grisâtre  plus  ou  moins  pâle  ,  contenant  surtout  de 
la  cinchonine  et  peu  ou  pas  de  quinine. 

Les  qainqainas  Jaunes  peuvent  offrir  un  volume  plus  considérable, 
sonl  d'une  texture  très  fibreuse  et  d'une  amertume  beaucoup  plus  forte 
et  plus  dégagée  d'astringence.  Ils  donnent  une  poudre  jaune  fauve  ou 
orangée,  et  peuvent  contenir  une  assez  grande  quantité  de  sels  à  base  de 
chaux  et  de  quinine  pour  précipiter  instantanément  la  dissolution  de 
sulfate  de  soude. 

Les  quinquinas  rouges  tiennent  le  milieu  pour  la  texture  entre  les 
gris  et  les  jaunes;  ils  sont  à  la  fois  très  amers  et  astringents  ;  leur  poudre 
est  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif;  ils  contiennent  à  la  fois  de  la  quinine  et 
de  la  cinchonine. 

Les  quinquinas  blancs  se  distinguent  par  un  épidémie  naturelle- 
ment blanc,  uni,  non  fendillé,  adhérent  aux  couches  corticales  (i). 
Ils  contiennent  soit  un  peu  de  cinchonine ,  soit  un  autre  alcaloïde  plus 
ou  moins  analogue;  ils  sont  peu  fébrifuges  et  ne  peuvent  guère  compter 
au  nombre  des  quinquinas  médicinaux. 

Les  faux  quinquinas  sont  des  écorces  produites  par  des  arbres 
élrangei^s  au  genre  cinchona  ou  qui  en  ont  été  séparés  (  cascarilla , 
exosiemma ,  portlandia,  condaminea,  etc.).  On  n'y  rencontre  ni  qui- 
nine ni  cinchonine,  et  ils  ne  diffèrent  pas  moins  des  véritables  quin- 
quinas par  leurs  propriétés  chimiques  et  médicales  que  par  leurs  carac« 
tères  botaniques. 

(i;  ï/épidcrme  ou,  plus  cxactcmenf,  la  croule  des  sort<?<i  précédentes  est  en 
général  fendillée,  rugueuse,  naturellement  brune,  et  ne  devient  blancliàlrc  h 
la  siipcrficie  qu'en  raison  des  crypîogames  qui  la  recouvrent. 
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QUINQUINAS  GRIS. 
I.  QnlBqalna  de  Loxa  frU  compaete. 

Quinquina  rouge  de  La  Condamine,  cascarilla  colorada  (Lauberl, 
Joum,  pharm.f  l.  II,  p.  29U).  Je  prends  pour  excDiples  de  ce  quin- 
quina : 

1*  L'échantillon  de  quinquina  rapi>orté  par  Joseph  de  Jussieu  ,  col- 
lègue  de  La  Condamine ,  comme  étant  Técorce  de  l'arbre  décrit  par 
cet  académicien  ;  cet  échantillon  est  aujourd'hui  possédé  par  M.  Adrien 
de  Jossieu  ; 

2*  Un  échantillon  de  quinquina  exactement  semblable,  qui  m'a  été 
donné  par  Laubert ,  sous  le  nom  de  quinquina  de  Loxa; 

3*  Un  autre  échantillon ,  encore  exactement  semblable ,  formant  le 
reste  de  la  quinzième  espèce  de  quinquina  examinée  par  Vauquelin  (1), 
sons  le  nom  de  quinquina  ordinaire  du  Pérou  {Ann.  de  chimie,  t.  LIX, 

h""  Le  quinquina  de  Loxa  tiré  des  branches  de  deux  à  quatre  ans, 
du  dnchona  eandaminea,  rapporté  par  M.  de  Humboldt,  et  formant 
la  douzième  espèce  examinée  par  Vauquelin  (page  137).  Ce  dernier 
quinquina  est  très  fin ,  peu  rugueux  à  sa  surface ,  ayant  une  cassure 
nette  et  brune  vers  l'extérieur,  avec  un  commencement  de  fibres 
ligneuses  à  l'intérieur.  Il  est  trop  jeune  pour  servir  à  établir  les  carac- 
tères de  l'écorce  du  cinchona  conddminea  bien  développée;  mais  voici 
ceux  fournis  par  les  trois  premiers  échantillons. 

Écorces  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  très  rugueuses  et  d'une  cou- 
leur grise  assez  uniforme  à  l'extérieur,  avec  des  fissures  transversales 
très  marquées,  placées  à  des  distances  assez  rapprochées.  Liber  mince, 
très  compacte ,  d'une  couleur  de  rouille  foncée  et  gorgé  de  suc  dessé- 
ché; cassure  nette  vers  l'extérieur  et  comme  formée  de  couches  con- 
centriques très  serrées  ;  le  côté  interne  présente  des  fibres  ligneuses 
assez  grosses  ;  la  saveur  en  est  amère,  très  astringente  et  accompagnée 
d'un  goût  aromatique  particulier  aux  bons  quinquinas  gris.  Cette 
écorce  doit  être  rare,  car  je  ne  l'ai  jamais  vue  constituer  une  sorte 
commerciale.  Suivant  ce  que  je  pense,  le  Musée  britannique  de 
Londres  en  possède  deux  échantillons  dans  la  précieuse  colleclion  dos 
quinquinas  de  Pavon ,  dont  Aynier  Bourk  Lambert  Ta  gratifié.  Elle  y 
porte  le  nom  de  cascarilla  crespilla  de  Jaen  (bois  n"  1  et  2). 

(1)  J*ai  exposé  dans  le  Journal  de  pharmacie ,  t.  XVI ,  p.  2*27,  la  manière 
dont  je  suis  devenu  possesseur  du  reste  des  quinciuinas  analysés  par  Vau- 
qotlin. 
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Celte  synonymie  semblerail  indiquer  que  celle  sorte  de  quinquina 
peut  être  produite  également  par  le  cinchom  lanceolata,  si  d'ailleurs 
les  caractères  donnés  par  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  à  Técorce  du 
ctnckona  lanceolata  ne  la  rapprochaient  davantage  des  quinquinas  de 
Lima. 

IL  OiilB««liMi  de  liOxa  bran  complète. 

Cascarilla  peruviana  (Laubert,  Joitm.  pharm,,  t.  II,  p.  295). 
Cette  écorce  varie  en  grosseur  depuis  celle  d'une  petite  plume  à  écrire 
jusqu'à  celle  du  petit  doigt.  Les  plus  jeunes  écorces  (A)  sont  très  fines, 
d'un  gris  noirâtre  et  peu  rugueuses  à  Texiérieur;  d'une  cassure  touti 
fait  nette  et  d'aspect  résineux ,  .sans  aucune  apparence  de  fibre  ligueuse. 
Elles  sont  à  l'intérieur  d'une  couleur  de  rouille  très  vive  et  rougeâtre. 

Les  écorces  moyennes  (B)  sont  à  l'extérieur  d'un  gris  foncé,  varié 
par  des  taches  noires  ou  blanches,  dues  à  des  agames  parasites;  on  y 
trouve  également  des  lichens  à  thallus  foliacé ,  qui  se  détachent  facile- 
ment de  l'écorce.  et  des  filets  blancs,  ramifiés,  presque  capillaires, 
appartenant  à  Vusnea  barbota  (1).  Ces  écorces  sont  très  rugueuses  à 
l'extérieur,  mais  d'une  rugosité  plus  uniforme  que  dans  Tespèce  pré- 
cédente et  sans  fissures  transversales  aussi  marquées  ;  le  liber  en  est 
mince  et  d'une  couleur  de  rouille  ou  rougeâtre  foncée  ;  la  cassure  en 
est  nette  ,  non  fibreuse ,  formée  de  couches  serrées  et  cooiine  açgïo- 
lînées  par  un  extrait  gommo-résineux. 

Ces  deux  variétés  d'écorces  se  distinguent  de  celles  qui  leur  corres- 
pondent dans  la  première  espèce  par  une  couleur  plus  foncée  et  comme 
noirâtre  à  l'extérieur,  par  une  couleur  interne  plus  vive  et  plus  foncée 
également ,  par  une  cassure  encore  plus  nette  et  plus  privée  de  fibres 
ligneuses.  Elles  ont  la  même  saveur  amère-asiringente  et  une  odeur 
semblable  très  développée ,  analogue  à  celle  que  l'on  respire  dans  les 
forêts  humides. 

Ce  quinquina,  autrefois  abondant  dans  le  commerce ,  eu  a  presque 
disparu  aujourd'hui. 

L'âge  auquel  on  récolte  le  quinquina  brun  de  Loxa  apporte  de  très 
grandes  variations  dans  ses  propriétés.  En  choisissant  les  écorces  les 
plus  jeunes  et  les  plus  minces ,  je  les  ai  constamment  trouvées  d'une 
saveur  très  astringente  et  mucilagineuse ,  formant  avec  Teau  froide 
une  liqueur  jaune  foncée,  qui  précipitait  très  abondamment  la  gélatine, 
et  ne  précipitait  ni  Féméiique  ni  le  macéré  de  lan  ;  tandis  que  les 
écorces  les  plus  grosses,  qu'on  reconnaissait  poui  a))parienir  à  la  ntônic 

(1)  Fée,  Es$ai  sur  les  Cryptogames  des  écorces  exotiques  officinales ,  Pari*, 
1824,in-4,Pl.32,fijî.l. 
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sorte,  à  cause  de  leurs  caractères  physiques  semblables,  étaient  bien 
moins  astringentes,  pins  amères ,  et  donnaient  nne  liqueur  moins  fon- 
cée,  qui  se  troublait  fortement  par  la  gélatine  sans  former  de  précipité, 
se  troublait  fortement  par  la  solution  d'émétique  et  précipitait  le  macéré 
de  tan.  Les  essais  chimiques  ne  peuvent  donc  pas  toujours  servir  à  la 
distinction  certaine  des  espèces  de  quinquina. 

^■ia^nBiBi^  de  lA»xa  inféricHr.  Pendant  longtemps  on  a  regardé 
Tcxistence  des  lichens  sur  le  quinquina  comme  une  preuve  de  sa  bonté, 
et  on  l'estimait  d'autant  plus  qu'il  en  offrait  davantage.  Le  quinquina 
ne  diffère  cependant  pas  à  cet  égard  des  antres  arbres ,  qu'une  trop 
grande  quantité  de  cryptogames  épuise  ou  détériore;  et  en  supposant 
même  que  l'arbre  entier  n'en  souffrît  pas ,  l'écorce  doit  être  altérée  par 
lliumidité  entretenue  à  sa  surface.  Ainsi,  à  une  certaine  époque ,  on  a 
reçu  dans  le  commerce  une  quantité  considérable  d'un  pareil  quin- 
quina (C) ,  à  épiderme  très  brun ,  très  rugneux  et  couvert  d'une  grande 
abondance  des  lichens  foliacés  et  filamenteux.  Ce  quinquina,  vendu  fort 
cher,  était  cependant  d'une  qualité  très  inférieure  :  il  était  contourné 
et  comme  tourmenté  par  suite  de  la  dessiccation ,  de  même  que  le  serait 
one  substance  qui  aurait  été  trop  gorgée  d'humidité;  ilctait  épais, 
Kgneox ,  fibreux  ,  peu  roulé  sur  lui-même ,  toutes  qualités  contraires 
au  bon  quinquina  de  Loxa  ,  qui  doit  être  en  longues  écorces  bien  cy- 
Rndriques,  bien  roulées,  mince  et  peu  ligneux.  Il  n'avait  qu'une  saveur 
astringente,  peu  amère  et  peu  aromatique.  Enfin  il  ne  fournissait  qu'une 
très  petite  quantité  d'extrait  par  l'eau. 

Ce  quinquina  (C)  était  donc  d'une  mauvaise  qualité  ;  néanmoins 
je  le  regarde  comme  appartenant  à  la  même  espèce  que  le  Loxa  brun 
compacte,  et  n'en  différant  que  pour  avoir  crû  dans  un  lieu  trop  hu- 
mide. Bergen  (1)  a  été  d'un  avis  différent ,  et  a  formé  de  ce  quinquina 
de  Loxa  inférieur  une  sorte  particulière  qu'il  a  nommée  china  pseudo- 
Loxa  on  dunkele  ten  china ,  c'est-à-dire  quinquina  ten  foncé. 

Quant  à  l'origine  botanique  du  quinquina  de  Loxa  brun  compacte , 
il  est  difficile  de  la  fixer  complètement ,  en  raison  du  peu  de  développe- 
ment des  écorces  qui  le  composent,  et  parce  que,  ainsi  que  j'en  ai 

(1)  Henri  de  Bergen  est  un  droguiste  de  Hambourg  qui  a  publié,  en  1826, 
un  ouvrage  fort  remarquable,  intitnlé  :  Ventieh  einer  monographie  der 
ckina ,  ou  Essai  d'une  numographiê  des  quinquincu.  Il  y  a  rassemblé  tout  ce 
^*il  a  pu  trouver  ou  acquérir  de  notions  commerciales  et  scientifiques  sur  les 
quinquinas,  et  sou  livre  fait  loi  dans  toute  PAllenuigne  et  en  Angleterre. 
J'aurai  donc  soin  de  Joindre  sa  nomenclature  à  la  nôtre.  Bergen  a  décrit 
seulement  i.euf  espèces  de  quinquinas,  qui  sont  les  quinquinas  rouge,  At/o- 
nwo,  rayai f  jaune  dur ^  jaune  fibreux ,  huamalies,  loxa,  ten  pdle  et  ten 
foncé. 
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déjb  fait  la  remarque,  les  jeunes  écorces  de  plusieurs  cinchoaa  peuvcol 
avoir  des  caraclères  physiques  assez  rapprochés  pour  qu'on  les  réunisse 
en  une  môme  sorte  commerciale.  Il  peut  même  arriver  que  Técorce  de 
ces  mêmes  espèces ,  récoltée  à  un  âge  beaucoup  plus  avancé,  conslilae 
des  sortes  très  diiïcrentes  du  commerce,  de  sorte  qu*il  ne  faudra  pas 
trop  s*ctonner  si ,  après  avoir  indiqué  une  espèce  de  cinchona  peur  la 
source  d'un  quinquina  gris  fin  roulé,  on  me  voit  citer  plus  tard  la 
même  espèce  comme  la  source  également  probable  d'une  autre  sorte 
commerciale.  Cet  avertissement  donné  de  nouveau ,  voici  ce  que  je 
puis  dire  de  l'origine  du  quinquina  de  Loxa  brun  compacte. 

Je  pense  toujours  que  ce  quinquina  est  celui  que  Laubert  a  décrit 
sous  le  nom  ôc  pemviana  {Joum,  phof^m.,  U  II,  p.  295).  Le  cincluma 
nitida  qui  le  produit ,  d'après  Laubert ,  est  un  des  premiers  qui  aient 
été  découverts  dans  la  province  de  Loxa  ;  son  écorce ,  qui  est  très 
estimée,  y  porte  le  nom  de  cascarilla  fina,  et  Ruiz  la  regarde  comme 
la  principale  sorte  officinale.  Enfin  on  trouve  au  Musée  britannique  un 
échantillon  de  fines  écorces  (A)  du  quinquina  de  Loxa  brun  compacte, 
étiqueté  cascarilla  fina  (n°  3  des  écorces),  et  ce  nom  paraît  encore 
indiquer  que  l'écorce  est  produite  par  le  cinchona  nitida. 

Cependant,  je  dois  dire  aujourd'hui  qu'une  jeune  écorce  de  cin- 
chona nitida  y  que  j'ai  due  anciennement  à  Laubert ,  ressemble  peu  au 
quinquina  loxa  brun  compacte ,  et  qu'elle  se  rapproche  bien  davantage 
des  quinquinas  rouges.  De  plus ,  le  cinchona  nitida  n'est  pas  la  seule 
espèce  qui  porte  au  Pérou  le  nom  de  cascmnlla  fina.  D'après  M.  de 
Humboldt,  «  \e  cinchona  scrobiculata  forme  aussi  d'immenses  forêts 
dans  la  province  de  Jaen  ;  son  écorce ,  qui  est  très  estimée ,  y  est 
nommée  ^Mtmz  fina^  et  l'on  en  fait  un  grand  commerce.  Les  jeunes 
écorces  ressemblent  tellement  à  celles  du  cinchona  condaminea  qu'il 
est  difficile  de  les  distinguer.  »  Il  est  plus  probable ,  d'après  cela  ,  que 
le  cinchona  scrobiculata  est  la  vraie  source  du  quinquina  de  Loxa  brua 
coitopacte. 

Qain^ni^tt  d«  lL^xm  roagc-marroa.  Ce  quinquina  se  trouve  dans 
le  droguier  de  la  chambre  des  courtiers ,  au  palais  de  la  Bourse, 
à  Paris ,  sous  le  nom  de  calisaya  léger;  mais  il  présente  l'aspect 
général  des  quinquinas  de  Loxa,  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
précédent.  Il  est  cependant  beaucoup  moins  uniforme  dans  son  en- 
semble, offrant  tantôt  des  tubes  simples,  cylindriques,  de  la  gros- 
seur d'une  plume;  tantôt  des  écorces  beaucoup  plus  larges,  mais 
toujours  minces ,  dont  les  deux  bords  rapprochés  se  sont  séparément 
roulés  en  volute;  tantôt  des  écorces  semblables,  aiïectant  les  formes 
les  plus  irrégulières.  Ce  quinquina  est  pourvu  d'une  croûte  extérieure 
plus  ou  moins  rugueuse,  avec  de  nombreuses  fissures  transversales, 
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chargée  de  plus  d'un  grand  nombre  de  licheus  cl  offraut  les  leioles  les 
plos  variées,  depuis  le  blanc  de  craie  jusqu'au  gris  presque  noir.  Celle 
croule  est  souvent  détachée,  par  places,  du  liber,  dont  la  surface 
dénudée  présente  alors  une  couleur  rouge  brune  plus  ou  moins  foncée  ; 
le  liber  esta  Tinlérieur  d'un  rouge  plus  clair  (1);  il  est  assez  corn* 
pacte  et  casse  assez  net  ;  cependant  sa  cassure  ne  présente  pas  l'aspect 
uni  et  résineux  du  quinqnina  précédent;  elle  a  toujours  quelque  chose 
d'inégal  et  semble  formée  de  fibres  agglutinées.  La  saveur  de  l'écorce  est 
très  astringente ,  amère  et  un  peu  pâteuse. 

il  y  a  longtemps  déjà  que  la  couleur  rouge  assez  vive  de  ce  quiû« 
qaina  m'avait  fait  penser  qu'il  pouvait  être  dû  au  cinchona  scrobiculata 
H.  B. ,  soupçonné  par  de  Candolle  de  produire  un  des  quinquinas 
rouges  du  commerce;  je  n'en  ai  plus  douté  après  avoir  vu  les  jeunes 
écorces  de  cet  arbre  rapportées  par  M.  Wedcll.  Nous  verrons  plus  tard 
les  écorces  plus  âgées  et  plates  du  même  cinchona  former  une  autre 
sorte  commerciale  que  l'on  substitue  souvent  au  quinquina  calisaya. 

m.  Qvln^alna  et  Loia  rovffe  Akrevx  4a  roi  d'E^pMae* 

Je  nomme  ainsi  im  quinquina  que  j'ai  dû  à  l'obligeance  de  Lodibert; 
il  provenait  de  ta  pharmacie  du  roi  d'Espagne  à  Madrid ,  et  en  avait  été 
rapporté  par  M.  Bertrand.  Il  consiste  en  un  faisceau  long  de  35  centi- 
mètres, composé  d'écorces  roulées  isolément  et  toutes  semblables;  il 
est  finement  rugueux  à  l'extérieur  et  d'un  gris  foncé  ;  il  n'offre  pas  de 
fissures  transversales  profondes ,  et  présente  souvent  des  stries  longitu- 
dinales causées  par  la  dessiccation.  Il  est  très  léger,  très  fibreux ,  d'une 
couleur  de  rouille  vive  et  foncée ,  ou  même  presque  rouge ,  à  l'inté- 
rieur. Il  est  aride  sous  la  dent,  peu  astringent ,  mais  finit  par  dévelop- 
per une  amertume  assez  marquée.  Ce  quinquina  est  semblable  à  celui 
dont  parle  Bergen  (p.  310,  note  i!ii),  qui  fut  pris  par  les  Anglais  sur  un 
galion  espagnol ,  et  qui  était  renfermé  dans  une  caisse  doublée  en  fer- 
bianc,  portant  cette  suscription  :  Pour  la  famille  royale.  J'en  ai  depuis 
trouvé  chez  un  droguiste  à  Paris,  mais  il  est  fort  rare.  Ce  qui  ledis- 
lingue  du  loxa  ordinaire ,  c'est  sa  texture  éminemment  fibreuse  et  son 
peu  d'astriugence  au  goûu  Peut-être  a-t-il  été  plus  amer;  mais  il  est 

(1)  Il  est  même  très  pâle  ou  presque  blanc  lorsque  l'écorce  est  récente  ;  mais 
elle  défient  toujours  à  Tair  d*an  rouge  très  prononcé.  Celte  coloration  n'est 
pas  parlicttliére  à  ce  quinquina  ;  toutes  les  autres  espèces  à  liber  rou{]^e  la  pré- 
tentent  plus  ou  moins.  On  remarque  d'ailleurs  le  même  phénomène  snr  les 
bois  de  teinture ,  et  Pou  peut  dire ,  en  général ,  que  la  coloration  des  bois  et 
des  écorces  est  due  à  Taction  de  Pair  sur  un  principe  primitivement  incolore 
qui  s'y  trouvait  contenu. 
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facile  de  concevoir  qu'une  écorce  aussi  légère  puisse  perdre  ses  pro- 
priétés à  la  longue.  Maintenant  ce  quinquina  est  plus  remarquable  par 
le  choix  et  rnoiformilé  des  écorces  que  par  sa  qualité  ;  je  ne  puis  rien 
dire  de  son  origine.  Il  existe  au  Musée  britannique  sous  le  nom  de 
quina  estoposa  (filandreux)  de  Loxa. 

IV.  QalBt«tiMi  «e  iMUk  iiuuM  ftbreu. 

Quinquina  jaune  de  La  Condamine.  Ce  quinquina  est  presque  le 
seul  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  français ,  comme 
quinquina  de  Loxa.  Je  Tai  décrit  pour  la  première  fois,  en  1826,  mais 
en  l'assimilant  à  tort  au  cascartïla  delgada  de  Ruiz,  et  en  le  supposant 
produit,  en  conséquence,  par  le  cinchona  hirsuta  de  la  Flore  do  Pérou. 
VoTci  très  exactement  les  caractères  qu'il  m'a  présentés  :  écorce  peu 
rugueuse  à  l'extérieur,  avec  de  petites  fissures  transversales  ;  elle  est 
généralement  recouverte  d'une  légère  couche  blanchâtre,  moins  argen- 
tée que  celle  du  quinquina  brun  compacte  de  Loxa,  et  qui  lui  donne  une 
couleur  d'un  gris  clair  assez  uniforme  :  elle  est  donc  ainsi  générale- 
ment moins  rugueuse  et  moins  brune  que  le  quinquina  brun  compacte 
de  Loxa.  Elle  est  remarquable  par  sa  finesse ,  étant  souvent  très  mince 
et  roulée  sur  elle-même ,  è  la  manière  de  la  cannelle  de  Ceyian  ,  même 
lorsqu'elle  provient  de  branches  d'un  fort  diamètre.  Elle  a  une  texture 
fibreuse,  mais  très  fine,  et  sa  surface  interne  est  presque  aussi  unie  que 
celle  de  la  cannelle.  Dans  les  écorces  qui  n'ont  pas  souffert,  cette  sur- 
face est  d'une  couleur  rougeâtre  assez  vive ,  tandis  que  la  substance 
même  de  l'écorce,  nouvellement  mise  à  nu,  paraît  jaune  ou  presque 
blanche.  La  saveur  de  l'écorce  est  astringente  et  amère ,  et  l'odeur  en 
est  assez  marquée. 

Cette  écorce  n'est  pas  toujours  aussi  mince  que  je  viens  de  le  dire, 
et  lorsqu'elle  provient  du  tronc ,  elle  peut  acquérir  5  millimètres  d'é- 
.  paisseur  et  Tapparence  du  quinquina  calisaya  ;  mais  sa  surface  à  peine 
rugueuse  et  souvent  ridée  longitudinalement ,  la  finesse  de  sa  texture  et 
sa  surface  interne  presque  lisse ,  la  font  toujours  facilement  reconnaître. 
J'ai  trouvé  mélangées  dans  ce  quinquina  trois  autres  écorces  dont  la 
plus  abondante  était  du  quinquina  blanc  de  Loxa.  Les  deux  autres 
étaient  du  quinquina  jaune  du  roi  d'Espagne  et  du  quinquina  de 
Lima  blanc. 

Ce  quinquina,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  dans  le  commerce,  ne 
diffère  de  celui  que  je  viens  de  décrire  que  par  uuc  plus  graude  uni- 
formité dans  la  longueur,  le  petK  diamètre  et  le  roulage  de  ses  tubes; 
au  contraire^  par  une  plus  grande  variation  dans  sa  couleur  externe, 
qui  est  tantôt  blanche ,  d'autres  fois  presque  noire  ;  enfin  par  son  mé- 
lange habituel  avec  une  certaine  quantité  de  quinquina  blanc  de  Jaen, 
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Je  citerai,  couime  variété,  un  quinquina  acheté  à  Londres  en  i8/i3, 
composé  en  partie  d'écorces  d'une  grande  Gnesse,  presque  toutes  noires 
ï  rextérieor  ;  et  en  partie  de  longs  tubes  roulés ,  parfaitement  cylin- 
driques, de  la  grosseur  du  doigt  et  plus,  uniformément  rugueux  et 
d*uo  gris  foncé  à  la  surface.  Tous  ces  quinquinas  se  ressemblent  du 
reste  par  leur  structure  finement  et  uniformément  fibreuse  et  par  leur 
couleur  interne  jaunâtre,  qui  n'acquiert  pas  «h  l'air  la  teinte  rouge 
manifeste  des  quinquinas  de  Loxa  précédemment  décrits. 

J'ai  trouvé  dans  les  collections  un  certain  nombre  d'échantillons  de 
ce  quinquina  qui  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  son  origine. 

1.  Loja  fina  de  ma  petite  collection  de  Loxa  (1). 

2.  Quina  sélect issima  de  Loja;  einchona  uritusinga  Pav.  (Collée t. 

Delessert,  lettre  N). 

3.  Quiebro  de  Loja,  amarUla  de  Loja,  einchona  macrocalyx 

Pav.  (  Deiessert ,  lettre  I  ). 
k,  Cascarilla  quiebro  de  Loxa  (  Mnsée  britannique,  bois  n*  2r>  ). 

5.  —         con  hojas  un  poco  villosas  (  Ibid. ,  bois  n*  27  ). 

6.  —        amariHa  del  rey  de  Loxa  [Ibid, ,  bois  n**  20  ). 

7.  —         crespilla  parecida  à  la  buena  de  Loxa  (  Ibid ,  bois 
n*  23). 

Toutes  les  espèces  de  einchona  indiquées  ci-desstis,  vérifiées  dans 
les  herbiers,  se  rapportent  au  einchona  macrocalyx  de  Pavon  ou  au 
quinquina  figaré  par  La  Condamine  [einchona  academica),  de  sorte 
qoe  c'est  l'an  ou  l'autre  de  ces  arbres ,  qui  d'ailleurs  ne  forment  vc~ 
ritablenieot  qu'une  espèce,  qui  est  la  source  du  quinquina  jaune  fibreux 
de  Loxa. 

(1]  M.  FortÎD ,  ancien  pharmacien  à  Paris ,  m*a  fait  don  d'une  petite  collec- 
tion d'écorces  portant  cette  suscription  : 

«  Joc/of  ettot  eatearillai  vivian  de  la  provineia  de  Loja ,  iiluada  eomo 
nwftnta  léguai  de  Payla ,  carga  de  doee  arrobm  rule  einco  peeoi.  M,  Ht- 
99iue$.  9 

Voici  les  noms  de  ces  écorces ,  auxqueb  j^ajoute  la  correspondance  avec 
■et  espèces  : 

1.  Loja  fina Quinquina  loxa]aune  fibreux. 

2.  Amarilla —         —  cendré. 

3.  Pafo  de  galltMano —        blanc  de  Loxa. 

4.  Uamada  de  provineia —         —    de  Jacn. 

9.  CaUuaya^  ealracfo  heeho  de 

Cola i  .  .  ,  ,  —         —    de  Loxa ,  2"  espèce. 

6.  Panama,  ceiUdadordinaria.  .  —       nouveau. 

Cette  petite  collection  ne  contient  aucune  de  mes  premières  sortes  de 
loxa. 
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QUINQUINAS  DE  LIMA. 

On  donne  en  France  le  nom  de  quinquina  de  Lima  à  des  quinquinas 
gris  récoltés  principalement  dans  la  province  de  Huanuco  ou  Guanuco, 
d*où  ils  sont  apportés  à  Lima  pour  être  embarqués  pour  l'Europe.  En 
Allemagne,  on  les  nomme  china  huanuco ,  et  en  Angleterre  siiver  bark 
ou  grey  bark ,  à  cause  de  la  couleur  blanchâtre  assez  uniforme  de  leur 
épiderme  ;  il  y  en  a  certainement  plusieurs  sortes  que  je  vais  faire  cou* 
naître. 

V.  Qula^iilMi  de  LloM  «ris  knm. 

Cascarilla  provinciana  ou  fina  provinciana,  Écorce  sous  forme  de 
tubes  longs ,  bien  roulés ,  de  la  grosseur  d'une  plume  5  celle  du  petit 
doigt,  offrant  très  souvent  des  rides  longitudinales  formées  par  la  des- 
siccation. La  surface  extérieure  est  en  outre  médiocrement  rugueuse, 


Fig.  278. 


souvent  presque  privée  de  fissures 
transversales,  ayant  une  teinte  gé- 
nérale grise  foncée ,  mais  avec  des 
taches  noires  ou  blanches,  et  por- 
tant çà  et  Ih  les  mêmes  lichens  que 
les  quinquinas  de  Loxa.  Le  liber 
est  d'un  jaune  brunâtre  foncé  et 
comme  formé  de  fibres  aggluti- 
nées. La  saveur  on  est  ainère ,  as- 
tringente, acidulé  et  aromatique; 
l'odeur  est  celle  des  bons  quin- 
quinas gris. 

Ce  quinquina  arrive  mêlé  avec 
la  sorte  suivante ,  dont  II  n*a  pas 
été  distingué  jusqu'ici.  J'ai  cru 
devoir    l'en   séparer   parce  qu'il 
^      -dk^'^jh».  ja  //i\    .  offre  une  ressemblance  tellement 

TT  i    Tlj[     \r  \V    ▼  entière  avec  l'ccorce  du  cinchona 

TV  ^    Y  micraniha   (fig.    278)   rapportée 

par  le  docteur  Pœppig  {Journ.  chim,  medic,  1837,  p.  27  et  30), 
que  l'origine  m'en  parait  bien  déterminée  (i).  Ce  quinquina  se  trouve 

(i)  Cinchona  micraniha.  Arbre  très  élevé ,  dont  le  (ronc  droit ,  épais  et 
cylindrique,  est  terminé  par  une  tète  feuillue.  Les  fenilles  sont  ovales,  un  peu 
réirécics  du  côté  du  pétiole,  qui  n'a  pas  3  centimètres  de  longueur  ;  elles  font 
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également  dans  la  colleclion  de  M,  Delessert,  sous  le  nom  de  cnscarilla 
fina  provinciana  y  cascariUa  crespilla  de  Jam  ;  cinchùim  umbelMi- 
/^i-aPav.  Mss.  (IclireQ). 

¥!•  OalB^nlna  de  Lima  %t\%  oHHiialre. 

I^rot  kuaxmco  des  Allemands.  Tubes  généralement  réguliers ,  longs , 
cylindriqaes,  de  la  grosseur  d'une  plume  i  celle  du  petit  doigt;  épi- 
derme  fin  ,  légèrement  fendillé  et  d'un  gris  blanchâtre  assez  uniforme  ; 
les  pins  fines  écorces  sont  très  minces ,  compactes ,  et  présentent  une 
cassure  nette ,  rougeâtre ,  comme  formée  de  couches  ^lutinées  ;  les 
écorces  plus  âgées  sont  plus  épaisses  et  offrent  une  cassure  ligneuse. 
Uèpaîssear  et  la  nature  ligneuse  de  cette  écorce  sont  cause  qu'elle  con- 
serve sa  forme  cylindrique  par  la  dessiccation,  et  qu'elle  offre  très  rare- 
ment les  rides  longitudinales  qui  caractérisent  la  sorte  précédente.  Elle 
est  dore  sous  la  dent ,  s'y  écrase  difficilement  et  présente  une  saveur 
amère  et  astringente.  Elle  a  une  odeur  assez  (aibie.  Quant  à  la  couleur 
iaieme ,  elle  est  d'un  jaune  orangé  dans  les  écorces  saines  et  nouvelle- 
ment  livrées  au  commerce,  et  cette  couleur  passe  au  fauve  uniforme 
dans  les  drogoiers.  Les  écorces  qui  vieillissent  dans  le  commerce  s'al- 
lèrent et  prennent  à  l'intérieur  one  cooleur  terne  et  grisâtre. 

Les  caractères  du  quinquina  de  Lima  gris  ordinaire  se  retrouvant 
dans  les  écorces  les  plus  grosses  et  les  plus  âgées ,  il  en  résulte  que  ce 
qoinquLoa  est  une  espèce  bien  distincte,  dont  les  signes  particuliers  ne 
tiennent  pas  à  la  jeunesse  de  l'écorce.  Ainsi ,  je  possède  des  rouleaux 
de  quinquina  de  Lima  offrant  un  développement  de  16  centimètres  sur 
mie  épaisseur  de  k  millimètres,  et  une  partie  d'écorce  cintrée  épaisse  de 
IS  millimètres,  qui  présentent  le  même  épiderme  fin ,  gris  blanchâtre , 

longaes  etles-ménes,  pour  la  plupart,  de  20  à  27  cent,  et  larges  de  13  à  16.  Elles 
soiil  minces ,  vertes  et  très  glabres  en  dessus ,  veineuses  en  dessous ,  un  peu 
pobcscentes  à  la  base  desveines,  qui  sont  pourprées.  Les  jeunes  feuilles  sont 
ckoques  et  un  peu  pubcscenles  ;  les  stipules  sont  ovales  et  réunies  ii  la  base. 
La  panicule  est  très  grande,  munie  de  fleurs  très  nombreuses ,  presque  ses- 
siles  et  rassemblées  par  bouquets  à  rcxtrémilé  des  pédoncules  secondaires 
tm  lerltaîret .  Le  calice  est  très  petit ,  à  tf  dents  ai^ës  ;  la  corolle  est  très 
petite  également  Oongue  d^environ  7  millimétrés) ,  tomenteuse  et  rougeâtre 
en  dehors ,  blanche  et  laineuse  en  dedans,  terminée  par  6  lobes  obtus  ;  les 
étamines  sont  très  courtes  et  incluses  j  le  style  ne  dépasse  pas  les  étamines. 
Les  fruits  sont  semblables  à  ceux  du  dnehona  condamineOy  mais  ils  sont  plus 
petits,  plus  allongés ,  presque  lisses  et  â  peu  prés  cylindriques;  leur  longueur 
varie  de  7  à  16  millimètres  et  leur  largeur  de  5  à  6.  Cette  espèce  est  carac- 
léri«ée  par  la  petitesse  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits  comparée  à  l'ampleur  de 
fes  léailiea. 
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légèrement  feudiUé  et  très  adhérent  au  liber;  le  môme  liber  compacte, 
dur,  ligneux ,  d*une  teinte  fauve  uniforme  ;  seulement  ces  grosses 
écorces  présentent  une  saveur  amère  bien  plus  développée  et  qui  ap- 
proche de  celle  du  calisaya.  Voici  différentes  synonymies  de  ce  quin- 
quina : 

Sous  le  nom  de  quina  negra  1"  especie,  n**  37  des  écorces,  le  Musée 
britannique  possède  un  bel  échantillon  de  quinquina  gris  fin  de  Lima, 
sans  aucun  mébuige. 

Le  n""  17  bis  des  écorces ,  ttommé  cascorilla  provincia  de  Jaen^de 
Loxa ,  esc  le  môme  quinquina  un  peu  plus  gros. 

Le  n«  17,  nonmié  cincfuma  vtdgo  provinciana^  q)eeie$  noBa  de 
Loxa ,  est  du  quinquina  gris  fin  de  Lima  mêlé  de  gris  pAle  ancien. 

Enfin  le  n*  50  présente,  sous  les  noms  de  quina  Uanca.patade 
Gallinazo ,  1"  e^pecie ,  de  Loia ,  du  quinquina  gris  de  Lima  mélaigé 
de  lima  rouge  ^  de  lima  blaric  et  de  blanc  de  Loxa, 

Le  H**  37  ci-dessus,  du  Musée  britannique  ,  pourrait  faire  supposer 
que  le  quinquina  gris  de  Lima  est  produit  par  le  cinchona  glandulifera, 
dont  rÀU)rce  est  généralement  désignée  au  Pérou  sous  le  nom  de  negra 
ou  de  negrilla,  et  celte  opinion  pourrait  être  corroborée  par  les  raisons 
suivantes  : 

l*"  Laubert  donne  à  Técorce  du  ciiicAo?ui  glandulifera^  envoyée  par 
Tafalla,  des  caractères  qui  s'accordent  beaucoup  avec  ceux  du  quin- 
quina gris  de  Lima  {BulL  pharm,,  t.  II ,  p.  318). 

2''  D*après  le  docteur  Poeppig,  Técorce  du  cinchona  glandtdifera 
est  considérée  comme  la  plus  belle  de  celles  qui  viennent  du  Cuchero, 
el  celle  qu'il  a  rapportée,  dont  je  dois  un  échantillon  \  M.  Reicbel, 
pharmacien  à  Hohenstein  (  Saxe),  a  été  comparée  ou  assimilée  à  la  plus 
belle  sorte  de  loxa. 

IMais  Texamen  même  que  j*ai  fait  de  cette  écorce  me  la  fait  regarder 
comme  étant  d'une  qualité  iniérieure  et  très  différente  du  véritable 
quinquina  huanuco. 

D'ailleurs,  les  n***  17  et  17  bis  du  Musée  britannique ,  contraire- 
ment à  l'opinion  précédente,  rapportent  le  quinquina  gris  de  Lima  au 
cinchona  micrantha ,  et  cette  conclusion  lire  une  grande  force  de  ce 
que  le  premier  quinquina  de  Lima  est  également  produit  par  cet  arbre; 
car  alors  les  deux  quinquinas  de  Lima  que  l'on  trouve  ordinairement 
mélangés  dans  le  commerce  ne  seraient  que  deux  variétés  d'écorce  du 
môme  arbre,  ou  que  l'écorcc  de  deux  variétés  de  la  même  csf)èce  de 
cinchona. 

Enfin,  lo  n"  50  du  inômc  Musée,  qnoi(iuc  mélange  d'ccorcos  étran- 
gères, et  quoique  |)ortant  un  nom  donné  communément  au  cinchona 
ovata,  ne  contredit  pas  l'opinion  précédente,  parce  que  le  docteur 
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P(eppig  nous  pré%ieiilque  la  jeuue  écorce  du  cinchona  micrantha  porte 
aussi  au  Pérou  le  nom  dépota  de  gallinago  (griffe  de  vauiour).  Il  est 
doQc  possible,  en  effèl,  que  tout  le  quinquina  de  Lima  gris  soit  produit 
par  le  cinchona  micraniha. 

'  J*ai  toujours  admis,  cependant,  que  le  quinquina  de  Lima,  gris  ordi-> 
oaire,  était  prodoit  par  le  cimiuma  lanceoiaia ,  et  je  ne  vois  pas  encore 
de  oiotifs  suffisants  pour  abandonner  cette  opinion ,  qui  est  fondée  tant 
sur  les  caractères  donnés  par  Ruiz  ^  Técoree  du  cinchona  Icmeeolata 
(caractères  entièrement  conformes  à  ceux  du  quinquina  de  Lima  te  phw 
ordinaire},  que  sur  ce  qne  cet  arbre  crott  abondamment  sur  tes  mon- 
tagnes  de  Pamtakuas^  très  voisines  de  celles  de  Huanuco,  de  sorte 
que  son  écorce  doit  (aire  partie  de  celles  qui  sont  embarquées  à  Lima. 
En  définitive ,  je  ne  puis  me  décider  entre  cette  origine  et  la  précé- 
dente. 

^«iM^aiMi  4e  Uma  «Hs,  variété  licaevse.  Anciennement ,  j*ai 
donné  spécialement  à  ce  quinquina  le  nom  de  huanuco ,  parce  que  je 
lui  trouvais  tous  les  caractères  indiqués  par  Laubort  pour  cette  sorte  de 
quinquina  (  BuiL  pharm. ,  t  II ,  p.  309  )  ;  mais ,  comme  on  Ta  vu ,  les 
Âlleoiands  appliquent  le  nom  de  huaamo  à  toutes  les  sortes  de  Lima  ; 
d'ailleurs  celui-ci  ne  me  parait  être  qu'une  variété  du  quinquina  de 
Lima  ordinaire- 
Grosseur  du  pouce;  épaisseur  de  3  ou  6  millimètres;  forme  entière- 
ment roulée  ;  surface  raboteuse  avec  des  fisi>ures  transversales  très  rap- 
prochées ;  croûte  mince,  noirâtre,  niais  lecouverte  par  places  d'une 
matière  crétacée.  Cette  croûte  est  sans  goût;  elle  se  sépare  très  facile* 
ment  du  liber ^  jjar  très  petites  plaques^  et  y  laisse  des  impressicm  cir^ 
adaires  très  nombreuses.  La  cassure  du  liber  est  compacte  et  ligneuse; 
la  couleur  interne  est  celle  du  quinquina  calisaya  ;  la  saveur  est  amère 
et  un  peu  pâteuse ,  l'odeur  presque  nulle. 

^irfM^nian  4«  ChMiyaqBil.  Soos  ce  nom,  j'ai  reçu  anciennement  de 
M.  Pereira  une  écorce  qui  ne  me  paraît  pas  différer  de  la  précédente. 
Elle  possédait ,  lorsque  je  l'ai  reçue ,  une  légère  odeur  de  myrtus 
pimenta  qu'elle  a  perdue  par  Texposition  dans  une  éluve,  ce  qui  montre 
que  cette  odeur  était  accidentelle. 

vu.  OutB^utiM  et  LioM  blanc* 

Ce  quinquina  arrive  mélangé  aux  autres  sortes  de  Lima.  Pendant 
longtemps  je  n'en  ai  eu  que  les  grosses  écorccs,  ce  qui  m'avait  empécbé 
d'en  faire  une  sorte  séparée  ;  mais  j'en  possède  aujourd'hui  les  fines 
écorces  qui  assurent  la  distinction  de  l'espèce. 
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Ècwcet  fines,  longues ,  roulées ,  n'offrant  presque  aucune  Tissure 
transversale,  et  pK*senlant,  presque  uniquement,  îles  stries  ou  déchi- 
rures longitudinales,  petites,  superûcielles  et  très  nombreuses.  La  sur- 
face, non  usée,  est  presque  oniièremcnt  blanche;  mais  elle  devient 
fauve  partout  où  le  frottement  a  fait  disparaître  Tefflorescence  blanche;  ' 
car  la  croûte ,  quoique  mince ,  est  de  nature  fongueuse  et  facile  à  user. 
Le  liber  est  mince ,  compacte ,  i  cassure  assez  nette ,  mais  fibrcuse- 
agglutinée,  et  d'une  couleur  jaunâtre ,  fauve  orangée  ou  rougeâtre.  La 
saveur  en  est  manifestement  amère  et  astringente. 

Grosses  écorces j  souvent  grosses  comme  le  pouce  ou  davantage, 
ordinairenient  revêtues  d'une  couche  crétacée  ;  croate  médiocrement 
rugueuse,  caractérisée  par  les  mêmes  déchirures  longitudinales  que 
les  jeunes  écorces ,  avec  très  peu  de  fissures  transversales.  Celte  croûte 
est  le  plus  souvent  mince  et  adhérente  au  liber;  mais  quelquefois  aussi 
elle  est  plus  épaisse  ,  fongueuse  et  peut  se  séparer  en  plusieurs 
couches.  Le  liber  est  épais,  d'un  jaune  prononcé  ou  un  peu  rougeâtre; 
la  cassure  en  est  compacte  et  serrée  vers  l'extérieur,  tout  à  fait 
d'apparence  ligneuse  à  l'intérieur.  Il  est  plus  souvent  spongieux  que 
dur  sous  la  dent;  d'une  saveur  manifestement  amère,  d'une  odeur 
faible. 

Quoique  ce  quinquina  se  rapproche  par  son  aspect  extérieur  des 
quinquinas  blancs ,  cependant  il  conserve  de  trop  grands  rapports  avec 
les  autres  quinquinas  de  Lima  pour  pouvoir  en  être  séparé ,  et  je  lui  ai 
conservé  son  ancienne  place.  Je  l'ai  trouvé  au  Musée  britannique  sous 
le  nom  de  cascarilla  con  hoja  de  Zambo ,  de  Loxa  (  écorce  n*  ^8),  et 
chez  M.  Delessert,  sous  celui  de  cascarilla  boba  de  bojas  moradas; 
cascarilla  purpurea  R.  P.  (lettre  C). 

vin.  Qnlii^alMi  de  Lima  très  nifiieu»  ImlMuil  le  GsUiaya, 

Probablement  le  cascarilla  lagartijada  de  Laubert  [Bullet.pkarm,^ 
t.  II,  p.  298).  Les  plus  petites  écorces  de  ce  quinquina  ont  une  teinte 
grise  bleuâtre  assez  uniforme ,  due  au  mélange  de  la  légère  couche 
blanche  qui  les  recouvre  avec  la  couleur  brune  noirâtre  de  la  croûte. 
Cette  croûte  est  fine ,  très  adhérente  au  liber,  très  rugueuse  et  très  fen- 
dillée ;  dans  les  gros  morceaux .  elle  acquiert  la  dureté  et  la  rugosité 
de  celle  du  quinquina  calisaya.  Le  liber  lui-même  est  très  dur,  pesant, 
à  cassure  nette,  lorsqu'il  provient  des' jeunes  branches;  d'une  appa- 
rence ligneuse,  surtout  au  centre,  dans  les  plus  gros  morceaux.  Il  n'est 
pas  rare  que  la  cassure  des  écorces  roulées  laisse  a|)ercevoir,  vers  la 
partie  externe ,  un  cercle  de  substance  d'apparence  résineuse,  quel- 
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qoefojs  jaoïie  et  transparente  comme  du  succin.  I^i  saveur  de  ce  quin- 
quina est  à  la  fois  amère,  astringente  et  aromatique  ;  tes  grosses  écorces 
imitent  tellement  le  calisaya  non  inondé  de  son  épidémie,  qu*il  faut  les 
examiner  morceau  à  morceau  pour  les  distinguer.  Le  premier  est  gé- 
néralement d'une  couleur  plus  obscure ,  d'une  dureté  plus  grande  sous 
la  deut,  d'une  amertume  bien  moins  marquée;  enfin  il  ne  précipite  pas 
la  dissolution  de  sulfate  de  sonde ,  ce  qui  forme  le  caractère  essentiel 
do  Trai  calisaya. 

Le  quinquina  lagarlijada  n'est  pas  non  plus  sans  analogie  avec  le 
quinquina  de  Loxa  gris  compacte  de  Joseph  de  Jussieu  {i'*  espèce)  ; 
mais  il  en  diflère  par  sa  couleur  extérieure  grise  attentée,  par  son 
épaisseur  et  sa  cassure  ligneuse.  Ce  quinquina  existe  au  Musée  britan- 
nique sous  le  nom  de  cascarilla  (ânarilla  fina  de  uritvsinga  (n®  12  des 
bois),  et  sous  celui  de  cascarilla  crespilla  de  Jaen^  de  Loxa  (écorcc 
n'  2  ) ,  tandis  que  le  cascarilla  crespilla  de  Jaen ,  de  Loxa ,  n**  1  et 
2  des  bois,  m'a  paru  avoir  plus  de  rapport  avec  le  quinquina  gris  de 
Joseph  de  Jussieu.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  conclure  d'une 
synonymie  aussi  peu  certaine.  Celle  qui  suit  me  paraît  mieux  assurée. 

Ée*rce  dn  clnieliOBa  ^laadnlirera»  dn  d«ctenr  Pcepipif  (i).  Je 
dois  à  l'obligeance  de  J\L  Reichel  deux  échantillons  de  cette  écorce , 
Tun  étiqueté  cascarilla  negrilla  finn  o  provinciann  negrilla  ,  et  l'autre 


(1)  Cinchona  glanduUféra  R.  P.  (fig.  270).  Arbuste  de  4  mètres  environ, 


prodoisant  plusieurs  troncs  droit», 
de  8  centimètres  de  diamètre  ; 
feoilles  ovées-lancéolées,  fermes, 
éftaisses ,  très  écartées  de  la  bran- 
che ,  très  courtement  pétiolées  ; 
limbe  glabre  et  brillant  en  des- 
•Vf,  à  oenrures  velues  en  dessous, 
ainsi  que  les  jeunes  rameaux. 
Corolle  Uès  petite ,  d'un  blanc 
rofé,  velue;  étamiiies  courtes  et 
incloses  ;  capsule  petite,  trois  fois 
plus  longue  qne  large  ,  s'ouvrant 
de  bas  en  haut.  I^es  feuilles  sont 
povnrnes  d^one  glande  à  chaque 
aifselle  de  nervure  secondaire; 
mais  ce  qui  distingue  cette  espèee 
de  toutes  les  autres  à  feuilles 
NïTobiculées,  c'est  que  les  glandes 
sont  plus  apparentes  à  Ui  face 
supérieure  de  la  feuille  qu>n  des- 
sous. 


Fig.  279. 


iir. 
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cascarHia  negriiia  m^dinaria.  (>•«  deux  échanliUons  récoltés  par  le 
docteur  Pœppig.iinx  environs  de  Pampayac^,  ne  diffèrent  que  par  leur 
grosseur.  Ils  lesseinblent  complètement  au  quinquina  précédent  par 
leur  surface  extérieure,  très  raboteuse  et  d'un  gris  bleuâtre  assez  iini- 
Ibrme;  par  leur  croûte  très  brime,  dure  et  comme  gorgée  de  suc;  par 
leur  liber  dur,  plus  ou  moins  épais  et  ligneux ,  d'un  jaune  fauve  ;  par 
leor  saveur  manifestement  amère,  astringente,  aromatique,  mm  vis- 
queuse ;  ils  n'en  diffèrent  que  par  un  caractère  assez  singulier  que  j*ai 
remarqué,  il  y  a  défà  longtemps,  dans  un  des  quinquinas  qui  vont  suivre. 
C'est  que ,  lorsqu'on  casse  l'écorce  transversalement ,  la  fibre  ligneuse 
de  rkitérieor,  mise  à  découvert ,  blanchit  à  l'air,  par  une  sorte  d'efllo- 
rescence  blanctie  qui  s'y  produit.  Je  ne  pense  pas  que  ce  caractère ,  que 
j*ai  d'ailleurs  observé  quelquefois  suf  le  lagartijaia ,  puisse  séparer  ces 
deux  quinquinas  ;  et  leur  ressemblance  est ,  quant  ati  reste ,  tellement 
entière ,  que  je  n'hésite  pas  ii  dire  que  le  quinquina  de  Lima  très  m- 
gueux  ou  lagartijada  de  I^nbert ,  est  produit  par  le  cascarilln  glan- 
dulifera. 

nu  9«lim«iMi  ^  taea  on  de  Loxa,  ilfiieax,  nmrcttre. 

Quinquina  rouge  de  Jaen  ou  de  Loxa,  Je  possède  depuis  long- 
temps un  échantillon  de  ce  quinquina,  trouvé  dans  du  quinquina  de 
Loxa  ;  mais  je  n'en  ai  fait  aucune  mention  jusqu'ici ,  de  même  que  je 
passe  encore  aujourd'hui  sous  silence  plusieurs  autres  écorces  distinctes 
que  je  n'ai  encore  retrouvées  nulle  part  ;  de  sorte  que  je  ne  saurais 
qu'en  dire.  Celui  dont  je  parle  ici  se  trouve  au  Musée  britannique  soos 
le  nom  de  coscarilla  colorada  de  Jaen^  es  buena  species,  nova^  inedita 
(n"  20  des  écorces)  ;  également  au  n"  38  de  la  collection  des  bois,  sous 
le  nom  de  cascariiia  colorada  de  Loxa.  On  le  trouve  aussi  chez 
M.  Delessertsous  l'indication  suivante  :  Lettre  R^  coscarilla  colorada 
do  Lojù,  de  la  provincia  de  Jaen  ;  cinehma  eonglomerata  Pav.  L'ac- 
C4)rd  des  échantillons  et  le  faciès  si  remarquable  de  cette  écorce  en  fait 
une  espèce  distincte ,  dont  voici  les  caractères  qui  ne  peuvent  être 
énoncés  que  très  imparfaitement 

Épiderme  gris  foncé ,  uniforme ,  très  adhérent .  avec  des  fissures 
apparentes,  nombreuses  en  tous  sens  et  très  rapprochées.  Liber  unifor- 
mément fibreux  ,  rougeâtre  ou  brunâtre  foncé ,  se  divisent  facilemefft 
sotis  la  dent;  saveur  très  astringente,  puis  amère,  avec  nn  goût  de 
fumée. 

Nota.  Cette  écorce  non  altérée  par  son  ancienneté ,  et  ayant  une 
couleur  plus  vive  à  l'intérieur,  serait  peut-être  rangée  parmi  les  quin- 
quinas rouges. 
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Examen  ehliiil«ue  d^A  Qalii«ulnas  griH. 

Jusqu'à  l'analyse  de  ces  quinquinas  par  Pelletier  cl  M.  Caveniou  , 
nous  n'avions  rien  de  complet  sur  leur  composition  :  on  trouvait ,  i  la 
Térité,  dans  les  An»,  de  chim,,  t.  XVI,  p.  172,  une  analyse  de  fiar- 
(holdi  (et  non  Berthollet)  qu'on  peut  supposer  avoir  été  faite  sur  un 
quinquina  gris  ;  mais  les  résultats  en  étaient  assez  extraordinaires 
poor  qu'il  fût  permis  de  les  révoquer  en  doute.  Plus  tard  ,  M.  Armand 
Séguin  a  fait  des  essais  sur  plus  de  600  échantillons  de  quinquinas  ; 
maïs  on  en  tire  peu  de  lumière  pour  les  sortes  qui  nous  occupent ,  ce 
chimiste  n'ayant  publié  que  les  résultats  généraux  de  son  travail.  Un 
des  plus  remarquables  cependant,  qui  se  trouve  confirmé  parles  tra- 
vaux qui  ont  suivi ,  c'est  que  le  principe  fébrifuge  du  quinquina  n'est 
pas  astringent,  ne  précipite  pas  la  gélatine,  et  précipite  au  contraire 
rinfusîon  de  tan  [Arm,  de  chim,,  t  XCI,  p.  276). 

On  peot  puiser  des  connaissances  plus  positives  dans  les  expériences 
de  Yauquelin  sur  dix-sept  échantillons  de  quinquina ,  au  nombre 
desquels  il  s'en  trouve  des  gris.  Voici  le  tableau  des  résultats  que  ce 
grand  chimiste  a  obtenus  en  essayant  le  macéré  de  ces  quinquinas  par 
dirers  réactifs.  Je  placerai  au-dessous  ceux  que  m'ont  donnés  plusieurs 
des  quinquinas  gris  que  j'ai  distingués.  A  l'exemple  de  Yauquelin ,  j'ai 
opéré  en  faisant  macérer,  pendant  vingt-quatre  heures,  une  partie  de 
quinquina  pulvérisé  dans  16  parties  d'eau. 
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Voici  ks  conséquences  que  l'on  |)eut  tirer  des  essais  qui  pré- 
cèdent : 

1*  Le  quinquina  de  lA)xa  précipite  la  gélatine ,  et  cela  d'autant  plus 
qa'il  provient  de  plus  jeunes  branches. 

2*  Ce  même  quinquina ,  le  plus  jeune,  est  très  uiucilagineux  »  et  ne 
précipite  que  très  peu ,  ou  pas ,  Tinfuslon  de  tan  et  la  solution  d*émé- 
tiqoe;  tandis  que,  plus  âgé,  il  est  moins  mucilagineux  et  précipite  ces 
deux  réactifs. 

3*  Il  précipite  le  sulfate  de  fer  en  vert  ou  en  vert  bleuâtre.  £n  général 
le  précipité  est  solubie  dans  un  excès  de  sulfate  et  donne  une  liqueur 
d'an  beau  vert  foncé  :  cela  est  cause  que  les  quinquinas  qui  contiennent 
pea  do  principe  précipitant  donnent  de  suite  une  belle  liqueur  verte 
tnnsparente  avec  le  sulfate  de  fer;  d*un  autre  côté,  comme  on  n*est 
pas  toujours  sûr  de  mettre  la  même  quanlité  de  sulfate  dans  ses  essais, 
la  précipitation  el  la  non- précipitation  par  le  sulfate  de  fer  forment  deux 
caractères  peu  dtstinctifs ,  lorsque  toutefois  le  dernier  cas  est  accompa- 
gné d'une  forte  coloration  de  la  liqueur. 

4*  Le  quinquina  de  Lima  gris  fin  contient  moins  d*acide  libre  que  les 
antres  quinquinas  gris;  son  macéré  précipite  â  peine  la  gélatine,  mais 
précipite  beaucoup  plus  le  tan  et  l'émétique. 

5'  Les  mêmes  différences  sont  encore  plus  marquées  dans  le  quinquina 
de  Lima  blanc  ;  ce  qui ,  joint  à  sa  saveur  beaucoup  plus  amère,  le  rap- 
proche des  quinquinas  jaunes. 
6^  Le  quinquina  dit  huanuco  parait  être  altéré  par  vétusté. 
7*  Tons  ces  quinquinas  contiennent  un  sel  à  base  de  chaux,  indiqué 
par  Toxalale  d'ammoniaque ,  mais  en  petite  quantité  ;  car  le  sulfate  de 
soude  n'a  aucune  action  sur  leur  macéré. 

En  général  Us  quinquinas  gris  se  distinguent  des  autres,  par  leur 
odeur  de  bois  chanci  ;  par  leur  saveur  astringente  amère ,  qui  porte 
avfcelle  un  bouquet  particulier;  par  la  petite  quantité  de  sel  calcaire 
qu'ils  renferment. 

Parmi  les  chimistes  qui ,  depuis  Vauquclin  ,  se  sont  occupés  de 
l'analyse  des  quinquinas,  il  faut  citer  d'abord  Laubert,  qui,  ayant  traité 
do  quinquina  de  Loxa  par  l'éiher  sulfurique,  en  a  obtenu  une  teinture 
jaune ,  dont  il  a  retiré  une  substance  molle  verdâlre  qui  lui  a  présenté 
quelque  ressemblance  avec  la  glu,  et  une  autre  substance  solubie  dans  ' 
l'alcool,  composée  elle-même  d'une  matière  huileuse  rosée  et  d'un 
principe  cristallisablc  {Joum,  de  pharm,,  t.  II,  p.  289). 

Gomez  avait  également  retiré  du  quinquina  une  substance  blanche  et 
cristallibable  ;  mais ,  les  caractères  respectifs  de  ces  deux  matières  n'é- 
tant pas  alors  parfaitement  établis ,  il  était  difficile  de  rien  décider  sur 
leur  identité.   Le  docteur  Duncau,  d'Ëklimbourg,  parait  aussi  avoir 
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des  droits  à  la  découverte  de  la  cinchonine,  ou  prijicii)e  crislallisabtedQ 
quinquina  gris. 

M.  Pfaff,  professeur  à  Kiel,  a  cherché  à  férifier  la  découverlede 
Goniez  sur  le  principe  blanc  cristallisable  »  sans  être  parvenu  au  même 
résultat.  Il  a  cependant  tiré  de  ses  expériences  les  conséquences  sui- 
vantes ,  qui  Hont  toutes  de  la  plus  grande  exactitude  : 

i*"  Les  matériaux  immédiats  capables  de  précipiter  Témétique ,  la 
noix  de  galle  et  la  gélatine  animale,  sont  tous  solubles  dans  Feau  et  dans 
ralcool. 

T  Les  principes  qui  précipitent  la  noix  de  galle  et  l'émétiquepa* 
raissent  coexister  constamment  sans  être  identiques. 

S""  La  substance  qui  précipite  Tinfusiou  de  noix  de  galle  est  la  véri- 
table cause  de  Tamertume  du  quinquina  ,  ou  le  principe  amer,  quoique 
le  composé  qu'elle  forme  avec  la  noix  de  galle  soit  dépourvu  de  toute 
amertume. 

6*  La  matière  qui  se  précipite  avec  la  gélatine  animale  diffère  tout 
à  fait  de  ce  principe  amer  ;  elle  appartient  à  cette  modification  du  taimin 
qui  colore  en  vert  les  dissolutions  de  fer,  et  qui  existe  dans  quelques 
mauvaises  espèces  de  quinquinas ,  sans  ce  principe  amer.  [Journ.  de 
phat^m.,  t.  f ,  p.  556.) 

Enfin  Pelletier,  conjointement  avec  M.  Caventon ,  ayant  porté  sur 
les  quinquinas  la  persévérance  et  la  sagacité  auxquelles  nous  devons  de 
si  belles  analyses,  tant  végétales  qu'animales,  il  est  permis  de  croire 
que  nous  connaissons  aujourd'hui  la  composition  chimiqoe  de  ces  pré- 
cieuses écorces ,  aussi  bien  que  celle  des  substances  organiques  les 
plus  soigneusement  traitées.  Le  Mémoire  de  ces  deux  chimistes  ae 
trouve  inséré  dans  le  VIP  tome  du  Jowmcd  de  pharmacie.  Suivant 
eux ,  le  quinquina  gris  est  composé  de  : 

l*"  Cinchonine  unie  à  l'acide  kinique  (6t  aussi  en  partie,  comme  on 
l'a  reconnu  depuis,  au  rouge  cinchonique)  ; 

2»  Matière  grasse  verte  ; 

3*     —      colorante  rouge  peu  soluble  (  ronge  ctnchoniqne  )  ; 

ft*     —  —        —    soluble  et  tannante. 

5*     —  —      jaune  ; 

6«  Kinate  de  chaux  ; 

7"  Gomme; 

S""  Amidon. 

La  cinchonine  découverte  par  Gomez ,  mais  dont  ce  chimiste  n'a- 
vait ni  connu  la  natai*e  alcaline,  ni  examiné  les  combinaisons,  csi 
une  véritable  base  salifiable.  Sa  capacité  de  saturation  paraît  même 
l'emporter  sur  celle  de  la  morphine.  Elle  est  à  peine  sohibic  dans 
''eau  ;  aussi  sa  saveur  esl-ello  iongtcmp  ^  se  dôvelopf>er  ;  mais,  dis- 
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soûle  dans  i'akool  •  ou  mieui  daas  un  aekle,  elle  a  une  lav^ur  anièrc 
M  UMiC  semblable  à  celle  du  quinquina  gris. 

La  einchonine  s'unit  à  tous  len  acides  et  forme  des  sels  parfaileoiettt 
seoires.  Ces  sels  ont  une  saveur  très  amère;  le  sulfate,  raxotaleei 
le  chlorhydrate  sont  cristalliaables. 

L*acide  Oialique  forme  avec  la  cincbooine  un  sel  neutre  presque 
iasolubie  i  froid  :  aussi,  en  versant  de  cet  aeide  ou  mieux  encore  de 
l'oialate  d'ammoniaque ,  dans  un  sel  soluUe  de  cincbouine ,  y  Cût-oa 
naître  on  précipité  très  blanc  et  abondant,  qu'on  pourrait  prendre 
pour  de  l'oialate  de  cliaox  ;  mais  ce  précipité  est  soluÛe  dans  no  eicès 
d'acide  oxalique ,  dans  l'alcool,  etc. 

Le  tannin  ou  acide  tannique  forme  ,  avec  la  einchonine,  de  même 
qu'avec  les  autres  alcalis  végétaux,  un  composé  complètement  insoluble 
dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool.  C^'est  au  tannin  que  la  noix  de 
galle  doit  la  propriété  de  précipiter  les  infusés  ou  décoctés  de  quinquinas» 
et  l'on  peut  juger  qu'ib  sont  d'autant  plus  riches  en  alcaloïde  et  d'autant 
ineilleurs,  que  le  précipité  est  plus  abondant, 

La  einchonine  est  très  peu  soluble  dans  l'éther  ;  elle  se  dissout  au 
contraire  parfaîtemeot  dans  l'alcool ,  et  cristallise  par  l'évaporation  lente 
de  ce  menstrue. 

QUINQUINAS  ROUGES. 
X.  ^irin^iifliM  rouge ,  btaueMMwiii  à  l'âlr. 

J'ai  reçu  il  y  a  irè>f  lonteuips  ce  quinquina,  de  M.  Auguste  Oelondre, 
MMM  le  nom  de  quinquina  nmge  de  Santa- Fé^  et  je  l'ai  décrit  sons  ce 
mm  dans  les  deux  premières  éditions  dexet  ouvrage  (  1820  et  1826). 
)laîs  ce  nom  étant  devenu  tout  à  fait  impropre,  depuis  qu'il  a  été  prouvé 
que  le  quinquina  rouge  de  Santa*Fé  ou  de  Motis  est  du  quinquina 
nova  >  j'ai  décrit  cette  écorce,  en  1836,  sous  le  nom  de  quinquina  rouge 
de  Lima,  l'assimilant  alors,  à  tort,  au  quinquina  ronge  qui  sera  décrit 
immédiatement  après.  Le  fait  est  que  cette  écorce  constitue  une  espèce 
très  distincte  et  fort  peu  active ,  ma^ré  sa  grande  ressemblance  avec 
le  \eritahle  quinquina  rouge.  Je  ne  l'ai  rencontrée  nulle  part  de|Hiis 
SI  première  apparition ,  et  l'origine  m'en  est  inconnue. 

Écorce  entièrement  roulée,  bien  cylindrique,  de  la  grosseur  d'une 
forte  |)luine  à  celle  du  pouce,  très  rugueuse  et  dure  à  l'extérieur ,  inar- 
(|ui*o  en  tons  sens  de  nombreuses  Ibsurcs,  et,  de  distance  en  distance, 
iraiiirrs  fissures  transversales  plus  apparentes.  £lle  est  tantôt  couverte 
d'une  légère  couche  blanche  unlf(N*mc  ,  tantôt  d'un  gris  plus  ou  moins 
fmiré,  û\cc  (les  taches  jaunes  cryptogamiques.  La  croate  est  trèsniitice 
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et  1res  adhérente  au  liber,  qui' est  d'un  rouge  très  prononcé.  Tous  ces 
caractères  se  rapportent  à  ceux  des  écorces  moyennes  do  quinquina 
rouge  vrai;  mais  voici  ce  qui  distingue  celui  qui  nous  occupe  :  il  est 
pâteux  sous  la  dent,  très  peu  amer ,  mais  acide  et  un  peu  astringent,  à 
peu  près  comme  certains  faux  sucs  d'acacias.  Il  est  comme  fragile ,  et 
casse  ordinairement,  sous  l'effort  des  mains,  par  un  plan  perpendiculaire 
à  l'axe.  Sa  cassure  est  peu  ûbreuse ,  et  cependant  elle  n'est  pas  nette 
comme  celle  des  quinquinas  cliai*gés  de  résine;  elle  est  inégale.  Enfin 
ceue  cassure  offre  le  singulier  caractère  de  blanchir  au  bout  de  quelque 
temps,  surtout  à  la  partie  interne;  et  si  alors  on  l'examine  à  la  loupe, 
on  voit  qu'il  s'y  est  formé  une  sorte  d'exsudation  blanche  grenue. 

XI.  QalBtalDtt  ronce  de  Ltana. 

J'ai  vu  pour  la  première  fois  ce  quinquina ,  en  1830,  chez  M.  Au- 
guste Delondre,  droguiste  à  Paris.  Il  venait  d'en  recevoir  deux  caisses , 
parmi  beaucoup  d'autres  de  quinquina  de  Lima.  Quoique  ce  quinquina 
fût  d'une  qualité  supérieure ,  sa  couleur  inusitée  fut  cause  que  M.  De- 
londre, pour  s'en  défaire,  fut  obligé  de  le  mélanger  aux  quinquinas  gris 
ordinaires ,  qui  ne  le  valent  pas.  Ce  quinquina,  tel  que  je  le  possède 
encore ,  est  en  écorces  longues  et  bien  roulées»  de  la  grosseur  d'une 
forte  plume  à  celle  du  doigt.  Il  est  recouvert  d'un  épiderme  gris  blan- 
châtre, avec  des  parties  grises  foncées  et  des  taches  jaunes  cryptogami- 
ques.  Sa  surface  extérieure  est  plus  ou  moins  rugueuse  et  marquée  de 
beaucoup  de  fissures  irrégulières.  I^  croûte  est  mince ,  très  adhérente, 
ordinairement  dure ,  quelquefois  un  peu  fougueuse  et  s'usant  par  le 
frottement.  Le  liber  est  dur ,  compacte ,  d'apparence  ligneuse  et  d'une 
couleur  d'ocre  tirant  sur  le  rouge.  Il  possède  une  saveur  très  amère  et 
astringente,  aromatique,  non  désagréable. 

J'ai  trouvé  plus  récemment,  comme  étant  une  sorte  de  Lima,  le  même 
quinquina  chez  M .  Dubail.  Il  avait  cependant  un  aspect  un  peu  différent 
du  précédent,  et  il  ressemblait  tellement  au  vrai  quinquina  rouge,  que 
je  l'ai,  pendant  plusieurs  années,  décrit  séparément  du  précédent,  sous 
le  nom  de  quinquina  rouge  de  Lima,  imitant  le  rouge  vrai;  mais  au- 
jourd'hui je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  conserver  cette  sépa- 
ration. Voici  cependant  les  caractères  particuliers  de  ce  nouveau  quin- 
quina : 

A.  Écorces  les  plus  jeunes  roulées ,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  à 
celle  d'un  doigt  moyen  ;  épiderme  peu  rugueux  ,  uniformément  blan- 
châtre, avec  des  déchirures  longitudinales  semblables  à  celles  du  jeune 
quinquina  lima  blanc,  et  quelques  fissures  transversales  profondes,  très 
espacées  ;  liber  ligneux  ,  épais  de  2  à  3  millimètres,  de  couleur  d'ocre 
tirant  beaucoup  sur  le  ruuge,  de  saveur  amère,  etc. 
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B.  Écorces  plus  âgées  toujours  roulées ,  grosses  coiume  le  doigt 
moyen ,  comme  le  |K)nce  ou  davantage  ;  surface  généralement  couverte 
d'un  léger  enduit  crétacé,  dure,  inégale,  très  rude  au  toucher,  offrant 
des  rides,  des  stries  ou  des  déchirures  longitudinales  et  de  nombreuses 
fissures  transversales.  La  croate  est  mince ,  brune ,  dure  ,  quelquefois 
séparée  du  liber  qui  est  d'un  rouge  pâle,  débarrassé  de  la  couleur  ocreuse 
ordinaire  des  quinquinas  gris.  Ce  liber  est  ligneux,  épais  de  2  à  5  milli- 
mètres, d*one  forte  amertume. 

Ce  quinquina ,  d'après  une  analyse  commencée  mais  que  je  n'ai  pu 
terminer,  est  très  riche  en  cinchonine  et  en  quinine.  Tant  que  j'ai  pu 
eo  trouver  dans  le  commerce,  c'est  lui  que  j'ai  employé  exclusivement 
cooime  quinquina  gris,  dans  mes  préparations  de  pharmacie,  tant  il  est 
supérieur  aux  meilleurs  quinquinas  de  Loxa  ou  de  L4ma. 

Le  Musée  britannique  possède  sous  le  n*  /il ,  cinchona  nitida  del 
Peru  ns  buena^  une  écorce  tout  à  fait  conforme  à  celle  reçue  en  1830 , 
par  M.  Delondre,  et  comme  je  ne  puis  séparer  cette  écorce  de  la  pré- 
sente, j'admets  que  toutes  deux  sont  produites  par  le  cinchona  nitida; 
treovant  ainsi  à  employer,  pour  une  écorce  éminemment  active,  une 
espèce  de  cinchona  que  lluiz  et  Pavon  ont  placée  au  premier  rang  pour 
l'efficacité  (1). 

xn.  OalBtnliui  rouf e  vrai ,  non  vermtneax. 

Cascarilla  roxa  verdadera,  I^ubert,  BttiL  pharm.,  t.  11 ,  p.  30û. 

A.  Les  petites  écorces  de  ce  quinquina  ont  l'apparence  extérieure  du 
quinquina  lima  blanc,  et  ressemblent  encore  plus  au  quinquina  rouge 
de  Lima ,  dont  il  vient  d'être  question.  Elles  sont  tout  à  fait  roulées , 

(1)  Cinchona  nitida ,  R.  P.  :  arbre  élevé  de  10  à  15  métrés,  présentant  or- 
dtnairement  plusieurs  troncs  divergents  et  sloloniféres.  Écorce  rude,  d'un 
bran  noirâtre,  varié  de  couleurs  brune  et  cendrée  ;  intérieurement  d^un  &uve 
foseé,  très  amére,  acidulée,  non  désagréable.  Feuilles  o6ov«es,  quelquefois 
cependant  ovales-oblongues ,  longues  de  8  à  16  centimètres,  très  entières, 
très  brillantes,  planes,  à  veines  purpurescentes  en  dessous.  Pétioles  longs  do 
i7  millimètres,  pourpres;  fleurs  en  panicule  étalée;  calice  petit,  pourpre; 
corolle  longue  à  peine  de  15  millimètres,  pourprée  en  dehors,  blanche  en 
dedans,  à  limbe  peu  velu.  Dans  les  provinces  de  Huanaco ,  Tarma,  Huama- 
Kes  et  Xauxa,  Pécorcedecet  arbre  est  vendue  comme  le  véritable  quinquina 
officinal  et  k  un  prix  plus  élevé  que  les  autres  espèces. 

Voici  les  caractères  de  deux  très  jeunes  écorces  de  C.  nitida^  que  Laubert 
m*a  données  anciennement  :  Ëpiderme  gris  foncé  ou  gris  noirâtre,  rugueux, 
avec  des  fissures  transversales  courtes  et  assez  régulièrement  espacées.  Croûte 
dure,  compacte,  d'nn  rouge  brun  foncé,  très  adhérente  ;  liber  assez  dur  quoi* 
que  formé  de  fibres  longues  et  grossières,  d^une  couleur  rouge  très  marquée, 
(l^une  saveur  très  astringente,  amère,  aromatique,  non  désagréable. 
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recouvertes  d'un  épidémie  mince,  généralemenl  cl  uiiilbrmémeut  blanc, 
olTrant  parfois  des  tacbes  jaunes,  dues  à  un  très  petit  cryptogame  greau 
implanté  sur  sa  surface.  Cet  épidémie  est  fendillé  longitudinalement , 
avec  quelques  fissures  transversales  à  des  espaces  assez  éloigaés.  L'é- 
corce  proprement  dite  est  d'un  rouge  pâle  ou  orangé,  unie  à  Textérieur, 
qiielquefois  très  dure  et  compacte,  assez  souvent  plus  légère  et  tîbreuae; 
elle  jouit  d'une  saveur  ainère- astringente  très  prononcée ,  aromiiiqne, 
finissant  par  être  sucrée.  La  poudre  est  d'une  comleur  orangée  rouge. 

B.  J'ai  trouvé  anciennement  chez  M.  Marchand,  sous  lenooi  de  qain- 
quina  orangé ,  une  écorce  qui  n'est  que  la  précédente  privée  de  soi 
épiderme. 

C.  Les  écàrces  moyennes  diffèrent  des  précédentes  par  une  surlace 
rude,  très  rugueuse  et  d'une  couleur  grise  foncée  ;  les  fissures  transver- 
sales sont  plus  marquées  et  plus  rapprochées  ;  l'intérieur  est  d*uû  rouge 
beaucoup  plus  pur  et  plus  foncé  ;  Tépaîsseur  est  de  5  à  7  millimètres; 
la  cassure  est  nette  à  l'extérieur,  fibreuse  à  l'intérieur.  La  dureté  et  U 
saveur  varient  également  L'extérieur  est  très  dur  sous  la  deDt,  et  jouit 
d'une  saveur  amère,  astringente-aromatique,  très  prononcée.  L'iatérieur 
est  un  peu  spongieux  et  peu  sapide. 

D.  Le  quinquina  rouge  qui  a  été  analysé  par  Pelletier  me  paraît  ap- 
partenir à  la  variété  précédente  ;  mais  il  offre  quelques  caractères  parti- 
culiers que  j'ai  retrouvés  dans  im  certain  nombre  d'écorces,  ce  qui  fait 
que  je  les  décris  ici. 

Croûte  généralement  d'un  blanc  jaunâtre  à  l'extérieur  ,  très  dure , 
rugueuse,  profondément  crevassée  et  se  séparant  par  places  du  liber. 
Liber  dur,  compacte,  crevassé,  inégal,  d'un  rouge  orangé;  saveur 
acide,  amère  et  astringente. 

F.  Grosses  écorces  munies  d'une  croûte  épaisse,  mais  dure,  marquée 
de  profondes  crevasses  transversales  et  ressemblant  entièrement  à  celle 
du  gros  calisaya.  Elle  en  diffère  cependant  :  1*"  parce  qu'on  y  découvre 
très  peu  de  ces  fibres  blanches  qui  donnent  à  l'intérieur  de  la  croûte  du 
calisaya  une  sorte  de  ressemblance  avec  une  peau  chargée  d'un  poil 
ras  ;  2*  par  sa  belle  conleor  rouge  foncée  à  l'intérieur,  cl  par  la  couleur 
grise  des  lames  qui  en  séparent  les  différentes  couches  ;  tandis  que,  dans 
le  cnlisaya ,  les  lames  de  la  croûte  sont  brunes  et  plus  foncées  que  U 
substance  qu'elles  renferment  ;  3**  cette  substance  rouge  possède  une 
amertume  et  une  aslringence  marquées,  quoique  beaucoup  moins  fortes 
que  celles  de  la  partie  ligneuse  ;  cette  même  substance  est  insipide  dans 
le  caibaya. 

Le  liber,  débarrassé  de  sa  croûte,  offre  une  surface  très  inégale  et 
bosselée;  il  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  prononcé  ,  et  il  ressemble  du 
reste,  par  sa  texture  fibreuse  et  sa  grande  amertume ,  à  celui  du  calisaya. 
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A.  Écorces  roulées  de  Ja  grosseur  du  doigt  ou  diTsntige  ;  croate 
miuce,  noa  crevassée,  d'uo  gris-rougeâtre  ou  gris-verdâtre à  Texte- 
rieur,  et  remarquable  par  un  grand  nombre  de  points  proéminents,  qui 
r^NHideot  aux  parties  verruqueuses  du  liber.  Ces  points,  ayant  été  plus 
exposés  au  frottement  que  les  parties  enviroimanles  ,  sont  en  général 
usés  et  d*ane  couleur  orangée.  Le  liber  est  d*uu  rouge  pâle  ou  orangé 
et  d'une  sareur  amère-astringente. 

B,  Écorces  roulées,  i  croûte  d*un  gris  rouge,  dure,  mince,  très  adhé- 
rente au  liber.  Celuin:!  est  compacte,  d'Un  rouge-brun,  et  chargé  d'une 
grande  quantité  de  verrues  ou  d'autres  proéminences  de  formes  variées. 
Cette  écorce  a  une  saveur  très  amère  et  styptique ,  teint  la  salive  en 
rouge  et  donne  une  poudre  d'un  rouge-orangé  foncé. 

C.  Écorces  plates,  à  épiderrae  mince,  blanchâtre,  marqué  de  très 
petites  fentes  irrégulières,  offrant  quelques  portions  fongueuses  plus 
élevées  ;  partie  ligneuse  rouge,  très  chargée  de  verrues. 

D,  Grosses  écorces,  à  croûte  blanchâtre  à  Textérieur ,  mais  très  fon* 
gueuse  à  l'intérieur,  et  formée  d'une  nEiatiôre  rouge  pulvérulente ,  sé- 
parée par  des  lames  grises  d'un  aspect  micacé;  liber  d'un  rouge  vif, 
surtout  dans  les  parties  qui  avoisinenl  la  croûte,  et  offrant  une  surface* 
très  Inégale  ;  cassure  toute  fibreuse  ;  mais  la  coupe  opérée  à  l'aide  de  la 
scie  est  lisse  et  très  résineuse  â  l'extérieur.  Ce  quinquina  est  recherché  h 
cause  de  sa  belle  couleur  rouge,  et  se  vend  toujours  un  prix  fort  élevé. 

Origine  du  quinquina  rouge  officinal.  Les  deux  sortes  d'écorces  que 
je  viens  de  décrire ,  quinquina  rouge  vrai  non  verruqueux  et  quin- 
quina rouge  verruqueux  ^  constituent  ensemble  le  véritable  quinquina 
rouge  officinal;  j'ai  exposé  précédemment  comment,  d'après  les  fausses 
indications  de  Mutis,  ce  quinquina  a  été  attribué  au  cinchona  oblongi- 
fidia  Al.  (cinchona magnifolia  R.  P.).  Cette  erreur  n'a  pu  être  décou- 
verte que  lorsque  Humboldt  eut  rapporté  en  Europe  le  prétendu  quin- 
quina ronge  de  Mulls ,  ou  l'écorce  du  cinchona  oblongifolia  ;  elle  Ta 
été  d'abord  en  Allemagne  par  Schrader  et  de  Bergen ,  qui  ont  reconnu  * 
que  le  quinquina  roi^ede  Mutis,  ou  l'écorce  du  cinchona  oblongifo- 
lia^ était  celle  qui  portait  en  Europe  le  nom  de  quinquina  nova.  Aux 
preuves  Irrécusables  qu'en  ont  données  ces  deux  auteurs  j'ajouterai  : 
1*  que  le  quinquina  rouge  de  Mutis,  déposé  par  Humboldt  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  n'est  antre  que  du  quinquina  nova  ;  2*  que 
trois  quinquinas  examinés  par  Yauquelin  sous  les  dénominations  sui- 
vantes :  n*  2,  quinquina  de  Sonia- Fé  ;  ti*  10,  cinchona  megniffAin  ; 
n*  16,  quinquina  rouge  ée  Snnta-Fé,  étaient  du  quinquina  nova,  rc- 
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coniiaissablc  aux  caractères  des  ccorces  et  aux  propriétés  chimiques 
des  macérés  {Jowmal  de  pharmacie ,  L  XVI,  p.  228).  Ainsi  rien  n'est 
mieux  prouvé  que  ce  fait  que  le  cinchona  oblonglfolia,  ou  magnifolia^ 
produit  le  quinquina  nova  et  non  le  vrai  quinquina  rouge. 

Mais  alors  quel  est  le  cinchona  qui  produit  cette  dernière  écorce  ? 
J*ai  supposé  anciennement  que  ce  pouvait  être  l'arbre  même  décrit 
par  La  Condnmine,  ou  une  espèce  très  voisine,  parce  que  j'admettais 
que  le  quinquina  rouge  de  La  Condamine  était  notre  quinquina  rooge 
ofiicinal ,  et  que  cet  académicien  annonce  que  les  quinquinas  rouge  et 
jaune  n'offrent  aucune  différence  remarquable  dans  la  feuille ,  dans  la 
fleur  et  dans  le  fruit  ;  mais  comme  il  me  paratt  plus  probable  aujourd'hui 
que  le  quinquina  rouge  de  La  Condamine  est  un  de  mes  deux  premiers 
quinas  de  Loxa,  tandis  que  son  quinquina  jaune  est  le  quatrième,  la  si- 
militude des  arbres  indiqués  par  La  Condamine  ne  peut  plus  être  invo- 
quée pour  fixer  l'origine  de  notre  quinquina  rouge.  Alors  voici  les  seuls 
indices  qui  me  restent  pour  arriver  à  la  détermination  de  l'espèce  : 

1**  Les  écorces  A  et  B  du  quinquina  rouge  non  verruqueux  sont  telle- 
ment semblables ,  sauf  la  couleur  plus  foncée  du  liber,  au  quinquina 
rouge  de  Lima  de  M.  Dubail,  qu'il  est  impossible  qu'ils  n'appartiennent 
pas  à  la  même  espèce  botanique ,  et  comme  je  pense  que  c'est  le  cin- 
chona niiida  qui  produit  le  dernier ,  il  en  résulte  que  je  suis  obligé 
d'admettre  que  c'est  également  le  cinchona  nitida  qui  produit  le  quin- 
quina rouge  non  verruqueux. 

2»  Il  existe  dans  l'herbier  de  M.  Delessert  un  spécimen  de  cinchona 
innommé,  de  Jaen  de  Bracamoros,  récolté  parBonpland.  Ce  spécimen 
n'a  ni  fleurs  ni  fruits,  et  se  compose  seulement  de  grandes  feuilles  sem- 
blabl  s  à  celles  du  cinchona  academica  ou  lanceolata,  sci*obiculées  seule- 
ment à  rcxtréniiié  su|>érieure,  glabres,  épaisses,  fermes,  toutes  gorgées 
d'un  suc  rouge,  ainsi  que  le  pétiole  et  le  rameaiL  Ce  cinchona  doit  pro- 
duire le  quinquina  rouge. 

3*  On  trouve  dans  les  collections  de  quinquinasdu  Musée  britanni- 
que et  de  M.  Delessert  un  grand  nombre  d'écorces  nommées  coiorada 
de  Jaen ,  de!  Rey,  de  Loxa  ,  de  las  azogues  de  Loxa ,  etc. ,  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  notre  quinquina  rouge.  Une  seule  écorce  se  rapporte 
au  quinquina  rouge  non  verruqueux,  et  elle  s'y  rapporte  exactement; 
c'est  le  cascarilla  coiorada  de  Huaranda ,  ipecies  nom  inedita ,  du 
Musée  britannique  (n«  20  ter  des  écorces),  et  \e  cascarilla  coiorada  de 
Huaranda  de  la  collection  Delessert  (lettre  E).  De  plus  ,  la  liste  de 
M.  ^dessert  indique  comme  nom  d'espèce  le  cinchona  succiruàra  de 
l*avo»  MSS.  11  est  possible,  il  est  môme  probable  que  celte  espèce  s« 
«•apporte  au  cinchona  de  Jaen  indiqué  plus  haut. 

Voilà  les  seuls  indices  que  j'aie  trouvés  sur  l'origine  du  quinquina 
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roogenoo  Temiqueux.  Qaantau  quinquina  muge  verrnqneux ,  je  ne 
Fai  Ta  dans  aucune  colleclion  originale,  et  comme  il  n'oiïre  aucun  cryp- 
togame à  la  surface ,  je  suis  porté  à  croire  que  c*est  seulement  l'é- 
corce  de  la  racine  du  précédent.  On  conçoit  en  effet  qu'on  ne  déracine 
pas  on  arbre  pour  en  tirer  des  échantillons  d'écorces  pour  une  collec- 
tion; tandis  que,  dans  une  grande  exploîiaiion  ou  dans  un  défrichement 
de  forêt,  on  peut  défoncer  les  racines  pour  en  livrer  les  écorcos  au 
commerce.  On  doit  le  faire  d'autant  mieux  que,  de  même  que  cela  a 
lieu  ordinairement,  Fécorce  de  la  racine  peut  avoir  plus  de  couleur  et 
de  propriétés  que  celle  du  tronc. 

Cequinquina,  comme  tous  les  autres,  est  roulé  dans  ses  petites  écorces, 
pinson  moins  ouvert  dans  les  moyennes,  plat  dans  les  grandes.  Jl  est, 
àTextérieur,  d*un  gris  rougeâtre,  quelquefois  verdâtre  ou  blanchâtre, 
sans  aucune  fissore  transversale  et  chargé  d'un  grand  nombre  de  points 
proéminents,  rangés  par  lignes  longitudinales  et  répondant  aux  parties 
verroqueuses  du  liber.  Ces  parties  proéminentes  sont  ordinairement 
usées  par  le  frottement  et  d'un  rouge  orangé  assez  vif.  Le  liber  est  dur, 
compacte,  gorgé  de  suc  et  d'un  rouge  foncé  du  côté  extérieur,  finement 
fibreux  et  d'un  rouge  pâle  ou  d'un  rouge  orangé  du  côté  interne,  d'une 
saveur  astringente  et  amère. 

Ce  quinquina  paraît  se  confondre  quelquefois  avec  le  quinquina  rouge 
verruqueux  ordinaire  ;  et  de  même  que  j'ai  compris  sous  le  nom  de 
quinquina  rouge  non  venntqueux  des  écorces  d'un  rouge  pins  pâle  on 
orangé  (A  et  B)  et  des  écorces  d'un  rouge  vif  (C,  D,  E) ,  de  même 
00  pourrait  penser  que  j'aurais  dû  ne  faire  qu'une  espèce  des  deux 
qoinquinas  ronges  verruqueux.  Mais,  indépendamment  de  la  couleur, 
on  trouve  ici  d'autres  différences  qui  conduisent  à  séparer  ces  deux 
qoinqninas.  Dans  le  second,  la  croûte  est  toujours  très  mince  et  quel- 
quefois réduite  à  l'état  d'un  simple  feuillet;  le  liber  est  composé  de 
fibres  beaucoup  plus  fines,  et  il  est  souvent  très  uni  à  l'intérieur;  enfin 
ce  liber  n'augmente  pas  en  épaissreur  avec  la  largeur  des  écorces ,  et  les 
écorces  les  plus  larges  ne  dépassent  pas  6  millimètres  d'épaisseur,  tandis 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  du  quinquina  rouge  verruqueux  épais  de 
20  millimètres  (2). 

(1)  Qumquma  rouge  orangé  plal^  9*  et  3*  édilion. 

(2)  J'ai  regardé  comme  probable  que  le  premier  quinquina  rouge  verru- 
queux provenait  de  la  racine  du  quinquina  non  verruqueux.  Je  dois  dire  que 
yn  trouvé  sur  une  écorce  roulée  du  quinquina  rouge  orangé  verruqueux. 
deux  bourrelets  circulaires  très  espacé.^ ,  parais^sant  répondre  à  deux  points 
d'insenion  de  ieuille!>. 
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XV.  foln^ntna  rompe  pAlf ,  A  Mirfacc  Manche. 

Écorccs  plates  ou  peu  roulées ,  ayaiil  dû  appartenir  à  un  tronc 
d'arbre  ou  à  ses  principales  divisions;  épaisses  de  3  à  5  millimètres, 
d*un  rouge  pâle,  plus  dures  et  plus  compactes  dans  les  grosses  que  dans 
les  petites;  à  surface  intérieure  unie  ou  ligneuse;  à  surface  extérieure 
inégale  et  raboteuse ,  recouverte  d'une  légère  couche  cellulaire  blan- 
châtre. Saveur  astringente  et  amère ,  odeur  faible.  Ce  quinquina  offre 
de  grands  rapports  avec  le  précédent  ;  il  en  diffère  cependant  par  sa 
couleur  généralement  moins  foncée  et  par  sou  épicUrme  plus  blanc. 

\V1.  QidiitalDa  bnm  de  GariliatèDC. 

Épidémie  blanc,  sans  fissures,  appliqué  immédiatement  sur  un  liber 
i ne  gai ,  raboteux ,  dur,  compacte,  très  pesant,  pouvant  offrir  jusqu'à  ik 
millim.  d'épaisseur,  prenantsous  la  scie  l'aspect  d'un  bois  marbré,  d'une 
couleur  orangée  brune.  Beaucoup  de  morceaux,  provenant  des  rameaux, 
sont  contournés  et  comme  tourmentés  par  la  dessiccation.  Ceux  des  pins 
jeunes  branches  sont  cylindriques,  bien  roulés,  etontunesurCace  bUncbe 
très  unie.  Tous  sont  également  durs  et  compactes ,  d'une  couievr  de 
chocolat  à  l'intérieur,  d'une  saveur  amère  et  astringente  analogue  à 
celle  des  quinquinas  gris ,  mais  plus  désagréable  et  tenant  de  ceUe  de 
Tangusture. 

Ce  quinquina  est  celui  qui  a  été  analysé  par  Pelletier  et  M.  Caventoa, 
sous  le  nom  de  quinquina  Carlhagène,  et  auquel  ils  ont  troyvé  une  com- 
poition  semblable  à  celle  des  quinquinas  gris  et  rouges;  c'est-l<dtf« 
qu'il  est  formé  de  kinates  de  cinchonine  et  de  quinine,  de  beaacoapde 
rouge  cinchonique,  de  kinaiedechaux ,  etc.  (Joum,  de  pkarm.,  L  VII, 
pag.  101.) 

XVII.  QaliMiuliia  rouge  et  Garlhaffène. 

Écorce  épaisse,  entièrement  couverted'une  couche  ceUulaire  velonlér 
et  douce  au  toucher.  Le  liber  est  tantôt  dur,  pesant  et  d'oe  amertume 
1res  prononcée;  d'autres  fois  il  est  peu  sapide,  fibreux,  léger  et  même 
spongieux.  Les  premièresécorceslieot,  d'une  part,  ce  quinquina  au  quin- 
quina rouge  vrai,  et  de  l'autre  elles  ont  «ne  si  grande  ressemblance, 
sauf  la  couleur,  avec  le  quinquina  de  Colombie  ligneux,  dont  il  sera 
question  plus  loin,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  croire  produits  par  une 
nïfime  espèce  de  rivchonn.  Pareillement  les  écorces  .spongieuses  de  ce 
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quinquina  rougo  se   rapprochent  hoanroup  dn  quinquina  ilt^  Colanihit 
$pongievXy  donl  il  paraît  ne  différer  que  par  la  couleur  (1). 

Examen  chimique  des  quinquinna  rouges.  Vanquelin,  dans  son  travail 
sur  les  quinquinas,  n'a  examiné  qu'un  seul  quinquina  rouge;  c'est  celui 
du  n**  5,  dont  une  écorce,  qui  me  Fesie,  répimd  à  mon  quinquina  rouge 
non  verroqucux,  lettre  C.  Les  quinquinas  n"*  2,  10  et  16  de  Yauquelin 
étaient  do  quinquina  nova.  Voici  le  tableau  des  résultais  obtenus  par  ce 
chimiste ,  suivis  de  ceux  présentés  par  quelques  unes  des  sortes  que  j'ai 
décrites. 

(1)  La  reflacmblanee  évidente  qui  existe  entre  le  quinquina  rouge  vrai  non 
▼ermquejix  et  le  quinquina  rouge  de  Lima  ; 

Entre  le  quinquina  rouge  de  Carthagène  ligneux,  et  le  quinquina  de  Co- 
lombie ligneux  ; 

ËnltOy  entre  le  quinquina  rouge  et  spongieux  de  Carthagène  et  le  quinquina 
de  Colombie  spongieux,  m*a  faitnattre,  il  y  a  déjà  longtemps,  une  idée  que 
Je  a*ai  cependant  émise  encore  que  verbalement  :  c'est  que  ces  quinquinas 
rouges  ne  constituent  pas  des  espèces  distinctes  et  ne  sont  qu'un  état  parti- 
colier  d^autres  espèces,  causé  probablement  par  le  grand  âge  des  arbres. 
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Pdlciîer  cl  M.  Cavcnloa  ont  analysé  le  quinquina  rouge  vrai  et  se  sont 
assurés  qu'il  conlenait  : 

Uue  grande  quantité  de  kinate  acide  de  kinine  et  de  kinate  acide  de 
ciochoDioe  ; 

Du  kinate  de  chaux  ; 

Beaucoup  de  rooge  cinchonique; 

De  la  matière  courante  rouge  solubie; 

De  la  matière  grasse; 

Delà  matière  cok>rante  jaune; 

Do  ligneux  et  de  l'amidon. 

11  résulte  de  cette  analyse  que  le  quinquina  rouge  est  Tespèce  la  plus 
aciÎTe ,  la  propriété  fébrifuge  des  quinquinas  paraissant  être  en  raison 
de  la  quantité  de  quinine  et  de  cinchonine  qu'ils  contiennent. 

QUINQUINAS  JAUNES. 
WUl.  Qalniiiiliui  Jaune  en  roi  d*E«taffBe. 

Ce  quinquina,  aussi  différent  du  quinquina  de  Loxa  rouge  fibreux  du 
Roi  (espèce  III)  qu'il  lui  est  supérieur  en  qualité,  avait  été  envoyé  à 
H.  de  Chaleaumont,  ancien  garde-wallone  et  coJoncl  au  service  d'Es- 
pagne, par  le  duc  de  Prias.  Il  provenait  de  la  pharmacie  du  roi  Charles  IV, 
et  se  trouvait  accompagné  d'une  lettre  du  pharmacien  du  roi ,  qui  re- 
commandait de  le  tenir  toujours  hermétiquement  renfermé. 

Ce  quinquina,  suivant  ce  qui  a  été  rapporté  à  M.  de  Chateaumont 
par  le  chevalier  de  Cro! ,  qui  avait  été  pendant  longtemps  vice-roi  du 
Pérou,  était  cultivé  dans  des  parcs  enclos  et  gardés.  On  avait  grand  soin 
surtout  de  priver  les  arbres  des  cryptogames  qui  s'y  attachent ,  ce  qui 
est  tout  à  fait  rationnel  et  opposé  à  une  opinion  qui  a  longtemps  régné 
dans  le  commerce,  que  le  quinquina  est  d'autant  meilleur  qu'il  est  plus 
chargé  de  lichens,  transformant  ainsi  un  accident,  qui  pourrait  tout  au 
plosservir à  reconnaître respèce,en  un  caractère  dequalitésupérieure(l). 

Le  quinquina  du  Roi,  récolté  avec  une  sorte  d'appareil  et  séché  avec 
leplus  grand  soin ,  était  alors  renfermé  dans  des  caisses  d'étain  pariai* 
tement  soudées,  défendues  des  atteintes  extérieures  par  une  caisse  de 

[1]  Un  autre  écart  de  nos  commerçants,  vendeurs  ou  acheteurs,  est  d*aYoir 
Innsformé  la  finetiê  des  écorces  en  leur  extrême  jeunesse,  au  point  que  j'en 
ai  TU  s'extasier^devant  du  quinquina  si  délié  qu^on  y  distinguait  à  peine  des 
traces  d^organisation  fibreuse.  Le  quinquina  du  roi  d*Espagne  n^est  récolté 
que  sur  des  branchc$[,bien  développées,  et  Ton  peut  jtiger  par  sa  grosseur,  qui 
est  un  peu  inférieure  à  celle  du  pelit  doigt ,  qu'il  serait  loin  de  contenter  nos 
amateurs. 

m.  0 
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Md  et  par  une  peau  de  bufiQe,  scellées  et  expédiées  pour  Cadix  et  de  là 
à  Madrid.  Un  pareil  envoi  avait  lieu  chaque  année ,  et  ce  qui  restait  da 
quinquina  de  Tannée  précédente  était  donné  en  cadeau  aux  personnes 
de  la  cour.  Telle  est  Torigine  du  quinquina  envoyé  par  le  duc  de  Frîas, 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  IV,  âvaht  que  les  diverses 
révolutions  qui  se  sont  succédé  en  Espagne  et  au  Pérou  aient  Inflaé 
sur  la  régularité  de  ce  service  et  Talent  ensuite  détruit.  Ce  quinquina, 
gardé  religieusement  par  M.  de  Chateaumont  dans  un  botal  de  terre 
cacheté,  s*est  conservé  dans  toute  son  intégrité,  et  il  jouissait  d*Uttë  telle 
efficacité  que ,  nombre  de  fois ,  lorsque  les  amis  du  pomeMeuf  étalent 
fatigués  de  prendre  sans  succfs  des  quinquinas  du  commerce,  constam- 
Uient  des  quantités  ton  peu  considérables  de  celui  de  Madrid  les  ont 
délivrés  des  flèvres  opinifltrei  qui  leë  tenaient  abattu». 

Ces  faits  nous  montrent  combien  J*humidité,  qui  agit  sans  cesse  sur 
les  quinquinas  du  commerce  tant  sur  mer  que  dans  les  magasins  où  ils 
séjournent,  altère  leur  qualité,  au  point  de  les  rendre  souvent  tout  à 
fait  inertes.  C'est  cetti  vérité,  que  j'avais  anciennement  sentie,  qui  m'a- 
vait fait  élever  avec  force,  daos  la  première  édition  de  ce  traité,  conlte 
ceUt  qui  pensaient  augmenter  la  vertu  du  quinquina  en  le  gardant  pen- 
dant longtemiw;  car  cette  vertu  ne  peut  s'augmenter»  et  elle  s'altère  M 
corttraire  d'autant  plus  vite  que  les  écorces  sont  moins  abritées  de  Pair 
humide.  Il  serait  même  bien  à  désirer  que  le  contuierce  Imitât  le  pro^ 
cédédfi  l'ancien  ser\'ice  espagnol,  et  ne  fît  traverser  les  mers  aux  quin*- 
quinas  que  dans  des  caisses  hermétiquement  fermées,  oâ  il  serait  oeo** 
serve  jusqu'il  son  emploi  dane  les  fabriques  ou  son  débit  dans  lea  pliar- 
macies. 

Le  quinquina  du  roi  d'Espagne  eit  remarquable  par  sa  couleur  vive  d'un 
jaune  orangé,  et  par  son  odeur  pénétrante,  analogue  à  ct>lle  dtt  Ubac^ 
Men  diffi§rent«  de  l'odeur  de  chanef  pi  éaentée  par  h  plupart  de  Aos  quit' 
quinaè.  En  examinant  les  écorces  qui  le  composent  «  on  y  trouve  un  pett 
de  quinquina  brun  compacte  de  Loxa  et  une  petite  quantité  de  quinquina 
Lima  :  mais  la  presque  totalité  paraît  formée  dea  jeunes  écorces  d'un 
quinquina  presque  semblable  h  celui  nommé  caliiaya  ou  janme  royal , 
et  Cette  ressemblance  ,  au  moins ,  peut  servir  à  expliquer  ce  dernier 
nom  que  nous  avions  peine  ï  comprendre  jusque  là ,  parce  que  now 
voulions  toujours  que  le  quinquina  du  roi  d'Espagne  fût  un  quinquina 
gris  analogue  au  loxa  du  commerce  (1). 

Je  ne  croîs  pas  cependant  que  le  quinquina  Jaune  du  roi  et  lé  calt- 
•aya  soient  tout  à  fait  identiques.  Le  premier  répond  plutôt  à  celui  que 

(1)  Il  est  plus  exact  de  dire  <)ue  la  pharmacie  des  rois  d'Ripagrte  tt'élaR 
PM  restreinte  à  une  seule  espèce  de  quinquina,  et  qu^on  y  envoyait  le  pre- 
mier choix  des  écorces  du  Pérou  reconnues  pour  être  les  plus  efficaces. 
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Laobeit  a  décrit  sous  te  nom  de  cascaritla  amarilla  del  rey,  ou  de  quin- 
qoina  jaane  du  roi  {BnlL  de  pharm.,  t.  2,  p.  292) ,  et  ses  caractères 
ne  cofocîdent  pas  entièrement  avec  ceux  du'  calisaya.  En  prenant  des 
écorceido  ménoe  âge,  on  trouve  constamment  celles  du  quinquina  du 
Roi  moins  amères,  d'une  astringence  agréable,  dures  et  cependant  faciles 
à  broyer,  an  peu  moins  fibreuses;  enfin  elles  précipitent  beaucoup  moins 
abondamment  par  le  sulfate  de  soude  (1). 

XIIL,  QuInqmUkm  OAllMya ,  lili  «as»!  JaoM  fyh 

On  a  admis  généralement,  sur  Tautorité  de  Humboldt,  que  cette 
sorte  de  quinquina  doit  sou  surnom  de  calisaya  à  une  province  de  ce 
nom  située  dans  l'ancienne  intendance  de  La  Paz ,  dans  le  haut  Pérou. 
Hais,  d'après  Lanbert ,  les  habitants  de  La  Paz  nomment  ce  quinquina 
collisalia  et  non  calisaya,  et  Ton  ne  trouve  d'ailleurs  ni  l'un  ni  l'autre 
noni  sur  les  cartes  géographiques  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  quinquina 
Tient  des  provinces  de  La  Paz,  de  Potosi  et  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra, 
dans  le  haut  Pérou  (Bolivie).  On  suppose  généralement  qu'il  n'est 
connu  que  depuis  la  fin  du  siècle  dernier;  mais  j'ai  montré  ailleurs 
{Joum.  pharm.^  t.  XVI,  p.  233) ,  par  des  passages  tirés  de  Pomet 
et  de  Chôme],  qu'il  était  bien  plus  aucieunement  connu  et  qu'il  avait 
été  plus  estimé  qu'aucune  autre  sorte;  seulement  il  a  pu  être  momen- 
tanément oublié  pour  le  quinquina  de  Loxa,  dont  la  célébrité  s'est 

(t)  Le  quinquina  Jaune  du  roi  d^Espagne  8e  rapproche  également  beau- 
oottp  du  quinquina  jauriB  orcin<;«doiil  il  sera  question  plus  loin,  et  je  Ty  aurais 
probablement  réuni,  si  je  n^avais  désiré  en  conserver  Thistorique,  ainsi  que  les 
rtiiwqvM  Mtc|iiell«s  il  a  donné  lieu.  Quant  h  Pessai  par  le  sulfate  de  soude, 
voici  la  manière  d*y  procéder  :  On  pulvérise  une  écorce  dans  un  mortier  de 
1er,  on  triture  la  poudre  dans  un  mortier  de  porcelaine  avec  assez  d^eau  pour 
ea  former  une  bouillie  liquide,  et  Ton  jeUe  le  tout  sur  un  filtre.Ën  ajoutant  dans 
htiqueor  filtrée  quelques  cristaux  de  sulfate  de  soude,  on  produit  un  préci- 
pHéblane  abondant  dans  la  dissolution  de  quinquina  calisaya,  un  trouble  très 
prononcé  avec  le  quinquina  du  roi  d'Espagne  ;  la  liqueur  reste  transpa< 
rcBla  avec  tons  les  quinquinas  gris  et  la  plupart  des  quinquinas  rouges. 

(2)  Le  quinquina  porte  généralement  au  Pérou  le  nom  de  eascarilld  (pe* 
tite  écorce},  et  quelquefois  celui  de  caêcara  ou  de  corteson  (grosse  écorce). 
Ceai  qui  le  récoltent  se  nomment  cascarilleros.  Le  nom  de  quinquina  y 
parait  être  inconnu  aujourd'hui.  Ce  nom  est  cependant  d'origine  péruvienne, 
et  La  Condanine  nous  apprend  que  ,  même  avant  la  découverte  de  Técorce 
Uktiiti^  de  Loxa,  les  Jésuites  de  La  Paz  envoyaient  à  Rome,  sous  le  nom  de 
fiina  fuUuM^  une  écorce  très  amére,  que  cet  illustre  académicien  pense  être 
celle  du  baumier  du  Pérou  {Myrapêrmum  peruifénum),  mais  qui  était  plu* 
tôt  notre  quinquina  calbaya.  Quant  à  ce  nom  calisaya^  le  docteur  Poeppig 
pense  que  c'est  un  mot  corronfpu,  dérivé  de  coUi$aHa,  colla  voulant  dire 
mnéde,  el  «lia,  terre  pleine  de  rochers.  {Joum,  chim,  méd.,  4837,  p.  18.) 
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accrue  <le  celle  de  La  Coiidamine ,  et  parce  que  ce  savant  jeta  de  la 
défaveur  sur  le  quinquina  de  La  Paz,  en  le  supposant  produit  par  on 
arbre  tout  à  fait  étranger  aux  cincbonas.  Aujourd'hui  ce  quinquina  a 
repris  une  prééminence  qui  lui  est  assurée  par  la  quantité  d*alcaloîde 
quii  contient,  et  parce  qu'il  est  presque  le  seul  propre  à  la  fabricatioa 
du  sulfate  de  quinine. 

Le  quinquina  calisaya  se  trouve  dans  le  commerce  pourvu  ou  dépouillé 
de  sa  croûte  extérieure.  On  désigne  ces  deux  états  par  les  désignations 
de  quinquina  calisaya  en  écorce  et  de  quinquina  calisaya  mondé. 

Quinquina  calisaya  en  écorce.  Ce  quinquina  varie  de  la  grosseur  da 
doigt  à  celle  de  5  à  8  centimètres  de  diamètre. 

A.  Dans  Xa^  petites  écorces,  la  croûte  est  mince,  très  rugueuse,  et 
marquée  de  distance  en  distance  de  crevasses  transversales.  Elle  est 
presque  insipide  et  paraît  naturellement  brune  ;  mais  sa  surface  est  le 
plus  ordinairement  recouverte  d*un  léger  enduit  blanc  et  uniforme,  qui 
devient  quelquefois  plus  épais  et  manifestement  tuberculeux.  D'autres 
fois  encore  cet  enduit  est  jaune  et  ressemble  à  de  la  cire  fondue  qui  au- 
rait coulé  dans  les  fissures  de  la  croûte.  Quelquefois  enûn  ,  ce  sont  des 
lichens  foliacés  ou  filamenteux,  semblables  à  ceux  qui  sont  si  commaos 
sur  le  quinquitia  brun  de  Loxa. 

La  croûte  de  ces  écorces  est  presque  toujours  détachée ,  par  parties, 
du  liber,  sur  lequel  on  observe  alors  des  empreintes  transversales  qai 
répondent  aux  fissures  de  la  croûte  enlevée.  Le  liber  est  épais  de  2  ou  ^ 
millimètres,  d'un  jaune  brunâtre  à  l'extérieur,  d'un  jaune  fauve  à  l'in- 
térieur, d'une  saveur  très  amère,  un  peu  astringente.  La  casstu*e  en  est 
très  fibi^euse,  surtout  du  côté  interne,  et  grossière. 

B.  Dans  les  grosses  écorces,  la  croûte  est  semblable ,  à  Textérieur,  i 
celle  des  petites  ;  mais  elle  est  épaisse  de  5  à  9  millimètres,  et,  par  suite, 
encore  plus  rugueuse  et  plus  profondément  crevassée.  Néanmoins  les 
crevasses  ne  pénètrent  pas  jusqu'au  liber,  qui  n'offre  plus  les  impressions 
circulaires  que  l'on  remarque  sur  les  plus  jeunes  écorces.  Cette  croûte 
est  composée  de  couches  dont  les  plus  extérieures  paraissent  se  détacher 
naturellement  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  à  mesure  qu'il  s'en  forme 
de  nouvelles  par  dessous.  Chacune  de  ces  couches  est  formée  d'une  ma- 
tière rouge,  pulvérulente,  entremêlée  de  fibres  qui  ressemblent  à  des 
poils  blancs,  et  elle  est  séparée  des  autres  couches  par  une  membrane 
papyracée,  d'un  rouge  brun  et  comme  veloutée.  La  disposition  de  ces 
couches  est  telle  que  leur  coupe  transversale  présente  l'image  de  plu- 
sieurs polyèdres  inscrits  les  uns  dans  les  autres.  Du  reste,  cette  croûte 
est  insipide  et  la  poudre  est  d'un  rouge  foncé. 

Le  liber  est  épais  de  5  millimètres,  d'un  jaune  fauve  foncé,  d'une 
texture  entièrement  fibreuse,  mais  fine  et  uniforme.  Il  parait,  par  son 
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eiposîlioo  à  la  lomière,  tout  parsemé  de  points  brillants,  qui  sont  les 
extrémités  mêmes  des  fibres  dont  il  est  formé,  lesquelles,  vues  à  la  loupe, 
paraissent  jaunes  et  transparentes ,  lorqu'ellcs  sont  dépouillées  d'une 
matière  roage ,  briqoetée ,  qui  les  recouvre.  Ce  liber  laisse  échapper, 
lorsqu'on  le  brise,  de  petites  fibres  aiguës  qui  pénètrent  dans  la  peau  et 
yaosent  une  sensation  désagréable;  il  a  une  saveur  très  amère  et  astrin- 
gente, plus  forte  dans  la  couche  externe  que  dans  la  partie  du  centre. 
Ses  fibres  se  triturent  facilement  entre  les  dents  et  y  croquent  un  peu, 
à  la  manière  de  la  rhubarbe  de  Chine. 

Quinquina  calisaya  mondé.  Celle  écorce  se  présente  sous  plusieurs 
formes  qui  ne  varient  que  par  l'âge  auquel  elle  a  été  récoltée. 

C.  morceaux  assez  rares,  gros  comme  le  pouce,  bien  roulés,  bien  cy- 
Hodriques,  épais  de  3  à  5  millimètres,  ayant  une  surface  très  unie,  d'un 
jamie  brun,  ressemblant  à  de  la  grosse  cannelle.  Celte  écorce  est  très 
compacte,  très  pesante,  d'une  très  forte  amertume.  Elle  doit  être  d'une 
graode  eflScacité. 

D.  Morceaux  plus  communs ,  également  roulés,  d'un  volume  plus 
considérable,  épais  de  2  à  5  millimètres ,  à  surface  inégale ,  comprimée 
en  différents  sens.  Ils  sont  moins  pesants,  plus  fibreux  ,  toujours  très 
amers.  Ce  sont  ces  rouleaux  qui ,  brisés  par  le  transport ,  forment  le 
calisaya  le  plus  ordinaire  du  commerce. 

E.  Écorces  très  grandes  et  très  larges,  plates,  épaisses  de  5  à  7  mil- 
limètres ,  ordinairement  munies  par  places  d'une  partie  de  leur  croûte, 
qui  présente  toujours ,- pour  caractère  distinctif,  des  fibres  blanches 
couchées  au  milieu  d'une  matière  rouge  pulvérulente.  Cette  écorce, 
nommée  calisaya  de  plancha  [calisaya  en  planches),  est  d'autant  moins 
amère  et  moins  estimée  qu'elle  est  plus  grossière  et  plus  ligneuse. 

Composition  chimique  du  quinquina  calisaya.  Ce  quinquina  a  été  le 
sojetd'nn  grand  nombre  de  travaux,  dont  un  des  plus  marquants  est  dû 
ï  Deschamps  ,  pharmacien  de  Lyon  ,  qui  a  retiré  de  500  grammes  de 
calisaya  josqa'à  90  grammes  d'un  sel  cristallisé ,  à  base  de  chaux  et  à 
idde  végétal.  Il  a  donné  à  ce  sel  le  nom  de  quinquinate  de  chaux,  et  a 
reconnu  que  le  quinquina  rouge  et  le  quinquina  gris  en  contenaient 
également,  mais  en  bien  moindre  quantité,  et  plus  difficile  à  séparer  des 
principes  résineux  et  extractifs.  {Ann,  chim.,  t.  XLVIII,  p.  65.) 

Yaoqoelin,  qui  est  venu  ensuite  ,  a  isolé  l'acide  du  sel  précédent,  en 
a  bit  connaître  les  propriétés  et  lui  a  donné  le  nom  A' acide  quinique  : 
ce  nom  et  ceini  de  quinate  de  chaux ,  qui  en  est  la  conséquence ,  ont 
prérala  sur  le  nom  primitif. 

D'après  Pelletier  et  Caventou ,  le  calisaya  diffère  du  quinquina  gris 
principalement  par  son  principe  alcalin,  qui  a  reçu  le  nom  de  quinine, 
et  qui  a  pour  formule  C<*H^Az2  0's  tandis  que  la  cinchonine  a  pour 
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composition  C^^^Ji^^  Az^q^,  et  conlicnt  par  conséquent  moitié  moim 
d'oxïgène. 

La  quinine,  non  cpmbinéc  aux  acides,  est  très  difTicilenient  crislilli* 
sable;  sa  teinture  alcoolique ,  évaporée  lentement ,  donne  une  roatière 
translucide  qui  recouvre  la  capsule  sous  la  forme  d'un  vernis  tran^M- 
rent  ;  entièrement  desséchée ,  elle  est  d*un  blanc  grisâtre  et  poreuse; 
elle  est  très  soluble  dans  Tétber,  taudis  que  ia  cinchonine  l*est  très  peu. 
Elle  a  moins  de  capacité  pour  les  acides  et  forme  des  sels  très  amers 
dont  la  plupart  diffèrent  complètement  de  ceux  de  cinchonine  par  lear 
aspect.  Le  sulfate  neutre  de  quinine  est  sous  forme  d'aiguilles  blanches, 
rayonnantes,  flexibles  et  nacrées;  il  est  très  peu  sohiblo  dans  Teau 
froide,  très  soluble  au  contraire  dans  Teau  bouillante  et  se  prend  en 
masse  par  le  refroidissement.  11  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  peu  lo- 
lubie  dans  Téther;  il  contient  10  molécules  d'eau  ou  19,61  pour  100, 
dont  il  perd  plus  de  la  moitié  (6  molécules)  en  s'effleurissant  I 
l'air.  Le  bisulfate  de  quinine  est  soluble  dans  11  parties  d*eau  froide, 
rougit  le  tournesol  et  crisiallise  en  prismes  carrés  terminés  par  un 
biseau. 

Le  phosphate  de  quinine  est  soluble  et  facilement  cristaliisable  eu  petites 
aiguilles  blanches,  translucides  et  nacrées;  le  phosphate  do  cinchoaine 
est  très  soluble  et  difficilement  cristal lisable. 

L'azotate  de  quinine  neutre  se  précipite  par  l'évaporation  de  la  disso- 
lution aqueuse,  sous  forme  de  gouttelettes  huileuses.  Le  nitrate  de  cin- 
chonine se  comporte  de  môme. 

L'acétate  de  quinine  cristallise  très  facilement  en  aiguilles  conver* 
gentes  ou  rayonnantes  d'un  aspect  nacré  et  satiné;  l'acétate  de  ciadiQ* 
nine  cristallise  difficilement. 

L'oxalate,  le  gallate  et  le  tannate  de  quinine  sont  insolubles. 

Pelletier  et  M.  Caventou  avaient  pensé  d'abord  que  les  quinquinas 
gris  ne  contenaient  que  de  la  cinchonine,  et  le  quinquina  calisaya  seule- 
ment de  la  quinine;  mais  on  n*a  pas  tardé  à  reconnaître  que  les  deux 
alcaloïdes  existent  également  dans  les  différents  quinquinas  officinanx, 
avec  celle  seule  différence  que  les  quinquinas  gris  ne  contiennent  ordi- 
nairement que  peu  de  cinchonine  et  encore  moins  de  quinine  ,  tandis 
que  le  calisaya  coniieut  beaucoup  de  quinine  et  |)eu  de  cinchonine. 
Dans  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine ,  la  cinchonine  est  égaleoiûDt 
sulfatisée,  mais  elle  reste  dans  les  eaux  mères  avec  une  portion  do  pre* 
micr  sel.  Quelques  chimistes  admettent  môme  que  le  calisaya  fostiant 
un  troisième  alcaloïde  incristaliisable,  jaune,  très  amer  et  extraotitornati 
qui  reste  après  la  séparation  complèie  de  la  quinine  et  da  la  cineboniae, 
et  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  qiiinoîdine\  mats  l'axislMca  da  cat  aka- 
loido  me  parait  être  encore  très  problématique.  1  l^ilogramme  de  cad^ 
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faya  mondé  fournit  ordinairement  de  30  è  3!)  grammes  d9  iplfêt6  di 
quioioe. 

Origine  du  quinquim  calimya.  Malgré  toutes  les  raisons  que  j'ai  pu 
produire  contre  cette  opinion,  J>eaucoup  de  personnes  attribuent  encore 
te  quinquina  calisaya  ,  ou  jame  royal ,  au  cinehona  cordifolia ,  par  le 
9»vA  motif  que  Alutis  a  donné  le  nom  de  quinquina  j aune  k  Técorce  de 
cet  «rbre^  Uais,  ainsi  que  je  Tai  montré  depuis  longtemps,  les  échantil- 
Kai|t  authentiques  duquinquina  jaunede  Mutis,  rapportés  par  Humboldt, 
preoTem  que  cette  écorce ,  bien  différente  du  calisaya ,  est  celle  qui  est 
eopniM  en  France  aous  je  nom  de  quinquina  cartkayène.  D'autres  per- 
•Mnes  ont  regardé  le  caîisaya  comme  identique  avec  le  quinquina 
oronge  de  Mutis,  et  Toot  attribué,  en  conséquence,  au  cinehona  lanci- 
fiUia;  mais  il  existe  encore  une  grande  différence  entre  les  deux  écorces, 
4oiit  la  dernière  seule  peut  être  attribuée  avec  certitude  an  C.  lancifolia. 
U  faut  donc  chercher  une  autre  origine  à  la  première. 

Dans  Tannée  1834,  AI.  Auguste  Delondre  a  voulu  faire  venir  du  haut 
Péroa  Tarbre  même  qui  produit  le  calisaya  ;  mais  cet  arbre  est  mort 
4an8  la  traversée,  et  les  échantillons  secs  de  fruits  et  de  feuilles  qui  sont 
parvenoa  en  France  et  dont  les  grosses  écorces  sont  mélangées  dans  le 
calisaya  du  commerce,  au  lieu  d'appartenir  à  un  seul  cinehona,  prove- 
qaient  de  plusieurs.  Celte  tentative  nous  a  donc  été  peu  utile  pour  dé- 
couvrir l'espèce  de  calisaya.  Voici  cependant  la  description  de  ces  écban- 
tiUoos  {Joum.  pharm.t  t.  XXJ,  pag.  505  et  508)  : 

i**  Feuilles  et  fruits  du  cinehona  mierantha.  Je  les  ai  décrits  précé- 
deounent,  p.  108.  Les  Indiens  nomment  l'arbre  cascarilla  yana-yana^ 
ttt  etpagBol. moreiMi,  ce  qui  veut  dire  yauntf  ^tm.  D'après  M.  Delondre, 
cet  arbre  fournit  les  belles  écorces  plates  du  commerce.  On  le  Irouye 
principalement  sur  les  coteaux  fertiles  de  Tipuani,  à  120  lieues  de  La 
Paz. 

2*  Ca$carilla  blanea  ou  amarillaza  (jaune  pâle),  Feuilles  longues  de 
110  à  135  millimètres,  larges  de  55,  amincies  en  pointe  aux  dent  exlré- 
mités;  elles  sont  épaisses,  tout  ^  fait  glabres,  comme  empreintes  d'un 
soc  roiigeâtre  ;  quelques  unes  des  plus  jeunes  sont  8crobiculées  ;  les  fleurs 
sont  en  panicules  non  développées  ;  les  fruits  sont  ovales,  amincis  à  l'ex- 
trémité,  striés,  longs  de  16  à  22  millimètres,  larges  de  9.  Cette  espèce 
se  récolte  particulièrement  dans  les  environs  d*Apollobamba.  Je  ne  vois 
pas  en  quoi  elle  pourrait  différer  du  C.  condaminea.    • 

^  Casearilla  amarilla.  Cette  espèce  croit  sur  les  montagnes  arides , 
dans  les  terrains  pierreui  :  H  y  en  avait  deux  variétés  dans  le  même  p«h 
qoet.  La  première  a  les  feuilles  fermes,  scrobiculées,  elliptiques  qu  ter- 
minées en  |;H>lQte  arrondie  aux  deux  extrémités;  la  plus  grande  feuille  a 
108  millimètres  de  long  sur  36  de  large,  La  seconde  variété,  rcpréseul^ 
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ici  (fig.  280),  a  les  feuilles  plus  peliles ,  plus  minces ,  veineuses,  très 
étroites  et  pointues;  mais  la  pointe  est  toujours  mousse  et  arrondie. 

Leur  longueur  varie  de  68  à  90  mil- 
limètres et  leur  largeur  de  \U  à  21 
millimètres.  Les  fruits  sont  quelque- 
fois semblables  à  ceux  du  C,  conda- 
minea;  mais  le  plus  ordinairement 
ils  sont  plus  petits  et  plus  arrondis, 
et  il  leur  arrive  souvent  d'être  re- 
courbés à  Textrémité  par  suite  du 
développement  imparfait  d'un  des 
deux  carpelles.  Ce  cinchona  me  pa- 
^  raît  distinct  de  Vangustifolia  de 
Ruiz,  auquel  je  l'ai  anciennement 
assimilé.  Depuis  longtemps  déjà ,  et 
en  me  fondant  sur  la  grande  amer- 
tume de  son  écorce ,  j'ai  annoncé 
dans  mes  cours  que  c'était  loi  qui 
devait  fournir  le  quinquina  cali- 
saya  (1). 

Je  pense  que  cetle  opinion  sera 
confirmée  par  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  M.  Weddell  sur  les  quin- 

(1)  Indépendammenl  des  spécimens  précédents ,  M.  A.  Delondrc  a  reçu 
plusieurs  grandes  calebasses  {lagenaria),  en  partie  remplies  d'un  élirait 
solide,  siccatif  à  Tair,  d'un  brun  noirâtre,  préparé  dans  la  province  de 
SanU-Gruz  de  la  Sierra,  avec  le  suc  de  l'arbre  calbaya ,  obtenu  par  des  inci' 
sions  faites  à  Técorce ,  et  épaissi  au  soleil  dans  les  calebasses  mêmes  qui  le 
renferment.  Il  est  à  remarquer  que  cet  extrait  n'a  fourni  que  2,8  pour  100  de 
sulfate  de  quinine  (Journ,pharm,,  t.  XXI,  p.  512),  tandis  que  le  bon  quin- 
quina calisaya  en  produit  3,2.  D'où  il  faut  conclure  que  le  suc  de  l'écorcc  (ou 
plus  exactement  sans  doule  la  sève  descendante  qui  circule  au-dessous  )  est 
moins  riche  ep  alcaloïde  que  l'écorce  même ,  telle  que  nous  l'avons.  Je  pos- 
sède, indépendamment  d'une  de  ces  calebassesjque  M.  Delondre  m'a  donnée, 
deux  autres  extraits  de  quinquina  préparés  au  Pérou.  L'un,  ayant  appartenu 
à  André  Thouin,  est  renfermé  dans  une  petite  caisse  en  bois  de  carapa.  Il  est 
d'un  beau  rouge  hyacinthe,  transparent,  comparable  pour  sa  saveur  amère, 
astringente  et  parfumée,  au  plus  bel  extrait  sec  de  quinquina  ;  mais  au  Heu 
d'être  déliquescent,  il  est  siccatif  à  l'air.  Cet  extrait  ne  contient  qu'une  petite 
quantité  d^alcaloïdes  et  provient  sans  doule  des  quinquinas  de  Loxa.  L'autre 
extrait  ayait  été  donné  à  Laënnec  par  un  médecin  de  Bordeaux  ;  il  porte  l'in- 
dication qu'il  a  été  préparé  au  Pérou,  avec  l'écorce  fraîche  et  l'eau,  etéw 
Poré  à  la  seule  chaleur  du  soleil.  Il  est  mou,  un  peu  poisseux  à  l'air,  d'un  brun 
foncé,  d'une  saveur  acidulé  et  à  peine  amére.  Il  est  évidemment  d'une  qualité 
*«*C8  inférieure. 
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quiuas;  parce  qu*il  me  parait  probable  que  le  cinchona,  que  je  viens 
de  décrire ,  appartient  spéciâquemenl  au  C.  caltsaya  dont  M.  Weddell 
a  bien  yoolu  me  communiquer  le  dessin  (Gg.  281),  et  qu'il  m*a  montré 
vivant  dans  les  serres  du  Muséum  de  Paris,  provenant  de  sem  ences  qu'il 
avait  envoyées  du 

Pérou  (i).  Onre-  .Fig.281. 

marquera  d'ail- 
leurs la  grande 
ressemblance  que 
tous  ces  cinchonas 
présentent  avec  le 
condaminea ,  et  il 
ne  faat  pas  se  dis- 
simuler que  la  na- 
tare  différente  des 
écorces  entre  pour 
beaucoup  dans  la 
distinction  des  es- 
pèces. 

Adultération  du 

quinquina     cali- 

saya.      L'énorme 

consommation  qui 

se  fait  aujourd'hui 

de   ce   quinquina 

pour  la  fabrication 

du  sulfate  de  quinine,  le  haut  pii^  auquel  il  se  maintient  et  sa  rareté 

toujours  croissante,  sont  cause  qu'on  récolte  au  Pérou  toutes  les  écorces 

qui  peuvent  lui  ressembler,  afin  de  les  mélanger  au  véritable.  M.  Wed- 

dell  a  rapporté  un  assez  grand  nombre  de  ces  écorces,  dont  voici  l'énu- 

méraiiou. 

1*  A.  Cinchonamicrantha,  Ècorce  plate,  fibreuse,  très  arrière^  astrin- 
gente, d'une  couleur  orangée  rouge  vers  l'extérieur,  plus  pâle  à  l'inté- 
rieur, ayant  beaucoup  d'analogie  soit  avec  le  quinquina  jaune  orangé  que 
je  décrirai  plus  bas  (espèce  XX),  soit  avec  h  pitaya  (XXI). 

(1)  Cinehona  ealiiaya,  Weddell.  Feuilles  oblongaes  ou  obovées-lanoéoléesy 
obtuses,  glabres,  brillantes,  scrobiculées  en  dessous,  dans  Taisselle des ner- 
fiires.  Filaments  des  étamînes  plus  courts  que  la  moitié  des  anthères.  Stig- 
mate un  peu  exserte;  capsule  ovée ,  égalant  k  peine  la  longueur  de  la  fleur, 
on  peu  plus  courte  que  le  double  de  sa  largeur.  Semences  pourvues  d*une 
atlc  elliptique,  denticulée-cilicée  à  la  marge,  k  denticules  rapprochées  et  un 
peu  obtuses. 
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B.  Autre  écorce  plus  compacte,  plaie,  dont  la  surface  extérieure,  en- 
tièrement déuudée,  présente  une  teinte  verdâtre  et  des  impressioiii 
transversales  semblables  à  celles  du  calisnya.  La  fibre  intérieure  est 
presque  blanche ,  mats  elle  prend  à  Tair  une  belle  couleur  orangée  rouge. 
Celle  écorce  ,  qui  est  exactement  le  quinquina  jaune  orangé  qoifi 
suivre,  est  aussi  attribuée  par  M.  Weddell  au  C.  micrantha.  Il  est  éfi* 
dent  pour  moi  que  ces  deux  écorceç  ne  peuvent  appartenir  au  même 
arbre  que  le  quinquina  de  Lima  ou  de  Huanaco,  rapporté  par  le  dooteor 
Pœppig,  avec  la  même  indication  spécifique.  Nécessairemeat  le  Cmi-^ 
crantha  de  M.  Pœppig  n'est  pas  le  môme  que  celui  de  M.  Weddell. 

2*  Cinchona  boliviana  Wcddell.  Écorce  presque  semblaUeau ciKsaya; 
fibre  plus  grossière  et  plus  facile  à  broyer  ;  saveur  amère  plus  désagréable 
avec  un  goût  de  fumée.  La  cassure  récente  est  presque  blanche ,  mail 
elle  rougit  à  Tair;  à  la  longue,  la  couleur  passe  au  fauve  uniforme  comme 
dans  le  calisaya. 

3°  Cincfima  sa^obiculata,  Écorce  plate,  dénudée,  longuement  fibreuse, 
assez  dense  cependant;  surface  extérieure  d'un  rouge  brun^  avec  de 
légers  sillons  perpendiculaires  à  Taxe,  assez  régulièrement  espacés;  coup- 
leur interne  d'un  rouge  fauve  et  plus  pâle  ;  saveur  astringente  et  amère. 
La  couleur  de  cette  écorce  explique  pourquoi  De  Candolle  a  pu  luppofcr 
que  le  C,  scrobiculata  \vrod\imit  un  quinquina  rouge.  On  la  trouve  fré- 
quemment mêlée  au  calisaya  du  commerce,  et  l'on  a  vu  précédenimeot 
que  ses  jeunes  écorces  se  trouvent  depuis  longtemps  au  droguier  de  la 
Bourse ,  sous  le  nom  de  calisaya  léger,  L'écorce  plate  du  commerce, 
isolée  du  calisaya  et  renfermée  dans  un  bocal,  présente  une  odeur  iqfÈC6 
et  agréable,  analogue  à  celle  de  la  framboise. 

U"  Cinchona  rufinervis  Weddell.  Écorce  très  plate,  dénudée,  ressem** 
blant  beaucoup  au  calisaya  et  en  ayant  l'amertume  ;  mais  la  fibre  en  est 
plus  fine  et  beaucoup  plus  serrée,  et  la  surface  extérieure  présente  des 
taches  noires,  dues  à  des  restes  de  croule  cellulaire  gorgée  de  suc  brno. 
J'ai  vu  un  fabricant  de  sulfate  de  quinine  qui  se  plaignait  beaucoup  d'a- 
voir été  trompé  par  l'apparence  de  cette  écorce, 

5**  Cinc/iona  pubescenif  Vil edd^W.  Celle  écorce  tic  paraît  pas  différer  de 
celle  du  n°  /i.  Elle  présente  à  l'extérieur  un  très  grand  nombre  de  points 
noirs,  comme  tuberculeux ,  dus  à  la  cause  indiquée  ci-dessus.  Elle  est 
tout  k  fait  différente  du  quinquina  Jaune  de  Mulis  ,  produit  par  le  nn- 
çhona  cardifolia  M.  {cinchona pube^cens  de  Vahl). 

^  Cinchona  cordifoUa  Weddell,  de  Tambopata.  L'écorce  n'est  antre 
chose  que  le  quinquina  d'Arica  analysé  par  Pelletier. 

?•  Cinchona  pellederiana  Weddell.  L'écorce  re3semble  i  U  précé* 
dente. 

Nous  verrons  également  plus  loin  que  les  grosses  écorces  iê  quit* 
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qoiiia  de  Guaco,  trèi»  analogue  au  quinquina  d'Arica»  et  celleadu  quin* 
qoina  de  la  Colombie  lont  8ou¥ent  mélangées  au  caliaaya.  On  ae  mettra 
utilement  à  Tabri  de  ces  mélanges,  eu  8*attachant  aux  caractères  précis 
donnés  au  calisaya  et  au  moyen  de  Fessai  par  le  sulfate  de  soude.  (Voir 
égalenaent  Joumai  de  pharmacie,  u  XXU,  p.  61/i.  ) 

Probablement  h  eatcarilla  datihamariUa  de  Laubert(i9u//./>AarM,, 
U  JI,  p.  510). 

A.  Petitet  écorcei  roulées,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  quelquefois 
recoof  ertes  d'une  croûte  très  mince  et  papyracée ,  qui  se  sépare  avec 
mie  grande  facilité  do  liber.  L'écorce  dénudée  reste  marquée  de  légères 
imprcmoos  circulaires  et  de  quelques  faibles  proéminences  propres  à 
celle  espèce.  Elle  est  à  Textérieur  d'une  couleur  jaune  grisâtre,  et  quel- 
quefois verdâtre(  elle  offre,  dans  sa  forme  générale,  une  certaine  res- 
seœblaace  a?ec  la  cannelle  de  Chine,  et  de  là  lui  est  venu,  dans  le  com- 
merce» le  nom  de  quinquina  cannelle,  La  saveur  en  très  amère  et 
astringente. 

B.  Ecarces  moyennei  en  morceaux  convexes,  parti-cylindriques, 
quelquefois  recouverts  d*une  croule  mince,  feuilletée,  d*un  gris  argen- 
tin; le  plus  souvent  raclés  à  Textérieur  et  offrant  une  surface  unie,  d'un 
rouge  brun.  Ces  morceaux ,  raclés  ou  non ,  présentent  çà  et  là ,  à  leur 
surface  extérieure,  des  enfoncements  peu  profonds,  remplis  d'une  ma- 
tière roogeâire,  pulvérulente,  entremêlée  de  poils  blancs. 

Leur  épaisseur  n'atteint  pas  5  millimètres  ;  la  cassure  en  est  toute 
fibreiite;  les  fibres,  qui  tant  irèi  fine$,  s'introduisent  dans  la  peau 
coaune  celles  du  ealisaya,  et  y  causent  la  même  démangeaison.  En  exa- 
minant la  cassure  à  la  loupe,  on  y  découvre,  quoique  avec  peine,  des 
points  blancs  perlés  différents  des  fibres,  semblables  à  ceux  du  quin- 
quina de  Cartbagènc.  L'amertume  est  très  marquée,  un  peu  désagréable  i 
l'odear  fable. 

C  Ecorceê  tout  à  fait  ptaieê,  larges  de  55  millimètres,  et  privées  de 
croûte,  dont  quelques  portions  cependant,  qui  y  restent  encore,  sont 
senblaMes  à  celles  des  écorces  précédentes.  La  surface  extérieure  est 
comme  verdAtre,  marquée  d'impressions  transversales,  de  cavités  ovales 
remplies  de  matière  fongueuse,  et  offrant  en  outre  des  aspérités  et  des 
iaépUlés  qu'on  ne  retrouve  sur  aucune  autre  sorte. 

C'est  cens  variété  d'écorce  que  j'ai  trouvée  parmi  celles  de  M.  Wed^ 
deil,  et  qu'ii  attribue  an  cinchona  micranîha. 

D.  JSeairtiéu  tronc  dures  •  compactes,  pesantes,  eSrant  une  surface 
extérieure  inégale,  et  comme  marquée  de  lignes  longitudinales  légère- 
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meot  vcrruqueuses.  La  croûte  est  rougeâtre ,  mince  et  foliacée.  QaeU 
quefois  aussi  elle  devient  fongueuse,  rouge,  pulvérulente,  et  ressemble 
alors  à  la  croûte  fongueuse  du  quinquina  rouge. 

Toutes  ces  écorces  se  distinguent  du  calisaya  par  leur  peu  d'épais- 
seur ,  par  une  texture  beaucoup  plus  fine  et  plus  compacte,  enfin  par 
un  caractère  qui  disparaît  en  partie  dans  les  vieilles  écorces,  mais  qui 
est  très  tranché  dans  les  nouvelles  :  c'est  que  la  partie  du  liber  qui  tou- 
che à  l'extérieur  est  rose,  tandis  que  celle  qui  avoisine  le  centre  est  d'ua 
jaune  pur.  Le  mélange  de  ces  deux  couleurs  donne  à  ce  quinquina  une 
teinte  générale  orangée^  ce  qui  justifie  le  nom  que  je  lui  ai  donné. 

A  une  certaine  époque,  le  calisaya  du  commerce  s'est  trouvé  mélangé 
d'une  grande  quantité  de  quinquina  jaune  orangé ,  qui  a  diminué  beau- 
coup la  quantité  de  quinine  que  les  fabricants  comptaient  en  obtenir,  et 
l'a  déprécié  auprès  d'eux.  Ce  n'est  pas  que  le  quinquina  jaune  orangé, 
tel  que  je  viens  de  le  décrire,  sur  des  écorces  choisies  et  compactes,  ne 
soit  un  très  bon  quinquina  et  riche  en  alcaloïde;  mais  d'abord  il  contient 
proportionnellement  plus  de  cinchonine  que  le  calisaya,  et  secondement 
celui  qui  se  trouvait  roélé  au  calisaya  du  commerce  était  léger,  facile  à 
déchirer  et  de  mauvaise  qualité.  On  lui  donnait  le  nom  de  calisaya 
léger,  de  môme  qu'à  la  plupart  des  autres  écorces  inférieures  mêlées  au 
calisaya. 

\\i.  Qalniialna  Pltaya. 

Quinquina  de  la  Colombie  ou  à'Aniioquta  {Histoire  des  drogues)  ; 
quinquina  pareil  au  calisaya  (Laubert,  loc.  cit. ,  p.  303). 

A.  M.  Auguste  Delondre  avait  anciennement  reçu  de  la  Colombie, 
sous  le  nom  de  quinquina  pitaya  ,  une  écorcc  demi -roulée ,  épaisse  de 
3  millimètres,  assez  compacte,  à  fibre  fine,  d'une  couleur  jaune  orangée 
foncée,  couverte  d'une  croule  jaunâtre,  mince  et  foliacée.  Celte  écorce 
avait  une  saveur  très  amère  et  désagréable,  analogue  à  celle  de  Tangus- 
ture.  Sa  poudre  ressemblait  à  celle  du  calisaya. 

M.  Ossian  Henry  a  constaté  que  cette  écorce  contenait  une  assez 
forte  proportion  de  cinchonine  et  de  quinine  ;  sa  composition  la  plaçait 
donc  à  côté  des  véritables  quinquinas  ;  mais  ses  caractères  physiques  et 
son  nom  même  de  pitaya ,  paraissant  indiquer  qu'elle  était  due  à  on 
exostemma,  je  la  rangeai  à  la  suite  du  quinquina  Piton;  je  n'avais  d'ail* 
leurs  qu'une  seule  petite  écorce  de  ce  quinquina. 

B.  En  1829  ou  1830,  M.  Labarraque  me  remit  un  quinquina  très 
amer ,  venant  d'Antioquia ,  dans  la  C^olombie ,  où  on  le  disait  très  es- 
timé. L'échantillon  était  assez  ancien  et  offrait  peu  de  rapports  avec 
récorce  précédente.  M.  Delondre  m'en  remit  lui-même  une  petite  quan- 
tité sous  le  nom  de  quinquina  de  la  Colombie, 
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.  C  Je  (rouTai  en  1830,  cIk'z  M.  Marchand,  droguiste,  plusieurs  caisses 
de  ce  iDéme  quinquina ,  récemment  arrivées ,  qui  nie  permirent  de  le 
bien  caractériser.  Dans  les  jeunes  écorces ,  la  croûte  est  mince ,  blan- 
châtre à  rexlérieur,  fendillée,  presque  semblable  à  celle  du  jeune  quin- 
quina rouge  de  Lima  (espèce  XII).  Dans  les  grosses  écorces,  et  dans  les 
parties  qui  n'ont  pas  été  usées  par  le  frottement,  la  croûte  est  toujours 
blanche  à  l'extérieur;  mais  l'intérieur  est  de  couleur  de  rouille  et  fon- 
gueux. Le  liber  présente  une  texture  fibreuse  très  fine,  jointe  à  une 
densité  et  à  une  dureté  considérables;  sa  surface  interne  est  lisse  et 
rosée;  sa  saveur  est  très  amère  et  désagréable,  et  son  macéré  aqueux 
précipite  très  fortement  parle  sulfate  de  soude,  ce  qui  range  celle  écorce 
parmi  les  quinquinas  les  plus  riches  en  alcalis.  Elle  en  fournit  en  effet  une 
grande  quantité ,  mais  proportionnellement  plus  de  cinchonine  que  de 
quinine,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  quinquina  jaune  orangé. 

Voilà  quel  était  l'étal  de  nos  connaissances  sur  ce  quinquina,  lorsqu'il 
fut  soumis,  en  1839 ,  à  l'examen  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  , 
après  avoir  été  l'objet  des  recherches  de  M.  Girolamo  Torres,  botaniste 
colombien,  de  M.  Folchi,  professeur  de  matière  médicale  à  Rome,  et  de 
M.  Perelti,  professeur  de  chimie  de  la  même  ville.  (Voir  le  Journal  de 
pharmacie,  t.  XXI,  p.  513,  et  le  Bulletin  de  V Académie  nationale  de 
médecine,  L  IV,  p.  245,  où  se  trouve  le  rapport  que  j'ai  fait  sur  la  no- 
tice due  aux  trois  auteurs  précités.  ) 

Le  quinquina  pitaya  croît  dans  la  chaîne  centrale  des  Andes,  sous  une 
température  de  27  à  28°  centigrades,  et  principalement  dans  la  contrée  de 
Pitayo,  dépendante  de  la  province  de  Popayan.  Il  présente  tous  les  carac- 
tères de  celui  reçu  par  M.  Marchand,  et  cependant  ayant  été  analysé  par 
N.  Perelti,  ce  chimiste  a  cru  pouvoir  dire  qu'il  ne  contenait  ni  quinine, 
ni  cinchonine,  et  qu'il  devait  ses  propriétés  à  un  nouvel  alcaloïde  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  pitayne.  Mais  après  avoir  montré  le  peu  de  fonde- 
ment des  conclusions  de  M.  Peretti,  j'ai  fait  à  mon  tour  l'analyse  du 
quinquina  pitaya ,  et  j'en  ai  retiré,  pour  un  kilogramme,  23  grammes 
de  cinchonine  cristallisée,  et  11  grammes  52  centigrammes  de  sulfate  de 
quinine,  ce  qui  place  cette  écorce  au  nombre  des  plus  riches  en  alcalis 
et  des  plus  fébrifuges.  Quant  à  l'espèce  de  cinchona  qui  le  produit , 
Toici  les  données  qui  pourront  servir  à  la  déterminer  : 

1<*  Parmi  les  quinquinas  anciennement  examinés  par  Vauquelin,  il  y 
en  a  un,  c'est  le  n°  9  {Ann,  chim,,  t.  LIX,  p.  132),  qui  porte,  de  la 
toain  de  Mulis ,  cinchona  officinalis  Vahl.  Ce  quinquina  est  du  pitaya. 

S*"  Le  Musée  britannique  |K)Ssède  deux  échantillons  de  quinquina  pi- 
laya:  l'un,  n*  23  des  écorces,  est  nommé  quina pareeida  à  la  quina 
marilla  de  Mutis;  l'autre,  n«  /lO,  est  désigné  par  ces  mots  :  cinchonœ 
»wp«  species^  pareeida  à  la  quina  naranjada  de  Mutis. 
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S"  Le  mémoire  sur  le  quinquina  pilaja,  imprimé  à  Rome  en  4838, 
contient  une  description  et  une  figure  de  Tarbre,  données  par  M.  Giro- 
lamo  Torres.  En  comparant  l'une  et  l'autre  avec  les  espèces  précédem- 
ment décriies,  je  trouve  que  le  quinquina  de  Piiayo  ne  se  rapproche 
d'aucun  autre  autant  que  de  celui  décrit  par  La  Condamine  (  cinchotm 
academica) ,  et  je  doute  à  peine  qu'il  n'appartienne  I  cette  espèce. 

Xxa*  Qalataltui  «c  <MoiiiMc  llfMai. 

Woody  carthagena  bark  de  Pcrcira. 

A,  Morceaux  larges  de  2  ou  3  centimètres,  épais  de  7  à  1&  millimètres, 
formés  d'une  croûte  blanche  ,  fongueuse  ,  douce  au  toucher ,  et  d'un 
liber  rosé  vers  l'extérieur,  jaune  à  l'intérieur,  tout  à  fait  ligneux  et  fi- 
breux ,  encore  dur  et  compacte  cependant ,  mais  moins  que  dans  le 
quinquina  précédent.  Sa  saveur  est  aussi  moins  amère,  mais  égale  en- 
core à  celle  du  calisaya  et  toujours  plus  désagréable. 

/?.  Êcorccs  plates,  longues  de  60  à  70  cfntimètros,  larges  de  10  i 
15  centimètres,  épaisses  de  1  centimètre;  elles  sont  en  partie  pourvues 
d*une  croûte  fongueuse,  rouge,  recouverte  des  débris  d'un  épidémie 
blanc  et  velouté ,  et  séparée  du  liber  par  un  feuillet  blanc  de  nature 
analogue  à  répidermc.  Le  liber  est  ligneux  et  fibreux,  toujours  très  o)a- 
nifestemenl  amer,  toujours  rosé  du  côté  de  l'épiderme,  et  d'un  jaune 
pâle  ou  blanchâtre  vers  l'intérieur. 

Je  pense  que  ce  quinquina  provient  du  tronc  et  des  principaux  ra- 
meaux de  l'arbre  au  quiuquina  pilaya.  Il  ne  forme  donc  pas  une  espèce 
dilTérente.  Je  l'ai  décrit  séparément  cependant ,  à  cause  du  nom  parti- 
culier que  lui  a  donné  M.  Pereira,  et  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
arrivé  du  même  lieu.  Les  grosses  écorces  plates  sont  vendues  comme 
quinquina  calisaya.  Elles  s'en  distinguent  facilement  par  la  couleur 
variée  du  liber  (rosé  vers  l'extérieur,  jaune  pâle  à  l'intérieur),  et 
par  son  double  épidémie  blanc  et  uni  ;  tandis  que  le  calisaya  est  d'une 
seule  couleur  fauve  foncée,  et  ne  présente  pas  de  feuillet  blanc  entre  sa 
croûte  fongueuse  et  son  liber. 

J^ai  décrit  précédemment  un  quinquina  rouge  à  épiderme  blanc 
(n°  XVII),  qui  ne  diffère  absolument  du  Colombie  ligneux  que  par  la 
couleur  rouge  de  son  lil>er. 

Wni.  Oain^oliui  orangé  de  Maiiii. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  écorce  de  valeur  presque  nuUe  que 
j'ai  décrite  anciennement  .sous  le  nom  de  quinquina  de  CanJmfènê 
spongieux,  et  que  M.  Pereira  m'a  communiquée  sous  le  nom  de  vww 
spurious  yellow  bark.  J'en  ignorais  l'origine,  lorsque  Je  l'ai  r^Croavée 
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IQ  Muséum  d^hjstoirc  uatorcllc  de  Paris,  où  elle  a  été  déposée  par  de 
Hamboldt ,  comme  étant  le  quinquina  orangé  de  Mutis ,  et  par  consé-» 
quent  Técorce  de  son  cinchona  lancifolia  (1).  On  voit ,  par  ce  résultat , 
la  confiance  que  Ton  doit  accorder  aux  propriétés  éminentcs  attribuées 
par  Motis  à  son  quinquina  orangé,  et  Ton  expliquera  différemment  que 
de  Fa  fait  de  Humboldt,  le  fait  rapporté  par  lui  dans  son  mémoire  sur 
les  forêts  de  quinquinas  Humboldt  dit  que  la  ruse  mercantile  alla  au 
•point  de  faire  brûler  à  Cadix ,  sur  un  ordre  du  roi  d'Espagne^  wié 
fronde  quantité  du  meilleur  quinquina  orangé  de  la  Noiwelle-Gre* 
nade ,  récolté  par  Mutis ,  pendant  qu'il  régnait  dans  tous  les  hôpitaux 
nne  grande  pénurie  de  cette  précieuse  écorce.  II  est  beaucoup  plus  pro» 
bable  qu'on  avait  en  effet  reconnu  le  peu  de  valeur  du  meilleur  quin-^ 
quina  de  Mutis  ;  et  Ton  peut  juger  par  là  de  ce  que  valent  ses  autrci 
espèces,  qu'il  avait  nommées  quinquina  rouge,  jaune  et  blanc ^  pouf 
hire  croire  \  leur  identité  avec  ceux  du  Pérou. 

Le  quinquina  orangé  de  Mutis  ^  tel  que  le  possède  le  Muséum  d*his-> 
foire  naturelle,  se  compose  de  deux  sortes  d*écorccs  :  1«  Ecorces  dc$ 
branches,  assez  minces,  peu  roulées,  couvertes  d*un  épidémie  gris-' 
blanchâtre  ou  jaunâtre,  très  mince,  non  crevassé,  peu  fendillé,  fort  ttm* 
Mable  à  celui  des  jeunes  écorces  du  quinquina  piiaya;  mais  elles  s*en 
distinguent  par  leur  texture  extrêmement  fibreuse  et  par  une  saveur 
amère  beaucoup  plus  faible ,  souvent  même  peu  marquée.  2''  Ëcorccs 
du  tronc  couvertes  d*un  épidcrmc  blanc ,  mince  et  micacé ,  ou  pour^ 
vuesd'une  croûte  épaisse  de  2  ou  3  ligues,  et  formée  d^une  matière  jaune- 
rougeâtre,  micacée,  séparée  par  des  lames  d'un  gris  argentin.  Le  liber 
«t  eiLcessivement  fibreux,  épais,  léger,  sans  consistance,  spongieux  sous 
h  dent,  à  petne  amer.  Poudre  très  légère,  fibreuse,  d'une  belle  couleur 
érangée. 

Caractère^  chimiques  des  quinquinas  jaunes,  Vauquelin ,  dans  deS 
expériences  semblables  à  celles  dont  j'ai  déjà  rendu  compte,  a  soumis  à 
Faction  des  réactifs  quatre  quinquinas  jaunes,  qui  sont  ses  l*^',  8%  9«et 
\k*  sortes.  Or  il  résulte  deM'examen  de  ces  écorces,  conservées  par  Ro* 
biquet,  que  le  n*  1  est  du  quinquina  calisaya ,  le  n*  8  un  mélange  de 
quinquina  orangé  de  Mutis  et  de  quinquina  piiaya,  le  n*"  9  du  quinquina 
piiaya,  et  le  u°  16  du  quinquina  orange  de  Mutis.  J'offre  ici  le  tableau 
des  résultats  publiés  par  Vauquelin ,  auxquels  je  joins  ceux  que  j'ai  ob^ 
tenus  avec  plusieurs  des  sortes  que  j'ai  décrites  : 

(1)  Ctnehona  lancifolia ,  (Alibert,  Traité  des  fièvres  pêmicienseê),  €in* 
thana  anguêtifolia^  R.  P.,  Cinchona  tunUa^  Lop.  (  Svpplém.  à  la  Quinolo* 
|ta,p  14). 
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RUûlACÊKS.  1/^ 

QUINQUINAS  DE  HUAMALIES. 

Oo  connaît  dans  le  commerce  français  sous  le  nom  de  quinquina 
hûvane,  des  écorces  de  qualité  très  inférieure  ordinairement,  qui  otd 
dû  être  ainsi  appelées  par  suite  de  leur  séjour  intermédiaire  à  l'île  de 
Cuba  ;  an  moins  est-ce  la  seule  manière  d'expliquer  celte  appellation 
singulière.  Les  Allemands,  et  Bergen  en  particulier,  donnent  à  ces  quin- 
quinas le  nom  beaucoup  plus  convenable  de  huamalies  ou  guamalies/ 
qui  est  celui  de  la  province  du  Pérou  d*où  ils  paraissent  tirés.  Il  en 
existe  d'ailleurs  plusieurs  espèces  ou  variétés  qui  arrivent  confondues 
dans  les  mêmes  caisses,  et  mélangées  d'une  petite  quantité  de  quinquina 
gris  de  Lima  et  de  quinquina  blanc  de  Jaen,  qu'il  est  facile  d'en  sépa- 
rer. Les  espèces  ou  variétés  de  huamalies ,  alors  isolées ,  forment  un 
groupe  intermédiaire  entre  les  quinquinas  jaunes  et  les  quinquinas 
blancs ,  mais  beaucoup  plus  rapproché  de  ceux-ci  que  des  premiers. 

XXIV.  9iilii4|titBa  ImaBMillcs  srls  ttruë, 

A.  Jeunes  écorces  en  longs  tubes  roulés,  dont  les  plus  6ns  n*ont  pas 
plos  de  2  millimètres  de  diamètre.  Cette  finesse  a  séduit  quelques 
personnes  et  a  maintenu  pendant  longtemps  le  quinquina  fin  de  Hna- 
Btlies  à  un  firix  peu  différent  du  loxa.  Voici  à  quoi  on  peut  les 
distinguer  :  le  quinquina  huamalies  fin  a  une  teinte  générale  d'un  gris 
ittrenx  ;  son  épiderme  est  gris  noirâtre ,  gris  foncé  ou  gris  rosé  » 
presque  nni»  on  seolement  ridé  longitudinalement;  1^  fissures  trans- 
versales sont  très  rares;  l'écorce  est  très  mince,  très  légère ,  k  cassure 
blancbâtre ,  d'une  saveur  amère ,  fort  désagréable  ;  sa  pondre  est 
presque  blanche. 

B.  Ecorces  de  la  grosseur  d'une  plume  à  celle  du  doigt ,  toujours 
roulées,  toujours  très  minces  et  très  légères»  quelquefois  pourvues 
d'un  épiderme  gris ,  finement  fendillé  en  tous  sens  comme  celui  des 
quinquinas  gris;  mais  le  plus  souvent  couvertes  de  l'épiderme  gris  ter- 
reux ou  gris  rosé  des  plus  jeunes  écorces.  La  cassure  du  liber,  un  peu 
ndenne,  est  d*on  jaune  pâle  et  très  finement  fibreuse  ;  la  cassure  ré« 
ceite  parait  plus  nette  k  la  vue  simple,  comme  agglutinée  et  d'one  cou- 
leur plus  foncée;  la  surface  interne  est  unie ,  très  finement  fibreuse , 
d'une  couleur  cannelle  pâle^ 

XXV.  OnlMiolna  li«aiiMiif«B  mhiec  H  roiiseâCre. 

4.  Eeorce  roulée  en  gros  tubes  irréguliers,  ayant  plus  d'un  déci- 
mètre de  déveioppement ,  mais  offrant  toujours  à  peu  près  la  roincour 
la  iO 
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d'une  feuille  de  |)apier.  L*épidernie  est  tantôl  intact,  gris  blanchâtre  <m 
gris  jaunâtre,  finement  strié  en  longueur;  tàntftt  au$si  il  a  été  en  partie 
raclé  et  laisse  à  nu  le  liber,  dont  la  surface  est  d*un  fauve  brunâtre 
et  toute  knarquée,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  de  sillons  très  fins  et  ré- 
guliers. La  surface  interne  est  toujours  très  unie,  très  finement  iibreoie, 
d*une  couleur  cannelle.  Là  coupe ,  opérée  à  l'aide  d'une  scie  fine,  ttt 
d'une  couleur  orangée  rouge  et  comme  gorgée  de  suc  du  côté  externe, 
finement  fibreuse  du  côté  interne.  La  saveur  est  à  la  fois  très  astrin- 
geate  et  amère. 

È,  kcorces  grosses  comme  le  pouce,  pourvues  de  quelques  Gisores 
transversales,  et  oITrant  seulement  quelques  débris  d'un  épiderme  gril,, 
rugueux  et  fendillé,  semblable  )i  celui  des  quinquinas  gris.  Le  reste  des 
écorces  se  trouve  privé  de  cet  éptdcrme,  mais  conserve  une  croûte  cd- 
lulaire  très  mince  ,  uniformément  étendue,  d'une  teinte  rougeâtre  pro- 
boncée  et  comnle  |)olîe  ou  lustrée  par  le  frottement.  Le  liber  vaHc  ^ 
épaisseur  de  1  %  ^  millimélres;  i)  est  dur,  compacte  et  présente  sous  h 
scie  une  coupe  résineuse  d'un  rouge  orangé  ;  la  saveur  en  est  asd^in- 
gente  et  amère,  désagréable. 

C*  Ecorces  dati-éet  on  pblft^  kifesdt  € •«  7  ccatilnétriit  épaisses 
de  $  #«  A  millimèCrev,  r«rtinettl  de  5  oO  6«  fenâéw  d'Un  liWr  trtedeili, 
fiaement  fibreui,  d'un  jaone  fauvt ,  présentait  tout  ia  soft  wm  coape 
résineuse  d'un  rouge  analogue  à  edui  du  ^nkifoioa  rou^s.  Li  Mtiace 
nteruf  de  e%  liber  est  très  inégale,  souvent  ridéo  bagitadÎMleniMt , 
êl  recouvert»  d'une  croûte  généralement  adhérente ,  mi»ct ,  ibliicéa, 
d'an  grif  rougeâtre  foncé.  CeUe  croûta  est  en  o«tra  parseoiée  de  ver- 
maa  fongueuses  d'une  couleur  ocracée ,  et ,  dans  les  grouses  écarm , 
elle  est  épaisse ,  i^rofendément  crevassée  •  formée  da  plusieurs  couches 
de  matière  rouge  pulvérulente,  séparées  par  des  lames  blaocbâtres. 


4.  Ecorcas  en  loags  tubes  réguliers ,  roulés  en  deux  parties  qui  se 
i-^oignent  au  milieu  i  grosseur  d'une  forte  piuoM  h  celle  do  daigt; 
épiderme  blanc  jaunâtre  et  un  peu  rosé,  strié  longitttdkialemefti  etssss 
aiM^ute  fissure  transversale»  excepté  dans  les  |)lus  gros  tubes  qui  «o 
préieatent  quelques  tmes  asscx  régulièrement  espacées.  D'autres  toks 
présentent  des  lignes  verruqucuses  longitudinales ,  en  partie  usées  |ir 
le  frottement,  ce  qui  leur  donne  une  teinte  générale  ocracée.  Le  liber 
est  très  mince  dans  les  jeunes  tubes;  épais  de  3  ou  3  millimètres  an 
plus,  dans  les  gros,  prenant  une  coupe  orangée  rouge  sous  la  scie. 

B,  Ecorce  roulée  en  tubes  de  3  centlmètresde  diamèure,  épaisse  de 
*  OMUifliètres  ;  elle  est  formée  d'un  liber  compacte,  très  flneaient  fibreis, 
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d*ao  jaone  pâte ,  et  d'oti  épklerme  blanc ,  ou  blanc  un  peu  rosé,  feuil- 
leté ,  oni  ou  interrompu  par  des  lignes  Terruqueuses  longitudinales. 
Les  Terroes  sont  très  apparentes ,  formées  à  l'intérieur  d'une  matière 
rouge  pulvérulente.  Le  liber  présente  sous  la  scie  une  coupe  ronge  oran- 
gée, d'apparence  résineuse;  la  saveur  est  amère,  astringente,  dés- 
agréable. 

\\yu.  «ataKialMi  boMMilIct  ferrvrhMnx. 

Cette  écorce  est  exactement  représentée  daos  la  Y*  planche  de  Ber- 
gen,  ûg.  6,  12  et  IS.  Elle  est  caractérisée  par  sa  couleur  d'ocre ,  tant 
à  rifltérieur  qu*à  l'extérieur  ;  cependant  Tépiderme  est  d*uu  gris  noi- 
râtre, mais  le  plus  souvent  il  est  usé  par  le  frottement  et  fait  place  à  la 
couleur  de  rouille  de  l'écorce.  Cet  épiderme  est  comme  tuberculeux  ou 
verraqueux,  sans  fissures,  ou  offrant  des  fentes  transversales  assez  rap- 
prochées, t'écorce  est  grosse  comme  le  pouce ,  fibreuse  ou  ligneuse , 
assez  légère,  d'une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  véritable  angusture  , 
d'Doe  saveur  amère  et  nauséabonde.  On  pourrait  douter  qu'elle  fût  un 
véritable  quinquina,  si  d'ailleurs ,  d'après  l'examen  qu'en  a  fait  ancien- 
oemeot  M.  Ossiau  Henry,  elle  ne  contenait  une  assez  grande  quantité 
de  ciochonine. 

Sj/Twnymie  botanique  des  quinquinas  huamalies.  Je  n'ai  trouvé 
aocon  des  quinquinas  de  Huamalies  au  Musée  britannique ,  ni  chez 
>L  Delessert ,  et  rien  de  ce  côté  ne  peut  servir  à  éclairer  leur  ori- 
gine spécifique  ;  tout  ce  que  je  puis  dire  aujourd'hui,  c'est  que  le  hua- 
malies gris  terne  (  n"  xxiv  )  se  rapporte  probablement  au  cascarilla 
delgada  de  Ruîz  et  de  Laubert,  produit  par  le  cinchona  hirsuta  R.  P. 
[BtdLpharm.,  t.  II,  p.  296),  lequel  n'est  qu'une  simple  variété  du 
cinehona  ovaia.  D'un  autre  côté ,  le  d()cteur  Pœppig  a  rapporté  du 
Pérou  de  jeunes  écorces  du  cinchona  purpurea ,  et  ces  écorccs  pré- 
sentent, suivant  que  leur  épiderme  est  gris  et  fendillé,  ou  blanc  jau- 
nâtre et  strié  longitudinalement ,  tantôt  une  ressemblance  frappante 
avec  le  huannalies  gris  (n^"  xxiv,  B),  tantôt  une  ressemblance  non 
nioins  marquée  avec  le  huamalies  papyracé  du  n*  xxv,  A. 

Les  écorces  âgées ,  que  je  n'ai  pas ,  présentent ,  d'après  M.  Reichel, 
de  nombreuses  verrues,  et  une  disette  remarquable  de  lichens  ,  ce  qui 
s'accorde  avec  les  caractères  des  grosses  écorces  du  quinquina  huama- 
lies dur  et  rougeâire  (xxv,  C).  Je  reste  donc  incertain ,  pour  l'origine 
de  ces  écorces,  entre  les  cinchona  hirsuta  et  purpurea.  Je  ne  puis  rien 
(lire  de  l'origine  du  huamalies  blanc  verruqueux,  qui  se  sépare  des  au- 
tres quinquinas  de  ce  groupe  par  la  grande  quantité  d'alcaloïde  que  les 
easa»  chimiques  paraissent  y  indiquer.  Tout  ce  que  je  puis  dire  du  hua- 
malies ferrugineux,  c'est  que  sa  très  grande  ressemblance  avec  la  racine 
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(lu  cinchûm  mtcrantha  examinée  par  MM.  Delondre  et  Henry  {Journ, 
phann.,  t.  XXI,  p.  510)  me  fait  penser  qu'il  provient  de  la  racine  de 
ce  cinchona  ou  d*uue  autre  espèce  oflBcinale. 

J*ai  décrit  dans  la  2*  édition  de  V Histoire  des  drogues  simples^  sous 
le  nom  de  quinquina  havane  (t.  T,  p.  423),  un  mélange  de  différeoles 
écorces,  dont  une,  grosse  comme  le  ponce,  épaisse  de  3  à  5  millimèu^, 
assez  dure ,  ligneuse ,  compacte  et  pesante ,  amère  et  astringente ,  se 
faisait  remarquer  par  des  fentes  circulaires  assez  régulièrement  espa- 
cées à  une  distance  de  7  à  20  millimètres.  Cette  écorcc  »  non  men- 
tionnée parmi  les  précédentes,  devra  y  être  reclassée,  après  le hoa- 
malies  rougeâtre ,  sous  le  nom  de  qviiiqaiiia  haanuaies  4mr  h 
compacte.  Elle  ressemble  beaucoup ,  par  Textérieur,  au  quinquina 
Jaune  de  Guença ,  rapporté  par  M.  de  Humboldt,  ce  qui  est  cause  que, 
dans  ma  troisième  édition,  j'ai  attribué  généralement  le  quinquina  hua* 
malies  au  cinchona  ovalifolia  des  plantes  équlnoxiales ,  nom  qae 
Rœmer  et  Schultes  ont  changé  en  celui  de  cinchona  humbddtiam. 
En  examinant  mieux  ces  écorces  aujourd'hui ,  je  ne  les  crois  pas  sem- 
blables ,  le  quinquina  huamalies  compacte  étant  beaucoup  plus  dense  et 
plus  amer.  Voici  maintenant  les  caractères  de  l'^corce  du  cinchona 
humboldtiam ,  récoltée  sur  des  branches  de  quatre  à  six  ans,  dans  les 
environs  de  Guença,  où  l'arbre  est  nommé  cascarillapelluda  (à  feuilles 
velues). 

Ecorces  de  la  grosseur  du  doigt ,  roulées ,  épaisses  de  2  miliimèu^ 
environ,  couvertes  d'un  épiderme  gris  foncé,  assez  rugueux,  avec  des 
fentes  transversales,  espacées  à  la  distance  de  1  ou 2  centimètres;  la 
croûte  est  brune,  très  mince  h  adhérente  ;  le  liber  est  d'une  couleur  de 
rouille  assez  vive,  fibreux,  assez  léger,  facile  à  rompre  en  tous  sens, 
presque  insipide.  Vauquelin  supposait  que  celte  écorce  avait  été  avariée; 
mais  il  est  certain  au  contraire  qu'elle  est  bien  conservée  et  que  sa 
mauvaise  qualité  tient  à  sa  propre  nature. 

Voici  le  tableau  des  résuluts  obtenus  à  l'aide  des  réactifs ,  sur  les 
macérés  des  quinquinas  qui  précèdent. 
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A  la  suite  des  qiiioquiuas  boamalies,  je  ferai  uoe  meodoo  i 
de  quelques  écorces  non  décrites,  trouvées  en  petite  quantité  dans  lei 
quinquinas  du  commerce. 

XXIX.  Quinquina  roulé  en  gros  tubes,  couvert  d'une  croûte  bnine, 
mince,  rugueuse,  fendillée,  blanchâtre  à  la  superficie,  semblable  \  celle 
du  gros  quinquina  Lima ,  mais  peu  adhérente  au  liber.  Celui-ci  est  en 
grande  partie  dénudé,  d'un  jaune  brunâtre  à  sa  surface,  devenu  unpea 
luisant  par  le  frottement ,  et  parsemé  de  \errues  et  de  lignes  verruqueases 
peu  élevées.  Ce  liber  est  épais  de  ^  ou  5  millimètres ,  d'une  texture 
fibreuse  fine  et  uniforme ,  assez  compacte  et  d'un  jaune  très  pâle,  sur- 
tout à  la  surface  interne  qui  est  unie  et  comme  blanchâtre;  saveurirèt 
amère,  franche,  plus  forte  que  celle  du  calisaya. 

XXX.  Quinquina  en  un  gros  tube,  très  verruqueux,  couvert  d'une 
croûte  adhérente,  mince,  dure,  brune  à  l'intérieur,  mais  entièreiDenl 
blanchie  à  sa  surface  par  une  couche  crétacée,  toute  parsemée  de  graphit 
noir&  Quelques  parties  du  liber  dénudées  sont  d'uo  rouge  brun.  Le 
liber  est  dur,  compacte,  fibreux,  épais  de  ^  ou  5  miUimètres,  d'une  cou- 
Jeur  d'ocre  rougeâtre  foncée,  et  d'une  saveur  amère  et  astringente  de 
quinquina  gris. 

XXXI.  Quinquina  en  écorce  demi-roulée ,  épaisse  de  5  millimètres, 
non  verruqueuse,  mais  pourvue  d'une  croûte  adhérente  dont  11  sur* 
face  est  entièrement  couverte  de  lecanora  atra  Ach.  (Kunze,  Phearma- 
ceut,  waarenkunde ,  t.  II ,  tab.  xxv,  fig.  8) ,  ce  qui  la  fait  paraître 
toute  perlée. 

XXXII.  Quinquina  ligneux,  jaune  fauve  foncé,  couvert  d'une  croûte 
assez  épaisse,  fongueuse,  crevassée,  blanchâtre  à  sa  lurface,  ocreoseà 
l'intérieur.  Ce  quin(|uina  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  huamtlies  fer- 
rugineux. 

XXXIII.  Quinquina  en  écorces  roulées,  dont  le  liber  Kgneux  et  com- 
pacte ne  paraît  pas  verruqueux  ;  mais  la  croûte  dure  et  noirâtre  qoi  le 
recouvre  est  développée  d'une  manière  très  irrégulière  et  est  profondé- 
ment crevassée  comme  celle  du  liège. 

XXXIV.  Quinquina  roulé  en  gros  tubes  épais,  durs,  pesauts,  ridéi 
par  la  dessiccation.  L'épiderme  est  rugueux ,  mais  non  feiidillé ,  seule- 
ment ridé  longitudinalement,  d'un  gris  foncé.  Le  liber  paraît  être  d'uo 
rouge  très  prononcé;  mais»  quand  on  le  scie,  il  est  presque  blanc  à 
l'intérieur  et  devient  de  nouveau  très  promptement  rouge  à  l'air.  Cette 
écorce  possède  une  odeur  de  quinquina  gris  nu  peu  aigre ,  et  one 
satem*  amère  et  astringente. 
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QUIiNQUlNAS  BLANCS. 
OnlDqnlnas  blancs  de  Loxa,  de  laen  et  de  Cateo. 

Tou^  ces  quinquinas  ne  paraissent  être  que  des  variétés  d'une  même 
espèce ,  et  je  les  crois  également  produits  par  le  cinchona  ovaià  de  la 
Flore  péruvienne  (1);  car  cet  arbre  est  très  certainement  le  quinquina 
blanc  de  Lma  dont  parle  La  Condamine  (Mémoires  de  l'Académie  ^ 
1718),  qui  a  la  feuille  plus  ronde  que  le  jaune  et  le  rouge,  moins  lisse 
et  même  un  peu  rude  ;  la  fleur  plus  blanche,  le  fruit  plus  gros  et  Técorcc 
extérieurement  blanchâtre.  Cette  espèce  comprend  tout  aussi  sûrement 
le  quinquina  de  Jaen  dont  La  Condamine  parle  en  ces  termes  : 

•  On  a  aussi  découvert  Tarbre  du  quinquina  dans  les  montagnes  de 
Jaen,  à  50  ou  70  lieues  au  sud-est  de  Loxa.  Depuis  quelques  années,  il 
a  pasaé  de  ce  dernier  en  Europe;  mais  soit  qu*il  ait  été  reconnu  moins 
efficace  ou  que  ce  soit  un  effet  de  la  prévention,  il  a  mauvais  renom  5 
Panama,  et  il  suffit  de  savoir  que  la  cascarilla  a  été  embarqtiée  au  poft 
de  Charapa,  qui  est  la  route  ordinaire  du  quinquina  de  Jcen,  pour  qu'on 
•e  puisse  en  trouver  le  débit.  On  dit  que  tout  le  quinquina  de  Jaen  est 
de  t espèce  du  blane  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  » 

Oapois  ce  temps ,  ce  quinquina  n'a  pas  cessé  de  se  trouver  dans  le 

(1)  Cinchona  mnHa  H.  P.  (fig.  882);  CoiùariUo  patlfdo  Ruit,  Qwi/iùl. 
arbre  élevé  de  13  méires,  dont  le  tronc  est  droit  etoylindrique.  Êooreod'iin 
(lis  jaunâtre  à  rextérieiir,  unie,  peu 
compacte,  d^un  fauve  obscur  à  l^inté- 
riear,  d^une  saveur  trésamére,  acidulé, 
on  peu  désagréable.  Feuilles  rappro- 
càées,  péiiolées,  ovées,  «aiples,  très  en- 
tières, ouvertes,  planes,  très  brillantes 
ca  dessus,  tomenteuses  en  dessous,  à 
Tcines  pourprées  :  les  plus  Jeunes  sont 
colonneu^^es  sur  les  deux  (aces.  Pétioles 

poarpres,  long  d'un  demi- pouce.  Calice 

glabre,  pourpre ,  k  cinq  dents  ;  corolle 

longue  d'un  demi-pouce  ,  pourpre  et 

pobescente  au  dehor9,  k  limbe  ouvert, 

velu    et  blanc    k   rintérieur  ;   capsule 

oblongoe,  étroite,  glabre,  légèrement 

•triée,  couronnée  par  le  calice,  s'ou- 

f  rant  de  bas  en  haut. 
Vulgairement  nommé  CasearîUo  dé 

péia  âê  gallatêta  (patte  de  canard,  I 
4é  la  ^ùfàênt  aktétiauré  de  iofi 
i). 


Fig.  282. 
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commerce;  il  y  a  toujours  olc  peu  estimé  et  a  été désigué  géDéralemeni 
M>U8  le  nom  de  quinquina  tjris  pâte  ou  de  loxa  femelle.  J'en  ai  tu 
chez  M.  Dubail  une  grande  quantité  qui  était  fort  ancienne  et  quin'é- 
Uit  d'aucun  usage.  En  1839 ,  il  en  est  arrivé  une  forte  partie  qui  était 
en  surons  de  peau,  comme  le  quinquina  de  Lima,  et  qui  éuit  tellement 
disposée  que,  tout  autour  et  immédiatement  sous  la  peau,  il  y  avait  une 
couche  de  vrai  quinquina  de. Lima,  tandis  que  tout  Tintérieur  était 
composé  de  quinquina  blanc  semblable  à  celui  de  Loxa  ou  de  Jaen. 
Voici  maintenant  ce  qui  distingue  les  diverses  variétés  de  ce  quinquina. 

XXXV.  QatB%«t>Mi  «e  Loia  cendre. 

A»h  burk  des  Anglais;  Blasse  ten  china  (qq.  ten  pâle)  de  Bergen; 
china  amarilla  de  ma  peiite  collection  de  Loxa. 

A.  Écorccs  unes,  trouvées  anciennement  dans  le  quinquina  de  Lon, 
ayant  au  plus  la  grosseur  do  petit  doigt,  souvent  contournées  par  la  des- 
siccation, recouvertes  d'un  épiderme  uni  ou  peu  rugueux,  généralenieni 
d'un  gris  cendré,  et  portant  une  grande  quantité  de  lichens  (principa- 
lement \e&parmelia  alba  ou  coronuta  Fée,  et  Yusnea  barbaia  Ach.).  La 
cassure  est  d'un  jaune  orangé  clair,  nette  dans  les  plus  jeunes  écorces , 
un  peu  fibreuse  et  comme  feuilletée  dans  les  plus  grosses.  La  saveur  en 
est  astringente  et  amère,  Todeur  très  développée. 

B.  Il  est  arrivé  plus  récemment  des  surons  entièrement  composés  de 
loxa  cendré ,  dont  les  écorces  roulées  étaient  presque  toutes  parsemées 
d'un  grand  nombre  de  tubercules  de  nature  fongueuse,  que  Ton  aurait 
pu  croire  produits  par  la  piqûre  d'un  insecte.  D'autres  écorces  plus 
grandes  paraissent  avoir  appartenu  à  la  souche  ou  aux  nœuds  de  la  tige, 
et  ont  une  forme  très  irrégulière.  L'épiderrae  est  souvent  d'un  gris  fen- 
dillé ou  crevassé ,  blanchi  superficiellement  par  des  lichens,  ayant  de 
la  ressemblance  avec  celui  des  quinquinas  gris;  d'autres  fois  il  est  uni  et 
rosé  comme  Celui  du  quinquina  blanc  de  Loxa.  Le  liber  est  mince, 
d'une  texture  fibreuse  très  fine,  d'une  couleur  assez  vive  et  tournante 
Torangé  ;  la  surface  intérieure  est  très  unie ,  surtout  dans  les  écorces 
plates.  La  saveur  est  bien  amère ,  acidulé  et  astringente. 

XXXVI.  Qalaqalna  ffrts  pâle  anclCB. 

Ce  quinquina  ,  venant  de  chez  M.  Dubail,  présente  une  forme  bien 
caractérisée  que  j'ai  depuis  rencontrée  un  grand  nombre  de  fois.  Il  est 
ep  tubes  longs ,  bien  cylindriques ,  de  la  grosseur  du  doigt  à  celle  du 
pouce  et  davantage  L'écorce  est  épaisse  de  2  b  5  millimètres  ;  la  suriaœ 
extérieure  est  unie  et  d'un  gris  blanchâtre  uniforme.  La  cassure  f»> 
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fibreuse ,  oiiilbrme ,  et  la  couleur,  sur  laquelle  il  faut  peu  compter,  en 
raison  de  l'ancieuneté ,  est  d'un  fauve  foncé  uniforme.  La  saveur  est 
celle  d'un  quinquina  gris. 

Je  nomme  ainsi  plus  particulièrement  un  quinquina  que  j'ai  trouvé 
andeonement  aiêlé  en  assez  grande  quantité  au  quinquina  gris  fibreux 
de  Loia  (n^"  iv),  et  dont  voici  les  caractèi*es  : 

.4.  Petites  écorces  longues  et  roulées,  ne  dépassant  pas  un  millimètre 
d'épaisseur;  épiderme  très  uni ,  d'un  blanc  de  craie,  d'un  blanc  grisâtre 
on  d'nn  gris  rosé  ;  surface  interne  presque  aussi  unie  que  celle  de  la 
cannelle,  ou  légèrement  sillonnée.  Dans  les  écorces  qui  n'ont  pas  sonf^ 
fert ,  cette  surface  offre  une  couleur  rougeâtre  assez  vive,  tandis  que  la 
5ob6tance  même  du  liber  est  d'une  couleur  très  pâle.  Saveur  astringente 
et  amère ,  pâteose  et  désagréable  ;  odeur  assez  développée ,  semblable  k 
celle  des  quinquinas  gris. 

B.  Les  plus  grosses  écorces  ont  de  2  à  5  millimètres  d'épaisseur  ; 
eliasont  presque  plates,  dures,  compactes  ou  à  cassure  fibreuse,  mais 
d'une  texture  très  fine.  La  coupe  polie  a  l'apparence  du  bols  d*acajou, 
La  surface  extérieure  de  l'écorce  est  inégale,  raboteuse ,  blanche  dans 
toutes  les  parties  qui  n'ont  pas  été  usées  par  le  frottement.  La  surface 
interne  est  toujours  lisse  et  d'un  rouge  plus  prononcé  que  le  reste. 

XWVm.  QnlD^nlMi  telanc  fibreyx  4t  imtm. 

J'ai  trouvé  anciennement  ce  quinquina  mélangé  dans  une  caisse  de 
lima  gris  fin.  Plus  récemment,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  1839, 
on  a  présenté  à  l'acceptation  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de 
Paris  des  surons  de  quinquina  qui  étaient  tellement  disposés  que,  tout 
autour  et  immédiatement  sous  la  peau ,  il  y  avait  une  couche  de  vrai 
quinquina  de  Lima,  tandis  que  tout  l'intérieur  était  composé  en  partie  de 
quinquina  gris  pâle  de  M.  Dubail  (xxxvi),  et  en  partie  d'un  quinquina 
qui  se  distinguait  du  précédent  par  une  surface  plus  blanche,  par  une 
croûte  plus  épaisse  et  un  peu  fongueuse,  et  par  une  texture  interne  plus 
grossière  et  plus  fibreuse.  Ce  dernier  quinquina  porte ,  dans  ma  petite 
collection  de  Loia ,  le  nom  de  cascarilla  llamada  de  Provtncia.  C'est 
M  principalement  qui  constitue  le  quinquina  de  Jaen  que  M.  Manzini 
a  décrit  ilans  le  Journal  de  pharmacie  (tom.  XXY,  p.  659) ,  sous  le 
iH>oi  peu  euphonique  de  quinquina  Jean, 
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\\\1\.  Autre  i|uln«aiua  blanc  de  Loxa. 

Ce  quinquina  n*esl  probablement  qu'une  forme  particulière  du  pré- 
cédent; cependant  il  porte  un  nom  diCTéreut,  étant  désigne  de  cette  ma- 
nière dans  ma  petite  collectiou  de  Loxa  :  Calasaya  extracto  hecho  de 
Cola  ,  ce  qui  veut  dire,  je  pense,  Calasaya,  nom  dérivé  de  Cola-  Je 
l'avais  trouvé  anciennement  mélangé  au  premier  quinquiaa  blanc  de 
Loxa  (xxxvii)  ,  et  j'en  ai  retiré  également  une  certaine  quantité  da 
quinquina  blanc  de  Jaen.  I^  courte  description  que  j*ea  ai  donnée  dans 
la  2^  édition  de  V Histoire  abrégée  des  drogues  simples  me  paraît  ti^ 
exacte  et  j*y  reviens  :  Écorces  de  la  grosseur  du  doigt  k  celle  du  pouce 
et  davantage;  épaisseur  de  3  à  7  millimètres;  croûte  ^ot^  à  faii 
Manche ,  douce  au  toucher,  veloutée,  mince  et  très  unie  dans  certaiaca 
écorces,  épaisse,  fongueuse  et  crevassée  dans  d'autres;  cassure  ûbreuiSt 
ataei  grossiers ,  /presque  blanche  à  l' intérieur  ^  mais  devtnwU  Qvec  k 
temps  d'un  rouge  assez  vif  à  l'air.  Saveur  extrêmement  amère^  suivie 
d'astriction. 

\U  Quinquina  de  Cateo. 

China  rubiginosa  Bergen.  Ce  quinquina  est  connu  en  France  depuis 
l'année  1829.  Il  en  est  arrivé  à  Bordeaux  des  surons  venant  de  Cusco 
et  d*Aréquipa.  Il  se  présente  sous  des  formes  très  variées  suivant  l'âge 
des  écorce?.  Les  plus  jeunes  sont  très  minces ,  unies  à  l'extérieur  et 
d*un  gris  jaunâtre  presque  uniforme;  à  l'intérieur,  elles  sont  jaunâtres 
et  d'une  texture  fibreuse  fine. 

Les  écorces  moyennes  sont  encore  recouvertes  d'un  épidcrme  blanc 
non  crevassé  ;  niais  cet  épiderme  manque  souvent  en  tout  ou  en  partie, 
et  alors  le  liber  dénudé  paraît  avec  une  belle  couleur  orangée  rouge.  La 
flbre  intérieure  est  grossière  et  presque  blanche,  mais  elle  rougit  à  l'air; 
l'amertume  est  très  marquée. 

EnQn  les  plus  grosses  écorces,  qui  sont  pres(|ue  entièrement  mondées 
de  leur  croûte  extérieure,  ressemblent  jusqu'à  un  certain  point  au  cali- 
saya  mondé,  et  Ton  a  voulu  les  vendre  comme  telles.  On  les  en  distingue 
facilement  par  leur  forme  plus  régulièrement  cylindrique  et  par  leur 
surface  extérieure  plus  unie;  par  les  restes  de  leur  couche  fongueuse  et 
blanchâtre;  par  leurs  deux  nuances  de  couleur,  orangée  ou  brunâtre  â 
l'extérieur,  presque  blanche  ou  très  pâle  à  Tintérieur;  enfin  parce 
qu'elles  ne  précipitent  pas  le  sulfate  de  soude. 

XU.  QalM«tiMi  d'Artea.  * 

Pelletier  et  M.  Corriol  ont  analysé,  sous  ce  nom,  en  1629,  un  ({uin* 
quina  qui  n'avait  pas  une  autre  origine  que  le  précédent.  Je  dois  avouer 
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taptndftat  qiM  rdchaatillkNi  du  quinquina  d*Arica ,  qui  m*a  été  remis 
ptr  Pdictier,  dUlèfe  an  peu  du  quinquina  de  Cusco  ordinaire,  mais  il  en 
Msiit  partie.  Il  se  rapproche  beaucoup  plus ,  par  son  aspect,  de  mon 
quinquina  blanc  de  Loxa  (xxxvii),  mais  il  s*en  distingue  par  sa  fibre 
plus  grossière,  dure  au  toucher  et  comme  agglutinée;  de  plus»  les  par- 
lies  de  croûte  blanche  qui  restent  sur  le^  écorces  mondées  présentent 
soofeoi  une  teinte  ?erdâtre. 

L<«  quinquinas  blanct  de  Loxa  ou  de  Jaen  se  trouvent  très  soufcnt  répétés 
dans  les  collections  de  FaToot  mais  souvent  aussi  sous  des  noms  qui  ne 
peuvent  leur  appartenir. 

ÉCHAlITILLOÏfS  DE  LOXA   CENDRÉ  (XXXY). 

Cascarilla  amariUa  de  ma  petite  colleclion  de  Loxa. 

Casearilla  eon  hojat  un  poco  villosat  de  Loxa  {Mut,  6r/r.,  éoorce  n^  95). 
Ce  nom  doit  être  le  résultat  d'une  erreur,  parce  que  le  einchùna  quUl  indique 
répond  au  C.  ataiêtnica  ou  au  lanceolata,  et  que  le  n*  27  des  bois^  qui  porte 
le  même  nom,  est  en  effet  du  loxa  fibreux  (esp.  iv). 

Quina  de  hoja  redonda  y  de  quiebro  (lUu$.  brit,,  écorce  n"*  30).  Quinquina 
de  Loxa  cendré,  chargé  de  verrues ,  mélangé  de  quinquina  blanc  de  Loxa  et 
dé  quelques  écorces  de  quinquina  brun  de  Loxa  (esp.  ii,  fi). 

QUINQUINA  GRIS  PALE   (xXXTl). 

Cti9dariita  amariUa  de  Juta  (Laubert,  Bull:  pharm.,  p.  3t7). 

CateariUa  amariUa  de  Juta  y  de  Chito,  Cinehona  lutea  (Delessert,  F.)* 

CùtcariUa  de  Chito,  de  Loxa  (ilf  i/s.  6r/r.,  bols  n*»  7).  II  existe  SOuè  le  méitte 
nom  (1)  deux  échantillons  d'écorces  ;  l*un  est  uniquement  composé  d^anclen 
|;ris  pâte,  Taulre  contient  quelques  écorces  de  quinquina  blanc  de  Loxa. 

Casearitta  amaritta  dé  Loxa  {Mm.  6r/f.,  bois  n*  87).  L*écorce  a  toute 
Fapparence  du  quinquina  gris  pâle  ;  mais  elle  est  mince  comme  one  Carte  à 
Jouer  ;  le  bois  est  grossier  et  poreux. 

Casearilta  amarilla  de  Chito,  inedita  {Mus.  brit.^  écorce  n*  21).  Il  y  en  a 
deux  échantillons,  dontPun  e»t  de  Pancien  gris  plie,  sans  mélange;  Tâutre 
contient  du  loxa  cendré  terruqueux. 

Casearilla  amarilla  de  Yuta ,  speeiei  nova  inedita  {Mue.  hrit,^  écorce 
n-âC). 

Cinehona  purpurea  {Mue,  brit.,  écorce  n*  34).  Il  y  en  a  deux  échantillons, 
dont  Tun  est  du  grU  plie  ancien ,  mêlé  d*une  seule  écorce  de  loxa  cendré 
fermqueuxi  Vautre  est  du  loxa  cendré  verruqueux  mélanp^é  de  gris  pile 
anden. 

QUINQUINA  BLANC  OE  LOXA   (XXXVIl). 

Paia  de  galUnast^  (petite  ooDeetfon  de  Loxa). 
Pataâe  yallinaio,  einehona  iubeordata  (Delessert,  Dj. 

<f  «  le  fMtt  qm  «f  ném  m  r»f>p«rle  «u  C.  purpHtM. 
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Pala  de gallinazo  2*  ê$p9ci6  (âfui.  6ril.,ècoroen*>53).  llestsingalier  q«*il 
existe  deux  autres  quinquinas  étiquetés  chex  M.  Delessert  ea$carilla  blanca^ 
pcUa  de  gallinazo  (lettre  O),  et  au  JMusée  britannique  catcarilla  blancapaia 
de  gallinazo^  1*  especie,  (écorce  n**  tSO),  dont  le  premier  est  du  quinquina  gris 
de  Lima ,  et  dont  le  second  en  est  presque  entièrement  formé.  II  n^est  pas 
moins  certain  qu'on  peut  accepter  comme  synonymie  du  quinquina  blanc  de 
Loxa  le  nom  pata  de  gallinaxoj  assuré  par  les  trois  premiers  échantillons.  H 
est  à  regretter ,  pour  les  lumières  que  Pon  pourrait  tirer  de  cette  synonymie, 
que  le  nom  pata  de  gallinaxo  ait  été  donné  à  des  arbres  bien  différents;  in* 
dépendamment  des  Jeunes  écorces  de  C.  micranlha  qui  le  portent,  d'après 
Pœppîg,  on  trouve ,  dans  ^herbier  du  Muséum  d'hbtoire  naturelle,  à  Parb, 
deux  spécimens  étiquetés  caicarilla  pata  de  galtinaso  :  l'un  est  du  e'mekona 
lucumœfolia^  Tautre  du  einehona  pubeêcen$  de  Vahl,  tout  à  fait  glabre. 

QUINQUINA   BLANC   FIBREUX  DE  JAEIf   (xXXVIll). 

Caicarilla  pagixa,  einehona  ovata  (Laubert,  fiulLpharm.t  t.  Il,  p.  311), 

Caicarilla  llamada  de  provinda  (petite  collection  de  Loxa). 

Quina  crespilla  de  latuna  de  Loxa  {Mui,  brit,,  bois  et  écorce  n**  Û2), 
L^échantillon  d'ccorce  contient  une  petite  quantité  de  quinquina  gris  de  Lima. 

Cinchona  ovata,  caicarilla  pata  de  gallareta  (JRftis.  brit,^  écorce  n*»  31). 

Un  autre  échantillon  étiqueté  einehona  ovata^  FI.  per.,  est  du  quinquina 
gris  pAle  ancien. 

Caicarilla  con  hojoi  de  Lucuma ,  1*  eepecie  (JVtii.  6rtl.,  bois  et  écorce 
n»28). 

Caicarilla  con  hojoi  de  Lucuma,  2*  eepecie  (Aft/s.  brit,,  écorce  a*  10).  Ces 
deux  derniers  échantillons  sont  bien  du  quinquina  blanc  de  Jaen  ;  mais  les 
noms  qui  leur  sont  donnés  sont  probablement  le  résultat  de  la  confusion  si- 
gnalée plus  haut. 

Les  seuls  résultats  probables  que  Ton  puisse  tirer  de  cette  longue  revue 
d'échantillons  sont  que  : 

l"  Le  quinquina  de  Loxa  cendré  et  le  gris  pâle  ancien  de  M.  Dubail  ne 
forment  qu'une  espèce,  qui  porte  au  Pérou  le  nom  de  caicarilla  amarilla  de 
Yuta  ou  de  Chito ,  et  qui  semblerait  devoir  être  produite  par  le  einehona 
purpurea^  si  d'ailleurs  il  n'était  pas  plus  probable  que  ces  écorces  appartien- 
nent au  même  einehona  que  les  suivantes,  c'est-à-dire  au  C.  ovata, 

2**  Le  nom  esi>agnol  pata  de  gallareta  convient  mieux  que  celui  depolade 
gallinaxo  au  quinquina  blanc  de  Loxa ,  et  ce  quinquina ,  de  même  que  le 
quinquina  blanc  de  Jaen,  est  produit  par  le  einehona  ovata. 

Quant  au  quinquina  de  Cusco  et  au  quinquina  d'Arica  de  Pelletier,  J'en 
ai  reçu  de  &L  Weddell  deux  échantillons  semblables,  dont  l'un  est  attribué  par 
lui  au  einehona  cordifolia  et  l'autre  à  une  nouvelle  espèce  qu'il  a  nommée 
einehona  pelletierana,  en  l'honneur  de  notre  savant  et  regrettable  prédéces- 
seur. 

XLO.  Qainqaina  de  Curlbageiie  J««ne  pâle. 

Quina  amarilla  de  Mutis;  hard  Carthagena  bark  £ngl.  ;  china  flava 
dttra  Bergen.  Monoqraph, ,  pi.  IV.  fig.  Wh,  Celte  écorce,  |>rodaite  par 
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le  cinchmm  cordifolia  MiU.  ou  par  le  cmchona  pnhescens  de  VabI  (1) , 
a  des  caractères  qai  la  font  facilement  rcconnatirc.  Elle  est  quelquefois 
roalée  et  cylindrique,  mais  le  plus  ordinairement  elle  est  en  morceaux 
aplatis ,  ridés  longitudinaiement  et  comme  tourmentés  par  la  dessic- 
cation. Elle  est  d*une  apparence  ligneuse,  assez  dure  et  d'un  jaune 
pale  ou  terne.  Elle  n'offre  que  par  places  des  parties  d'épiderme  blanc , 
quelquefois  recouvert  par  un  reste  de  matière  fongueuse  rougeâlre.  Elle 
est  on  peu  spongieuse  sous  la  dent  et  d'une  saveur  amère;  elle  offre,  à  la 
loupe ,  quelquefois  à  la  simple  vue,  un  grand  nombre  de  petits  points 
perlés,  dispersés  au  milieu  de  ses  fibres.  Ce  caractère  se  retrouve  d'ail- 
leurs plus  on  moins  dans  tous  les  quinquinas  à  épiderme  blanc  et  mi- 
cacé. 

J*ai  reçu  de  iM.  Goudot  deux  écbantitlons  d'écorces  de  cinchona  cor- 
difolia  Mut.  ,  qui  sont  exactement  le  quinquina  jaune  pâle  de  Cartha- 
gène  et  en  confirment  l'origine.  Je  crois  lui  devoir  aussi  un  échantillon 
de  quinquina  jaune  de  la  province  de  Mérida  (Colombie) ,  qui  est  en- 
core du  quinquina  ordinaire  de  Carthagène.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
suivants. 

(1)  Cinchona  pubetcens  Vah\  (fîg.  283).  Rameaux  supérieurs  pubescents  et 

d^one  couleur  rousse  ;  feuilles  péliolées,  longues  de  19  centimètres,  larges  de 

ii, 5,  ovales,  un  peu  allongées  sur  p.     ^gg 

le  pétiole,  terminées  à  Textrémité 

ptr  ane  pointe  mousse  ;  nervures 

pnbeftcentes  en  dessous;  pétiole 

long  de  55  millimètres,  pubes- 

cent.  Panicole  terminale,  pubes- 

eente,  étalée  ;  pédoncules  partiels 

bi   ou    trifides;    pédicelles  très 

courts,  munis  de  petites  bractées 

à  U  base;  calice  petit,  à  cinq 
dents,  petites,  ovales,  pointues; 
corolle  pubescente  au  dehors ,  k 
divisions  obtuses,  veines  intérieu- 
rement ;  étamines  presque  ses- 
siles ,  incluses  ;  style  dépassant 
les  étamines  et  k  stigmate  obtus  ; 
capsule  oblongne,  presque  cylin- 
drique, pubescente,  sans  côtes 
marquées. 

Le  cinchona  cordifolia  de  Mu- 
tis  ne  diffère  guère  du  précédent 
que  parce  que  ses  feuilles  sont  quelquefois  plus  ou  moins  cordiformes  |uir  le 
bas. 
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UJn.  QnlBtnliui  GftrtMf aie  Jaoat  tnmfé. 

Quinquina  de  Carthagene  très  fibreux;  quinquina  jaune  fibreux  de 
Bergen  ,  lab.  iv,  fig.  5  à  11. 

A.  J*ai  trouvé  une  première  fois  ce  quinquina ,  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  quinquina  cannelle  :  it  ^tait  en  écorces  fmes,  la  plupart 
roulées  en  petits  tubes  imitant  assez  bien  la  cannelle  de  Chine;  d*auuts 
demi -roulées ,  et  d'autres  encore  tout  à  fait  plates;  toutes  très  minces, 
filandreuses,  spongieuses,  mondées  à  Textérieur  et  ne  présentant  que 
quelques  vestiges  d*unc  croule  grise  ,  papyracée  ,  analogue  à  celle  du 
quinquina  de  Loxa  cendré.  Mais  la  couleur  de  Técorce  est  d*nn  jaune 
orangé  vif;  sa  saveur  est  d*une  amertume  forte  et  très  désagréable,  et 
l'odeur  présente  quelque  chose  d*aigre  et  d'aromatique,  tout  à  fait  dis- 
tinct de  l'odeur  habituelle  des  quinquinas.  On  la  trouve  d'abord  assez 
agréable  et  elle  unit  par  fatiguer  et  par  déplaire. 

B.  Goudot  m'a  remis  un  échantillon  de  quinquina  loot  ï  fait 
confbrme  au  précédent  et  d'ime  très  forte  amertume,  sous  le  nom  de 
quinquina  jaune  de  Girons. 

C.  J'ai  vu  dans  le  commerce  ,  en  18^1  .  une  grande  quantité  d'uo 
quinquina  dit  de  Maracaîbo^  qui  appartient  è  la  même  espèce.  Il  «st 
en  écorces  roulées,  une  ou  deux  fois  grosses  comme  le  pouce,  épaissQs 
de  3  millimètres  environ  ;  ou  en  écorcei  pintes,  épaisses  de  4  à  8  vM^ 
mètres.  11  présente  h  sa  surface,  et  par  places  sealem«nt ,  des  vestiffls 
d'un  épiderme  blanc ,  recouvert  d'une  substance  fongueuse ,  ocracée , 
<}omme  dans  le  quinquina  ordinaire  de  Carthagene.  Le  liber  est  très 
fibreux ,  d'aoe  couleur  orangée  rouge  à  l'extérieur,  d'un  jaune  blan- 
châtre ou  rosédu  côté  interne  (t  )  •  et  présentant,  par  ce  dernier  caractère* 
une  certaine  ressemblance  afec  le  vrai  quinquina  jaune  orangé  (xx). 
La  poussière  qui  se  forme  dans  tes  caisses  on  daas  les  bocaux,  par  k 
frottement  réciproque  des  morceaux  ,  est  d'une  belle  couleur  orangés; 
la  saveur  est  très  am(^  s  l'odeur  est  très  f^iible ,  analogue  k  celle  des 
quinquinas  gris. 

D.  J'ai  trouvé,  dans  le  commerce  également,  un  quinquina  que  l'oo 
m'a  dit  venir  des  montagnes  de  San-Pedro ,  prè3  de  Caraccas ,  qui  n» 
parait  encore  appartenir  h  le  môme  espèce.  U  est  en  fragoieiits  asseï 
petits,  on  pourrait  presque  dire  en  copeaux ^  qui  auraient  été  epleréssir 
une  souche  à  l'aide  d'une  doloire.  Sa  croûte,  dont  il  oiïre  quelqimtei- 
liges,  est  tantôt  d'un  gris  blanchâtre ,  rugueuse  et  feuilletée  comme 
celle  du  quioquina  jaune  orangé  ;  d'autres  fois  blanche,  spongieuse  et 

(1)  La  libre  intérieure  est  presque  bbiTche  et  rougit  prompteneot  à 
Tair. 
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nicMée,  comflM  celle  da  qoiiiqaiiia  de  Canbegèoe.  Ce  qu'il  y  a  de  Mu- 
flier, c'est  que  la  surface  dénadée  des  premiers  morceaux  offre  la 
teinte  verdâtre  que  présente  sou?cnt  le  quinquina  jaune  orangé,  tandis 
que  les  derniers  présentent  la  couleur  jaune  du  quinquina  carlbagèue» 
OMB  plus  foncée  et  toujours  orangée.  Ce  quinquina  est  spongieux  sous 
h  dent  et  unit  par  développer  une  saveur  amèi'e ,  persiMante  et  dés- 
agrétbie  ;  son  odeur  présence  quelque  chose  d'aromatique ,  tout  i  fait 
tfstîact  de  l'odeur  habituelle  des  quinquinas.  * 

Je  présnoM  que  le  quinquina  de  Carthagéne  jaune  orangé  est  fourni 
par  qoelqne  variété  du  cinckona  cordifolia. 

xuv.  f  hrnwl^»  plttiyoa  <»•  Va«x  Pllaya  eu  pluinMaelct  «•  Saatti-Pe. 

Ce  quinquina  est  vendu  chez  quelques  pharmaciens  peu  consciencieux 
lie  Sinia-Fc,  comme  le  serait  en  Europe  du  quinquina  Jaune  de  Cartha- 
géne eo  place  de  calisaya.  Il  est  en  écorces  plates  ou  cintrée!^,  peu  épaisses, 
oties  ou  couvertes  d'une  croûte  spongieuse  rougeftire ,  séparée  en  plu- 
sieurs couches  par  des  feuillets  blancs  et  micacés.  1!  est  composé  de  B- 
bres  longues,  dures  au  toucher,  d'un  fauve  uniforme  comme  le  calisaya* 
11  se  divise  facilement  sous  la  dent  et  présente  une  amertume  médiocre. 
Cette  éçorce,  dont  je  dois  un  petit  échantillon  à  Goudot,  présente  quel- 
ques rapports  avec  le  quinquina  d'Arica. 

\LV.  QalniiiiliMi  payanui  de  Loxa. 

Ëcorce  filandreuse ,  rougeàtre ,  de  saveur  nulle ,  tantôt  revêtue  d'un 
épiderme  gris  ,  fortement  chagriné  comme  celui  det  quinquinas  gris, 
taoïôt  recouverte  d'un  épiderme  lisse ,  feuilleté  et  d'une  teinte  rosée. 
U présente  un  grand  nombre  de  lichens  blancs  foliacés,  mélangés  du  bel 
hypocnus  rubro-cinctus,  observé  aussi  sur  le  quinquina  gris  de  Lima  et 
sur  le  quinquina  rouge.  Cette  écorce,  dont  la  valeur  est  tout  ^  fait  nulle, 
se  trouve  chez  M.  Delessert  sous  le  nom  de  eascarilla  hespilla  CfOii 
hojasrugosas  de  Lofa,  cinchona  parabolica  (lettre  J).  Le  Musée  britan* 
Diquc  la  possède  également  sous  le  nom  de  cinchona  de  hojaê  rugoêos 
rf^Ioxa  (écorce  n"  9). 

Examen  chimique  des  qui. ^quinai  jaunes  à  épiderme  blanc,  La  eonl- 
ponlion  chimique  de  ces  quinquinas  ne  me  paratt  pas  parfaitement 
connue.  A  la  vérité ,  plusieurs  chimistes  ont  annoncé  avoir  retiré  de 
<Itielques  uns  d'entre  eux  un  alcaloïde  différent  de  ceux  précédemment 
connus,  et  cela  n'aurait  rien  qui  pût  surprendre;  seniemeiit  je  ne  trouve 
P^  que  la  nature  particulière  de  ces  alcalis  soit  encore  snflBsamment 
prouvée. 

Je  commencerai  par  Varicine  trouvée  par  Pelletier  dans  Técorre  d*A- 
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rîca  (  XLI  ) ,  et  dont  voici ,  d'après  lui  »  les  caractères  a  la  cooiposiiioe. 
L*ancine  est  une  substance  blanche ,  cristallisée  en  aiguilles  rigides 
comme  la  cinchonine,  fusible  à  une  chaleur  inrérieurc  à  celle  qui  déter- 
mine sa  décomposition,  mais  non  volatile  comme  la  cincbonine  ;  elieest 
insoluble  dans  l'eau,  presque  insipide  d'abord ,  puis  chaude  et  acerbe; 
elle  devient  très  amère  par  sa  dissolution  dans  les  acides.  Elle  forme  avec 
Kacide  sulfurique  un  sel  neutre  qui ,  dissous  dans  l'eau  bouillante  en 
proportioiS  convenable,  se  prend,  en  refroidissant,  en  une  masse  gélali- 
neuse  opaque.  Ce  sulfate  dissous  dans  l'alcool  cristallise  au  contraire 
en  aiguilles  soyeuses ,  semblables  à  celles  du  sulfate  de  quinine  ;  il  est 
insoluble  dans  l'éther,  qui  dissout  i'aricine. 

L'acide  nitrique  concentré  dissout  I'aricine  en  la  décomposant  et  en 
manifestant  une  couleur  verte  des  plus  intenses  (1)  :  si  l'acide  est  affaibli,  * 
la  couleur  verte  est  plus  claire;  s'il  est  très  étendu  d'eau  ,  I'aricine  se 
dissout  sans  coloration  ;  alors  elle  n'est  pas  altérée  et  peut  en  être  pré- 
cipitée par  un  alcali.  Voilà  les  seules  propriétés  données  par  Pelletier  et 
par  M.  Corriolà  I'aricine,  dans  le  Joum,  pharm,,  t.  XV,  p.  564.  Plw 
tard,  Pelletier  a  remarqué  que  le  sulfate  d'aricine  ne  jouissait  des  pro- 
priétés indiquées  ci-dessus  que  lorsque  le  sel  était  complètement  neutre, 
peut-être  avec  excès  de  base,  et  que,  lorsqu'on  y  ajoutait  un  excès  d'a- 
cide ,  il  cristallisait  à  la  manière  du  sulfate  de  cincbonine.  Pelletier  a 
d'ailleurs  représenté  de  la  manière  suivante  la  composition  de  I'aricine, 
comparée  à  celles  de  la  cincbonine  et  de  la  quinine. 

Cincbonine.  ...     =    C^^H^Az  +  o. 

Quinine =    C^Ml^Ai  -f  O*. 

Aricine =    C**  H  «  Az  +  O*. 

Il  a  regardé  eu  conséquence  I'aricine  comme  le  troisième  degré  d'oxi- 
dation  d'un  radical  dont  les  deux  premiers  sont  la  cincbonine  et  la  qni- 
nine;  il  a  même  cru  pouvoir  expliquer  par  là  pourquoi  I'aricine  exigeait 
pins  d'acide  pour  sa  saturation  que  les  deux  autres  bases  {Ann.  chim., 
phys.^  t.  LI,  p.  187),  tandis  qu'il  avait  annoncé  dans  son  premier  mé- 
moire (page  568)  que  la  capacité  de  saturation  de  I'aricine  était  beaa- 
coup  plus  fiiiblc  que  celle  des  deux  autres. 

Quant  à  moi,  ayant  été  sollicité  de  faire  l'analyse  du  même  quinquina, 
mais  portant  à  Bordeaux  le  nom  de  quinquina  de  Cuseo ,  tandis  qoe 
Pelletier  avait  désigné  le  sien  sous  le  nom  d^Arica,  je  n'y  ai  trouvé  qne 
de  la  cincbonine,  avec  toutes  ses  propriétés  et  ne  se  colorant  pas  en  vert 
par  l'acide  azotique  (Journ.  de  chtm.  med.^  1830,  p.   35.1).   L'écorc*' 

(1)  D'après  Pelletier,  Técorce  d'arica,  touchée  par  l'acide  nitrique  concen- 
tré, éprouve  la  même  coloration. 
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néine,  analysée  par  Pelletier,  ne  se  colore  pas  darantage  par  le  même 
acide ,  et  je  puis  dire  aujourd'hui  que  Pelletier,  nrayaut  redemandé  la 
plus  grande  partie  de  Técorce  d*Arica  qu'il  ui*avait  aucieunenient 
donnée ,  aQn  de  vérifier  les  caractères  qu'il  ne  relrou?ait  plus  sur 
ceBe  qui  loi  restait,  n'est  arrivé  lui-même  qu'à  des  résultats  négatifs , 
qui  hii  ont  laissé  beaucoup  de  doute  sur  la  nature  particulière  de 
l'aricine. 

M.  Manzini  a  soumis  à  l'analyse  une  auti*e  variété  de  quinquina  Uanc, 
que  j*ai  désignée  sous  le  nom  de  blanc  fiàf^eux  de  Jœn ,  ou  pour  mieux 
dire.  Je  quinquina  qu'il  a  analysé  et  qui  provenait  de  celui  qui  avait  été 
refusé  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  en  1839,  était  un  mélange 
de  gnspftle  ancien  et  de  blanc  fibreux  de  Jaen.  M.  Manzini  a  retiré  de 
ce  quinquina  un  alcali  cristallisé  qui  lui  a  paru  différent  de  ceux  précé- 
demment connus,  et  H  lui  a  donné  le  nom  de  cinchovatine.  N'ayant  pas 
cherché  à  vérifier  ces  résultais ,  je  ne  puis  les  taxer  d'inexactitude.  Je 
fierai  seulement  remarquer  qu'il  n'y  a  aucune  des  propriétés  attribuées  à 
la  cinchovatine  {Joum.  depharm.  et  de  chitn.y  t.  II,  p.  96  et  97)  qui 
ne  puisse  très  bien  s'appliquer  à  la  cinchonine.  Reste  donc  l'analyse 
élémentaire  qui  indique  pour  la  composition  de  la  cincliovatine  les  nom- 
bres C^H27  Az^O^,  et  tend  à  faire  admettre  dans  cet  alcaloïde  une  plus 
grande  quantité  d'oxigène  que  dans  les  trois  autres.  Sans  vouloir  sus- 
pecter en  rien  Thabileté  de  M.  Manzini,  je  me  bornerai  à  rappeler  que 
dans  les  premières  analyses  de  la  morphine ,  la  quantité  d'oxigène  a 
varié  de  15  à  20  ;  dans  la  strychnine,  de  6  à  11  ;  dans  la  brucinc,  de  11 
&  17;  dans  la  uarcotinc,  de  18  à  27;  de  sorte  que  j'attendrai  que  les 
analyses  de  M.  Manzini  aient  été  confirmées  par  d^aulres  chimistes  pour 
admettre  définitivement  la  nature  particulière  de  la  cinchovatine.  Je 
ferai  remarquer  que  le  professeur  Pfaffa  retiré  du  quinquina  jaune  de 
Carthagène ,  qui  a  de  si  grands  rapports  avec  celui  de  Jaen ,  de  la  cin- 
chonine et  de  la  quinine.  Pelletier  et  M.  Gaventou  ont  aussi  retiré  de 
la  cinchonine  du  quinquina  de  Carthagène  ;  mais ,  dans  le  cas  présent, 
je  ne  puis  tenir  compte  de  ce  résultat,  parce  que  le  petit  échantillon 
que  PelleUer  m'a  remis ,  comme  reste  de  celui  qu'il  avait  analysé ,  est 
àa  carthagène  brun  marron  (espèce  xvi),  et  que  ce  quinquina  est 
beaucoup  plus  rapproché  par  sa  nature  des  quinquinas  officinaux  que 
le  jaune  de  Carthagène. 

FAUX  QUINQUINAS. 

\LVI.  OvInqnlMi  nova  ordlaalrf . 

Quinquina  rouge  de  Mutis,  produit  par  le  cinchona  oblongifolia  Mut. , 
nu  11 


\^i  DiœTYLKDdNteè  CALiCIFLORES. 

ciftëhonâtnaifnifblmn;  V.^'cmmndfhâg^tfbm^mm  [\]:  Ayant 
exposé  prteMërtirfiWl  Id  pfëdlëS  M  mié  6f fglM«  <W  (fWtfcfWlM  tiWI; 
il  he  ine  ttetè  plW  *id*l  fe  flécfifô  idtis  !è«  flîfréfèffttêS  fdfitiéJ  <|tf H  tfï 

'^'^  Tmmm  mgë  ù  Mmu  ft«ptf«i  âtf  MMéànt  tf ffttiolM  ttitffÉe 

de  Paris.  Êt«i-fc6*  W«hs  m^^i  m  «^  1><^'»  »«8*'  *»**'*«*'  f^ff^'^*' 
uient  cylindriques ,  enlièrement  mondées  et  unies  au  dehors,  M54M  *fl 

dedaits,  préiièttf^it  Ami  mtm  mmnm  f  r'èitiwfw^e  m^ti  et 

grenoc;  nritWteiiFë  f^lW  {«»,  ftHttéë  a«  flWë«  ëtttffè»  W  «gg<«Httla, 

avec  Indices  d^Uftè  «èiidâtWtt  tfâH<î|«lfë«të:  Sâtëiii-  (ttêëtiSfi  W  JSirifl- 

gentè,  ^bitîe  él^èlttè  !^^ë  jltoëHtiWé;  , 

B  QtiinqiiiM  Hbvd  oMmifë  dU  6ofrMmé:  ÊM"ê«  teflgtti  flë  « 

ceritirbèirês,  ^ds  «H  «ôiW;  fbtiiM  »df§t|rèfW  è«  petite^  mmïi  «* 

pàrfàîtéhicrit  cylirfflFKltfè,  fcë  m  »«•  ^  <««  <*«««^*''  '^  «^*  *«  {?ft^//ôWfltt 

cArtnrfê//é.  L'êpidëfwe  ësè  ttJiriëë;  ttîftiëMttë  J  vmmmf;  HW.  «Jr^wrt 

à  «èirié  diielquës  cfJpiogrfffiëS  i  èiHi  tttf  mti  adfrëS  Wt  SWIS  fcffflë8« 
plàqiiêîî  jaunes,  cîrëttSës;  ffl^WëWhftëëS.  H  tf'difrë  ^ÛÈ  A'Mtm  mMi 
de  eontîduité  ^ùé  (iuel(Jtië«  dttbiftffëâfttt  fetftëS  Ifàrf^ëFèàfëS  h^pifllH 
à  fcellëg  fle  W  eottché  eitéhèdtë  de  ffeWté;  «  tëffës-fci  Bè'  plrîtl««lll 

(1)  CincAona  magnifolia  (fig.  284).  Arbre  élcTé  de  46  mètteêi  dottt  !•  tétt 
est  large  el  très  toufibe  ;  les  feuilles  sont  péliolces,  aropleS;  of alefi-obl<Wlgiie»i 
irè»  entières,  d'une  couleur  pâle,  brillantes  en  dessus,  ?eineose«eii  dc^W; 

veines  infléchies  vers  ïë  sommet  et  por- 
tant à  la  bà^e  de  nombreux  poils  fasci- 
cules, Wahcrf.  Les  plus  grandes  feiîÉë 
sont  longues  de  30  à  40  eehtimèf res  ;  lés 
pétioles  sont  detai-cylindrîques,  pcwf- 
pres,  longs  de  3  k  5  centin[iètreS.  Le 
calice  est  pourpre ,  petit ,  à  cinq  dente  ; 
la  corotlê  est  presque  longue  de  27  mu- 
lîmêtres,  blàncïie  ,  â  limbë  ôiivèft,  o* 
liletf  Télii  ëh  dedlHié  ;  hà  càpsolë  esi 
oblon^ae  »  presque  lotigtte  de  4  eeftti- 
mètres,  faiblement  striée,  eOnrotonée  pit 
le  calice.  ^ 

Cet  arbre  porte  le  nom  de  P^  f* 
azahar^  à  cause  de  Codeur  de  fleur  dV 
ranger  exhalée  par  ses  fleurs.  Indépeo- 
danmient  dés  sortes  commerciales  qui 
seront  décrites  dans  le  texte,  j'ai  reçu 
A  A  r^^'l  f  ^l  11  /l  ^*-  ®**  ^" »  <wmme  types  d'écorces  du  cm* 
^ïwfer  ^a^    1  Al'i/  chona  magnifolia: 

r*1         ?     H  W/      ^  **  Échantillon  donné  par  Goadot, 

C^  y    WK  formé  d'écorces  1res  minces,  larges,  re- 


t?2g.  ^. 
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être  qtf*QB  effet  et  l«d«»ioMioii,  (andîâ  qaé  le»  JdlpreflMdM  ch'ètflftires 
disertées  sur  d'autres  quiiiqulnas,  sur  kl  calisaya  principalement,  tien- 
nent à  l'organisation  même  de  rétorce.-  Quelquefois  Tépiderme  manqua. 
L'èedrcë  proprement  dite  est  épaisse  de  2  ft  7  Millimètres,  d*an  rouge 
plie  iricartiât ,  dfe? efiant  plas  fooeé  k  l'air,  sortout  à  la  surface  externe 
qirt{  torsqa'elte  est  dêiladée,  est  toujours  d*utf  rouge  Krduâtrè.  Li  cas- 
sure est  feuilletée  k  Tettérieur^  courtement  fibreuse!!  l'iMértear;  lorS- 
qo'hn  rextinlne  k  la  loupe*  du  découvre  entre  les  fibres^  et  Stlrtout  entfe 
les  featllets;  u de  très  grande  abondance  de  deux  tttftièf es  grenàes,  Toné 
ronge  et  l'aiitre  blanche  i  oe  qui  donne  k  la  mas^e  sa  èort^lenr  rdèéè; 
Qoeiqnesriiorceaotoifrèntdins  leur  cassure,  plu^prèsdu  bdrdexterde 
que  de  rioierne ,  nue  exsudatkm  jaune  et  transparente ,  re^se^blatit  21 
une  goniftie.'  L'éeorée  a  une  sateur  fadd  i  ^Astringente,  anirto^^dë  i  eelle 
dit  tan  et  du  qohrqoina  gf Is.  La  pdndre  est  Auti  l-ooge ilsset  phximcè: 
Pelletier  et  M.  Cateotou  n'ddt  troàvé  dans  ce  qdioqttlha  bl  qtilnîori 
ni  dnchoiiine  {  et  lié  en  ont  retiré  9  principes  *  Mioit  :  une  matière 
grasse}  tin  iRâde  jmrtieulier,  analogue  aux  addeS  gras  et  nommé  dcide 
kimwifue:  une  matière  résinolde  rouge i  une  matière  tannante;  une 
gomme  ;  de  l'amidon  ;  une  malière  jaune;  une  sobstance  alcaleseente  en 
très  petite  quantité  ;  du  ligneux  [Joum,  pharm.,  t  VII,  p.  109). 

coBTertes  d'un  épiderme  gris,  uniforme,  finenient  fendillé,  et  d*aulre8  écorces 
^tÊtëi,  épatisès  de  9  nrillidiétreà ,  dont  Tépideriàe  est  tarlé  de  larges  taclies 
Manches  on  jannes,  atec  des  fehies  transversales  qui  paraissent  résulter  de  la 
deaeieeatioii.  Le  Hber  est  d'un  rodge  un  peu  jaunâtre,  foncé,  très  finement 
fibreux,  avec  la  surfacje  interne  très  unie  ;  la  saveur  en  est  astringente,  un  peu 
aromatique,  presque  dénuée  d'amertum^ 

i^  Cmchonà  màgnifolid  {ilui,  brit.).  Ecorce  cintrée ,  épaisse  de  4  milli- 
diéirès,  k  fibre  toséé,  moins  serrée  que  dans  les  précédent*,  S  épiderme  blanc, 
tnàifitlé  de  figurés  Ibngitfadrnaies  et  de  fentes  transversales. 

3«  CoieùHllU  iMgnifblia,  Weddell.  Ecorce  toute  i^niblable ,  mais  à  fibr^ 
pinsliofae  et  plus  grossière  |  surface  interne  toujours  unie. 

4«  Casearilla  magnifolia ,  Weddell  ^  n**  4353 ,  Tambopata.  Ecorce  plate, 
épaisse  de  14  millimètres,  à  libre  rougeâlre,  grossière,  spongieuse,  disposée 
par  couches  contrariées  ;  croûte  mince,  feuilletée,  blanciiâtre,  avec  des  taches 
noires  ;  surface  interne  offrant  des  déchirures  longitudinales,  ondulées,  dans 
lesquelles  on  remarque  leiT  flbreS  e^Ulrif  iéès  de  la  couche  suivante. 

yoia.  M. Weddell  m'aremb,  sous  le  nom  de  casearilla  roslraia  (Ocobaya^ 
nde  ecorce  toute  seniblablë  à  6e1le  du  n*  3  Cf-des.<us.  Il  df  a  rbmis  également, 
fOMl  le  uc^nf  de  eàêearllla  tatua ,  une  é<5oree  entiéfetiteot  privée  de  crotlte 
superflcîellej  formée  de  deux  couches  distinctes,  dontlextéricureeA  presque 
noire  et  crevassée  transversalement,  comme  celle  de  certains  quinquinas  nova 
■ondes.  Par  contre,  le  Musée  britannique  présente  sous  le  n»  7,  cinchona 
magnifblia;  ri"  tt<,  quina  azahar  macho^  de  Jaen  ;  n"  t8,  casearilla  azahar 
kembra^  de  Jtfen ,  de^  écoi'ces  qui  S^éloigneht  de  celles  du  cinchona  magni- 
folia et  qnl  itséemblent  davantage  à  celle  du  cinchona  acutifoUh  R.  P. 
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C.  Gros  quinquina  nom  roulé.  Tubes  presque  completSt  de  ft  ou  5 
ceiukiiètres  de  diamètre,  épais  de  7  à  9  millimètres,  revêtus  d*une 
croûte  blanche  à  l'extérieur,  mais  brune  et  dure  à  rinlérieur,  creusée 
de  fissures  pmlbndes,  espacées,  transversales  et  longitudinales.  Le  liber 
est  fibreux ,  d*un  rouge  pâle ,  moyennement  compacte.  Cette  écorce 
répond  aux  n<"  2  et  3  de  la  note  précédente.  On  trouve  encore  des 
tubes  beaucoup  plus  gros ,  couverts  d'une  croûte  spongieuse ,  à  lames 
blanches  renfermant  une  matière  pulvérulente  rougeâtre,  et  dont  le  liber 
est  épais  de  18  millimètres ,  uniformément  rougeâtre ,  fibreux  et  peu 
serré.  Toutes  ces  écorces  se  reconnaissent  et  se  rattachent  les  unes  aux 
autres  par  leur  liber  qui,  lorsqu'il  est  dénudé,  est  d'un  rouge  brun  foncé 
et  marqué  de  fentes  transversales  ,  formées  pendant  la  dessiccation. 

D.  Gros  quinquina  nova  à  fibres  contrariées.  Écorce  demi-cylin- 
drique, large  de  8  centimètres,  épaisse  de  12  millimètres  ,  composée 
d'une  croûte  peu  épaisse ,  dure  ,  blanchâtre  à  l'extérieur,  in^le ,  peu 
fissurée,  et  d'un  liber  rougeâtre,  d'apparence  ligneuse,  à  couches 
fibreuses  contrariées ,  offrant  à  la  face  interne  des  déchirures  longitudi- 
nales ondulées,  dars  lesquelles  on  remarque  des  fibres  dirigées  obli- 
quement en  sens  contraire. 

XLVII.  OnlaiiiiliMi  nova  fauve. 

Écorce  trouvée  dans  le  commerce,  en  morceaux  roulés,  cylindriques, 
de  la  grosseur  du  pouce,  tout  à  fait  mondés  et  unis  à  l'intérieur,  avec 
des  crevasses  transversales  causées  par  la  dessiccation.  Elle  est  à  l'exté- 
rieur d'un  fauve  rougeâtre ,  avec  des  taches  brunes ,  linéaires ,  circu- 
laires ,  rapprochées.  La  surface  interne  est  d'un  fauve  brunâtre ,  avec 
une  rayure  longitudinale  très  apparente.  La  substance  de  l'écorce  est 
formée  de  deux  couches  très  marquées  :  l'extérieure  est  composée  de 
fibres  entremêlées  d'une  matière  grenue ,  disposée  par  couches  concen- 
triques ;  l'intérieure  est  formée  de  fibres  longitudinales  rayonnantes. 
La  cassure  récente  de  l'écorce  est  pâle  et  blanchâtre  du  côté  du  centre, 
rougeâtre  du  côté  externe  ;  la  saveur  est  assez  fortement  amère  et  dés- 
agréable. 

XLVm.  Q«ltt4iiIiMi  nova  coloratfa. 

J'appelle  ainsi  une  écorce  qui  a  paru  dans  le  commerce,  en  1825, 
sous  le  nom  de  quina  colorada  et  qui ,  loin  d'être  analogue  aux  bonnes 
es|)èces  de  quinquina  qui  ont  été  nommées  de  même ,  se  rapproche  des 
quinquinas  nova ,  malgré  son  aspect  extérieur  qui  paraît  l'en  éloigner. 

Écorces  roulées ,  grosses  comme  le  pouce  ou  davantage ,  pourvues 
d'une  croûte  très  rugueuse ,  d'un  rouge  brun  à  l'intérieur,  mais  géné- 
ralement couverte  d'un  enduit  blanc  argenté,  et  oITrant  en  outre  ,  sou- 
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vent ,  un  lichen  foliacé,  découpé  ,  d'un  beau  rouge  de  carmin  sur  ses 
bords  et  sur  toute  sa  face  inférieure  {kypochnus  rubro-cinctus  Fée). 
Dans  les  plus  jeunes  écorces ,  la  croûte  est  seulement  striée  longitudi- 
nalement ,  presque  sans  fissures  transversale^,  et  ressemble  beaucoup  à 
la  croûte  du  jeune  quinquina  rouge  non  verruqueux  (espèce  xi,  A). 
Dans  les  écorces  plus  âgées ,  la  croûte  est  plus  épaisse  et  marquée  de 
profondes  crevasses  tant  longitudinales  que  transversales.  Le  liber  est 
d'une  couleur  lie  de  vin^  assez  mince  dans  les  jeunes  écorces,  épais 
de  5  à  7  millimètres  dans  les  grosses  ;  il  est  compacte ,  médiocrement 
fibreux  ,  et  présente  souvent ,  vers  sa  partie  interne ,  une  exsudation 
jaune  et  transparente. 

Cette  écorce  possède  une  saveur  très  astringente ,  plus  ou  moins 
amère,  et  une  odeur  faible,  analogue  à  celle  des  quinquinas  gris. 
M.  Ossian  Henry  a  constaté  qu'elle  contenait  une  petite  quantité  de 
cincbonine. 

Je  suis  certain  que  le  quinquina  que  je  viens  de  décrire  arrivait  du 
Pérou.  Il  m'a  cependant  été  présenté  depuis  sous  le  nom  de  quinquina 
du  Brésil  et  comme  venant  de  Bio' Janeiro ,  et  on  l'attribuait  en  con- 
séquence au  btiena  hexandra  Pohl  (Voir  De  Candolle ,  Prodr,,  t  IV, 
p.  356.  )  Mais  ce  quinquina ,  quoique  contenant  un  certain  nombre 
d'écorces  courtes ,  mondées  à  l'extérieur,  très  épaisses  et  souvent  cour- 
bées en  arc  (1) ,  ce  qui  lui  donnait  un  aspect  différent  du  premier,  lui 
ressemble  trop  par  ses  écorces  non  mondées ,  pour  que  ce  ne  soit  pas  la 
même  espèce.  J'ai  d'ailleurs  cherché  plusieurs  fois  à  faire  venir  direc- 
lemeat  de  Rio-Janeiro  ce  quinquina,  qui  aurait  dû  en  être  originaire,  et 
je  n'ai  pu  y  parvenir.  On  ne  le  connaît  pas  dans  les  pharmacies  de  Rio- 
Janeiro.  Mais  ce  qui  est  fort  singulier,  c'est  que  M.  Félix  Cadet-Gassi- 
court  m'a  remis,  pour  le  droguier  de  l'École  de  pharmacie ,  un  échan- 
tillon de  nova  colorada  envoyé  en  183/i  de  Haïti ,  par  M.  Germain 
Cadet,  juge  de  paix  de  la  commune  de  Yerrette,  qui  proposait  d'en 
ùiire  des  envois  commerciaux ,  ce  quinquina  étant  alors  cultivé  en  assez 
grande  quantité  à  Haïti ,  ainsi  que  la  rhubarbe  et  deux  autres  espèces  de 
cinchona  désignées  sous  les  noms  de  rubra  et  de  spinosa.  Quant  au 
nova  colorada  ,  il  est  nommé  dans  la  lettre  d'envol  quinquina  brun  ou 
cinchona  cardifolia ,  ce  qui  est  une  erreur,  sans  aucun  doute.  Je  pré- 
sume que  l'espèce  y  avait  été  transportée  de  la  Colombie. 

(i)  Cette  écoroe  est  qaelquefob  épaisse  d'uo  centimètre  et  tellement 
compacte ,  qae  sa  coupe  transversale,  opérée  à  Taide  de  la  scie ,  préseule 
la  dureté  et  le  polî  du  bois  d'acajou. 
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Cinchona  acutifolia  R.  P.  ;  cascarilla  acutifblia  Weddell.  Arbre  haut 
de  8  mètres,  doni  le  tronc  est  solitaire,  épais  de  60  ceplio^ètres,  sur- 
nionté  d'une  tête  peu  touffue,  étalée.  L*écorce  e^t  mince,  d*uD  bron 
obscufp  rude,  variée  de  taches  blanches,  astringente,  médiocrement 
amère.  Les  feuilles  sont  assez  grandes,  pétiolées,  oyales-jancéolée^ , 
glabres  en  dessus ,  à  nervures  velues  en  dessous.  La  ipanicule  e^  triçhf- 
tome,  velue;  les  fleurs  sont  sous-sessiles ,  accompagnées  de  bradée 
subulées;  le  calice  est  à  5  divisions  aiguës  ;  la  corolle  est  assez  grande, 
à  odeur  de  fleur  d'oraoger,  blanche ,  glabre  au  dehors,  à  tube  un  peo 
anguleux  et  dilaté  ^u  milieu ,  à  limbe  ouvert,  velu  sur  le  bord ,  à  divi- 
sions lancéolées.  Les  étamines  sont  incluses^  le  style  est  ffès  cotirt;  |i 
capsule  est  longue  de  3  centimètres ,  un  peu  comprimée ,  pubescente. 

On  trouve  Técorcc  du  cinchona  acutifolia  dans  la  collectioi)  de 
M.  Delessert  (lettre  A) ,  et  au  Mtisée  briianniaup^  ii<>  65  de;  écorce$. 
Elle  est  très  piince ,  compactjs,  ûbreus|e,  d*un  rouge  prononcé,  couverte 
4'un  épi(|erme  griç  cendré,  fugueux,  Assuré  à  la  manière  des  quinqtiioas 
o^icinaux ,  eiiGn  parsemé  de  petites  taches  blanches  dues  ^  une  gr^pbi* 
dée.  Je  pense  que  c*est  elle  également  qui  se  trouve  at}  Musée  pritao- 
iiiqiie ,  sous  le  nom  ^e  quiria  azahar  mqcho  de  Jaeti .  i}*  15 .  et  sojs 
pelui  de  cascarilla  azahar  hufnbra  de  Jaen  ^  n°  IH. 

L.  Qolnfloliui  de  Californie. 

J'ai  reçu  sous  ce  nom ,  de  M.  Reichel ,  quelques  fragments  d'an 
quinquina  qui  présente  d'assez  grands  rapports  avec  les  deux  précédents. 
Le  liber  est  dur,  compacte ,  goreé  de  suc ,  d*nne  couleur  lie  de  vin  ;  la 
croûte  est  d'un  gris  cendré  à  sa  surface ,  très  dure  et  d'un  rouge  briin 
foncé  à  l'intérieur,  très  rugueuse  ou  profondément  crevassée,  presque 
semblable  à  celle  du  cinchona  acutifblia.  Un  fragment  présente  le  sin- 
gulicr  caractère  de  furies  nervures  longitudinales  ou'on  serait  tepléde 
comparer  à  celles  qui  descendent  le  long  des  tige$  et  ftles  racines  de 
chiocpcca ,  si  elles  nY'taient  tout  à  fait  superficielles  et  ijniquemefit  for- 
mées de  tissu  cellulaire  externe,  tandis  qiie  celles  des  chiqcocca  ont  un 
centre  ligneux.  Le  quinquina  de  la  Californie  a  une  saveur  des  plus 
astringentes ,  finissant  par  devenir  faiblement  amère. 

U.  Onln^ahMi  tfe  l'il^  Bonrbop. 

(jette  écorce  m'a  été  donnée  par  Laubert.  Elle  est  bien  roulée,  coo- 
verle  d'un  épiderme  gris  noirâtre ,  un  peu  cendré  par  places ,  très 
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rpgoftux  et  fissuré  à  la  manière  des  quinqqipas  gf*i$.  }s  libçi*  est  o^ipf^p, 
gprgé  4c  suc  ^  l' qi^térjeur,  dur,  pompacle  ,  d*uD  roug^  \^fi^^  foi^é  ;  il 
présepl^  Hll#  s^jr^ur  asiringcple,  pon  amère,  aropi^tique,  pe  q^iqgy|f)a 
f»S)r^  d«  M"èp  gr»D€U  r?P#pr|3  ^v^t;  le  prtctdeut.  i^  u»  ^k  s'jl  fj^f^f  J'|i- 
ffil^u^  ^y  n^]i$fff]^a  Imii^  ^  îl^s  V^Qjrki» ,  4»Pt  )'éporc^  y  pcfflf^  Je 

Cinchona  muzonçnsis  Goodot  j  cascarilla  muzonensis  Weddell.  Espèce 
frès  remarquable  découverte  par  Goudot.  L'écorce,  telle  que  je  l'ai 
reçue  de  lui ,  est  bien  roulée  ,  à  épiderme  uni  ^  d*un  gris  blanchâtre , 
très  adbéfent  ;  la  coupe  du  liber  ^  faite  à  la  scie,  est  polie ,  dure  et  d*un 
rouge  orangé.  Celle  écorce ,  ainsi  coupée ,  a  donc  l'apparence  d*un  très 
b^i^  qujnquinp  ^  ^ais  plie  ne  présente  qu'une  saveur  un  peu  p|iteuse  , 
puj^  un  i^^  a^lringepie»  finissap^pjar/deypoirfajblisiiicnf  amèrje.  Cggfpie 
lAuifs  1^  icovçe^  pré^^iMe^teç,  c«  serait  dppfi  139e  très  nunivaisg  uH^e 
tous  le  rapport  uiédical. 

un.  Êcoree  tfc  Para^miUiD. 

Nomoiée  focchi  au  Pérou  ;  cinchona  lacet  fera  Tafatia  ;  maa^ocnemum 
ti^pUjfitm^  P;  B.  ;  condqminea  tinctoria  DC.  [,'écorce,  telle  qu'elle  se 
tropYi  4^tn  fl  comjD^^e,  est  ejn  ni^rceîji^x  co)|i(^,  épais  de  5  à  15  mil- 
lim^H; ,  mn^f}^  fourbes  eq  i\e\^§  p^f  U  f}^$$jf^iioD.  Elle  est  raclée 
^  Texl^ieur,  q^  pourvue  d'une  cf/)i)te  bij^fibâtri  f^  jjpnâtre  et  fon- 
gueuse ^  seml)|ablc  à  celle  du  grpç  mfif{HiRi  ^1-  £{(#  a  une  texture 
greooe  4u  cjté  externe,  pn  pep  ^r^gn^  (|h  f^f^  }Bi^TJ^;  pajs  celle 
partie  inlepi^  est  gorgée  4^mi  ^^^  f^^  ém^fH  ^«#  '»j  AMBjb  une 
grande  compacité  e\  ^  \i  ^f\p,  fipfie  ^co^-^  §^  ppi|j|}j^rce,  élant 
plus  ou  mojffs  altérée  à  H  »Hrfi^«  pif  («  )lWJ|l?«  m  l'ft»^«ié ,  ne 
préseqff  qn'^f|f^  teinte  gé^éf^  ^'i^  l^eug^  l^^sé  t$fj^i  joais  elle  pos- 
sède à  l^intéri^r  une  belle  couleur  de  laqu^  f^uge  qui  est  très  foncée, 
surtout  du  coiî  interne ,  où  elle  est  gorg^  (pe  suc  rouge.  Tafalla  dit 
qu'en  raclant  la  surface  interne  des  écorces  fraîches,  on  en  lire  un  suc 
qvi ,  épaisii  a«  selei4 ,  peut  rempiafier  h  hqug  {B%dL  pkatttm.,  t.  II, 
p.  567).  Celte  écorce  est  propre  à  ja  teinture;  on  4a  trouve  au  Musée 
britannique  çoos  le  npnj  de  cinchona  lacciferg ,  qifina  parfçida  à  la 
çiwimQ  ^mm  rm  de  MiUis  léço^xs  r?  l^').; 

Cinchona  mH^id  M' f  mçfw^f^  fim^mm  )M\  mm^i^ 
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macrocarpa  Weddell  (i).  L'écorce  de  cet  arbre  est  tout  à  fail  différente 
da  quinquina  blanc  de  Loxa  et  des  autres  quinquinas  blancs  précédem- 
ment décrits.  Telle  qu'elle  a  été  apportée  par  M.  de  Humboldt,  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  elle  se  compose  de  morceaux  plats  souvent 
recourbés  en  arc ,  en  dehors ,  par  la  dessiccation.  Souvent  ils  sont  épais 
seulement  de  1  ou  2  millimètres ,  et  les  plus  épais  ne  dépassent  pas 
7  millimètres.  Ils  sont  durs ,  cassants  et  ont  une  cassure  grossière  et 
grenue.  Ils  sont  composés  de  deux  couches  distinctes  :  l'extérieure  roo- 
geâtre,  offrant  des  fibres  transversales  blanches,  entremêlées  d'une 
matière  rouge;  l'intérieure  formée  seulement  de  fibres  longitudinales, 
dures,  demi-transparentes  et  comme  agglutinées.  La  surface  exté- 
rieure des  grosses  écorces  est  souvent  déchirée  comme  celle  du  gros 
quinquina  nova ,  auquel  alors  elles  ressemblent  beaucoup.  L'épiderme 

(1)  Cinchona  macrocarpa  Vahl  (  fig.  285  ).  Feuilles  pétiolées,  ovales-oblon- 
gues ,  longues  de  12  à  14  centim.,  larges  de  7.  Elles  sont  épaisses,  glabres  et 
brillantes  en  dessus,  pubescentes  en  dessous,  à  côtes  saillantes,  velues.  Pétiole 
long  d^un  pouce,  plan  en  dessus ,  convexe  en  dessous;  stipules  plus loogues 
que  les  pétioles ,  lancéolées,  soudées  à  la  base,  glabres  en  dedans,  caduques. 
Panicule  terminale,  raccourcie,  trichotome,  à  pédoncules  triflores.  Fleurs 

Fig.  285. 


sous-sessiles,  accompagnées  chacune  à  la  base  d'une  bractée  subulée.  Calice 
campanule- urcéolé,  à  5  dents  très  courtes  et  obtuses,  plus  rarement  à 
6  dents  ou  plus.  Corolle  épaisse ,  longue  de  40  millimétrés ,  tomenteuse  au 
dehors.  Divisions  du  limbe  lancéolées-obtuses ,  de  la  même  longueur  que  le 
tube,  velues  à  rintérieur.  Filets  des  étamines  très  courts  ;  anthères  linéaires 
dépassant  un  peu  l'ouverture  du  tube.  Capsule  glabre,  cylindrique,  longue 
de  55  millimètres ,  un  peu  rétrécie  à  la  base ,  s'ouvrant  de  haut  en  bas  ;  se- 
mences entourées  d'une  membrane. 
On  en  coniiatt  une  variété  à  feuilles  complètement  glabres. 
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manque  entièrement.  La  pondre  est  d*unc  teinte  rosée ,  dure  sons  la 
dent,'  d'one  saveur  peu  sensible  d'abord,  qui  devient  ensuite  d'une 
amertame  forte  et  désagréable.  Elle  n'offre  rien  de  savonneux ,  comme 
ofl  l'a  dit  jusqu'Ici. 

Oo  rencontre  assez  souvent  chez  les  droguistes  de  petites  parties  de 
Tieox  quinquina  blanc  de  Mutis,  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  nature. 
Il  est  épais  de  5  à  9  millimètres,  plat,  taché  de  brun  noirâtre  et  de 
blanc  à  sa  surface  ;  brunâtre  à  sa  face  interne  et  comme  recouvert  d'une 
peJb'cule  formée  de  fibres  agglutinées  ;  d'une  cassure  toujours  grossière 
et  grenue,  rougeâtre  du  côté  externe,  plutôt  jaunâtre  du  côté  interne. 
J'ai  aussi  tu  anciennement ,  chez  M.  Marchand ,  une  écorce  venant  de 
Xeybas ,  dans  la  Colombie ,  assez  volumineuse ,  cintrée ,  en  partie  cou- 
verte d'un  épiderme  blanc  et  uni ,  toujours  rougeâtre  au  dehors , 
jaunâtre  en  dedans ,  très  amère ,  qui  me  paraît  être  encore  du  quin- 
quina blanc  de  Mutis.  Enfin  Goudol  m'a  remis ,  comme  étant  une 
variété  du  quinquina  blanc  de  Mutis,  une  écorce  bien  cylindrique, 
roulée  en  volute,  du  volume  du  pouce ,  épaisse  de  2  ou  3  millimètres, 
couverte  d'un  épiderme  uni  et  d'un  gris  un  peu  rosé;  rosée  à  l'inté- 
rieur et  toujours  formée  de  deux  couches  distinctes,  l'une  intérieure  â 
fibres  rapnnantes,  l'autre  extérieure  à  structure  concentrique. 

LY.  QniaqMliia  blanc  de  Valmont  de  Bomarr.  Dubuisson,  phar- 
macien de  Paris ,  récemment  décédé ,  m'a  remis  une  écorce  trouvée 
dans  le  cabinet  de  Yalmont  de  Bomare ,  où  elle  était  désignée  sous  le 
nom  de  quinquina  du  Pérou.  Je  la  regarde  comme  analogue  au  quin- 
quina blanc  de  Mutis,  et  je  la  nomme  en  conséquence  quinquina  blanc 
de  Valmont  de  Bomare.  Elle  consiste  en  un  morceau  cintré ,  large  de 
7  centimètres ,  épais  de  7  millimètres ,  couvert  d'un  épiderme  gris 
foncé,  adhérent,  avec  des  fissures  longitudinales  à  bords  saillants;  la 
cassure  est  grenue ,  un  peu  fibreuse  dans  sa  moitié  interne,  d'un  rouge 
rosé  tout  près  de  la  surface  intérieure  ,  qui  est  comme  revêtue  d'une 
|)ellicule  fibreuse  agglutinée.  La  saveur  est  médiocrement  amère ,  sans 
doute  par  suite  de  vétusté.  Ce  qui  différencie  surtout  cette  écorce  du 
quinquina  blanc  de  Mutis ,  c'est  la  couleur  rouge  rosée  de  sa  substance 
la  plus  interne,  tandis  que  le  quinquina  blanc  de  Mutis  est  jaune  à 
rimérieur  et  rougeâtre  près  de  la  surface. 
LVI.  Qmlaqwlaa  blane  compacte  et  JavaAtre.  Ecorce  d'origine 

inconnue,  cintrée,  large  de  75  millimètres,  épaisse  de  12,  recouverte 
d'un  épiderme  gris-jaunâtre ,  rugueux ,  adhérent  ;  offrant  une  surface 
interne  noirâtre ,  toujours  formée  d'une  lame  de  fibres  agglutinées. 
Cette  écorce  est  pesante ,  dure ,  compacte  ,  à  cassure  grenue  ;  la  coupe 
(ipérée  par  la  scie  offre  presque  la  dureté  et  la  couleur  du  bois  de 
iténe.  La  saveur  est  très  amère. 
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mot  ]^9m^  cftscca-Uld  oifihfirilo  ^ç  Lqfa  i^'  \  ,des  épprces| .  m 
frappanleavec  celle  que  j'ai  ùécnledamV Histoire al»igée4fi^df9gi!es 
fimpftf,  m*  le  w»fl>  flP  P*?*^»*  W«-.  «HP  j>i  i'JSè  a'ab9r4  9^?  « 
AWilté^ï*  |a  W^mc;  ceppuaam  ^'o^l}^  \'mmr  |»"jo'»r4'R<H.Jfi!»«- 
prjrai  em  4««¥  subsfpocp?  sép^i^inenf. 

|49))pi)|tr«  (BJ  pomine  grepp.  La  sjirfaci»  inlerpe  es\  d'un  fauve  up  m 

loifjtpe  eït^rpB  esf  ^cçflpver^e  d'une  proûlg  fr^s  p}ii}cp,  presflup  Wap- 
pb<?,  ?y!îP  4e§  4épbfrure§  looigiludipales  fi^  quelqupp  rares  fi«i|«» 
>iap*?er«|les.  L'jlffJpnmiJP  dP  l'écprpe  esl  Irès}  iQile  et  ^6s^é»h\t.  U 
^m  àff  ozaharifft,  àmm^\i  de  azai^r,  dpjf  indiquer  une  pertîuie 
f^(ispoiWa«cp  çplre  J'ar|)re  qui  prorfujl  cgtfe écprçset  \pciticlw'^m- 

l,V}}f.  f 9»>H"  «^Wf  flF  «'"»i»*«»Pre  *f'  4r«W«»-  Cette  écorce  esl 
eu  worcpêUï  dp  <li|îéreiitp?  longueurs  et  grosseur?  (ju|  ont  dû  proyenir 
d«$  gr'oç  rapjeauj  et  (les  brjflçbçs  j}g  j'arKe.  ^PS  plps  grosi  morcelai 
sont  ép^\9  i4e  7  ffiilliipèM-eS ,  jégprs,  repouyerU  d'jjne  çroûle^n^. 
WJRCf,  rHgHP"»sc,  légèrPIJpnf  çrpvassée.  Ils  ofjj  unp  çaâ^ufp  ip^dio- 
fffimf'H  )JhFe»8e,  jjiupAire,  et  HflP  furfîP.e  jnt.érjpure  ,4'»ne  apparence 
m^m,  QUflaHPfeis  il?  ppl  ^1é  W>î'*  î»  reïffPeur  §t  ajoi-s  leur  ^- 
ftpe  PJf  «pie  (Jï  4'qB  WS'JP  ro?é.  |lg  s^pl  inQ4orcg ,  e{  jeiir  sayenr  anjtr?, 

plHJi  ifprtp  ïer?  j?  pîfHP  in«çrpe  q»*è  i>?!t^'-ipur,psfjijêiée4'upj[oûi 

»W?é8Uï  fcrf  dé?jgr^able. 

F^  W?F6C?HX  ropJjÉs  sont  fecpuyerts  d  ,un  J^piderme  gfis,  KS»!»' 
fugi}e«x,  SQijyepl  p3r«PR»^  de  tacbeç  ))|auçbe$,  ^a  pjisçur^  est  inojos 
gbreqfç  que  djins  les  grps  n}orcp?i|x  pi  pluiôt  ^rppue  j  ).a  surface  jnienie 
^^  rPWJVerîe  â'jipp  pelljpule  m)ie ,  conjnif  fprn»|5e  4e  fibres  afgloP- 
pAes  ',  et  d'unp  cftijleHr  p|ps  fpnfiée  qpe  l'écorpp  p llç-mêiBe,  tj"!  ??'  4'"" 
j^u^ç  tr^s  pâlp  ^  l'Jpf^r jepr,  ^  s^yeur  ps|  gSP»WaWP  è  SPJ'C  .4^  ""'' 
$MH;iF  firécédeuls. 

1]1L.  «cArçf»  w*f«5  *e  '?«»i»ff»w«ff'--  g»  *837,  qne  persoBfje  <}«' 
résidait  h  l'île  Bourbon  a  envoyg  ^  fgf Is  upp  ^çpjffi  irf^  pslf^p  Ç?"!"* 
9{t{j4y4^(éri(i|ie49))s  ftçtfe  île ,  fié  f'iç  P«f  iSm^  4fi  lB?da«?<«J- 

^ffM'  «>B  ^?'^ff-p#p'  qpj  ïi)?Pt  en  pffpt  4ç  M^ggf^r;  »»>?  elle  préseaK 
uiM)  1^  plus  gracie  r^eijj^lpnpg  avpc  Je  gg^ftff  amer  4e  ^Uf'*"*'^ 
dlfi  dfogygft^c'^H  Qiâqie  çpui  grppdç  p^eij^j^ljqçe,  prii|çipïlep««i"' 
m  «'»  «i9«^  dg  cepl^|j4rp  ejj  m}'gsi|  arfjflf  1$  pojju?  ?i9«»i''' 
quinquina  azabarito.  Cependant  l'écor^  iffl^'fi  ^^  i^^^t^'^i'^  Pf^l*''^ 
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ai)^  liu^bum  fffrjict^rpç  pijrtiiCfjller^  ;  amW^  ppy^){int  évidemmi^gt 
4p  frt?  gW  raiflpaiJf  ,  ppiww'^ljlî  pfésppte  (jqplqupfpi?  p|ij§  de  30  teij- 
limèlres  de  développement,  elle  n*a  pas  2  millipi^ir^  d'^P^û^pur.  El{)s 
est  couverte  d'un  épiderme  tantôt  gris  ,  on  peu  rugueux  ,  mais  non  fen- 
dillé; tantôt  presque  uni,  gris  blanchâtre  et  parsemé  de  taches  blanches  ; 
alors  Técorce  ressemble  tout  à  fait  à  cdie  du  costus  amer.  Cette  grande 
ressemblance  se  retrouve  dans  Tessai  par  les  réactifs,  ainsi  que  le 
)i^B|re  k  tfii^l^u  sujf^fint. 


BEAGTIF8. 


Towmiêol. 
Xitralp  df  bqqftf. 

offrait  émargent, 

EwUtique. 
SnlfiiA  de  ftr. 

Gilaiin$. 
IS'otxdé  gaih, 

-  êtdfmique. 
Deutochlorure  d$  mereur$. 


COSTUS  AMER. 


Rougi. 

Pté  ai>ondafit  de  eMo- 

P- 
Pté  {grisâtre. 


Léger  trouble. 

acide  dissout. 
Précipité. 


ÉCORCË  AMÉRE 


Rougi  fortement. 

abondant. 
Pté  de'  cblorore  très 

0. 
Coloration    brunâtre  , 

0. 

Louche. 


Louche. 

Se  trpuble  fortement. 
0. 


Q«aiU  à  l^é€or€e  de  fcé<4ahé ,  qui  est  k  psipfs  fmi^^^  )  j*aî  reçu 
depuis,  sous  ce  nom,  une  écorce  roujép,  j^ss^^  jép^jssjs  ^  4'#pp9rence 
Ijpn^epçe ,  jaunglre  ^  incdorp  et  amèr^.  Çe^Ui  ùm'cp  ^^  mH^^  4'"*^^ 

gadterD^ip  fiil»)j^wl«*  AM«  gra^.<l§  p'ii^i  d*""!  coupt^l^'^  WI9ce 
ëwàA  suhMMCft  noirâlra,  paiîtie  pp|f^rg{iente,  |^ftj@  ^lamgAlçg^,  de 
MUire  cryptogamique. 


L\.  Écorce  û^Kwbm^j^, 


Cjnfho}^  rose^  U.  P.  j  l^iionema  roseg  ppfl.  ^r^ff  i^'nne  grande 
^T^iiQp ,  tf^  tou/fu  »  d^v^nwïl  fort  ^ftf^^  m  tem^f  4«  9;  fff^r?*^"-  I^cs 
flMfs  aMt  mes,  fk^^l^s  ,  k  tube  l^g^'^iHK^t  wnflé  |t  f|34^fbé;  le 
liml^  «st  4rès  mvmsI  ,  à  5  4#nts  obtysps ,  yp  pet{  vi»]uef  gy]P  (^  ^ord. 
l'écorce  se  4roiive  chez  M.  Delessert  (fettff  6)  ^  |u  Muséf  bff tan- 
nique,  n*  8  des  écorces.  EHe  est  mince,  ^^re,  compacte,  cassante, 
d'une  couleur  de  chocolat  h  l'intérieur  ;  couverte  d'un  épiderme  gri- 
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sâtrc  et  uni.  Elle  ne  présente  qu'une  saveur  peu  marquée.  D'après 
Ruîz,  cette  écorce  est  peu  anière  ,  mais  très  astringente.  Elle  est  nulle 
sous  le  rapport  médical. 

L\l.  QalB«ahui  Plum  oa  «c  Sahiie-Luclc. 


Exostemma  floribundum  Rcem.  et  Schnlt.  Arbre  de  10  à  13  mèu^, 
découvert  en  1742 ,  par  Desportes,  à  Saint-Domingue.  Il  croit  égale- 
ment sur  les  montagnes  des  autres  Antilles  ;  et  comme  dans  ces  îles  le 
sommet  des  montagnes  se  nomme  ;>tVon,  l'écorce  en  a  pris  le  nom  de 
quinquina  piton  (1). 

A,  Cette  écorce,  telle  que  je  l'ai  trouvée  anciennement  dans  le  com- 
merce, est  roulée,  cylindrique,  grosse  comme  le  doigt,  recouverte 
d'un  épiderme  variable  :  tantôt  cet  épiderme  est  d'un  gris  foncé ,  très 
mince ,  ridé  longitudinalement  ;  tantôt  il  est  recouvert  de  plaques 
cryptogamiques ,  blanches  et  tuberculeuses ,  et  marquées  de  légères 
fissures  transversales;* d'autres  fois,  enfin,  il  est  épais,  fongueux, 
crevassé ,  blanchâtre  à  l'extérieur,  jaunâtre  à  l'intérieur.  Dans  tous  les 
cas  l'écorce  elle-même  est  mince ,  légère ,  très  fibreuse  ,  sans  ténacité , 
facile  à  déchirer  ou  à  fendre  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Sa  cassure  est 
d'un  gris  jaunâtre  ,  mais  sa  surface  interne  est  d'une  couleur  plus  ou 

moins    noire ,    entremêlée  de 
Fig.  286.  fibres  blanches   longitudinales  ; 

son  odeur,  quoique  faible,  est 
nauséeuse  ;  sa  saveur  est  exces- 


(1)  Exo$t€mma  floribundum  (fig. 
286).  Feuilles  courtement  pétio- 
lées,  toutes  glabres,  très  ouvertes, 
longues  de  14  à  16  centimètres, 
elliptiques  lancéolées  ;  stipule» 
oblongoes,  obtuses,  engilnantes; 
panicule  terminale  très  étendue,  i 
rameaux  glabres ,  comprimés  \  et- 
lice  à  dents  subulées  très  petites* 
Corolle  glabre.  Tube  long  de 
27  centimètres  ;  limbe  à  5  divi- 
sions longues  et  linéaires.  Filets  et 
style  capillaires,  aussi  longs  que 
les  divisions  du  limbe;  stigmate 
ové  ,  indivis.  Capsule  obovée, 
glabre. 


RUBUCÊES.  173 

sifemeot  amère  et  désagréable  ;  elle  donne  une  poudre  d*un  brun 
terne;  elle  possède  une  propriété  vomitive. 

B.  Je  dois  à  M.  Robinet  un  autre  échantillon  de  quinquina  piton 
dont  les  caractères  physiques  sont  assez  dilTércnls  de  ceux  qui  viennent 
d'être  exposés,  et  qui  paraît  être  celui  dont  il  est  question  dans  le 
Jofitmal  de  pharmacie^  t.  II,  p.  508.  Ce  quinquina  se  compose  de  deux 
sortes  d'écorces,  Les  unes ,  qui  ont  appartenu  aux  rameaux  supérieurs 
de  Tarbre  ,  sont  presque  aussi  minces  que  du  papier  et  néanmoins  très 
larges ,  ayant  une  surface  presque  unie  ou  faiblement  chagrinée ,  d*un 
gris  sombre  et  un  peu  rougeâtrc;  la  surface  intérieure  est  brunâtre, 
unie ,  et  offre  la  même  apparence  Gbreuse  que  la  précédente.  La  poudre 
est  d*an  brun  pâle  ou  blanchâtre;  du  reste  cette  écorcejouit  des  mêmes 
propriétés  chimiques  et  médicales  que  la  précédente. 

C.  Les  secondes  écorces  de  Téchantillon  de  M.  Robinet  paraissent 
avoir  appartenu  an  tronc  de  Tarbre»  sont  épaisses  de  2  ou  3  millimètres, 
et  80DI  recouvertes  d'un  épiderme  jaunâtre ,  peu  épais,  un  peu  spon- 
gieux et  friable.  Le  liber  est  compacte ,  offre  une  cassure  fibreuse  à 
l'Intérieur,  mais  donne  sous  la  scie  une  coupe  polie  et  orangée.  La  sur- 
face intérieure  est  striée,  jaunâtre  et  noirâtre  par  places.  Toutes  ces 
écorces  paraissent  avoir  une  grande  tendance  à  la  moisissure,  et  il 
est  rare  que  l'intérieur  n'en  offre  pas  des  traces  plus  ou  moins  évi- 
dentes. 

Le  quinquina  piton  donne,  par  la  macération  dans  l'eau,  un  liquide 
rouge  très  foncé ,  très  amer,  ne  rougissant  pas  le  tournesol ,  et  parais- 
sant plutôt  alcalin  qu'acide.  Fourcroy  en  a  fait  le  sujet  d'une  fort  belle 
analyse  que  l'on  trouve  dans  les  Annales  de  chimie ,  t.  YIII,  p.  113. 
Pe/ietier  et  M.  Caventou  l'ont  aussi  soumis  à  quelques  essais,  dans  la 
me  d'y  chercher  la  quinine  ou  la  cinchonine ,  qu'ils  n'y  ont  pas  ren- 
contrées. 

LXn.  QolB«iilMi  caraïbe. 

Exostemma  caribœwn  (fig.  286).  Arbuste  de  3  ou  ^  mètres  d'éléva- 
tion ,  trouvé  à  la  Jamaïque ,  à  Cuba ,  à  Saint-Domingue  et  à  la  Guade- 
loupe ;  ses  rameaux  sont  d'un  brun  pourpre  et  parsemés  de  points 
cendrés;  son  bois  est  d'un  jaune  foncé ,  très  dur,  et  a  reçu  par  déri- 
sion le  nom  de  tendre  en  gomme.  D'après  Murray ,  l'écorce  sèche  du 
ironc  est  en  fragments  un  peu  convexes,  d'une  ligne  et  demie  d'épais- 
sear,  composée  d'un  épiderme  profondément  gercé,  jaunâtre,  spon- 
gieux et  friable,  et  d'un  liber  plus  pesant ,  dur,  fibreux,  d'un  brun 
^erdâtre.  L'écorce  des  branches  est  également  brune  et  couverte  d'un 
épiderme  mince ,  grisâtre ,  recouvert  de  lichens. 
«  Je  n'ai  que  deux  faibles  échantillons  de  quinquina  caraïbe  dont  je 
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sois  ce^làiii  :  VùH  m'a  élé  donhé  antiénnemeiil  par  M.  Cffpl.  et  l'autre 
par  Pellelier. 

L'écharilillôh  (A)  dohné  par  M.  Cap,  se  cohipose  dé  fragments  dé- 
corées plaies  qui  n'offrent  qde  des  restes  d'une  c^bdlé  bbriche,  (iuél(Jd^ 

fol*  épiiiSé  dé  2  à  5  mîHîrtiètr^; 
tlg.  i«r.  **^e  et    prbfôifidértiëtft  fe^etâ^, 

nidis  ot-diriiiremèrft  fllfricô  et  bffrafat 
à  isà  stïrftfee  due  (Juàtitlté  èbteidé- 
^able  de  peiiii  èrtptcgatUrf  noîrtct 
tuberfculeiii ,  mté  inirei  le  t#- 
i-ucarid  tivpica  !it\i.  Lé  liber  èil 
(!()aiS  d^  î  billliirièt^cs.  fbm4  d^ 
ftbreé  pldtH  iui  êë  èépâMt  fHcilè' 
tfiM  les  itJieé  des  mttes  pat  plaques 
miricès.  Sa  coûlènr  riatii^6«é  tdm 
êtrtf  le  jadrte  foricé  ,  itiils  pit  U 
de^lccaiîori  dti  j^ir  Vdciiôh  \ftM' 
géé  dé  l'aî^,  M  {fltii^art  des  riiof-cedtii 
ont  pHè  une  Iclnte  rodgé  où  brufl^ 
rioifâiré  ;'  rdmerldriië  eri  est  très 
forte  et  d^sa^rë^bië ,  li  Salive  est 
colorée  en  jaune  orangé  ;  la  pf^adré 
ressemble  i(  celle  dd  qdînqdinà  jadrie. 
Celle  ëcdrce,   HialitÉ  Éoti  tâfâctèré  (îbreu*,  e^t  très  pesante,  èi 
îiêltttble  diolr  été  plongée  dàni  diie  dîs^oldliod  sàîiHè?  et  Séchéc  èn^iiildi 
d'ablarit  p^ld^  qo'ellë  ôftre  k  la'  Iddpe.  et  dï^nife  S  ià  îiîrriplè  tuc,  dè^ 
pbms  brîlladW  âm  pld^icdrà  diit  ubë  fbrtfi^  trlStàllirié  bied  fW-ononcée. 
vm  Hi'h^àiiHr  k\  éë  fcarattéré  fi'était  pâ^  e(feciî^ëm'én<  itèlderiiel ,  j'i» 
lavé  une  écorce  dans  de  l'eau  froide,  qui  n'a  offert  ensuite  aucufl  îMIcè 
de  chlorure  ou  de  sulfate  ;  J(ï  petite  ddftd  qëé  les  cristaux  doivent  erre 
attribués  à  quelque  principe  inhérent  à  Técorce. 

^'Whadlillon  (b)  donné  par  t»'cllé(ier  est  èû  écdfcés  plus  jeunes  que 
M  phéèédehies,  très  inînces ,  cintrées  ou  à'  demi  roulées,  couferies 
d'dd  épîdefriid  bldric  jaunâtre;  leur  texture  est  très  /îne;  leur  cmm 
eét  Heitè,  noH  fibreuse,  d'uh  Jaune  orange  foncé  ;  (a  surface  interné 
M  (f èâ  diiië  et  d'dn  trun  noirâtre,  ^.a  sàtéùr  et  là  coloration  dé  la 
sailifë  sout  sêmbiablesî  i  celles  du  premier  échàntîiloii. 


Lxni.  Écorce  tf*ÈxdsCeiiiiiui  du  Pérou. 

Celle  écorce  a  élé  trdtiveé  clïél  Afidfé  thould ,  {)r6fess«tf  àû  JirfW 
du  Roi ,  sods  le  ridiri  de  quinquina  dit  Ppron.  En  M  cotoparâri*  to 


deux  |)récédentés ,  on  féconnâtt  facilement  (]u'6llé  ijiflaftieni  3  ëh 
exostemrhà ,  et  cditindë  elle  t)ossède  d'aillears  tdos  \éi  càrittères  de 
l'écorce  de  Vexostemma  péruvianuni ,  arbriss^cad  de  9  ou  /i  mètr^^s,  dé- 
crit dans  les  Plantée  éqUinoxialeà  de  Humboldt  tt  Bohpilànd  ;  je  ne 
douté  pas  q(u*elle  n€  soit  ()rcfdùllé  pif  cette  cînchbbéè. 

Cette  écorce  provient  Aëi  jëiine^  brânèhes ,  éi  â  ptësqtfé  VappàMtë 
dé  celle  du  cerisiéh  Ëtle  est  où  li$se  ,  luisante,  d'nd  ^h'è  soojbré  éé 
parsemée  de  pètHâ  tubercule^  biddcs ,  ou  coiiterte  d*un  éi^iderttié 
mince  el  cendré ,  Sdf  lequel  ^e  desslhétit  de  j)etltô  crtjïiogâttiéè  ûdfM; 
linéaires  (ope^f-apha  conima,  pèrUvîûfîâ ,  ctt;  fêé);  et  tjuekjùès  t?é/*- 
rucaf'ià. 

Le  liber  est  mince,  fibreux,  naturellemerif  tèrt;  ftiik  pirëhàhi  ùtië 
imë  udirè  par  koh  èxpbiMoti  i  Yàirt  Tintêriedr  dé  Vëtbrte  tàtisthe 
^QTent  niic!  Coateur  terté  litide.  Là  jielddr^  e^i  ierSItitë;  U  ment  m 
itH  amère,  un  ^eti  sucrée;  Tddèiif,  risItiàéaKonde. 

CiXit:  Aèèreé  ë'ÉàdiMbiÊÈm  M  WHUiJ 

Oo  emploie  aa  Brésil,  sous  le  nom  de  quinquina  de  Piauhi^  Técorce 
très  amère  et  fébrifuge  de  Véxostermna  souzanimi  JUartius.  Ost  cette 
^ee^  très  probablement,-  que  j'ai  reçue  d'Allemagne  «  sous  le  nom 
^f$erAeekia  febrifu^a  Mart.  {evodia  febrifnga  Aug.  Saint-Hilaire); 
arbilsM  de  la  famille  des  Rutacéeii  4  qui  croît  près  de  la  villa  de  Sanlo- 
Aniéroi  Je  pem*e  qa«  cette  éeoree  n'est  pas  celle  de  Vesenbeckia  febri- 
fnga i  parée  qu'elle  est  tellement  semblable  au  quinquina  caraïbe 
qu'il  me  paraît  bien  difficile  qu'elle  ne  soit  pas  celle  d'un  exostemma, 
BHe  a  loat  à  fait  l'épiderme  du  quinquina  caraïbe  1  le  liber  en  est 
fibreux  et  brunâtre ,  ou  quelquefois  ?erdâire  comme  dans  Vexostemma 
do  Pérou;  il  est  très  amer  et  colore  la  salive  en  jaune;  l'écorce  a  une 
(^r  de  tuoisf . 

M.  Bncbner  a  retiré  de  ëéde  éforce  un  dicarli  organique  cfa'il  a 
oommé  esenbeckine.  Si  je  ne  me  trompe ,  ce  sera  un  nom  à  changer. 
O'on  autre  côté,  Gomez,  qui  a  le  premier  travaillé  sur  l'écorce  en 
question ,  prétend  y  avoir  trouvé  de  la  cinchonine. 

L\V.  Quln^alna  bicolore. 

Écorce  sous  la  forme  de  tubes  très  droits,  fort  longs,  bien  roulés  en 
Tolote  ou  en  double  volute;  elle  est  épaisse  d'un  millimètre  à  un  milli- 
ntèu^  et  demi.  Elle  est  dure ,  compacte ,  non  fibreuse  et  cassante.  La 
surface  extérieure  est  très  unie,  d'une  couleur  uuiforme  grise  jaunâtre  ; 
la  surface  intérieure  est  d'un  brun  foncé  ou  noirâtre ,  quelquefois  grise 
comme  l'extérieure  ;  et  alors  l'écorr e  n'offre  véritablement,  que  deux 
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coiHetirs,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  La  cassure  est  orangé  foncé;  la 
saveur  est  amère,  désagréable,  analogue  à  celle  de  Tangusture  ;  Todeur 
nulle.  La  poudre  a  la  couleur  des  quinquinas  gris  et  rouges  mêlés. 

Cette  écorce ,  répandue  il  y  a  vingt-cinq  ans  en  Italie ,  sous  le  nom 
de  quina  bicolorata ,  était  connue  en  Angleterre  sous  celui  de  pitaya , 
que  nous  avons  vu  appartenir  à  un  vrai  quinquina.  M.  Batka,  dro- 
guiste de  Prague ,  Tavait  décrite  à  tort  comme  étant  le  quinquina  de 
Sainte-Lucie  ou  quinquina  piton.  En  France,  on  la  regardait  générale- 
ment comme  une  espèce  d*angusture  ;  mais  j*ai  toujours  pensé  qu'elle 
se  rapprochait  plus  des  exostemma  que  des  galipea ,  et  j'ai  été  confirmé 
dans  cette  opinion  par  la  manière  dont  se  comporte  son  macéré  aqueux 
avec  les  réactifs  chimiques. 

Depuis,  L'Herminier  père,  pharmacien  à  la  Guadeloupe,  et  M.  Batka, 
ont  pensé  que  le  quinquina  bicolore  était  Técorcc  d'un  grand  arbre  de  la 
famille  des  Rubiacées  et  du  genre  Maianea,  que  L*Herminier  a  nommé 
malanea  racemosa  {Joum.  de  phaimi,,  t.  XIX,  p.  384).  Cet  arbre  est 
connu  à  la  Guadeloupe  sous  le  nom  de  bois  jaune  y  à  cause  de  la  cou- 
leur de  son  bois  (1).  Son  écorce,  telle  qu*on  la  trouve  dans  le  commerce, 
est  en  morceaux  larges,  plats,  très  minces,  d'un  jaune  tirant  uu  peo 
sur  le  fauve;  la  surface  extérieure  seule  est  d*un  gris  jaunâtre;  sa 
texture  est  finement  fibreuse ,  sa  saveur  très  amère  ;  elle  communique 
à  l'eau  une  belle  couleur  jaune.  Celte  écorce  offre  donc,  en  effet,  beau- 
coup de  rapports  avec  le  quinquina  bicolore,  et  je  les  crois  semblables; 
cependant  l'écorce  de  malanea  est  toujours  d*nn  beau  jaune  dans  l'in- 
térieur, tandis  que  la  surface  intérieure  du  quinquina  bicolore  acquiert 
à  la  longue  la  couleur  noirâtre  des  écorces  é*exostemma. 

Voici  les  résultats  de  l'essai  par  les  réactifs  de  quelques  uns  des  faux 
quinquinas  dont  il  a  été  question  : 

(i)  Je  pense  que  c^est  cet  arbre  que  De  Candolle  a  décrit  sous  le  non  <ie 
stênontommm  aeutatum  (  Prodr,,  t.  IV,  p.  460). 
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Quel  que  soit  le  nombre  d'écorces  que  je  Tiens  de  décrire  comme 
•ppartenant  aux  cinchona  ou  à  d'autres  genres  voisins  de  la  famille  des 
rubiacées ,  le  nombre  en  aurait  encore  été  plus  grand  si  j'y  avais  ajouté 
les  écorces  des portlandia ,  des  coutarea,  des  remijia,  etc.,  auxquelles 
tn  a  pareillement  donné  le  nom  de  quinquina.  Quant  aux  écorces  ip^ 
partenant  à  d'autres  familles,  et  que  Ton  a  nommées  quinquina,  ï  caase 
de  leur  usage  comme  fébrifuges ,  j'en  ai  décrit  deux  précédemment, 
0ont  l'une ,  nommée  quina  de  Saint^Paul ,  est  produite  par  le  9ol(h 
num  pseudo-ckina  (t.  II ,  p.  ^63)  «  et  dont  l'autre ,  appelée  quina  do 
eampo,  appartient  au  strychnos  pseudo china  (t  II,  p.  517).  Ali 
luite  de  cette  dernière,  j'ai  décrit  succinctement  une  écorce  mexicaine, 
du  nom  de  colpachi,  analysée  par  M.  Mercadieu,  et  dont  je  ne  pouvait 
alors  indiquer  la  plante  mère.  Il  me  paraît  probable  aujourd'hui  qoe 
cette  plante  est  le  coutarea  latifolia ,  qui  porte  an  Mexique  le  nom  de 
eopatcki  {DC  Prodrom,,  i.  IV,  p.  350). 

On  se  plaint  dans  tous  les  pays  de  la  rareté  toujours  croissante  des 
quinquinas  médicinaux,  et  le  gouvernement  français,  en  particulier,  se 
préoccupe  de  la  dépense  considérable  qu'il  est  obligé  de  faire  en  sulfite 
de  quinine  pour  le  service  des  hôpitaux  militaires.  Il  a  demandé  lox 
corps  académiques  ou  à  des  commissions ,  s'il  n'y  avait  pas  possibilité 
de  remplacer  le  sulfate  de  quinine  par  un  antre  agent  moins  coûteax, 
indigène  ou  exotique.  Il  serait  véritablement  singulier  et  bien  milbeo- 
reux  qu'il  n'en  existât  aucun  ;  mais  je  suis  persuadé,  an  contraire, 
que  des  recherches  pharmaceutiques,  chimiques  et  médicales,  dirigéei 
avec  méthode  et  persévérance  sur  beaucoup  d'agents  thérapeutiques 
aujourd'hui  délaissés,  conduiraient,  pour  le  moins,  I  circonscrire  To- 
lage  du  sulfate  dé  quinine  dans  un  petit  nombre  de  cas  rebelles.  Parmi 
nos  Végétaux  indigènes ,  sur  lesquels  je  désirerais  voir  de  nonveao  se 
fixer  l'attention  des  médecins  et  des  pharmaciens ,  je  citerai  le  houx,  le 
ehardon-bénit ,  l'artichaut,  l'absinthe,  la  camomille  romaine,  la  petite 
centaurée,  la  gentiane ,  plusieurs  lichens  ;  et  quaut  aux  végétaux  exo* 
tiques ,  on  aurait  assez  à  choisir  entre  le  chiretta  de  l'Inde ,  la  racine 
de  Colombo ,  la  cascarille ,  le  quassia ,  le  simarouba,  l'angusture  vriie, 
le  strychnos  pseudo-china ,  l'écorce  de  pao  perdra ,  et  beaucoup 
d'autres  dont  le  nom  m'échappe  en  ce  moment. 

Pourquoi ,  d'ailleurs ,  délaisser  le  quinquina  bicolore  et  les  écorces 
|i  profondément  amères  det  exostemma  f  pourquoi ,  enfin ,  se  res- 
treindre au  seul  quinquina  calisaya ,  surtout  lorsqu'il  ne  s'agirait  pas  de 
la  fjibrication  du  sulfate  de  quinine,  quand  nous  avons  des  écorces not 
tnoins  riches  en  alcaloïdes ,  et  qui  pourraient  avec  un  grand  avantage 
être  appliquées  aux  préparations  officinales  du  quinquina  T  Voici  l'indi- 
cation de  ces  écorces,  en  tête  desquelles  je  laisse  le  eallsaya,  afin  de 


GiPfUrOLIAGÈfiS.  179 

ne  pas  rendre  ineomplet  le  tableau  des  quinquinas  que  je  considère 
comme  les  plus  actifs  : 

1.  Quinquina  calisaya Espèce  xix. 

2.  —       jaune  orangé —     xx. 

3.  —        pitaya —     xxi. 

h.        —        ronge  vrai  verruqueux.      —     xiii. 

5.  —  —     —  non  verruq.  —  xii. 

6.  —  —   de  Lima  ,  .  •  .  —  xi. 

7.  —        gris  de  Lima —  yu 

8.  —  huamalies  blanc  verruq.  —  xxvi. 

Je  Ids  à  peint  entrer  en  ligne  de  compte  les  quinquinas  de  Loxa 
qui ,  récoltés  plus  tgés ,  se  rapprocheraient  sans  doute  des  sortes  pré- 
cédentes; mais  dans  Tétat  où  le  commerce  nous  les  fournit,  ces  quin- 
quinas ne  me  paraissent  pourvus  que  d'une  très  faible  propriété  fébrifuge. 

Je  devrais  ne  pas  terminer  la  famille  des  rubiacées  sans  traiter 
dtt  «ttMi^ir,  soc  astringent  aojourd'hui  très  répandu  dans  le  commerce 
et  relire  des  feuilles  de  Vunearia  gambir,  arbuste  de  Tlnde  orientale  et 
des  Mes  Malaises ,  très  voisin  des  cinchona  ;  mais  l'histoire  du  gambir  se 
trouve  tellement  liée  à  celle  des  cachous  et  des  kinos,  dont  le  plus  grand 
nombre  appartient  à  la  femilie  des  Légumineuses  ,  que  je  remets  à  en 
parler  lorsque  je  traiterai  des  prodoits  de  cette  dernière  bmille. 

FAMILLE  DES  CAPRIFOLIACÊES   OC. 

Lontcérées  Endl.  Petite  famille  voisine  des  rubiacées ,  offrant 
encore  un  calice  gamosépale,  soudé  avec  l'ovaire,  à  /i  ou  5  dénis; 
one  corolle  gamopétale,  à  ^  ou  5  divisions,  portant /i  ou  5  étamines 
libres  «  k  anthères  introrses.  L'ovaire  est  infère  et  présente  de  2  ^ 
3  logea  ;  les  ovules  sont  solitaires  ou  plusieurs ,  pendants  à  Tangle  in- 
terne de  chaque  loge,  et  anatropes.  Le  fruit  est  bacciforme,  à  2  ou  plu- 
sieurs loges  monospermes  ou  polyspermcs ,  quelquefois  uniloculaire  et 
monoaperme  par  avortement  Les  graines  sont  pendantes  et  contiennent 
on  embryon  très  court ,  à  radicule  supère ,  au  milieu  d'un  endosperme 
cfaanio. 

dierrefenllle  des  Jardins. 

Lonicera  caprifolium  L.  Arbrisseau  sarmenteux,  dont  les  feuilles 
sont  ovales  ,  sesailes,  opposées,  les  supérieures  réunies  par  leur  base' 
en  une  seule  feuille  perfoliée.  Les  fleurs  sont  scssiles  et  disposées  à' 
l'extrémité  des  tiges  eu  un  ou  deux  verticilles.  Elles  sont  formées  d^un 
long  tube  rouge  ou  blanchâtre  au  dehors,  suivant  la  variété ,' blanc  en 
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dedans,  li  5  divÎMons  irrégulières,  elà  5  élaiiiines saillanles.  Le  fruit  es 
une  baie  h  3  loges  polyspermes. 

Les  fleurs  de  chè?refeuille  possèdent  une  odeur  très  agréable.  On  les 
emploie  en  infusion  théiforme ,  comme  béchiques  et  légèrement  sodo- 
rifiques ,  et  l'on  en  forme  un  sirop  de  la  môme  manière  que  le  sirop  de 
violette. 

Sureau  eommnn. 

Samimcus  nigra  L.  Car.  «éB.  :  Calice  sous-globuleux ,  à  5  divisions 
peu  marquées;  corolle  supère,  rolacée,  à  5  divisions;  5  éumioes 
égales.  Ovaire  infère  à  3  loges;  ovules  solitaires  pendant  du  sommet 
de  Taxe  central  de  chaque  loge  ;  3  stigmates  sessiles  et  obtus;  baie  glo- 
buleuse ,  couronnée  par  les  vestiges  du  limbe  du  calice,  pulpeuse,  con- 
tenant 3  semences  attachées  par  un  funicule  à  l'axe  du  fruit. 

Car.  apéc.  :  Tige  arborescente;  feuilles  pinnatisectées,  à  s^ments 
dentés  ;  cyme  à  5  branches. 

1^  sureau  noir  est  un  arbuste  dont  le  bois  est  très  léger  et  renfemie 
un  large  canal  médullaire ,  surtout  dans  les  jeunes  branches.  Son  feuii* 
lage  est  d'un  vert  foncé  et  répand  une  odeur  désagréable.  Les  fleurs  sont 
blanches  y  très  petites,  mais  très  nombreuses,  et  sont  disposées  ea 
cymes  touffues  d'un  très  bel  effet.  Elles  sont  douées  d'une  odeur  suave 
lorsqu'elle  est  afliaiblie,  mais  trop  forte  et  désagréable  de  près.  Séchées, 
elles  sont  d'un  volume  encore  moindre ,  jaunes  et  conservent  une  odeur 
toujours  forte,  mais  agréable.  On  en  prépare  alors,  un  bydrolat,  un 
oxéolé  et  différentes  préparations  magistrales.  Elles  sont  sudoriûques  et 
résolutives. 

Les  baies  de  sureau  sont  grosses  comme  de  petits  pois,  d*un  bnm 
nuir,  luisantes ,  et  sont  remplies  d'un  suc  rouge  brun ,  qui  passe  au  violet 
par  les  alcalis  et  au  rouge  vif  par  les  acides.  On  les  nommait  autrefois 
grana  actes,  ce  qui  ne  veut  rien  dire  autre  chose  que  grains  de  sureaUf 
axxh  étant  le  nom  grec  de  l'arbre.  On  en  prépare  un  extrait  nommé 
rob  de  sureau,  qui  est  purgatif  à  la  dose  de  12  à  15  grammes. 

L'écorce  de  sureau  est  aussi  usitée  en  médecine  et  peut  être  trts 
utile  comme  purgative,  dans  l'hydropisie  :  c'est  l'écorce  des  jeunes 
branches  qui  est  employée  à  cet  usage;  on  la  récolte  à  l'automne, 
après  la  chute  des  feuilles,  lorsque  son  épidermo,  qui  était  vert  d'aboitl, 
est  devenu  gns  et  tuberculeux.  On  racle  légèrement  cet  épiderme  gris 
avec  un  couteau  ;  on  enlève  par  lambeaux  l'écorce  verte  qui  est  aa- 
dessous,  et  on  la  fait  sédier.  Elle  est  alors  sous  la  forme  de  lanières 
étroiti^  dun  Wanc  verdâtre,  d'une  saveur  douceâtre  astringente  m 

iZ^^!'  ""^  '''""^*"''  '  '*  ^^^  ^«  ^^  ^'^^^  ^'  »^'^'  ^" 
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u  sœnbttcus  eùulus  L.  Cette  espèce  de  sureau  croît  abondam- 
ment en  Europe,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  lieux  humides.  Sa 
racine ,  qui  est  blanchâtre ,  charnue  et  vivace ,  ponsse  des  liges  herba- 
cées et  annuelles,  hautes  de  100  à  130  centimètres.  Ses  feuilles  sont 
pinnées  avec  impaire,  comme  celles  du  sureau  noir ,  mais  à  folioles  plus 
longues  et  plus  aiguës  et  accompagnées  li  la  base  de  stipules  foliacées. 
La  cyme  des  fleurs  n'a  que  trois  branches  ;  les  baies  sont  semblables  et 
sont  employées  concurremment  arec  celles  de  sureau.  Elles  teignent 
cependant  les  doigts  en  un  rouge  plus  vif. 


FAMILLE  DES  LORANTHACÊES. 

Petit  groupe  de  végétaux  parasites  et  ligneux ,  composé  principale- 
ment des  deux  genres  viscum  et  loranthus.  Je  n*en  citerai  qd*une 
espèce  très  répandue  en  Europe  et  qui  était  un  objet  de  grande  vénéra- 
tion chez  les  Gaulois  nos  ancêtres  :  c'est  le  soi  que  les  druides  cueil- 
hient  au  commencement  de  chaque  année ,  avec  accompagnement  de 
cérémonies  religieuses,  et  dont  ils  se  servaient  pour  bénir  de  l'eau 
qu'ils  distribuaient  au  peuple ,  en  lui  persuadant  qu'elle  purifiait,  don- 
nait la  fécondité,  détruisait  l'effet  des  sortilèges  et  guérissait  de  plu- 
sieurs maladies. 

Le  8«i,  visctmi  album  L  (fig.  288);  croît  fréquemment  sur  les 
pommiers ,  les  poiriers ,  les  tilleuls,  les  frênes,  l'érable,  l'orme,  les 
peupliers ,  les  saules ,  le  hêtre ,  et 
très  rarement  sur  le  chêne ,  sur  ^^^*  ^^• 

lequel  les  druides  le  recherchaient . 
principalement  Sa  tige  est  li- 
gneuse ,  cylindrique ,  divisée  dès 
sa  base  en  rameaux  dichotomes, 
d'un  vert  jaunâtre ,  ainsi  que  les 
feuilles,  et  formant  une  touffe 
arrondie  brge  de  35  à  li5  centi- 
mètres. Les  feuilles  sont  sessiles , 
rares,  oblongues,  entières,  épais- 
ses, glabres  et  persistantes.  Les 
flenrs  sont  petites,  verdâtres,  ra- 
massées 3  à  6  ensemble,  dans 
let  bifnrcations  supérieures,  et 
dioiqne«.  Leur  calice  est  entier,  à 
bord  très  peu  saillant  ;  les  péules 
sont  au  nombre  de  li ,  caliciformes,  réunis  par  la  base.  Dans  les  fleurs 
ipftles,  chaque  pétale  porte,  sur  le  milieu  de  sa  face  interne,  une 
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aiMbère  Be88ii« ,  obloDgue.  Dans  les  femelles,  roTiireeitiiilère,€iu- 
roDné  par  le  cjtlice ,  et  terminé  par  un  style  court ,  à  stigmate  arrondi. 
JjÇ  frqit  est  une  baie  globuleuse,  blanche,  remplie  d*une  pulpe  nh 
qucuse  et  contenant  une  seule  graine  charnue,  qui  renlerme plosiettn 
embryons.  C'est  de  cette  baie  d*abord  ,  et  ensuite  de  la  plante  eniièrf 
du  gui,  et  du  lotwUhus  furopœus,  que  Ton  a  retiré  la  siii,  en  lespiliatt 
les  faisant  bouillir  dans  l'eau  et  les  mettant  ensuite  pourrir  à  la  ont 
jusqu'à  ce  qu*islles  fussent  converlies  en  une  masse  visqueuse,  qo*il 
ne  s'agit  plus  que  de  débarrasser  par  Je  larage  des  débris  étrangers , 
pour  la  livrer  au  commerce.  Aujourd'hui  c'est  surtout  de  la  seconde 
écorce  du  houx  qu.'on  retire  la  glu  par  le  procédé  qui  vient  d'être 
décrit. 

La  glà  est  une  bien  singulière  substance  ,  sur  la  nature  de  laquelle 
on  n*est  pas  encore  complètement  éclairé.  Elle  est  demi-liquide ,  très 
visqueuse ,  collante  et  ne  se  dessèche  |>as  à  Pair.  Elle  a  une  cooleor 
verdfttre  et  ne  possède  ni  odeur  ni  saveur  caractérisées.  Elle  est  insoluble 
dans  Teau  ,  soluble  à  chaud  dans  l'alcool ,  soluble  dans  Féther,  insoluble 
dans  les  alcalis  ,  décomposable  par  les  alcalis  minéraux  concentrés, 
fille  paraît  contenir  de  l'azote ,  à  en  juger  par  l'odeur  qu'elle  dégage 
tn  brûlant. 

PAMILLB  DES  CORNÉES. 

Cette  petite  famille,  qui  est  la  première  des  dicotylédones  caliciflores 
polypétales,  est  encore  moins  nombreuse  que  la  précédente.  Elle  n'est 
guère  formée  que  de  quatre  genres  dont  un  seul,  le  genre  cornus  on 
cornouiller,  offre  quelque  importance.  Voici  quels  en  sont  les  carac- 
tères : 

Fleurs  souvent  disposées  en  tète  ou  en  ombelle  et  pourvues  d'un  ia- 
volucre ,  ou  disposées  en  panicule  et  non  involucrées.  Galice  soodé 
avec  l'ovaire  «  è  limbe  supère,  très  court,  à  U  dents;  corolle  ïhf^ 
laies  valvaires,  insérés  au  haut  du  tube  du  calice,  avec  h  étamines 
alternantes;  ovaire  infère,  li  2  loges,  rarement  S,  surmonté  d'un 
disque  et  d'un  style  terminé  par  un  stigmate  tronqué;  chaque  loge  de 
l'ovaire  renferme  un  seul  ovule  pendant.  Le  fruit  est  un  cttrytm  on 
drupe  infère ,  à  un  seul  noyau  osseux  ,  à  2  ou  S  loges ,  mais  souvent 
uniloculaire  et  monosperme  par  avortement.  La  semence  est  inverse, 
pourvue  d'oïl  embryon  orthotrope,  dans  un  albumen  charnu.  Les 
feuilles  sont  entières  et  opposées ,  excepté  dans-  une  sente  espèce  oA 
elles  sont  alternes. 

Les  comouiUiFi  comprennetit  une  vingtaine  d'e8i)èce8,  dont  dent 
nont  indigèiief  el  communes  dans  nos  bois.  L'one  cit  le  < 
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(»  conms  mas  L. ,  grand  arbrisseau  de  7  ou  8  Biètres  de  bauteâr,  |i 
feuiUes  opposées ,  ovales ,  pointues ,  courtement  pétiolées.  Ln^eacs 
parMseoi  afaot  les  feuilles»  au  mois  de  mars:  elles  sont  jaaoes  •  trte 
petites,  disposées  en  ombeUes  pourvues  d'un  ioTolucre  à  4  folioles.  Les 
Ihiits ,  oomœés  comouilles ,  sont  ronges,  de  la  grosseur  el  de  la  foam 
i'ûue  petite  olive;  ils  oot  une  saveur  aigrelette  on  un  peu  icerbe«t 
joniaseiit  d'une  propriété  astringente.  Le  bois  de  cornouiller  est  très 
dur,  tenace ,  d'un  grain  6n ,  susceptible  d'un  beau  poli  et  bon  ponr  les 
ouvrages  du  tour.  On  en  fabrique  des  roues  de  moulin,  des  échebos 
d'tfdieUe,  des  manches  d'outils;  les  anciens  en  faisaient  des  piques  tt 
des  javelots. 

La  seconde  espèce  est  le  c«m#iiliiev  Mnig^ia  ov  fiera^wlMM^ 
fBMtiHs  {œmui  ionguinea  L.  ).  C'est  un  arbrisseau  de  &  ou  5  mèlfes, 
dont  les  jeunes  rameaux  sont  colorés  en  rouge  brun.  Les  fleurs  sont 
Uaudies  et  disposées  en  coryrabes  dépourvus  d'involucre.  Les  itoiu 
sont  arrondis,  noirâtres,  d'une  saveur  amère  et  utringente.  L'amende 
isumit  par  expression  le  tiers  de  son  poids  d'une  huile  propre^^our 
l'édairage  et  la  fabrication  du  savon. 

FAUIIXI  DES  IRAUAGÊIS. . 

Calice  soudé  avec  l'ovaire,  à  limbe  entier  ou  denté.  Corolle  ^  5  pé- 
tales valvaires ,  très  rarement  puis  et  remplacés  par  un  nombre  égal 
d'étamioes;  5  étamines  insérées  sous  la  marge  d'un  disque  épigyne  ; 
ovaire  infère,  è  2  ou  à  un  plus  grand  nombre  de  loges  uni-ovùlées. 
Plusieurs  styles  simples ,  divergents ,  quelquefois  soudés  en  un  seul  ; 
stomates  simples.  Fruit  baccifprme ,  couronné  par  le  limbe  du  calice , 
offrant  de  3  è  5  loges  (quelquefois  iOè  12)  mooospermes;  semences 
anguleuses,  inverses,  contenant  un  embryon  ortbotrope,  à  la  base 
d'un  eodosperme  charnu, 

La  fiamille  des  araliacées  comprend  des  arbres  i  des  erbrjsseev^  et 
quelques  plantes  vivaces ,  à  suc  aqueux.  Les  liges  et  les  ran^eani^  sont 
cylindriques,  souvent  grimpants  ;  les  feuilles  sont  alternes,  simples, 
palmées  ou  pinnées ,  è  pétioles  dilatés  à  la  base ,  privées  de  stipules. 
Cette  Camille  offre  de  grands  rapport  avec  celle  des  ombellifères ,  dont 
elle  difière  cependant  par  son  inflorescence  souvent  impaHailemept 
ombellée ,  par  la  pluralité  des  styles  et  par  spo  fruit  cbemu ,  If ^  m- 
veut  plurilocoMiire, 

Uedera  hélix  L.  Le  lierre  est  un  arbrisseau  ainMOteux  qni  e*élève 
trie  bavi  m  t'eMMbMi  aex  arbres  on  ans  murailki*  ^  rai4e  de  pertes 
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griffes  radiciformes  dont  ses  tiges  sont  pourvues  dans  toute  leur  lougueor. 
Ses  fenilles  sont  alternes ,  pétiolées ,  persisuntes ,  d*nne  coosistaooe 
ferme,  glabres,  luisantes,  d'un  Tert  foncé;  elles  varient  dans  leur  forme, 
cdles  des  jeunes  pieds  ou  des  rameaux  rampants  et  stériles  des  ? ieai 
.  troncs  étant  anguleuses  et  partagées  en  3  ou  5  lobes  ;  celles  des  ra- 
meaux florifères  étant  entières  et  à  peu  près  ovales  ou  OTales-lancéolées. 
Les  fleurs  sont  petites ,  Terdâtres ,  disposées  à  l'extrémité  des  rameaux 
en  plusieurs  ombelles  globuleuses;  elles  sont  composées  d*un  calice 
campanule  soudé  avec  To? aire ,  terminé  par  5  petites  dents  ;  d'une 
corolle  à  5  pétales  ébrgis  et  se  touchant  par  la  base;  de  5  étamineset 
d'un  ovaire  turbiné,  surmonté  d'un  style  court  et  d'un  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ,  d'un  vert  noirâtre,  à  3  ,  4  ou  5  loges 
■monospermes.  Les  fleurs  paraissent  à  l'automne  et  les  fruits  mûrissent 
au  printemps. 

Les  feuilles  de  lierre  ont  longtemps  servi  pour  le  pansement  des  cao- 
tères  ;  elles  sont  aujourd'hui  généralement  remplacées  par  un  papier 
couvert  d'un  enduit  résineux  ;  on  les  emploie  aussi  en  décoction  contre 
la  vermine  de  la  tête.  L'écorce  fait  partie  de  la  tisane  de  Feltx ,  sniTiat 
la  formule  de  Baume. 

Bésiae  de  lierre.  Dans  les  pays  chauds ,  les  vieux  troncs  de  lierre 
fournissent  naturellement,  ou  à  l'aide  d'incisions ,  un  suc  résineux  qni 
se  durcit  à  l'air  et  qui  était  usité  autrefois  dans  les  fumigations ,  on 
comme  résolutif  et  emménagogue  ;  mais  ce  suc ,  tel  que  le  commerce 
le  présente ,  est  loin  d'être  une  substance  toujours  identique.  Tantôt 
c'e^  de  la  résine  privée  de  gomme ,  tantôt  de  la  gomme  pure ,  d'autres 
fois  un  mélange  des  deux  ;  je  lui  conserve  cependant  le  nom  de  résine, 
parce  que  c'est  elle  et  non  la  gomme  qu'il  convient  d'employer: 
quoique  privée  de  gomme,  ce  n'est  pas  encore  cependant  de  la  résine 
pure. 

1.  On  trouve  dans  la  résine  de  lierre  du  commerce  des  morceaux  qni 
paraissent  d'un  brun  noir  et  opaques,  parce  qu'ils  sont  recouverts  d'une 
croûte  jouissant  de  ces  caractères  ;  mais  en  les  débarrassant  de  cette 
enveloppe ,  ils  deviennent  transparents ,  d'une  couleur  orangée  on 
rouge,  ont  une  cassure  vitreuse,  une  saveur  mucilagineuse ,  et  sont 
privés  d'odeur.  Leur  poudre,  qui  est  presque  blanche,  traitée  ptf 
leau,  s'y  gonfle  considérablement  sans  s'y  dissoudre.  Quelquefois  ce- 
pendant la  liqueur  filtrée  précipite  par  l'alcool,  ce  qui  nous  montre 
que  ce  produit  du  lierre  n'est  pas  constant,  et  que ,  s'il  n'est  pas  le 
plus  souvent  qu'une  gomme  insoluble,  comme  celle  de  Bassora,  il 
contient  d'autres  fois  une  certaine  quantité  de  gomme  soluble  comme 
la  gomme  du  Sénégal. 
2.  On  trouve  d'autres  morceaux  qui  sont  d'un  brun  noîiitre,  mêlé 
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de  taches  rougeâlres  dues  à  des  portions  fongueuses  de  Técorce  da 
lierre.  Leor  cassure  est  brillante  et  même  vitreuse ,  sauf  les  mêmes 
(aches  roageâtres  qui  se  présentent  à  peu  près  uniformément  dans  tonte 
la  masse  ,  et  qui  lui  donnent  son  opacité  ;  car  certaines  parties,  un  peu 
plos  pures ,  sont  transparentes  sur  les  bords.  Ces  portions  transparentes 
sont  de  la  gomme  semblable  à  celle  n*  1.  La  masse  totale  est  inodore , 
donne  une  poudre  brune ,  et  brûle  comme  du  bois  lorsqu'on  l'eipose 
an  feo. 

Indépendamment  des  parties  gommeuses  dont  je  Tiens  de  parler,  la 
snbstance  n*  2  présente  ,  surtout  à  l'aide  de  la  loupe ,  dans  des  cavités 
de  l'extérieur  ou  de  rintérieur,  de  petits  globules  rouges ,  transparents 
et  brillants  comme  du  rubis,  *qui  sont  de  la  résine  ;  mais ,  abstractioB 
faite  de  ces  parties  résineuses ,  le  reste  n'est ,  en  général ,  formé  que  de 
débris  d'écorce  liés  avec  une  matière  gommeuse. 

3.  La  troisième  sorte  de  matière  qu'on  trouve  dans  la  résine  de 
Kerre  du  commerce  est  en  morceaux  d'un  brun  noirâtre ,  comme  salis 
extérieurement  par  une  poussière  jaunâtre.  Elle  offre  quelquefois  des 
débris  d'écorces  semblables  k  ceux  de  la  sorte  n*"  2 ,  mais  le  plus  souvent 
elle  eo  est  dépourvue.  Sa  cassure  est  entièrement  vitreuse,  sa  transpa- 
rence parfaite  à  l'intérieur,  sa  couleur  rouge  de  rubis  foncé  :  elle  a,  même 
eo  morceaux ,  une  odeur  très  forte  de  résine  tacamaque ,  mêlée  de  celle 
de  graisse  rance  ,  ce  qui  la  rend  désagréable.  Sa  saveur  est  analogue  à 
son  odeur.  Elle  donne  une  poudre  jaune  très  odorante ,  bien  différente 
de  la  pondre  brune  et  inodore  de  la  sorte  n*  2.  Cette  substance ,  qui 
est  celle  décrite  par  De  Meuve  et  Lemery,  comme  résine  de  lierre  « 
doit  jouir  de  propriétés  médicales  assez  actives ,  et  doit  être  seule  enw 
ployée. 

Pelletier  a  publié  une  analyse  de  la  résine  de  lierre ,  dont  voici  les 
résultats  (  ^ti//.  de  pftarm,,  t.  IV,  p.  504)  : 

Gomme • 7 

Résine 2S 

Acide  malique,  elc 0,30 

Ligneux  très  divisé 69,70 

100,00 

Pelletier  parait  avoir  opéré  sur  la  sorte  n**  2  ;  cependant  cette  sorte 
est  en  général  plutôt  gommeuse  que  résineuse. 

la  résine  de  lierre  n*  3 ,  traitée  par  l'alcool  â  40  degrés  bouillant , 
s*y  dissout  en  partie ,  et  donne  une  liqueur  orangée  rouge ,  qui ,  par 
son  évaporation  spontanée,  laisse  précipiter  une  matière  grenue,  moins 
colorée  et  moins  soluble  qu'auparavant* 
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.  Environ  la  moitié  de  la  résine  résiste  à  l'action  de  l'alcool,  ei  reste 
sous  la  forme  d'une  poudre  orangée  encore  odorante.  L'eau  n'en  dissout 
Tien  du  tout.  La  polasse  caustique  en  dissout  un  peu  de  principe  colo- 
rant jaune,  que  Facide  acéliquo  peut  en  précipiter.  La  partie  insoluble 
dans  l'alcali  devient  brune.  L'acide  acétique  n'en  dissout  rien.  L'acide 
nitrique  concentré  ne  l'altère  pas  à  froid  ;  bouilli  dessus  pendant  loog*- 
temps ,  et  en  grand  excès ,  il  ne  paraît  pas  l'altérer  davaouge  ;  oar  ilie 
colore  à  peine.  La  matière  orangée  conserve  toute  sa  couleur  et  son 
Ddeur;  l'acide  n'a  qu'une  légère  teinte  jaune  ;  étendu  d'eau  et  filtré,  il 
n'a  aucune  saveur  amère;  l'ammoniaque  le  colore  en  jaune,  sansea 
rien  précipiter  ;  le  sulfate  de  chaux  et  le  chlorure  de  calcium  n'y  a|H 
portent  aucun  changement  :  il  ne  s'est  donc  formé  ni  principe  amer  ni 
^cide  oxalique. 

Cette  action  de  l'acide  nitrique  nous  montre  que  le  corps  que  j'y  »i 
soumis  n'est  ni  une  résine ,  ni  une  gomme  ,  ni  du  ligneux.  C'est  trn 
nouveau  principe  immédiat  des  végétaux  •  dont  il  conviendrait  d'aotant 
plus  d'étudier  les  propriétés  avec  soin,  que  son  inaltérabilité  pourrait 
le  rendre  utile  è  la  teinture ,  si  l'on  parvenait  k  le  fixer  sur  les  étoffes. 

AraUe  audleavle,  fausse  MlMepareille  de  Vir^tole,  araliaWr 

dicatdis  L.  La  tige  rampante  de  cette  plante  est  employée  dans  l'Aflai- 
rique  du  Nord  comme  succédanée  de  la  salsepareille»  (Voyez  tome  Ht 
p,  i86.) 


Raetett  «e  fitaucBff. 


,  PoMuc  quinquefolium  L.  (  fig.  289  ).  Cette  plante  croît  dans  la  diioe 
j^  au  Canada,  Sa  racine  a  été  si  estimée  dans  l'Asie  orientale ,  qu'elle 
s'y  est  vendue  longtemps  trois  fois  son  poids  en  argent,  et  qu'oP 
cite  comme  un  acte  de  munificence  royale,  que  les  aoibass^eurs  sia- 
mois en  aient  apporté  en  présent  h  Louis  XIV.  Mais  depuis  que  la  fbu^ 
a  été  trouvée  en  abondance  dans  l'Amérique  septentrionale,  on  l'a  ren- 
contrée facilement  dans  le  commerce,  et  on  l'a  même  transportée  en 
Chine,  où  le  prix  en  est  considérablement  tombé,  et,  comme  une 
conséquence  presque  obligée ,  Ja  grande  estime  qu'on  eu  faisait. 

La  racine  de  ginseng  est  h  peu  près  longue  et  grone  comme  le  petit 
doigt ,  quelquefois  fusiforme  ou  cylindrique  ;  mais  le  plus  souvent  ren- 
flée à  la  partie  supérieure ,  et  marquée  de  ce  côté  de  nombreuses  im- 
pressions circulaires  ;  souvent  aussi  elle  se  partage  par  le  bas  en  deox 
branches  qui ,  ayant  été  comparées  aux  cuisses  d'un  homme ,  lui  ont 
Hhi  son  lUMn  et  sa  réputaUon  d'être  aphrodisiaque.  EUc  est  jaunâtre  à 
l'extérieur;  tantôt  blanche  et  farineuse  à  l'intérieur,  et  d'autres  fois 
jaune  el  cornée,  suivant  qu'elle  contient  plus  de  fécule  ou  plus  de 
pnncipes  sucrés  et  extractils.  E;ile  a.  loreqo'w  la  wipîre  e»  wa»e,  une 
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faible  odeur  d*angéiique ,  accompagnée  d'une  âcreté  qui  se  porte  aux 

glandes  salivaires.  Sa  saveur  est  h  la  fuis  amèrc  ,  acre  et  sucrée.  Ces 

caractères  indiquent  que  si  celte  substance  ne  jouit  pas  de  toutes  les 

vertus  qui  lui  ont  été  ai  tri- 

buées,  elle  ne  doit  pas  au  fr*ic«  289. 

moins    être    dépourvue    de 

loQle  propriété    tonique    et 

excitante. 

La  racine  de  ginseng  a 
longtemps  été  confondue  avec 
une  autre  racine  presque  sem- 
blable ,  mais  moins  estimée , 
qui  vient  dans  la  Corée ,  et 
est  cultivée  dans  la  Chine 
et  au  Japon.  Cette  racine 
est  celle  de  ninsin  (  siirni 
ninsi  L.  ) ,  plante  ombelli- 
1ère  qui  parait  être  une  sim- 
ple variété  du  chervi ,  sium 
$isccrum  L.  Mais  je  ne  pense 
pas  avoir  jamais  vu  cette  ra- 
cine dans  le  commerce.  Les 
deux  plantes  sont  faciles  à 
distinguer:  le  ninsin  poussant 
au  amas  de  racines  tubercu- 
leuses ,  d'où  s'élèvent  plu- 
sieurs tiges  géniculées  et  rameuses ,  munies  de  feuilles  pinnées  ou 
ternées ,  d'ombelles  pourvues  d'involucres  et  de  fruits  formés  de 
deux  carpelles  qui  se  séparent  à  maturité,  comme  ceux  de  toutes 
les  ombellifères  ;  tandis  que  le  panax  quinquefolium  pousse  de  na 
racine  une  tige  unique  et  nue ,  terminée  supéi  ieurement  pai:  trois  ou 
quatre  feuilles  longuement  pétiolées ,  composées  cbacune  de  5  foliotes 
courteoient  pétiolulées.  Las  fleurs  sont  polygames,  presque  en  tête,  dé- 
pourvues d'iovolucres,  et  il  leur  succède  un  fruit  charnu  k  2  loges 
mouospcrmes.  filais ,  ce  qui  fait  surtout  le  caractère  de  la  racine  de 
ginseng ,  c'est  qu'elle  est  surmontée  d'un  collet  tortueux ,  oà  se  trouve 
marquée  obliquement  et  alternativement,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
antre,  l'empreinte  de  la  tige  unique  que  la  plante  pousse  chaque  anuée. 
J'ai  trouvé  une  fois  daus  du  polygala  de  Yirgioit  uoe  grande  quantité 
de  t^  collets  de  ginseng  qui ,  par  leur  forme  et  leur  couleur,  se  con- 
fondaient assez  bien  avec  la  masse  de  U  racine.  Il  convient  doiic  d'y 
regarder. 
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FAMILLE  DES  OMBELLIFÈRES. 

Cette  nombreuse  et  importante  famille  est  une  des  plus  naturelles  do 
règne  végétal  ;  mais  c'est  aussi  une  de  celles  où  les  genres  et  les  espèces 
sont  les  plus  difficiles  à  déterminer. 

Elle  comprend  des  végétaux  herbacés  ou  rarement  frutescents ,  ï 
tige  flstuleuse,  et  à  feuilles  alternes,  engainantes  par  la  base  du  pétiole, 
généralement  divisées  ou  décomposées. 

Les  fleurs  sont  petites  et  disposées  en  ombelles:  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  portées  sur  des  pédoncules  qui  parlent  d*un  même  point  de  la  tige 
et  qui  s'élèvent  sensiblement  à  la  même  hauteur,  ou  à  la  même  dis- 
tance du  point  de  séparation.  Quelquefois  l'ombelle  est  simple,  lorsque 
les  pédoncules  ne  se  divisent  pas  et  ne  portent  qu*une  fleur  (exemple  le 
genre  hydrocotyle)  ;  mais  elle  est  presque  toujours  composée,  ce  qui  a 
lieu  lorsque  chaque  pédoncule  partant  de  la  tige  se  divise  lui-même  en 
un  certain  nombre  de  pédicelles  ombelles. 

Très  souvent  les  ombelles  générales  ou  les  ombelles  partielles ,  qui 
prennent  le  nom  d*omb**llules  ,  portent  à  leur  base  une  ou  plusieurs 
folioles  ou  bractées  qui  composent  une  collerette  ou  un  involucre,  lors- 
qu'elles sont  situées  à  la  base  de  l'ombelle  générale  ;  et  un  im^olxicelU 
quand  elles  se  trouvent  au  point  de  départ  des  ombellules.  La  présence 
ou  l'absence  des  involucres  et  des  involucelles,  ainsi  que  le  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  folioles  dont  ils  se  composent ,  est  un  des  caractères 
qui  servent  à  distinguer  les  genres. 

Chaque  fleur  d'ombellifère  est  composée  d'un  calice  adhérent  afec 
l'ovaire ,  persistant  et  formant  l'enveloppe  extérieure  du  fruit  ;  d'une 
corolle  à  5  pétales  distincts;  de  5  étamines  alternes  avec  les  pétales; 
l'ovaire  forme  2  loges  contenant  chacune  1  ovule  renversé.  Il  est  sur- 
monté de  2  styles ,  terminés  chacun  par  1  stigmate.  Le  fruit  est  un 
diakènc ,  formé  de  deux  demi-fruits  [méricarpes  DC.)  qui  se  séparent 
presque  toujours  à  maturité ,  en  emportant  chacun  la  moitié  du  calice. 
Ces  méricarpes,  en  se  séparant,  restent  suspendus  à  la  partie  supé- 
rieure d'un  support  commun  simple  ou  dédoublé ,  nommé  carpophore* 
et  ils  sont  toujours  marqués  à  la  partie  extérieure  de  5  côtes ,  qui  for- 
ment la  moitié  des  iO  nervures  primitives  du  calice.  Les  Intervalles  qui 
séparent  les  côtes  saillantes  du  fruit  portent  le  nom  de  vallécules.  On  y 
observe  souvent  des  vaisseaux  résinifères  nommés  bandelettes  {vittœDC)^ 
dont  le  nombre  et  la  disposition  servent  aussi  à  la  distinction  des  genres. 
Chaque  semence  du  fruit  présente  an  endosperme  volumineux,  charnu, 
corné  et  souvent  huileux.  L'embryon  est  droit ,  homotrope,  petit,  situé 
Si  la  partie  supérieure  de  l'endosperme. 
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M.  de  Candolle  a  divisé  la  famille  des  ombellifères  en  trois  sous- 
faoïilles  fondées  sor  la  forme  différente  de  Talbuiueu ,  et  ensuite  en 
dix-sept  tribus  déterminées  par  la  forme  extérieure  du  fruit.  Voici  seu- 
lement les  trois  sous-familles. 

OiTHOSPERMES  :  Endosperme  plan  du  côté  interne.  Exemples  :  les 
genres  «mictc/a ,  seseli^  arckangelica  ^  siler  ^  cuminum^  thapsia^ 
erynpwn ,  etc. 

CàMPîLOSPEBMES  :  Albumen  offrant  du  côté  interne  un  sillon  longi- 
tudinal, par  suite  de  rintroflexioii  des  bords  du  fruit.  Exemples  :  les 
genres  emtcalis  »  scandix ,  anthriscm ,  chœropkyUimi ,  conium ,  smt/r" 
m'im,  etc. 

C(EL06PBRii£S  :  Albomeo  recourbé  en  dedans  de  bas  en  haut. 
Exemple  :  le  genre  coriandrum. 

LesorobeIKfères  sont  en  général  des  plantes  actives,  riches  en  huiles 
volatiles  et  en  résines ,  que  l'on  trouve  répandues  dans  toutes  leurs 
parties  et  principalement  dans  leurs  racines  et  dans  leurs  fruits ,  dont 
00  très  grand  nonabre  sont  usités.  Quelquefois  aussi  elles  sont  pourvues 
d'im  soc  très  délétère ,  comme  le  sont  les  différentes  plantes  qui  portent 
le  nom  de  ciguè^  l'œnanthe  safranée  et  plusieurs  antres.  Ce  sont  elles 
également  qui  fournissent  la  plupart  des  gommes-résines  usitées  en 
pharmacie,  telles  que  Tassa-fœtida ,  le  sagapénum,  le  galbanum,  la 
gomme  ammoniaque  et  Topopanax.  Je  traiterai  de  ces  derniers  produits 
après  avoir  parlé  d'abord  des  racines  d'ombellifères  alimentaires  et  mé- 
diÔDales,  dœ  feuilles  ou  plantes  alimentaires  ou  vénéneuses,  et  des  fruits 
aromatiques  les  plus  usités. 

ftactae  4c  Girolle. 

Dmcu$  ccaroita  L.  Cette  plante,  si  intéressante  comme  plante  pota- 
gère, croit  naturellement  partout,  dans  les  champs;  mais  la  racine  en 
est  grêle,  ligneuse,  dure,  non  sucrée,  et  pourvue  d'une  saveur  acre 
et  aromatique;  les  tiges  sont  chargées  d'aspérités  et  s'élèvent  de  60 2i 
iOO  centimètres.  Les  feuilles  sont  amples ,  légèrement  velues ,  deux  ou 
trois  fois  ailées ,  à  folioles  très  divisées  ;  les  ombelles  sont  blanches  ou 
00  peu  rongeâtres ,  touffues ,  pourvues  d'un  involucre  pinnatiûde.  Les 
iniits  sont  très  petits ,  arrondis ,  mais  ordinairement  séparés  en  deux 
carpelles  aplatis  du  côté  interne ,  et  recouverts  de  l'autre  de  longs  poils 
redei,  blancs,  visibles  à  la  simple  vue  et  qui  les  font  paraître  hérissés. 
Usent  une  faible  odeur  herbacée  qui ,  par  la  trituration  ,  devient  forte 
et  térébintlucée.  La  saveur  en  est  amère,  acre  et  camphrée. 

Geue  plante ,  cultivée  dans  les  jardins  poUgers ,  a  éprouvé  une 
transformation  complète ,  quant  à  sa  racine ,  qui  est  devenue  grosse , 
rtiamne ,  sucrée,  propre  à  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux. 
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On  en  retire  assez  facilement  du  sucre  cristallisé  identique  avec  celui 
de  la  canne  et  de  la  betterave ,  et  si  nous  n^avions  pas  cette  deruière 
racine,  on  est  fondé  ï  croire  que  la  carotte  pourrait  la  remplacer. 

Fanais  cultivé. 

Pastinaca  mtiva  L.  Plante  hante  de  100  à  130  centimètres,  dont  la 
tige  droite ,  ferme  et  cannelée ,  est  garnie  de.  feuilles  ailées ,  è  folioles 
ovales,  assez  grandes,  dentées,  un  peu  lobées  et  incisées.  Les  ieors 
forment  une  ombelle  de  20  ou  30  rayons;  elles  sont  formées  d'un  caliee 
k  peine  visible ,  entier  ;  d'une  corolle  \  5  pétales  égaux ,  efttiers,  rodés 
en  dedans;  de  5  étamines  et  d'un  ovaire  infère  cliargé  de  2  styles  courts, 
réfléchis»  à  stigmates  obtus.  Le  fruit  est  comprimé,  eUlptiqse,  formé 
de  deux  méricarpes  aplatis ,  blanchâtres ,  avec  une  teinte  rongnif re  ; 
ils  sont  échancrés  au  sommet,  poarvos,  do  o6té  extérieur,  de  3  côtes 
dorsales  aplaties ,  et  encadrés  tout  autour  par  une  membrane  margh 
nale.  Du  côté  interne,  la  surface  est  plane,  avec  deux  fissures  en  foms 
de  croissants. 

La  racine  de  panais  cultivé  est  bisannuelle,  pivotante,  charnue, 
blanchâtre,  d'une  saveur  un  peu  aromatique  et  sucrée.  Elle  contiest 
10  è  12  pour  100  de  sucre.  C'est  un  aliment  sain  et  nourrissant,  mab 
qu'il  faut  éviter  de  confondre  avec  la  racine  de  grande  ciguë ,  qni  loi 
ressemble  un  peu  par  la  forme  et  la  saveur.  Pour  éviter  cette  méprise , 
qui  a  été  quelquefois  funeste,  il  faut  n'arracher  de  terre,  dans  les  prés 
on  dans  les  champs ,  que  les  panais  munis  de  leurs  feuilles  ;  on  mieux 
encore ,  il  faut  ne  manger,  dans  les  campagnes,  que  ceux  qu'on  a  col* 
tivés  soi-même. 

On  vend  sur  les  marchés,  dans  tout  TOrient ,  une  racine  de  sekakul 
qui  passe  pour  un  aliment  très  nourrissant  et  aphrodisiaque  :  c'est  une 
espèce  de  panais ,  nommée  pastinaca  sekakul  Russel  {pastinaca  di$^ 
secta  Vent).  Notre  panais  lui-même  passe  pour  être  légèrement  aphro- 
disiaque ,  et  l'on  recommandait  autrefois  de  né  pas  en  donner  aux 
personnes  obligées  de  garder  la  chasteté.  La  racine  de  cher^  [sium 
sisoiiâm  L.)  et  le  ninaio  du  Japon  (sium  nimi  L«)  jouissent  de  la  même 
réputation;  le  céleri,  variété  cultivée  de  Taeke  des  maraU  {opium 
graveolens  L.) ,  la  partage  également. 

Racine  d'Acbe. 

On  connaît  en  pharmacie  deux  plantes  qui  portent  le  nom  d'acte: 
Tune  est  Vache  des  marais,  ou  paludapium ,  ou  ache  proprement  dite; 
l'autre  est  Vache  de  montagne  ou  ht  livkhe ,  toutes  deux  appartenant  k 
la  famille  desombellifères.  Pour  éviter  toute  confusion  à  TaTenir,  nous 
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doDoeroos  è  la  première  plante  seale  le  nom  A'ache ,  et  à  la  secondé 
celoi  de  livècke. 

AdM  des  murais,  apiwn  groveolens  L.,  tribu  desammidées.  Cette 
plante  (fig.  290)  se  tronte  dans  tonte  l'Europe ,  sor  le  bord  des  mis- 
leaax  et  an  milieu  des  marais.  Sa  tige  est  sillonnée ,  rameuse,  hatite  dé 
i  pieds.  Ses  feuilles  sont  lon«^ 
guement  pétiolées,  une  on  deux  Fig.  990. 

fcis  ailées ,  è  segments  conéi- 
formea-incisés,  li&ses  et  un  peu 
loiaantes.  Ses  fleurs  sont  d*un 
blanc  légèrement  verdâtre,  dis- 
posées en  ombelles  axillaires 
oa  terminales ,  presque  sessiles 
et  dépoorrues  dluTolucres  et 
d*iDTolucelles  ;  les  pétales  sont 
arrondis  et  entiers.  Le  fruit  est 
branâtre ,  très  menu  ,  globu- 
leux, composé  de  deux  méri- 
carpes  dont  chacun  est  marqué 
de  5  côtes  saillantes  et  blan- 
cbes.  Ce  fruit  a  une  odeur  sem- 
blable à  celle  de  la  racine  dont 
noos  allons  parler,  et  une  saveur 
amère,  acre,  très  aromatique. 

La  racine  d'ache  est  grosse 
comme  le  pouce ,  grise  au  de- 
hors, blanche  eu  dedans,  fusiforme,  souvent  divisée  en  plusieurs  fortes 
radicules;  elle  jouit  d'une  odeur  forte  et  suave  qui  a  de  l'analogie  avec 
celle  de  l'angélique ,  et  elle  présente  une  saveur  aromatique  et  amère 
Il  laquelle  succède  une  assez  grande  âcreté.  Celte  racine  est  une  des 
cinq  racines  apéritives^  et,  à  ce  titre,  fait  partie  du  sirop  de  ce  nom. 
C'est  elle  qui  lui  communique  son  odeur  agréable,  odeur  qui  résiste 
même  \  la  cuisson;  mais  il  faut  observer  que,  très  souvent,  on  lui 
substitue  la  racine  de  livèche,  plante  assez  commune  dans  nos  jardins, 
et  qui  est  presque  la  seule  dont  on 'récolte  la  racine  à  Paris;  tandis 
qoc  la  racine  tirée  d'Allemagne  ,  qui  est  celle  que  je  viens  de  décrire, 
paraît  être  la  vraie  racine  d'acbc  :  c'est  donc  elle  qu'il  faut  préférer. 

D'après  de  Candolle ,  la  racine  d'ache  récente  serait  vénéneuse ,  ou 
an  moins  très  suspecte.  Il  est  vrai  qu'elle  présente  une  assez  grande 
kreté ,  mats  je  ne  la  crois  pas  dangereuse.  Dans  tous  les  cas ,  la  des- 
^ccation  et  la  cuisson  doivent  lui  enlever  toute  qualité  nuisible. 

La  semence  d'ache  faisait  autrefois  partie  de  plusieurs  électuaires 
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purgatifs  et  de  la  poudre  clialybéc.  On  ne  la  trouve  plus  daus  le  com- 
merce ,  et  le  seul  fruit  qu'on  débile  sous  ce  nom  est  celui  de  la 
liveche. 

Les  botanistes  regardent  comme  de  simples  variétés  de  Taclie  des 
marais  deux  plantes  très  usitées  dans  l'art  culinaire ,  sous  le  nom  de 
céleri  :  l'une  est  le  céleri  ordisaire ,  apium  dulce  de  Miller,  remar- 
quable par  la  longueur  de  ses  pétioles,  qu'on  a  soin  de  soustraire  i 
l'action  de  la  lumière ,  afin  de  les  blanchir  et  de  les  attendrir  (  c'est  ce 
qu'on  nomme  étiolei*)  ;  l'autre  est  le  céleri-rave,  ou  apium  rapaceum, 
dont  la  racine  napiforme  et  succulente  égale  souvent  la  grosseur  des 
deux  poings. 

Racine  ée  LIvèclie. 


Levisticum  officinale  Kock;  ligusiicum  levisticum  L.,  de  la  tribu 
des  angélicées.  Cette  plante  (fig.  291),  croft  naturellement  dans  l&s 
montagnes  du  midi  de  la  France ,  mais  elle  est  cultivée  presque  partout 

dans  les  jardins.  Elle  s'élève  à  la 
Fig.  291.  hauteurd'un  homme.  Sesfeuilles 

sont  très  grandes,  deux  ou  trois 
fois  ailées  et  composées  de  fo- 
lioles planes ,  cunéiformes,  in- 
cisées vers  le  sommet  ;  elles  sont 
de  plus  d'un  vert  foncé,  lui- 
santes et  coriaces.  Les  fleurs 
sont  jaunâtres,  terminales,  dis- 
posées en  ombelles  pourvues 
dinvolucres  et  d'involucelles 
polyphylles.  La  marge  du  calice 
est  peu  marquée;  les  i)étale8 
sont  arrondis  ,  entiers  ,  avec 
une  pointe  courte  recourbée  en 
dedans.  Le  fruit  est  blanchâtre, 
aplati ,  formé  de  deux  méri- 
carpes  qui  se  séparent  à  la 
marge.  Ces  méncarpes  sont 
pourvus  de  5  côtes  ailées,  dont 
les  2  marginales  sont  deux  fois 
plus  larges  que  les  autres,  mais  toujours  peu  distinctes  du  finit;  les 
vallécoles  ne  présentent  qu'un  seul  vaisseau  résinifère ,  tandis  que  les 
commissures  en  offrent  de  2  h  U,  La  coupe  transversale  présente  une 
amande  aplatie,  rectangulaire,  entourée  d'un  péricarpe  foliacé ,  avec 
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3  dénis  triangulaires  sur  la  face  extérieure,  et  !2  dents  proéminentes 
|)liis  développées  snr  les  angles  de  la  face  interne.  Ces  fruits  ont  une 
odeur  faible  en  niasse,  une  odeur  de  térébenthine  lorsqu'on  les  froisse 
sous  les  doigts ,  une  saveur  \rè»  amère  et  térébinthacée  ;  ce  sont  les 
seuls  que  l'on  trouve  dans  le  commerce ,  sous  le  nom  de  semence 
d'aehe. 

La  racine  de  livèche  est  épaisse,  noirâtre  au  dehors,  blanche  en 
dedans,  d'une  odeur  forte  et  d'une  saveur  acre  et  aromatique,  comme 
le  reste  de  la  plante.  Cette  racine  est  celle  que  l'on  emploie  générale- 
ment à  Paris  sous  le  nom  de  racine  d'aehe.  Lorsc|u'elle  est  sèche ,  eli  * 
est  grosse  comoie  le  pouce,  plus  ou  moins,  grise  à  l'extérieur,  ridée 
loDgitDdinalement  ou  transversalement,  offrant  souvent  à  sa  partie  su j)é- 
Heure,  et  à  la  distance  de  3  à  5  centimètres,  plusieurs  renflements  dus 
ï  de  nouveaux  collets  qui  se  forment  chaque  année.  L'intérieur  eft 
jauDâu-e  et  spongieux ,  d'une  saveur  parfumée ,  un  peu  sucrée  et  nn 
peu  acre.  L'odeur  est  fort  agréable  et  tient  de  celle  de  l'angélique. 


Racine  «>4niréil«ae  ofllclnale. 
Fig.  292. 


Anhangelica  of- 
fidmlis  Hoffm.  , 
tngtlica  archan- 
getica  L ,  tribu 
des  augélicées 
(fig.292). 

L'angélique  croît 
surtout  eu  Lapo- 
nie,  en  Norvège, 
en  Bohême  ,  eu 
Suisse,  dans  les 
Pyrénées ,  dans 
les  montagnes  de 
l'Auvergne.  On 
b  cultive  aussi 
dans  les  jardins  ; 
alors ,  de  bisan* 
nnelle  qu'elle  est 
iiatarellem€Ut,eUe 
peot  devenir  vi- 
vace. 

Sa    racine    est 
grosse,  charnue, 

très  odorante ,  et  peut  fournir  au  printemps,  par  une  incision  faite  k  la 
m.  13 
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partie  supérieure  «  un  suc  gonimo-résiucux ,  d'une  forte  odeur  de 
musc.  Celte  racine  se  divise  eu  uu  grand  uotnbre  de  rameaux  qui 
s*enfoiiccnt  perpeudiculairement  dans  la  lerre.  Sa  tige  s'élève  à  la  hau- 
teur de  100  à  130  ceniinièires.  Elle  est  giiissc,  creuse,  cannelée, 
verte,  très  odorante  ;  se&  feuilles,  également  odorantes,  sont  grandes, 
deux  fois  pinnécs  ,  à  segments  sous-cordés ,  lobés  et  finement  dentés; 
le  lobe,  extrême  est  triparti  ;  le  pétiole  embrasse  la  tign  eo  formaBi 
une  ooupe  ou  uu  sac  ooverl  ;  les  fleurs  sont 
d'un  blanc  verdâlre,  disposées  en  une  grande 
ombelle  bémiapliérk|ne  munie  d*on  in?elocre 
fort  petit ,  et  d'involoceiles  pnrtiels  dont  ks 
folioles  égalent  les  ombellnles.  Le  fruit  est 
blanchâtre ,  comprimé ,  eIMptique ,  formé  de 
deux  méricarpes  à  3  côtes  dorsales  élevées  et 
rappix>chées ,  et  à  2  côtes  latérales  élargies  en 
une  membrane  qoi  double  le  diamètre  do 
fruit  La  semence  est  volumineuse ,  en  forme 
de  navette ,  convexe  du  côlé  externe ,  creusée 
l(9@Bf£lOI^%  en  gouttière  du  côlé  interne  ;  elle  est  isolée 
YiJflMMaW  <}u  péricarpe  et  toute  couverte  de  vaisseaux  à 
TIMHIKw  suc  résineux-balsamique,  qui  lui  comnoni- 

^^hHhAk         ^"^^^  ^^^  ^^^^  ^^  ""^  saveur  ti^ès  fortes  et 
NH|^|ni\        très  agréables  d'angélique. 
flHHHK,  I  La   racine    d*augélique  noos  est  apportée 

l8H|wf|\      sèche  de  la  Bohême ,  des  Alpes  et  des  Pyré- 
^^HQm  I     *^^'  ^^^  ^^  compose  du  corps  de  la  racine 
jESlIn,^      et  de  grosses  fibres  rassemblées  en  fiiiscean 
MkHI^        (fig.  293).  Elle  est  grise  à  rextériear  et  ti^ 
T^Ssp^  ridée ,  blanchâtre  à  rintériean* ,  d'une  odev 

forte  très  agréable ,  d'une  savenr  Muère ,  mos- 
quée, acre  et  persistante.  II  faut  la  choisir  bien  sèche,  nouveUe,  non 
vermoulue ,  cl  la  conserver  dans  un  endroit  sec ,  avec  Tatteation  de 
la  cribler  souvent  ;  car  elle  attire  l'humidité  et  se  laisse  très  ladlemeiit 
attaquer  par  les  insectes.  Peut-être  les  pharmaciens  devraientnls ,  et 
raison  de  la  vétusté  ordinaire  de  la  racine  d*angélique  du  commerce • 
faire  sécher  eux-mêmes,  après  la  chute  des  feuilles  et  à  Ja  fin  daii 
première  année ,  celle  de  la  plante  cultivée  dans  nos  jardins  :  je  m'^ 
suis  procuré  de  cette  manière  qui  est  fort  supérieure  pour  la  força 
et  la  suavité  de  son  odeur  à  celle  du  commerce. 

L'eau  dans  laquelle  on  fait  infuser  la  racine  d*angélique  prend  une 
couleur  jaune ,  le  goûi  ei  Todcur  de  la  racine,  mais  dans  un  bïhk 
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degré.  L'alcool  se  charge  de  principes  plus  actifs,  et  Tétber  en  dissout 
aussi  quelques  uns.  1000  grammes  de  cette  racine  donnent  ordinaire- 
ment 8  gram.  d'huile  volatile,  200  à  250  gram.  d'extrait  alcoolique, 
résineux  et  balsamique,  ou  bien  300  ï  3-75  gram.  d'extrait  aqueux, 
d'une  odeur  faible. 

D'après  MM.  Mayer  et  Zeuner,  la  racine  d'angélique  contient  trois 
acides  volatils,  dont  un  ,  l'acide  valérianique ,  y  aurait  été  difficilement 
soupçonné.  Peut-être  est-il  le  résultat  d'une  transformation  subie  par 
qodqoe  autre  principe  volatil. 

Four  obtenir  ces-acides,  on  fait  bouillir  la  racine  avec  de  l'eau  tenant 
eo  suspension  de  l'hydrate  de  chaux.  La  liqueur  brune  qui  en  résulte 
est  coaceutrée,  additionnée  d'acide  sulfurique  en  excès  et  distillée.  Le 
produit  distillé  consiste  dans  une  eau  trouble  acide,  mélangée  d'essence 
acide.  On  salure  le  tout  par  la  potasse,  on  concentre  fortement  la 
liqueur,  on  l'acidifie  de  nouveau  par  l'acide  sulfurique  et  on  distille. 
On  obtient  ainsi  un  liquide  très  acide ,  trouble ,  surnagé  d'acide  valé- 
rianique huileux  et  tenant  en  dissolution  une  portion  de  ce  même  acide 
mélangé  d'acide  acétique  et  du  troisième  acide,  qui  a  reçu  4e  nom 
diacide  angelicique.  On  obtient  celui-ci  cristallisé  par  le  refroidisse- 
ment de  la  liqueur.  Il  est  blanc,  fusible  à  AS  degrés,  volatil  à  190  et 
distillant  sans  altération.  Il  a  paru  composé  de  G'^H'O^. 

La  racine  d'angélique  entre  dans  la  composition  des  alcoolats  théria- 
cal  et  de  mélisse  composé ,  et  dans  celle  du  baume  du  commandeur. 
Les  feuilles  récentes  font  partie  de  l'eau  vulnéraire ,  simple  et  spiri- 
toeuse.  Les  confiseurs  forment  un  condiment  très  agréable  et  stoma- 
chique avec  les  tiges.  Les  fruits ,  qui  étaient  aussi  employés  autrefois , 
ne  le  sont  plus  aujourd'hui. 

On  trouve  chez  les  herboristes,  indépendamment  de  la  racine  d'ange- 
Uqne  de  Bohême,  (iout  je  viens  de  parler,  une  autre  racine  plus  grosse, 
plus  blanche  ,  ï  radicules  moins  nombreuses .  et  d'une  odeur  presque 
nulle.  Beaucoup  de  personnes  ont  pris  cette  dernière  racine  pour  celle 
de  Yangelica  sylvestris  de  Linné;  mais  c'est  la  racine  de  Varchangelica, 
coltîvée  dans  les  jardins  et  récoltée  à  la  fin  de  la  seconde  année,  lorsque 
la  plante  a  fructifié  et  est  parvenue  au  terme  de  son  existence  ;  tandis 
que  celle  que  l'on  peut  récolter  k  la  fin  de  la  première  année ,  après  la 
dwte  des  feuilles,  est  au  nM>ins  aussi  aromatique  que  celle  qui  nous 
arrive  de  la  Bohême  et  des  autres  lieux  susnommés. 

KMtai«  éB  SaoiMta  on  Sanitaila. 

Racine  pouvant  avoir,  dans  son  entier,  la  forme  et  le  volume  d'une 
betterave ,  mais  souvent  surmontée  de  plusieurs  iMHirgeons  distincts ,  h 
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partagée  par  le  bas  en  plusieurs  grosses  radicules.  Telle  que  le  com- 
merce me  Ta  présentée,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  elle  était  coapée 
en  tronçons  dont  le  plus  considérable  ail  centimètres  de  diamètre  et 
k  centimètres  d'épaisseur.  Ces  tronçons  sont  couverts  à  la  circonféreuce 
d'un  épiderme  gris ,  papyracé ,  et  sont  marqués  de  stries  circulaires  très 
nombreuses.  La  partie  supérieure  de  la  racine ,  qui  se  rétrécit  en  an 
ou  plusieurs  collets ,  présente  des  poils  rudes  et  courts ,  disposés  par 
rangs  circulaires»  devant  provenir  de  la  destruction  d'écaillés  qui  en- 
touraient les  bourgeons  radicaux.  A  l'intérieur,  la  racine  est  d'un  blanc 
farineux  ;  elle  contient  en  effet  beaucoup  d'amidon  et  elle  devient  en 
|)eu  de  temps  la  proie  des  insectes.  La  surface  des  morceaux  coupés 
depuis  longtemps  est  comme  salie  pai^  une  matière  adipo-résineuse 
jaunâtre,  exsudée  à  l'intérieur.  Enfin  cette  racine  est  remarquable  par 
une  forte  odeur  de  musc,  qui  fait  supposer  qu'elle  doit  être  prodoite 
par  une  plante  ombellifère  voisine  des  angéliques.  Elle  a  été  apportée 
de  Russie ,  mais  elle  vient  peut-être  de  l'intérieur  de  l'Asie. 

Bactne  4*AB«émiiie  du  BrésU. 

J'ai  reçu  sous  ce  nom,  de  M.  Théodore  Martius,  une  racine  ligneuse, 
pivotante,  épaisse  de  5  à  6  centimètres,  longue  de  il»  et  divisée  à  sa 
partie  inférieure  en  plusieurs  ramiaux ,  les  uns  perpendiculaires ,  les 
autres  horizontaux.  Cette  racine  est  composée  d'un  bois  dur  et  com- 
pacte, d'un  gris  jaunâtre ,  lequel  est  recouvert  d'uue  écorcemioce, 
d'un  gris  brunâtre ,  crevassée  par  place  dans  sa  longueur.  Cette  racine 
offre  une  odeur  et  une  saveur  franches  de  fenouil,  plus  fortes  et  accom- 
pagnées d'amertume  dans  l'écorce.  Un  botaniste  distingué  parait  avoir 
attribué  cette  racine  à  une  rntacée  ;  mais  il  semble  qu'elle  soit  plotdt 
due  à  une  aralie ,  dont  une  espèce  ligneuse ,  Varalia  spinosa  L.,  porte 
dans  l'Amérique  septentrionale  le  nom  à'angelica  tree. 

Baclnc  d'impéniiolrc. 

Jmperatoria  ostruthium  L. ,  peucedanum  ostruthium  Kocli  ;  tribo 
des  peucédanées  (fig.  2%). 

L'impératoire  croit  sur  les  Alpes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Sa 
racine ,  qui  est  dirigée  obliquement  près  de  la  surface  du  sol ,  donne 
naissance  à  une  tige  haute  de  65  centimètres ,  garnie  de  feuilles  lon- 
guement pétiolées,  à  gaîne  ample  ^  terminées  par  trois  larges  folioles 
pinuatisectées,  ou  palmati- lobées ,  à  segments  ovales-oblongs  et  dentéi 
Ces  feuilles  donnent  à  l'impératoire  une  assez  grande  ressemblance  avec 
l'angéiique  ;  mais  son  ombelle  plane  la  rend  très  facile  à  distinguer. 
L'involucre  est  nul  ;  les  involucelles  sont  composées  d'un  petit  nombre 


OMHbLLIFÈRtS.  197 

de  folioles;  le  limbe  du  calice  esi  pea  apparent  ;  les  pélales  boul  blancs, 

terminés  par  une  deot  recourbée  eu  dedans  et  échancrée.  Les  fruits 

soot  comprimés  par  le  dos»  formés  de  2  raéricarpes  pourvus  de  3  côtes 

dorsales  filiformes  et   de 

2  marges  très  élargies.  Les  ^^'  ^^' 

vallécules  soot  à  un  seul 

^Faisseaa     résineux  ;     les 

commissures     en    offrent 

deox. 

La  racine  d'impératoire 
sèche  est  grosse  comme 
le  doigt,  un  peu  aplatie, 
brune,  très  rugueuse  à 
l'extérieur  et  comme  mar- 
quée d'anneaux.  £lle  a  une 
textore  fibreuse  et  une 
cooleor  jaune  verdâtre  à 
rimérienr.  Elle  possède 
Doe  odeor  analogue  à  celle 
de  l'angélique,  mais  moins 
agréable  et  plus  forte,  et 
Qoe  savenr  très  acre  et 
aromatique.  Toutes  ces 
propriétés  disparaissent 
avec  le  temps  ,  et  il  n*est 
pas  rare  de  trouver  dans 
te  commerce  la  racine  d*impératoirê  vermoulue,  noirâtre  à  l'intérieur, 
tombant  en  poussière  lorsqu'on  la  casse,  et  d'une  odeur  faible.  Il  faut 
donc  la  choisir  récente  et  telle  que  je  l'ai  décrite  d'abord.  Elle  entre 
dans  l'eau  impériale,  l'eau  thériacale,  l'esprit  carroinatif  de  Sylvius. 
Elle  donne  de  l'huile  volatile  à  la  distillation. 

L*impératoîre porte  en  Savoie,  dans  les  montagnes,  le  nom  d'ofouru, 
Mil  qoe  ce  nom  provienne  de  l'altération  du  nom  latin  ostmtHivm  , 
soit  qoe  le  nom  botanique  ait  été  formé  sur  le  nom  vulgaire. 


BaelDe  tfc  Mémii. 


Meum  athamanticum  Jacq. ,  œthma  nieum  L. ,  tribu  des  séséliuéiM. 

Geue  plante  croit  dans  les  Alpes ,  les  Pyrénées  et  autres  mort^agiies 
do  midi  de  l'Europe.  Sa  racine  est  vivace ,  allongée ,  entourée  k  >(^t^ 
collet  de  fibres  nombreuses  qui  sont  les  débris  des  anciens  pétioles  ;  sa 
tige  est  droite,  un  peii  rameuse,  haute  de  35  à  50  centiinètris;  h^s 
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feuilles  sont  deux  à  trois  fois  ailées ,  portées  sur  des  pétioles  dilatés  el 
ventrus,  et  composées  de  folioles  très  nombreuses,  glabres,  courtes  cl 
capillaires;  les  fleurs  sont  blanches ,  très  petites;  les  fruits  portent  snr 
chaque  méricarpe  5  côles  saillanies  et  aiguës,  dont  les  2  marginales 
sont  un  peu  dilatées  ;  la  coupe  de  chaque  semence  est  demi-circulaire. 
La  racine  de  méum,  telle  que  le  commerce  la  présente,  est  grosse 
comme  le  petit  doigt,  longue  de  11  centimètres,  grise  au  dehors,  blan- 
châtre en  dedans,  d'un  tissu  lâche,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  de 
racine  de  livèche ,  mais  plus  faibles  :  sa  saveur  est  mêlée  d'un  peu  d'a- 
mertume. On  la  reconnaît  surtout  à  son  collet ,  entouré  d'un  grand 
nombre  de  poils  rudes  et  dressés ,  de  même  que  dans  la  racine  de 
chardon -roland.  On  pourrait  donc  quelquefois  la  confondre  avec  ceUe 
dernière  ;  mais  la  racine  de  chardon-roland  est  en  général  beanconp 
plus  grosse ,  plus  longue ,  et ,  de  plus,  est  d'une  odeur  désagréable.  Li 
racine  de  méum  est  très  peu  usitée  maintenant. 

BaelDc  «c  ClMnloii-Eotaiid  ou  ée  raalCMM. 

Eryngium  campestre  L. ,  tribu  des  saniculées.  Car.  géa.  :  tube  do 
calice  couvert  de  squamoles  et  de  vésicules,  à  5  lobes  foliacés.  Pétales 
dressés ,  connivents ,  échancrés  et  recourbés  en  une  pointe  de  la  lon- 
gueur du  pétale.  Fruit  ové ,  couvert  d'écailies  épineuses,  privé  de  côles 
et  de  vaisseaux  résineux ,  formé  de  2  méricarpes  sondés  dans  toute  leur 

longueur  avec  le  carpopbore. 
^'«^  ^^'  Herbes   épineuses   dont   les 

fleurs  sessiles  sont  réunies  eo 
capitules  et  entourées  de  brac- 
tées inférieures  en  forme  d'ia- 
volucre  ;  d'autres  bractées  plus 
petites  et  squamiformes  le 
trouvant  méUingées  aux  fleut 
Car.  «pée.  :  feuilles  radicales 
amplexicaules,  multifides,  pi&- 
nées-lancéolées;  feaiUesdeh 
tige  auriculées  ;  involucrcs 
linéaires -lancéolés  surpassant 
les  capitules  arrondis;  pail- 
lettes Mbulées* 

Cette  plante  (6g.  295)  est 
remarquable  en  ce  que ,  ip* 
|)artenant   aux  ombclliftrest 
elli'  a  néanmoins  par  8<mi  feuilles  et  ses  involocres  épineux ,  toat  k 
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port  d'oii  cbardoQ.  Elle  croit  dans  les  champs  et  le  long  des  chemins. 
Sa  lige  se  divise  en  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  se  terminent  par 
des  capitules  placés  à  une  égale  distance  du  centre ,  ce  qui  donne  à  la 
plante  une  forme  arrondie.  Sa  racine  est  grosse  comme  le  doigt  ou 
comme  le  pouce ,  blanche  ,  succulente  et  fort  longue.  Lorsqu'elle  est 
sèche,  elle  est  grise  à  Textérieur,  et  marquée ,  comme  par  anneaux , 
de  fortes  aspérités.  Elle  est  blanche  ou  jaunâtre  à  Tintérieur,  d'un  tissu 
spongieux,  d'une  saveur  douceâtre  miellée,  ayant  quelque  analogie  avec 
celle  de  la  carotte,  d'une  odeur  assez  marquée  et  qui  n'est  pas  agréalïle. 

Cette  racine  présente  très  souvent ,  à  sa  partie  supérieure ,  un  amas 
de  poils  en  forme  de  pinceau ,  qui  est  dû  au  débris  des  feuilles  de 
l'année  qui  a  précédé  sa  récolte.  On  observe  ces  fibres  surtout  au  prin- 
temps, avant  que  la  plante  ait  poussé  de  nouvelles  feuilles  :  ce  sont  elles 
qui  loi  ont  valu  le  nom  A'eryngium  ,  barbe-dê-chèvi*e .  Quant  au  nom 
français  de  ckardoti-rviand ,  il  paraît  résulter  de  la  corruption  de  l'an- 
cien nom  chardon-wnlant ,  parce  que  la  plante  ressemble  à  un  chardon 
et  que,  lorsqu'elle  se  dessèche  sur  terre  vers  l'automne ,  elle  est  em- 
portée par  les  veots  et  roule  au  loin  au  travers  des  champs  »  eu  raison 
de  sa  forme  arrondie. 

La  racine  de  chardon -roland  est  diuréti(]ue. 

Autre  espèce  usitée  :  ei^yngivm  maritimum ,  ou  panicaut  de  mmw. 
Cette  plante  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  rameaux  courbés  ; 
par  ses  feuilles  radicales  longuement  pétiolées  et  à  limbe  entier, 
vroodi-cordiforme ,  denté-épineux  ;  par  ses  paillettes  â  trois  pointes. 
Elle  croit  sur  les  bords  de  la  mer. 

SuBlcie. 

Sanicula  ewvpœa  L.  ;  môme  tribu  que  la  précédente.  Car.  «éa.  : 
ombelle  rameuse  irrégulière  ;  ombellules  hémisphériques ,  à  fleurs 
presque  sessiles ,  dont  celles  du  centre  avortent  souvent  par  oblitération 
do  pistil.  Calice  des  fleurs  fertiles  couvert  d'aiguillons  crochus;  celui 
des  Oeors  mâles,  lisse.  Pétales  dressés,  connivents,  échaucréspar  le 
baotet  recourbés  en  une  longue  pointe  intérieure  ;  fruit  globuleux  non 
spontanément  séparable.  Méricarpes  privés  de  côtes  et  couverts  d'ai- 
guilloDS  crocbus  ;  carpophore  indistinct. 

La  aanicle  pousse  de  sa  racine  des  feuilles  longuement  pétiolées , 
dores,  vertes,  luisantes,  palmées,  à  ^  ou  5  lobes  profonds,  dentés; 
incisés  ou  trifides;  sa  tige  s'élève  à  la  hauteur  de  35  centimètres  envi- 
ron; toutes  ses  fleurs  sont  sons-scssiles  et  polygames;  elle  croît  dans  les 
lieux  ombragés;  elle  n'est  pas  aromatique  et  est  seulement  amère  et 
astringente. 
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Gerrcoll  ciUUv«. 

Anthriscm  cei*efolium  Hofiîn.,  chœrophyllum  sativum  \Am. <t  scm- 
dix  cerefblium  L.,  triba  des  scandîcinées.  Le  cerfeuil  est  unepbnte 
potagère  odorante ,  à  tige  rameose ,  glabre ,  haote  de  50  à  60  centi- 
mètres :  ses  feoilles  sont  molles ,  deax  ou  trois  fois  ailées ,  à  folioles  an 
peu  élargies  et  incisées  ;  les  fleurs  sont  blanches  ,  petites ,  disposées  eo 
ombelles  latérales ,  presque  sessiles ,  à  6  ou  5  rayons  pubescents  ;  Tin- 
volucrc  est  nul  ;  les  involucelles  sont  formés  de  2  à  3  folioles  tournées 
d*un  même  côté  ;  les  pétales  sont  inégaux,  obovés,  terminés  par  une 
languette  repliée  en  dedans  ;  les  fruits  sont  allongés ,  comprimés  laté- 
ralement ,  presque  cylindriques ,  noirs ,  lisses ,  terminés  par  un  rostre 
court ,  mar(|ué  de  5  côtes. 

f^  cerfeuil  croît  naturellement  dans  le  midi  de  FEorope  et  est  cnltifé 
dans  les  jardins  potagers.  On  l'emploie  comme  assaisonnement  dans  les 
cuisines,  à  cause  de  son  odeur  agréable  et  de  sa  saveur  parfumée,  dé- 
pourvue de  toute  amertume  on  âcreié. 

€erfe«ll  ummirm^ ,  onthrisctis  sylvestris  Hoffin. ,  chœrophylltm 
sylvestre  L,  Plante  à  lige  Gstoleuse,  rameuse,  striée,  velue  dans  sa 
partie  inférieure .  un  peu  renflée  à  chaque  nœud ,  haute  de  60  ï 
100  centimètres;  feuilles  grandes,  deux  ou  trois  fois  ailées,  glabres  oo 
un  peu  veines;  fleurs  blanches  disposées  en  ombelles  à  8-12  rayons; 
fniits lisses,  luisants,  d*un  brun  noirâtre  ^  maturité.  Celte  espèce  croit 
dans  les  prés  et  dans  les  haies  :  elle  a  une  odeur  forte ,  désagréable  et 
une  saveur  Icre  un  peu  amère;  on  la  dit. malfaisante  ;  cependant  les 
ines  l'aiment  beaucoup,  ce  qui  la  fait  nommer  persil  d'âne:  on  peut 
se  servir  de  ses  tiges  pour  teindre  la  laine  en  vert, 

CerffMill  •«•TMM  OU  «crfc«ll  BMisqué  ;  myrrhis  odointa  Scop., 
chrerophyllmn  rx/o/Yi/imi  Lam.  Tige  flstnieuse,  cannelée,  un  peu  velue, 
haute  de  60  à  100  centimètres;  feuilles  larges,  trois  fois  ailées,  légè- 
rement velues,  à  folioles  ovales-aiguës,  incisées  et  dentées.  Fleurs 
blanches  avortant  au  centre  des  ombelles,  à  involucres  nuls,  à  involu- 
celles pol)phylle$  ;  fruit  comprimé  latéralement ,  long  de  9  à  l.'i  milli- 
mètres, profondément  cannelé.  Toute  la  plante  a  une  odeur  d'anis. 
C'est  un  bon  fourrage  pour  les  animaux.  On  l'emploie  aussi  comme 
assaisonnement. 

r<»rip«ii  pc4«»f^4e.vénu,  smWf>  pecten  L.  Celle  plante,  com- 
mune dans  les  champs,  se  reconnaît  à  ses  fruits  terminés  par  un  rostre 
\Thi  long  Cl  aigu  qui  les  fait  ressembler  à  des  dents  de  peigne. 
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Conium  mactUatum  L. ,  cicuia  major  Lam. ,  tribu  des  smyrnées. 
Celte  plante  (  6g.  296)  %*é\è\e  à  la  hauteur  de  100  à  130  centimètres; 
sa  lige  est  cylindrique ,  fistuleuse ,  lisse ,  souvent  marquée  de  taches 
braoes,  rameuse  supérieurement;  ses 
iéuilles  sont  grandes ,  tripinnées ,  à 
folioles  pinnaiifides  ,  pointues ,  d'un 
rert  noirâtre ,  un  peu  luisantes  en 
dessus  et  douces  au  toucher.  Les  fleurs 
sont  blanches  et  disposées  en  ombelles 
très  ouvertes ,  pourvues  d'un  involucre 
polyphy Ile  réfléchi,  et  d'involucelles  à 
3  folioles  placées  du  côté  extérieur  de 
l'ombelle.  Le  calice  est  presque  entier  ; 
les  pétales  sont  obcordés,  un  peu 
édiaocrés  supérieurement,  avec  une 
poiote  courte  recourbée  en  dedans.  Le 
froit  est  ovale ,  globuleux ,  com- 
primé latéralement ,  formé  de  2  mé- 
ricarpes  à  5  côtes  égales,  crénelées 
ou  tuberculeuses.  Les  vallécules  sont 
striées  longitadinalement ,  mais  privées  de  vaisseaux  résineux. 

La  ciguë  est  pourvue  d'une  odeur  nauséeuse  désagréable.  Elle  est 
narcotique,  vénéneuse  et  célèbre  par  la  mort  de  Socraie  et  de  Phocion 
qui,  condamnés  à  boire  du  suc  de  ciguë,  périrent  ainsi  victimes  de 
Tenvie  de  leurs  concitoyens  (1). 

U  ciguë  est  néanmoins  très  usitée  eu  médecine.  On  l'emploie  souvent 
dans  les  engorgements  des  viscères  abdominaux  ,  et  dans  les  afl'ections 
squirrheuses  et  cancéreuses.  On  l'administre  alors  en  poudre ,  en  tein- 
ture ou  en  extrait. 

La  ciguë  est  très  aqueuse  et  demande  à  être  séchée  promptement  à 
Tétove ,  si  l'on  veut  conserver  à  ses  feuilles  leur  belle  couleur  verte. 
Lorsqu'on  la  pile  récente,  elle  donne  un  suc  d'un  beau  vert,  qui, 
filtré ,  laisse  sur  le  filtre  un  parenchyme  vert  très  abondant  en  chloro- 
phylle. Le  suc  filtré ,  étant  soumis  à  l'action  du  feu ,  laisse  coaguler  de 


(i)  On  présume  que  le  breuvage  destiné  à  faire  périr  les  condamnés,-  à 
Athènes,  contenait,  indépendamment  du  suc  de  ciguë,  de  Topinm,  dont 
le»  propriétés  s'accordent  mieux  avec  les  symptômes  de  la  mort  de  Socrate  , 
\A\t  ffuVlle  est  rapportée  par  les  historiens. 
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ralbumîne  et  retient  tous  les  sels  de  la  ciguë ,  qui  sont  en  assez  grand 
nombre',  la  gomme,  le  principe  colorant,  et  enfin  le  principe  véné- 
neux ,  ou  la  cicutine ,  à  l'état  de  combinaison  avec  un  des  acides  de 
la  plante. 

Pour  obtenir  la  cicutine,  M.  Geiger  a  distillé  de  la  cIguS  fraîche 
avec  de  la  potasse  caustique  et  de  l'eau  ;  le  produit  distillé  a  été  neu- 
tralisé par  Tacide  sulfurique,  évaporé  en  cotasistance  sirupeuse,  et  traité 
par  l'alcool  absolu ,  qui  précipite  le  sulfate  d'ammoniaque  et  dissoot 
celui  de  cicutine.  On  distille  l'alcool ,  on  mêle  le  résidu  avec  un  soloté  ' 
concentré  de  potasse  caustique  et  on  distille  dans  une  coniue.  La  cicn- 
tine  passe  avec  de  l'eau ,  dont  on  la  séf)are  par  décantation.  Elle  est 
sous  forme  d'une  huile  jaunâtre  ,  dont  l'odeur  forte  rappelle  celle  delà 
ciguë  et  du  tabac  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau ,  neutralise  les  acides,  et 
exerce  sur  les  animaux  une  action  très  vénéneuse.  De  même  qoe  la 
nicotine  et  les  autres  alcalis  organiques  obtenus  par  la  distillation ,  avec 
rintermède  des  alcalis  minéraux,  elle  ne  contient  pas  d'oxigène;  a 
composition  ci^t  représentée  par  la  formule  C'^H'^Az. 

Féeoie  d'arraeacha.  On  trouve  daus  les  eovirons  de  Santa-Fé  de 
Bogota,  et  on  y  cultive  une  plante  nommée  arracacha  {arracad» 
esculenta  DG. ,  coniwn  arracacha  Hook.) ,  très  voisine  de  la  cigué  oii* 
cinale,  mais  à  fruits  non  tuberculeux  et  à  racine  tubéreuse,  féculente 
et  alimentaire.  La  fécule  en  a  été  Importée  en  Europe* 


Glfa€  vlrease  ou  Glenùilre  a^natl^ae. 


Fig.  297. 


Cicula  virosa  L, 
cicutaria  aqvdica 
Lam. ,  tribu  des  am- 
midées.  Cette  plante 
(fig.  297)  croît  sur 
le  bord  des  étangs  et 
dans  les  eaux  sta- 
gnantes. £lle  pré- 
sente souvent  uuc 
souche  ou  tubérosité 
radicale  ovoïde ,  cel- 
luleuse  et  cloisonnée 
dans  son  intérieur, 
de  laquelle  s'élève 
une  tige  haute  de  &0 
è  60  centimèt.,  cylin- 
drique, fistolcuscei 
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rameuse  ;  ses  feoilies  sont  deux  ou  trois  fois  ailées ,  k  folioles  ternées, 
étroites- lancéolées,  dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées 
en  ombelles  privées  d'involucre  et  pourvues  d'involucelles  polyphylles. 
Le  calice  est  à  5  dents  foliacées;  pétales  obcordés  avec  une  pointe 
recourbée  on  dedans  ;  fruit  arrondi ,  contracté  latéralement ,  didyme; 
méricarpes  à  5  côtes  égales,  un  peu  aplaties;  vallécules  remplies 
par  un  seul  vaisseau  ;  carpophore  biparti  ;  section  de  la  semence  cir- 
ctihire. 

La  cîgué  vireuse  présente  une  odeur  désagréable  el  est  remplie  d*un 
ne  jaunâtre  qui  est  un  poison  pour  Thomme  et  les  animaux  ;  elle  a  été 
employée  dans  quelques  pays  aux  mêmes  usages  que  la  ciguë  officinale. 


Pcttie  CUii«. 

A«he  4cs  chioM»  tmmM,  persil  ou  eis^ë  des  Jardlas;  œthusa  cy- 
mpîwn  L. ,  tribu  des  ammidéet.  La  petite  ciguë  (fig.  298}  s'élève  à  la 
bftBteor  de  50  ceatîmèt.  ;  sa  tige 
esl  rameiifle ,  glabre,  cannelée,  ^^S*  ^^' 

roogeâtre  par  le  bas  ;  set  feuilles 
MMt  d'on  vert  foncé ,  deux  oo 
trois  fois  aiJées ,  à  folioles  poia* 
tues  eC  pinaatifides.  Les  om* 
belles  soDt  planes,  très  garnies, 
dépourvues  d'iovolocre,  et  mu- 
BÎei  d'involiiGelles  à  3  folioles 
«tuées  do  côté  ex^rienr  et 
peadames.  Le  calice  est  presque 
eatîer  ;  les  pétales  sont  bhnts, 
ioégaax,  obovés,  échancrés  par 
le  haot  el  terminés  par  aae 
laagaeite  recovrbée  en  dedans  ; 

le  fririt  est  globnIeux-oTOlde ,     ^li^    ^    '      ■  ^t^St^ 

composé  de  2  atéricarpes  li  5  '  1  ^^^^fr^ 

cftces  épaisses,  dont  les  2  roar-  1 

giaaiee  sont  un  peo  plus  développées  :  les  vaHéetiles  mat  à  on  seul 
vaisseau  et  les  commissares  en  présemeat  deux. 

Cette  plaate  est  très  pernicieuse  et  la  resseiabiaace  de  ses  feuilles 
avec  celles  du  persil ,  au  milieu  duquel  elle  croît  souvent ,  a  plus  d'une 
fois  donné  lieu  à  de  funestes  accidents.  On  peut  la  reconnaître ,  cepen- 
dant ,  Il  sa  tige  ordinairement  violette  ou  rougeâtre  à  la  base,  Il  ses 
feuilles  d'un  vert  plus  foncé  et  exbalant  une  odeur  désagréable  lorsqu'on 
les  froisse  entre  les  doigts ,  tandis  que  celles  du  persil  ont  une  odeur 
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aromatique  et  agréable  ;  enfin  à  ses  iuvolucelles  unilatérales  et  pen- 
dantes. 

PersU. 

Petroselinum  sativum  Holîm. ,  apiuîu  petroselifium  L. ,  iribu  des 
ammidées  (fig.  299).  On  cultive  le  persil  dans  les  jardins  potagers  ; 
il  peut  s*y  élever  à  la  hauteur  de  100  à  130  centimètres.  Ses  feuilles 

sont  décomposées,  à  folioles  fer- 
mes ,  luisantes ,  cunéiformes  et 
incisées.  Les  fleurs  sont  blanchâ- 
tres ,  disposées  en  ombelles  pé- 
donculées,  pourvues  d'un  Ioto- 
lucre  oligopbylle  et  d*involocelles 
polypbylles  et  filiformes.  La  racine 
est  simple,  grosse  comme  le  doigt, 
blanche,  aromatique.  Cette  racine, 
récemment  séchée  ,  est  légère, 
,  d*un  gris  jaunâtre,  ridée  à  l'exté- 
rieur, pourvue  d'un  medituHimi 
jaune ,  non  ligneux  ;  €lle  offre  one 
odeur  faible,  mais  agréable,  et 
une  saveur  de  carotte  légèrement 
acre.  Comme  elle  ne  tarde  pas 
à  perdre  ces  propriétés,  en  même 
temps  qu'elle  devient  la  proie  des 
insectes ,  il  C4)nviettt  de  la  choisir 
récente.  Cest  une  des  cinq  racines  dites  apéritives.  Les  feuilles  sont 
résolutives  étant  appliquées  à  l'extérieur  ;  leur  plus  grand  usage  est 
dans  l'art  culinaire. 

Le  fruit  du  persil  est  aussi  employé  en  pharmacie  :  il  entre  dans  la 
composition  du  sirop  d'armoise.  Il  est ,  comme  celui  de  toutes  les  om- 
bellifères,  composé  de  deux  carpelles  accolés  et  striés;  il  est  verdàtre, 
assez  court,  arrondi  parla  partie  inférieure,  atténué  au  contraire  du 
côté  qui  est  couronné  par  le  style  ;  il  ressemble  à  celui  de  l'anis,  mais 
il  est  plus  petit ,  plus  allongé  ,  non  pubescent ,  d'une  couleur  plus  fon- 
cée ,  et  marqué  sur  chaque  carpelle  de  5  côtes  saillantes  blanches  :  il  a, 
lorsqu'on  le  froisse  dans  les  doigts,  l'odeur  de  la  térébenthine. 

Amml  oflicliial. 

On  a  employé  de  tous  temps ,  sous  le  nom  A*ammi  officinal ,  un 
fntit  doinbellifère  remarquable  par  sa  petitesse  ,  acre  et  aromatique  » 
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doiii  Forigioe  n*est  pas  exactement  déterminée  ;  par  la  raison  que  tiois 
plantes  du  même  genre  paraissent  pouvoir  le  produire ,  et  qu'il  est 
difficile  de  décider  à  laquelle  des  trois  il  convient  d'attribuer  le  fruit  du 
commerce.  La  première  de  ces  plantes ,  figurée  par  Lobel  sous  le  nom 
A'ammi  creticum  aromaticum  (  Observ, ,  p.  /il4  ) ,  antmi  seniine  apii 
de  G.  Baohin,  ammi  Matthioli  de  Daléchamp,  est  le  ptychotis  verti- 
dilata  DC  ;  elle  croit  en  Afrique  et  dans  tout  le  midi  de  l'Europe.  La 
deuiième,  décrite  et  figurée  par  J.  Baubin  sous  le  nom  A' ammi  odore 
origani  (Hist.  plant,,  U  III ,  lib.  xxvii ,  p.  25) ,  paraît  être  le  pty- 
chotis coptiea  DC.  ;  enfin  la  dernière ,  qui  est  regardée  par  tous  les 
loleors  comme  la  véritable  plante  à  l'ammi  officinal ,  est  Yammi  perpu- 
stllwfti  (Lob. ,  Observ.  ,  p.  Al/i)  ;  ammi  fort  jjetit  de  Dalécbamp 
(p.  596,  fig.  1)  ;  amini  parmim  foliis  fœniculi  (G.  Baub.  in  Matth., 
p.  558 ,  fig.  2  )  ;  sisoii  ammi  L.  ;  ptychotis  fccniculifolia  DC.  Cette 
plante  parait  haute  de  30  centimètres  ;  ses  feuilles  sont  très  divisées  et 
semblables  à  celles  de  Taneth  ou  du  fenouil  ;  ses  fleurs  sont  blanches, 
remarquables  par  leurs  pétales ,  dont  la  lanière  interne ,  au  lieu  de 
partir  du  sommet  du  limbe ,  naît  du  milieu  d'un  pli  transversal.  Sou 
Irait ,  en  supposant  que  ce  soit  elle  qui  produise  l'ammi  du  commerce, 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  persil  ;  comme  lui  il  est  ové,  non  pubes- 
cent  et  marqué  sur  chaque  carpelle  de  5  côtes  saillantes  blanéhes  ;  mais 
il  est  beaucoup  plus  petit ,  d'un  gris  plus  pâle  et  jaunâtre  ;  ses  carpelles 
isolés  sont  moins  courbés  ;  il  offre  une  faible  odeur  d'ache  qui  ne 
devient  pas  térébintbacée  par  la  friction  entre  les  doigts;  il  a  une 
saTeor  amère ,  aromatique ,  un  peu  mordicante.  Lorsqu'on  le  coupe 
transversalement ,  il  offre  une  amande  épaisse  dont  la  coupe  représente 
les  Ijh  d'un  cercle  ,  entouré  de  5  points  blancs  qui  sont  les  5  côtes 
saillantes  du  fruit  ;  et  entre  ceux-ci  on  aperçoit  5  autres  points  noirs , 
appartenant  à  5  canaux  oléifères. 

Une  autre  espèce  d'ammi  inodore  et  non  usitée  est  produite  par 
bornai  majtts  L. ,  plante  ombellifère  également ,  mais  d'un  genre 
différent ,  qui  croit  en  France  dans  les  champs.  Ce  fruit  est  à  peu  près 
gros  comme  le  premier,  mais  cylindrique  ou  devenu  carré  par  la  des- 
siccation. Il  est  couronné  par  un  stylopode  très  développé ,  et  par 
2  styles  divergents  qui  le  font  ressemblera  un  petit  coléoptère.  lia 
oiie  saveur  amère ,  acre  ,  très  faiblement  aromatique. 

On  employait  autrefois  en  médecine ,  comme  digestifs  et  carminatifs, 
1m  fruits  d'AMOBie  vnif^ire  (  sison  canomttm  L.  ).  Ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  méricarpes  isolés,  glabres  ,  de  la  grosseur  du  fruit  de 
persil  entier,  ovofdes-arrondis ,  un  peu  terminés  en  pointe  supérieure- 
nient  et  un  peu  recourbés  du  côté  Interne.  Ils  sont  d'une  couleur 
brnne  avec  5  côtes  blanchâtres ,  entre  lesquelles  on  observe  un  seul 


206  DICOTYLÉDONES  GAL[GIFLORES. 

canal  oléifère  terminé  par  on  renflement  vers  le  milieu  du  fruit ,  et  ce 
renflement  se  trouve  ordinairement  déprimé  par  la  dessiccation.  Le 
fruit  d*amome  vulgaire  fournit  beaucoup  d'essence  à  la  distillation;  il 
présente ,  lorsqu'on  l'écrase ,  une  odeur  fortement  aromatique  ;  il  i 
une  saveur  aromatique  également ,  mais-iii  acre  ni  amère  »  et  qui  n'est 
pas  en  rapport  avec  son  odeur  forte. 


FnUt  û'AnlB  verU 

Pimpînella  anisum  L.,  tribu  des  ammidées  (fig.  300).  Car.  géa  : 
calice  entier;  pétales  obovés,  échancrés  au  sommet  avec  une  lanière 
réfléchie  en  dedans  ;  fruit  ové  ,  contracté  latéralement ,  couronné  au 

sommet  par  le  stylopode  et  par 
^*^-  ^^-  2  styles  réfléchis ,  à  sligmaies 

globuleux.  Mérlcarpes  ^  5  cotes 
filiformes  égales ,  vallécules  i 
plusieurs  canaux  oléifères  ;  om- 
belles privées  d'involucre  et 
d'involucelles ,  inclinées  avant 
la  floraison.  —  Car.  •p*«-  * 
tige  glabre;  feuilles  radicales 
cordiformes-arroodies ,  à  lob» 
incisés  -  dentés  ;  feuilles  mi- 
toyennes pinnati-lobées  i  lobes 
cunéiformes  ou  lancéolés  ;  fèail- 
les  supérieures  trifides,  à  divi- 
sions entières  et  linéaires;  in- 
voiucelle  peu  marqué. 

Cette  plante  est  herbacée, 
annuelle,  originaire  d'Afrique, 
et  cultivée  en  Europe  dans  les 
jardins;  son  fruit  est  verdâtre, 
ové ,  strié  ,  pubescent ,  irts 
aromatique  •  d'une  saveur  pi- 
quante, agréable ,  légèrement  sucrée  ;  les  environs  de  Tours  en  pro- 
duisent une  très  grande  quantité  ;  mais  le  plus  estimé  vient  de  Malle 
et  d'Âlicante;  il  est  très  employé  par  les  liquoristes,  les  confiseunet 
les  pharmaciens.  La  petite  amande  qu'il  renferme  fournit  une  hoOt 
fixe ,  qu'on  peut  en  retirer  par  expression ,  mélangée  avec  l'essenct 
contenue  dans  le  péricarpe.  Celle-ci  peut  ôtre  obtenue  par  distillitioB 
et  cristallise  par  le  moindre  froid.  L'essence  liquide  parait  avoir  b 
même  composition  que  le  stéaroptène  (C^^H^^qs^^  Celui-ci  cristallise  ea 
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larges  écailles  brilhiiies  ;  il  est  un  peu  plus  dense  que  Tesa,  est  fusible 
à  16%  bool  à  220»  et  distille  sans  alléralion. 

Les  racines  de  plusieurs  espèces  de  pimpimlla  ont  été  usitées  en 
médecine  sous  le  nom  de  saxifrage  ou  de  boucage  (tragoselinum).  Le 
premier  nom  étant  fondé  sur  leur  prétendue  propriété  de  briser  ou  de 
dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie ,  et  le  second  leur  étant  donné  à  cause 
de  l'odeur  de  bouc  dont  ces  racines  sont  pourvues  »  lorsqu'elles  sont 
récentes  ;  telles  étaient  : 

La  racine  de  grande  saxIfrAge  ou  de  mmaUrm^  Mao«he  ;  pimpi» 
nellm  tuagna  Wllld. 

La  racine  de  mmMàtrm^ti  noive,  produite  par  une  variété  du  pnnpi^ 
nelia  magna ,  à  fleurs  rouges  et  à  racine  noirâtre. 

La  racine  de  petite  Mixifrose,  pimpinella  mxifraga  "Willd.  ;  celle- 
ci  esc  douée  d'une  odeur  plus  forte  et  d'une  âcreté  considérable. 

Carvl. 


Cette  plante  crott 
France  s  ses  tiges 


Canon  carvi  L.,  tribu  des  ammidées  (flg.  301  ). 
ahoadamment  dans  les  contrées  méridionales  de  la 
sont  lisses,  striées,  hautes  de  50  cen- 
timèires ,  garnies  de  ieuilles  deux 
Ms  ailées ,  à  folioles  multifidcs  dont 
les  Inférieures  sont  rapprochées  et 
ceoDOie  verticillées  autour  de  la  côte 
principale.  Les  fleurs  sont  blanches, 
petites,  disposées  en  ombelles  privées 
d'involucelles  et  dont  Tinvolucre  est 
formé  d'une  seule  foliole  linéaire.  Le 
irait  est  oblong,  contracté  latérale- 
ment* à  10  côtes  égales,  filiformes  ; 
le  carpopbore  se  divise  profondé- 
ment à  la  séparation  des  deux  car- 
pelles. Dans  le  commerce  ,  les  méri- 
carpes  sont  presque  toujours  isolés  ; 
ils  sont  allongés ,  amincis  en  pointe 
a^  deux  extrémiiéM ,  courbes  eu  arc 
da  côté  de  la  commissure ,  à  5  côtes 
^sles  »  blanchâtres  ;  les  sillons  sont 
brunâtres,  n  oflTrant  le  plus  souvent  qu'un  canal  oléifère ,  conformément 
«a  caractère  adopté  par  les  botanistes ,  mais  en  présentant  aussi ,  assez 
Souvent,  2  ou  3.  (Jiaque  méricarpe ,  coupé  transversalement ,  présente 
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uoe  amande  blanche  entourée  par  les  5  côtes  saillantes  di8t)osées  comme 
les  rayons  d'une  étoile. 

Le  carvlesl  pourvu  d'une  odeur  très  forte,  analogue  è  celle  du 
cumin,  mais  moins  désagréable.  H  est  stomachique  et  carminaiif;  Ks 
peuples  du  Nord  en  ajoutent  très  souvent  dans  leur  pain  et  dans  leurs 
autres  aliments. 

Terrc-noix,  bunium  bulbo-castanum  L.,  carum  bulbo^astaneum 
Koch.  Cette  plante  croît  en  France  dans  les  champs  maigres  et  dans  les 
terres  à  vigne.  Sa  racine  produit  des  tubercules  sphériques,  de  la 
grosseur  d'une  cerise,  noirâtres  au  dehors,  blancs  h  Tintérieur,  qui  scmii 
propres  à  la  nourriture  de  l'homme.  On  les  emploie  à  cet  usage  dans 
les  contrées  où  la  plante  est  abondante.  Les  fruits  sont  acres,  très 
aromatiques ,  presque  semblables  à  ceux  du  carvi. 


Cniiiln* 

Cuminum  cyminmiL.  (fig.  302).  Plante  annuelle,  assez  semblable 
au  fenouil  par  ses  feuilles  multifides  et  à  divisions  sétacées ,  origioaire 
d'Egypte  et  d'Ethiopie,  mais  cultivée  en  Sicile  et  surtout  à  Malte, 
d'où  on  exporte  presque  tout  le  cumin  qui  se  trouve  dans  le  commerce. 
Le  fruit  est  formé  de  2  carpelles  qui  restent  réunis,  et,  par  une  suite 

nécessaire ,  il  est  droit  et 
Fig.  302.  régulier  dans  sa  forme.  Il 

est  oblong,  aminci  aox 
deux  bouts,  marqué  sur 
chaque  méricarpe  de  5  cô- 
tes primaires  et  de  k  côtes 
secondaires ,  les  unes  et  les 
antres  couvertes  de  très 
petits  aiguillons  qui  font 
paraître  le  fruit  pubesceot. 
m^.^      MjT    J  âIW  \     ^®  P'"**  *  '*  présente,  J 

jMÉnk   \OT  /yA.VT  /^  )  j        l'e^^irémité  supérieure ,  les 
%JfB      Hil^     V^^^^^^^       ^  ^®"^*  ^"  ^*'^  qui.sooi 
^^^^        Il  Mat^^""^^  lancéolées  et  persisuntes; 

il  est  d'une  couleur  jau- 
nâtre ou  fauve ,  terne  et 
uniforme  ;  coupé  transversalement ,  il  présente  une  amande  volami- 
neuse,  blanche  et  huileuse,  entourée  d'un  péricarpe  mince  et  foliacé. 
Il  a  une  odeur  très  forte  et  fatigante  et  une  saveur  très  aromatique, 
agréable  ou  désagréable ,  selon  le  goût  ou  Thabitude.  Les  Hollandais  en 
mettent  dans  le  fromage  et  les  Allemands  dans  le  pain.  Il  entre  dans 
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plusieurs  compositions  de  pharmacie  et  il  est  très  usité  dans  la  médecine 
Télérînairé. 

U  résalte  des  expériences  de  MM.  Gabours  et  Gerbardt  que  Tesscnce 
de  camin  est  composée ,  pour  un  tiers ,  d'un  hydrore  de  carbone  nommé 
cymène^  dont  la  conoposition  =  C^H^^,  et  de  deux  tiers  d'une  essence 
oxigénée  à  laquelle  ces  chimistes  ont  donné  le  nom  de  cmninol^  com- 
posée de  C^H^H)'  et  isomérique  avec  Tessence  d'anis.  Cette  essence 
oxigénée  en  absorbant  deux  nouvelles  molécules  d'oxigène  se  convertit 
en  acide  cuminique  hydraté  dont  la  composition  égale  C^^H^^O*  {Ami, 
decAiffK  et  de  pkys.^  2*  série,  t.  I,  p.  60). 


ABKIi, 


Anethum  graveolem  L.  (fig.  303),  tribu  des  peucédanées.  Coite 
plante  croît    en   Egypte  et 


dans  l'Europe  méridionale; 
die  ressemble  beaucoup 
au  iènouil  par  ses  feuilles, 
mais  en  diffère  par  son 
fruit  dont  les  carpelles  se 
séparent  à  maturité  ;  cha- 
que carpelle  est  brunâtre , 
ovale,  convexe  sur  le  dos 
avec  3  côtes  dorsales  blan- 
châtres et  aiguës ,  et  2  côtes 
latérales  élargies  en  une 
membrane  blanchâtre  ,  qui 
encadre  complètement  le  mé- 
ricarpe  et  en  double  le  dia- 
mètre. Ce  fruit  a  une  odeur 
très  Ibrte,  analogue  à  celle 
du  cumin,  et  une  saveur  très 
aromatique.  On  en  retire 
rhnile  volatile  par  la  distilla- 
tion* 


Fig.  303. 


rciMNiU  OAeiMI  (flg.  304). 

L^histoire  du  fenouil ,  quoique  ce  fruit  soit  connu  de  toute  antiquité  et 
que  oe  soit  ooe  production  de  notre  pays,  est  encore  remplie  d'obscorité. 
Déûfant  prouver  cette  asterlion  et  cependant  ne  pas  m'étendre  trop  sur  un 
seol  article.  Je  ne  bornerai  k  comparer  les  dires  de  quatre  auteurs  principaux 
avee  le  résultat  de  mes  propres  observations. 

III.  U 


Fig.  304. 
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Dio8Con<le ,  dani  m  Matière  médicale ,  s^est  beaucoup  étendu  «ur  les  pra- 
priétés  d^une  plante  nommée  fxapaOpov  ;  mais  la  supposant  sans  doute  très  cod- 
nue  de  ceux  à  qui  il  «^adressait,  il  n*en  a  donné  aucune  description .  de  sorte 
que  ce  D>st  que  par  la  comparaison  de  son  texte  atec  ceux  de  Pline  et  de 
GaKen,  que  l'on  voit  que  le  maratkrum  doit  être  un  fenouil. 

J>aiia  le  chapitre  suivant,  Dioscoride  traite  d^one  autre  plante  nonnée 
UirofiapaOpcv  {hippomarathrum),  qui  est  un  grand  marathrum  sauvage,  mais 

portant  un  fruit  semblable  à  celui  du 
cachrys.  Quelques  auteurs  ont  cm  voir 
dans  celte  plante  le  fenouil  sauvage ,  le- 
quel croit  naturellement  en  France  et 
en  AMemagne  ;  mais  il  est  probable  qu'il 
s'agit  ici ,  en  effet ,  d'une  espèce  de 
€4uhry$. 

Enfin ,  dans  le  même  chapitre ,  Dios- 
coride mentionne  une  autre  te^èce 
d*hfppomarathrum  à  feuilles  longues, 
menues  et  étroites  et  à  semence  pareille 
à  celle  de  la  coriandre,  ronde,  acre  et 
odorante.  Cette  plante  possède  les  pro- 
priétés du  marathmm ,  mais  dans  os 
moindre  degré.  Il  est  difficile  de  safi- 
poser  que  cette  plante  puisse  être  un 
,  fenouil.  Voilà  véritablement  tout  ce 
qu'on  peut  tirer  de  Dioscoride. 

G.  Bauhin ,  dans  son  PinaXy  men- 
tionne pept  espèces  de  fenouil. 

i,  FtBnieulum  vulgarê  germanieum 
C.B. 

FœnicuhÊm  de  Fuchsius  ;  fœnieulm 
sylvestre  cujus  swien  emilius  et  ûcrm, 
Ctes.  ;  fœnieulum  noêirum  vulgart, 
quibusdam  hippomarathrum  putatum, 
Cam. 

De  celle  espèce  se  rapproche  le  fcmiculum  mediolanense  (  F.  de  Milan}, 
quoique  celui-ci  soit  plus  agréable  que  le  vulgaire  germanique. 

2.  Fœniculutn  vulgare  italicum ,  semine  obhngo ,  guUu  acuto  C.  B. 
Femieulutn  domesticum  semine  oblongo ,  gustu  aeuto^  odorato  Matth.; 

fœniculum  vulgare ,  cujus  semen  pallidum  siv$  luteum,  oblongum  Dalecb. 
Lugd.;  ftfniculum  acre  Anguill. 

3.  Fœniculum  dulce  C.  B. 

Fcmiculum  hortense ,  semine  dulei  et  crassiori  Malth. 

Fœniculum  hortense,  semine  eraeso ,  êèiongo  ,  quod  anno  secundo  in  ijf/' 
vestre  transit ,  Cœsalp. 

Fesnieulum  dulce,  semine  mai&rey  gustu  anisi  Dalech.  Lugd. 

Fmmkulum  romanum,  cujus  sêmen  paltide^luteum,  quod  tertio  anno  in 
commune  Iramit  Tabern«m. 

Celte  nemeiioe  peut  être  plus  arrondie  et  porte  alors  le  nom  de  fenouil  dt 
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Home  ou  de  Florence;  ou  plu»  oblongue  et  c'est  U  plus  douce  cl  la  plu» 
agréable  de  toutes^  cette  dernière  est  apportée  de  Bologne. 

4.  Fomicu/iim  semine  rolundo  minore  C.  B. 
Fœmeulum  rotundum  Taberu. 

Cette  espèce  ne  diffère  pas  du  fenouil  vulgaire  par  sa  saveur  et  son  odeur  ; 
mais  elle  est  plus  basse ,  à  ombelle  blanche  et  à  semence  plus  petite  et  ayant 
la  forme  du  carvi. 

5.  Fœniculum  sylvestre  C.  B. 
Fctnieulum  erraticum  Matth. 

Fcmieuium  sponte  virensin  agris  Narbonensium  Lob.  adv. 

6.  Hi^  pomarathrum  ereticwn  G.  B. 

7.  Chaa^herbajaponica. 

A  dater  de  G.  Bauhio,  laplupait  des  auteurs  n'ont  dbtingué  nettement  que 
deux  espèces  de  fenouil  :  Tun  à  tige  plus  élevée,  à  semences  plus  petites,  acres 
et  brunes  ^  l'autre  k  tige  plus  basse,  k  semences  plus  grosses,  pâles  et  sucrées . 
tous  les  autres  caractères  paraissent  être  semblables. 

A.  Pjr.  de  Candolle,  dans  son  Prodromuiy  distingtie  trois  espèces  de 
fenouil* 

1.  Foeniculum  vulgare  Gœrtn.  :  tige  cylindrique  à  la  base  -,  feuilles  à  lon- 
gues divisions  linéaires  et  subulées  -,  ombelles  k  13-20  rayons,  privées  d'invo- 
lucre. 

2.  Fixnieulttm  dulee  C.  B.  et  J.  B.  :  lige  comprimée  à  la  base  ;  feuilles  radi- 
cales subdîstiques ,  à  lobes  capillaires  allongés  ;  ombelles  à  6  ou  8  rayons. 
Cette  espèce  diffère  de  la  pr^sédente  par  sa  stature  plus  petite  et  qui  n^est 
eaTÎron  que  de  33  ceotimètres  ;  par  sa  floraison  plus  précoce  et  par  ses  tarions 
qui  sont  comestibles. 

3.  Fceniculum  piperilutn  DC.  s  tige  cylindrique  -,  feuilles  à  lobes  subulés, 
très  courts,  rigides  ,  épais  ;  ombelles  k  8-10  rayons.  Plante  de  TEurope 
méridionale ,  nommée  en  Sicile  finocchio  d'asino  ou  fenouil  d'dne, 

MM.  Mérat  et  Delens  {Dtciiotmaire  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique 
générale,  Paris,  183i,  t.  III,  p.  270] ,  distinguent  quatre  espèces  de  fenouil. 

1.  Fœnieulum  vulgare,  grande  ombeliifère  vivace,  croissant  naturellement 
dans  toute  r£urope  ;  elle  est  d^un  vert  glauque,  très  glabre,  à  feuilles  décom- 
posées en  folioles  capillaires ,  à  fleurs  jaunes;  ses  fruits  sont  ovoïdes,  d'un 
vert  sombre,  marqués  de  ligues  blanches  et  surmontés  de  2  styles  courts , 
ret.flés  k  la  base  en  forme  de  tubercules.  Ces  fruits,  connus  sous  le  nom  de 
fenouîllet  ou  de  fenouil  noir,  sont  rejetés  comme  étant  moins  aromatiques 
que  les  suivants. 

9.  F<tni€ulum  officinale;  fenouil  de  Fiorenee  ou  fenouil  doum  du  eowt- 
mo'oe.  £apèce  vivaee,  particulière  au  midi  de  r£urope,  à  feuillage  plus 
court  que  dans  Tespèce  précédente ,  mais  du  reste  semblable.  Les  fruits  sont 
beaucoup  plus  volumineux ,  un  peu  courbés ,  d^un  vert  clair,  portés  sur  un 
pédoncule  persbtani.  On  les  tire  dltalie  et  même  de  Nîmes  ;  ce  sont  eux  qui 
sont  employés  comme  fenouil  officinal ,  dans  toute  TËurope. 

3.  Fctniculwn  dulce  des  Bauhin  et  de  de  CandoHe.  Plante  annuelle,  à  feuil- 
lage plus  court  que  dans  l'espèce  préoédenle  ;  ko  souches  sont  compriinées 
vers  la  base ,  deviennent  très  grosses  et  peuvent  être  mangées ,  crues  ou 
cûtea,  ainsi  que  les  pétioles  élargis  des  feuilles.  On  en  fait  une  grande  con- 
KUDBiatioB  en  Italie,  ou  la  plante  est  cultivée  dans  tous  les  jardins.  Les  fruits 
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6ont  globuleux-ovoïdes,  doubles  de  ceux  du  fenouil  commun ,  marqués  de 

grosses  côtes,  ordinairement  séparés  en  deux  ;  la  saveur  en  est  sucrée  el  Uè» 

agréable. 

4.  Famiculumpiperitum  DC. 

Voici  les  contradiclions  ou  l'obscurité  qui  existent  encore  entre  les  espèces 
de  de  CandoUe  et  celles  de  M.  Mérat  et  que  J'ai  désiré  pouvoir  détruire  : 
!•  le  Tenouil  officinal  de  M.  Mérat  est  très  cerUinement  le  fenouil  doux  de 
Gaspard  Bauhin  ;  dès  lors  pourquoi  M.  Mérat  en  a-t-il  fait  une  espèce  sépa- 
rée? 2«  le  fenouil  officinal  de  M.  Mérat  me  parait  être  tout  aussi  sûremeot 
celui  d'AUioni ,  qu'AUioui  lui-même  fait  synonyme  du  fœniculwn  âulee  des 
frères  Bauhin  ;  comment  alors  de  CandoUe  a-t-il  séparé  le  fœnieulum  officinale 
d'Allioni  du  fœnieulum  dulce ,  pour  le  joindre  au /œniculwm  tmZflfare  ?  Poor 
m'édairer  à  cet  égard ,  j'ai  prié  M.  Chardin ,  il  y  a  plusieurs  années ,  de  ne 
procurer  les  diverses  espèces  ou  variétés  de  fenouil  que  Ton  peut  trouver 
dans  le  commerce  ;  voici  celles  qu'il  a  bien  voulu  me  remettre  : 

f  Feaoaii  Toisaire  d'AUeoMisiie.  Fmit  entier  ,  très  rarement 
divisé ,  cependant  privé  de  son  pédoncule  ,  ovoïde-elliptique ,  long  de 
4  millimètres ,  large  de  moins  de  2 ,  surmonté  de  2  styles  courts ,  très 
y  épaissis  à  la  base.  Ce  fruit  est  très  souvent  droit;  mais  souvent  aussi  il 
est  courbé  en  arc  d*un  côté ,  par  l'oblitération  partielle  ou  par  Tavorte- 
ment  d'un  des  carpelles.  Il  a  une  teinte  générale  d'un  gris  foncé  ;  mais, 
à  la  loupe ,  il  présente  8  côtes  linéaires  un  peu  blanchâtres  «  dont  deux 
doubles  et  plus  grosses  que  les  autres,  et  8  vallécules  assez  larges,  noi- 
râtres et  à  un  seul  canal  oléifère.  Il  présente,  lorsqu'on  l'écrase,  nne 
odeur  de  fenouil  forte  et  agréable,  et  il  possède  une  saveur  fortement 
aromatique ,  piquante  et  menthée. 

Ce  fenouil  est ,  sans  aucun  doute ,  Le  fœniculmn  vulgare  gemianictm 
de  G.  Bauhin  ;  je  donnerai  plus  loin  les  caractères  de  la  plante. 

2®  FcbobII  Acre  d*if aile.  Fruit  presque  semblable  au  précédent , 
mais  d'une  couleur  beaucoup  plus  claire;  tout  à  fait  glabre ,  à  côtes 
blanchâtres  étroites  et  à  vallécules  verdâtres  offrant  un  canal  oléifère 
développé.  Un  assez  grand  nombre  de  fruits  sont  pourvus  de  leur  pé- 
doncule et  sont  entiers  ;  mais  un  grand  nombre  d'autres  sont  divisés  en 
2  méricarpes  qui  paraissent  alors  un  peu  amincis  en  pointe  par  le  haut 
et  un  peu  élargis  par  leurs  2  côtes  marginales.  Ce  fruit  écrasé  présente 
une  odeur  forte  qui  se  rapproche  de  celle  de  cajeput  ;  il  a  une  saveor 
un  peu  acre ,  non  amère ,  très  aromatique ,  accompagnée  d'un  senti- 
ment de  fraîcheur. 

Ce  fruit  me  paraît  être  le  fœnieulum  vulgare  italîcmi ,  semiM 
Mango ,  guslu  acuto  de  G.  Bauhin  ;  n'ayant  pu  le  faire  lever,  je  ne 
pois  dire  s'il  a  quelque  rapport  avec  le  fœnieulum  pipetitwn  de 
de  CandoUe. 

3«  Peaovii  doux  mi^eiir.  C'est  le  fenouil  ordinaire  du  commerce 
et  le  véritable  fenouil  officinal.  On  le  nomme  vulgairement  fenouil  de 
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Florefwe  ;  mais  je  pense  que  celui  que  nous  employons  vient  des  envi- 
rons de  Nîmes.  Il  est  long  de  iO  millimètres ,  quelquefois  de  15  »  large 
de  3 ,  de  forme  linéaire ,  quelquefois  un  peu  renflé  à  la  |)artie  supé- 
rieure ;  il  est  pourvu  de  son  pédoncule  qui  forme  presque  toujours  un 
angle  marqué  avec  Taxe  du  fruit  ;  il  est  toujours  entier,  cylindrique 
par  conséquent,  pourvu  de  8  côtes,  dont  2  doubles,  toutes  carénées 
au  sommet ,  élargies  à  la  base ,  laissant  à  peine  apercevoir  la  valléculc. 
Le  fruit  est ,  à  proprement  parler,  cannelé  ;  il  est  quelquefois  droit  ; 
mais  le  pins  ordinairement  il  est  arqué  d'un  côté  par  l'avortement  d*un 
des  carpelles.  Il  est  d*nn  vert  très  pâle  et  blanchâtre ,  uniforme  ;  il  pos- 
sède une  odeur  douce  et  agréable  qui  lui  est  propre ,  devenant  plus 
forte  par  la  friction ,  mais  restant  toujours  pure  et  très  agréable  ;  il 
présente  une  saveur  très  aromatique,  sucrée,  fort  agréaUe  égale- 
ment. 

Ce  fruit  est  le  fœnicuiimi  dulce  de  G.  Bauhin ,  avec  les  différents 
synonymes  indiqués.  C'est  également  le  fceniculum  dulce ,  majore  et 
aibo  semine  de  J.  Bauhin. 

k^  FeM»sU  dowK  miBcnr  dltalie.  Fruit  long  de  6  à  7  millimètres, 
épaûde  2  et  plus,  quelquefois  entier,  droit  ou  recourbé,  comme  le 
précédent;  mais  le  plus  ordinairement  séparé  en  2  méricarpes.  Les 
tôles  sont  blanches ,  carénées  au  sommet,  mais  plus  étroites  qne  dans 
Te^ce  précédente ,  et  laissant  apercevoir  la  vallécule  renflée  par  le 
canal  oléifère.  Ce  fruit  écrasé  dégage  une  odeur  forte  et  franche  de 
fenouil  ;  il  présente  une  saveur  très  agréable  également  de  fenouil  sucré. 
U  ressemble  beaucoup,  à  la  première  vue,  au  fenouil  acre  d'Italie; 
mais  indépendamment  des  caractères  précédents  qui  l'en  distinguent , 
îl  est  plus  large  et  d'une  couleur  générale  plus  pâle  ou  plus  blanchâtt-c. 
Ce  fenoall  se  rapporte  très  bien  au  fœniculum  mediolaneme  C.  B.  et 
au  fcmiculum  dulce  vulgmn  simile  de  J.  Bauhin  {Hist»  III,  p.  2, 

5*  reaovll  amer  de  Ninics.  Cc  fruit  est  plus  petit  que  tous  les 
précédents  et  presque  semblable  au  carvi.  Il  est  long  de  3  à  /i  milli- 
mètres, très  rarement  de  5  ;  il  est  entier  ou  ouvert,  droit  ou  arqué, 
d*nn  vert  brunâtre  assez  prononcé.  Les  côtes  sont  étroites ,  filiformes , 
d'un  blanc  verdâtre;  les  vallécules  sont  assez  larges,  d'un  vert  foncé, 
et  offrent  quelquefois  l'apparence  d'un  second  canal  oléifère.  Le  fruit 
présente  en  masse  une  odeur  de  fenouil  vert ,  qui  devient  beaucoup 
plus  forte  lorsqu'on  l'écrase.  Il  a  une  saveur  amère  manifeste,  jointe  à 
un  goût  aromatique  et  fort  de  fenouil. 

La  grande  ressemblance  de  ce  fenouil  avec  le  carvi  m'avait  fait  penser 
que  ce  pouvait  être  la  ft«  espèce  de  G.  Bauhin  ;  mais  les  caractères  de  la 
plante  ayant  détruit  cette  supposition  >  il  ne  reste  plus  qu'à  se  demander 
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si  ce  fenouil  est  celui  mentionné  par  G.  Bauhin  sous  le  nom  de  fimieu" 
lum  sylvestre. 

Indépendamment  des  fenouils  précédents  qui  m^ont  été  remis  par  M.  Char- 
din ,  J*ai  vu  un  Jour  chez  un  droguiste  un  firuit  nommé  fenouillet,  qui  était 
très  petit,  arrondi*  blanchâtre,  d'une  odeur  aromatique  forte  et  agréable, 
mais  différente  de  celle  du  fenouil.  J'ai  pensé  que  ce  fruit  pouvait  appartenir 
k  un  séséli  (le  glaueum  ?)  ;  je  n^ai  pu  m'en  procurer  depuis. 

Pour  essayer  de  mieux  déterminer  les  espèces  des  fruits  précédents,  Je  la 
ai  &it  semer  dans  le  jardin  de  TËcole  de  pharmacie  ;  tous  ont  lefé,  à  Texoet- 
tion  du  fenouil  acre  d'Italie ,  sur  lequel,  par  conséquent ,  je  n'ai  rieo  à  dire 
de  plus.  Voici  les  caractères  présentés  par  les  autres  : 

i,  Fenonll  valyalre  d* Allemagne ,  /œntcu/tim  vu/^are  Mérat.  Plante  haute 
de  2  mètres  et  plus  ;  tiges  rondes  par  le  bas ,  d'un  vert  noirâtre ,  assez  grêles, 
coudées  ;  feuilles  très  grandes,  à  pétioles  médiocrement  dilatés,  à  subdiTisioi» 
très  longues  ,  douces  au  toucher ,  peu  aromatiques  et  d'une  saveur  amère. 
Ombelles  li  21  ou  22  rayons  ;  ombellules  à  30  ou  33  fleurs*  Le  fruit  ne  parait 
pas  changer  par  la  culture. 

2.  Fenonll  donx  majenr  ila  commerce ,  fœniculum  officinale  Mérat.  Tiges 
glauques ,  grosses,  droites ,  hautes  de  1  mètre  60  centimètres  et  plus  ;  les  pé- 
tioles sont  très  larges  et  embrassants  ;  les  feuilles  sont  très  grandes,  h  subdin- 
sions  longues ,  molles  et  douces  au  toucher  ;  froissées  ,  elles  présentent  nae 
odeur  forte  de  fenouil  et  une  saveur  un  peu  acre.  Les  ombelles  sont  très 
inégales ,  les  rayons  extérieurs  étant  bien  plus  longs  que  ceux  du  centre  et 
redressés ,  surtout  au  commencement.  Le  nombre  des  rayons  varie  de  30  à 
32 ,  et  le  nombre  des  fleurs  de  42  à  45  sur  chaque  ombellule.  Dès  la  première 
année ,  les  fruits  changent  de  forme  et  diminuent  de  volume ,  ainsi  que  Tont 
remarqué  tous  les  botanistes  ;  les  côtes  se  rétrécissent ,  les  vallécules  devien- 
nent plus  apparentes  ,  le  fruit  prend  en  masse  une  couleur  plus  foncée ,  et  la 
séparation  spontanée  des  méricarpes  devient  plus  facile.  Au  bout  de  qnatre 
ou  cinq  ans ,  le  fruit  est  devenu  presque  semblable,  pour  Tasped ,  au  fenouil 
amer  de  Nîmes  ;  mais  il  s'en  distingue  toujours  par  ses  côtes  un  peu  élargies  à 
la  base  et  carénées  sur  la  crête  ;  par  ses  vallécules  plus  étroites  et  plus  sèches* 
enfin  par  sa  saveur  sucrée  ;  de  sorte  que  la  transformation  du  fruit  est  plus 
apparente  que  réelle.  Il  n^en  faut  pas  moins  conclure  que  le  volume  considé- 
rable et  les  caractères  particuliers  du  fenouil  doux  du  commerce  tiennent  k 
une  variété  de  culture  qui  ne  persiste  pas  lorsque  la  plante  est  transplantée  et 
abandonnée  à  elle-même. 

3.  FeBonll  é9mx  mlaenr  d'Italie,  fœnieuhim  mafltotofiaiua  G.  B.  Plante 
haute  de  1  mètie;  tiges  comprimées  à  la  base,  étalées,  coudées,  d'un  vert 
glauque  foncé  et  comme  noirâtre  ;  pétioles  peu  développés  ;  feuilles  courtes) 
subdivisions  fermes  et  un  peu  roides ,  exhalant  une  odeur  de  persil  lorsqu'on 
les  froisse  et  ayant  une  saveur  non  sucrée ,  peu  agréable. 

Cette  plante  fleurit  la  première  de  toutes  ;  ses  fleurs  sont  très  nombreuses , 
généralement  étalées  à  la  hauteur  de  1  mètre  et  d'un  jaune  foncé.  Les  ombelles 
sont  planes,  à  23  rayons  la  première  année ,  et  à  27  fleurs  dans  chaque  onbel- 
laie.  La  deuxième  année,  la  hauteur,  le  port  et  tous  les  antres  earaotères  res- 
tant lea  mêmes ,  les  ombeUet  présentent  de  30  à  40  rayons  et  les  ombellulet 
portent  32,  36,  40  et  jusqu'à  50  fleurs  ;  les  fruits  sont  peu  sucrés,  toujours  for- 
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lemeot  aromatiques.  I.a  quatrième  année,  les  ombelles  présentent  de  35  à 
38  rayons  ;  les  fruits  sont  petils»  noirâtres,  ■•■  sacrés. 

Cette  espèce  présente  quelques  uns  des  caractères  du  fœniculum  dulee  de 
de  Candolle  ;  mais  quelle  difiRlrence,  dès  la  première  année ,  pour  la  taille 
de  la  plante  et  dans  le  nombre  des  rayons  de  Tombelle  !  Peut-être  la  descrip- 
tion du  célèbre  botaniste  se  rapporte-t-elle  à  une  variété  produite  par  la  cul- 
ture en  Italie ,  dans  un  but  déterminé ,  variété  non  permanente  que  la  seule 
transplantation  ferait  disparaître. 

4,  Fcfi«ftfi  amer  de  Nîmes.  Tiges  très  grêles,  hautes  de  13  à  1<(  décimètres, 
droites  ;  feuilles  grêles ,  molles ,  d'une  odeur  de  fenouil  officinal  et  d'usé 
saveur  sucrée ,  aromatique ,  agréable.  La  plante  fleurit  très  tard  ;  les  fleurs 
sont  petites ,  d'un  Jaune  pâle ,  atrophiées  et  ont  toutes  avorté.  La  deuiième 
année  «  la  plante  a  pris  plus  de  force  ;  les  ombelles  qui  offraient  au  plus 
16  rayons  la  première  année ,  en  ont  présenté  18  et  10,  et  21  fleurs  aux  ombel- 
Iules  ;  les  fruits  ont  encore  avorté.  La  troisième  et  la  quatrième  année,  Tinflo- 
resoence  n'a  pas  varié,  mais  les  fruits  ont  pu  être  récoltés.  Ils  sont  semblables 
à  ceux  qui  ont  prodoit  la  plante  ;  ils  présentent  en  masse  une  odeur  faible  et 
ai^i'èable  de  fenouil ,  qui  devient  beaucoup  ^lus  forte  par  Técrasement  ;  leur 
sareur  est  toujours  amère,  très  arooMtique ,  avec  on  sentiment  de  fraîcheur 
analogue  à  celui  produit  par  la  menthe. 

De  tous  les  fruits  de  fenouil  qui  ont  été  décrits  ci-dessus ,  le  seul  qui 
soit  usité  en  pharmacie  est  le  fenoaii  do«x  majear  (  foenictdvm  offi~ 
rinale).  Il  faut  le  choisir  gros,  d'un  vert  pâle,  et  non  jaunâtre  ui  bru- 
nâtre ,  comme  est  celui  qui  est  vieux  ou  altéré.  On  en  retire  par  la 
distillation  une  essence  limpide  comme  de  i'eau  ,  d*une  odeur  très 
soave  ,  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,983  â  0,985  ,  se  congelant  en- 
viron â  5  degrés  au-dessus  de  zéro.  Le  stéaroptène  paraît  avoir  la  môme 
composition  que  celui  d*anis;  mais,  d'après  M.  Gahours,  l'essence 
liquide  ne  contiendrait  pas  d'oxigène  et  aurait  la  même  composition 
que  l'essence  de  térébenthine. 

La  racine  de  fenouil  est  aussi  employée  en  pharmacie.  Elle  provient 
^it  du  fenouil  vulgaire  {fœniculum  vulgare)^  soit  du  fenouil  doux 
majeur  dégénéré  qui ,  dans  la  plupart  des  jardins ,  prend  la  place  du 
premier  ;  elle  est  formée  d'une  écorce  fibreuse ,  blanchâtre,  quelquefois 
ocreuse  à  sa  surface ,  et  d'un  cœur  ligneux ,  à  couches  concentriques. 
Elle  a  une  odeur  faible,  douce  et  agréable,  et  une  saveur  de  carotte. 
Elle  se  distingue  de  la  racine  de  persil  par  son  cœur  ligneux. 

La  racine  de  fenouil  est  une  des  cinq  racines  apéritives  ;  les  quatre 
autres  sont  la  racine  de  persil  et  celle  d'ache  ou  de  livèche  ,  apparte- 
nant pareillement  â  la  famille  des  ombellifères ,  et  les  racines  d'asperge 
et  de  petit-houx ,  qui  font  partie  des  asparaginées. 
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FlieltaBdrle  a«wiil««e. 


Fig.  305. 


(Jbnmtke  phellmdrium  Lam.,  phellandrium  aquaiicum  L.,  Iriba 
des  sésélinées.  Car.  sén.  :  marge  du  calice  à  5  dents  persistantes;  pé- 
tales obovés,  échancrés  avec  une  lanière  recourbée  en  dedans;  stylo- 
pode  conique;  fruit  ové-cylindrique ,  couronné  par  les  dents  du  calice 
et  par  2  stylos  droits,  ^léricarpes  à  5  côtes  obtuses  ;  vallécules  à  an  seul 
canal  résinifère  ;  carpophore  indistinct. 

La  pbellandrie  aquatique  (fig.  305)  porte  aussi  les  nom»  de  ciguë 
aquatique  et  de  fenouil  aquatique.  Elle  croît  le  pied  dansTcau,  et 

s*élève  à  la  hauteur  de  65  à  100  cen- 
timètres. Sa  racine  est  pivotante  et 
munie  d*un  grand  nombre  de  fibres 
verticillées  ;  sa  tige  est  creuse ,  ses 
feuilles  sont  très  divisées ,  ses  fleurs 
blanches,  très  petites,  disposées  en 
ombelles  à  10  ou  12  rayons,  privées 
,  d'involucre  général  y  mais  pourvues 
d*involuceIles  à  7  folioles.  Les  fruits 
sont  ovoïdes-allongés ,  régulièrement 
striés,  glabres,  un  peu  luisants  et 
rougeâtres,  formés  de  2  carpelles 
soudés.  Chaque  carpelle  isolé  est 
droit ,  com|)osé  d'un  péricarpe  so- 
lide et  blanc  à  l'intérieur,  et  d'une 
amande  brune  noirâtre.  Le  fruit  en- 
tier offre  une  odeur  assez  forte  qui  se 
développe  encore  plus  par  la  pulvéri- 
sation ;  la  saveur  en  est  aronoatiqne. 
Le  fruit  de  pbellandrie  aquatique  a  été  administré  en  poudre,  dans 
la  phthisie  pulmonaire,  à  la  dose  de  2  à  6  décigrammes  répétés  plu- 
sieurs fois  par  jour.  Il  paraît  propre  à  calmer  la  toux ,  diminuer  l'expec- 
toration et  supprimer  la  diarrhée.  Mais  son  emploi  demande  quelque 
retenue;  car  on  a  vu  une  dose  trop  forte  causer  des  vertiges  et  de 
l'anxiété.  Ces  propriétés  nuisibles  sont  beaucoup  plus  marquées  dans  le 
fruit  récent  et  dans  la  plante  verte ,  qui  est  dangereuse  pour  les  bes- 
tiaux ,  et  mortelle  même  pour  les  chevaux. 

Œnanthc   ilMalease,  pemll  des  marais;  amant he   fistulosa  L 

Cette  plante ,  très  commune  sur  le  bord  des  marais ,  est  une  des  plos 
vénéneuses  de  notre  pays.  Sa  racine  est  fibreuse,  rampante,  pounuc 
de  tubercules  fusiformes,  dcnit  la  substance  blanche,  analogue  à  celle 
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do  pana» ,  a  souvent  donné  lieu  à  des  méprises  funestes.  Sa  tige  est 
grosse ,  Csluleosc ,  glabre ,  haute  de  50  cenlimètres  ;  les  feuilles  sont 
portées  sar  des  pétioles  fistuleux  ;  les  inférieures  sont  deux  fois  ailées ,  à 
folioles  cunéiformes  incisées  ;  celles  de  la  tige  sont  pinnatisectées  à  divi^ 
sions  linéaires;  les  fleurs  forment  des  ombelles  privées  d*involucre»  à 
3ou  ^  rayons  soutenant  chacun  une  ombellule  très  serrée,  à  fleurs 
rayonnantes t  d'un  blanc  rosé,  dont  les  intérieures  sont  sessiles  et  fer- 
tiles ,  tandis  que  celles  de  la  circonférence  sont  pédicellées  et  stériles. 
Les  fruits  forment  des  capitules  globuleux ,  hérissés  par  les  dents  du 
calice  et  par  les  styles  persistants. 

mmmmOke  mmÊrmmée^  œnanthe  crociUa  L.  Cette  plante  est  encore 
plus  vénéneuse  que  la  précédente  ;  sa  racine  est  composée  de  tuber- 
cules oblongs,  fascicules,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  enfoncés 
perpendiculairement  dans  la  terre.  Sa  tige  est  cylindrique ,  cannelée , 
fistulease,  d'un  vert  roussâtre,  rameuse,  hante  de  1  mètre  environ  ; 
les  feuilles  sont  grandes,  deux  fois  ailées,  i  folioles  sessiles,  cunéiformes» 
incisées  au  sommet  et  d'un  vert  foncé.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc  un 
peu  rosé ,  disposées  en  ombelles  terminales ,  pourvues  d'un  involucre 
polyphylle ,  et  composées  d'un  grand  nombre  de  rayons  portant  des 
oïDbelloles  très  denses,  à  fleurs  un  peu  rayonnantes.  Les  fruits  forment 
des  capitules  globuleux  ;  ils  sont  courtement  pédicellés ,  oblongs ,  forte- 
ment striés ,  couronnés  par  les  dents  du  calice  et  surmontés  du  stylo- 
pode  et  des  styles  persistants. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  marécageux  et  sur  le  bord  des  étangs, 
en  Angleterre ,  en  Bretagne  et  dans  tout  l'ouest  de  la  France ,  en 
Espagne,  etc.  ;  toutes  ses  parties  sont  pourvues  d'un  suc  lactescent , 
qoi  prend  une  couleur  safranée  au  contact  de  l'air.  Ce  suc  est  un  poison 
violent.  Les  racines  ont  un  goût  douceâtre,  aromatique,  non  désagréable, 
ce  qui  les  rend  très  dangereuses ,  rien  ne  mettant  en  garde  contre  le 
poison  qu'elles  renferment.  Les  accidents  qui  se  manifestent  lorsqu'on 
en  a  mangé,  sont  une  chaleur  brûlante  dans  le  gosier,  des  nausées,  des 
vomissements,  de  la  cardialgie,  des  vertiges,  do  délire,  des  convul- 
sions Tiolentes  et  souvent  la  mort ,  lorsqu'on  n'a  pas  été  secouru  à 
temps.  Les  meilleurs  moyens  à  opposer  à  ces  terribles  accidents ,  sont 
d'abord  de  procurer  l'évacuation  du  poison  par  des  vomissements  et  des 
laxatiCs;  ensuite  l'application  de  cataplasmes  émoUients  sur  l'épigastre, 
l'administration  de  boissons  abondantes,  acidulées  et  gazeuses  ;  des  po- 
tions étbérées,  etc. 

Toutes  les  espèces  d'oenantbe  ne  partagent  pas  les  propriétés  délétères 
des  deux  précédentes  ;  telle  est  l'cuianthe  *  fe«iUes  4«  ipi"*pr«i'«Ue, 
œnanihe  pimpinelloides  L.,  qui  est  assez  fréquente  dans  les  prairies , 
dans  les  environs  de  Paris ,  mais  que  l'on  trouve  surtout  dans  les  dé- 
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partemenls  riverains  de  la  Loire,  de  Toors  à  Nantes,  où  elle  csl  connue 
sous  les  noms  de  navette ,  jeannette ,  agnotte ,  anicot ,  etc.  La  racine  de 
cette  plante  est  formée  de  fibres  fasciculées,  cylindriques  ou  ovoïdes», 
ou  de  tubercules  suspendus  à  de  longues  Gbres ,  s*étendant  plus  laiéra- 
lemeut  qu'ils  ne  pénètrent  dans  Fintérieur  du  sol.  Ces  tubercules  ont 
un  goût  doux ,  assez  agréable ,  et  peuvent  être  mangés  sans  aucun 
inconvénient;  à  Angers,  on  les  vend  quelquefois  sur  le  marché.  Les 
tubercules  de  Vœnantke  peucedanifolta  peuvent  également  servir  d'ali- 
ment; mais  comme  c'est  presque  toujours  en  confondant  avec  eux  les 
racines  des  œnanthes  vénéneuses  que  les  empoisonnements  reprochés 
à  celles-ci  sont  arrivés,  il  est  plus  prudent  de  ne  jamais  manger  les  ra- 
cines d*aucune  de  ces  plantes. 

Mséll  de  Marseille. 

On  nomme  aitiM  le  fruit  du  seseli  tortuosum  L. ,  plante  de  la  tribu  des 
sésélinées  croissant  dans  le  midi  de  la  France  et  surtout  aux  environs 
de  Marseille.  Elle  ressemble  un  peu  au  fenouil ,  dont  elle  a  été  long- 
temps regardée  comme  une  espèce ,  sous  le  nom  de  fenouil  (ortn. 

Son  fruit  est  composé  de  2  méricarpes  d'un  gris  blanchâtre,  ordinai- 
rement séparés  l'un  de  l'autre,  semblables  à  ceux  des  autres  ombelli- 
fères,  plus  petits  et  plus  minces  que  ceux  de  Tanis.  Ces  fruits  exhalent, 
lorsqu'on  les  pulvérise,  une  odeur  très  forte  et  désagréable.  Ils  ont 
une  saveur  acre,  très  aromatique.  Ils  entrent  dans  la  ihériaque. 

Dancus  de  Crète. 

Athnmantha  cretensis  L. ,  tribu  des  sésélinées.  Cette  plante  croît 
dans  l'île  de  Candie,  en  Egypte,  dans  le  midi  de  ta  France  et  en 
Suisse.  Son  fruit  est  composé  de  2  carpelles  soudés,  formant  un  petit 
corps  cylindrique ,  atténué  en  col  par  la  partie  supérieure ,  et  couronné 
par  le  stigmate  bifide  de  la  fleur,  qui  a  persisté.  A  la  loupe ,  on  le  voit 
couronné  de  poils  rudes  ;  il  est  de  plus  ordinairement  réuni  en  [>eiites 
ombellules  et  mêlé  des  branches  de  l'ombelle  coupées  menu  ;  ce  dont 
il  faut  le  débarrasser  par  le  triage. 

Le  daucus  de  Crète  a  une  odeur  de  panais  lorsqu'on  le  froisse  ;  il  oflVe 
une  saveur  aromatique  semblable,  mais  plus  marquée,  forte  et  toujours 
agréable.  Il  entre  dans  la  composition  du  sirop  d'armoise,  de  la  thé- 
riaque  et  de  l'électuaire  diaphœnix. 

Daucus  vulgaire  on  carotte  ftanvagc ,  daucus  carota  L.  La  con- 
formité de  nom  a  pu  seule  faire  substituer  quelquefois  le  fruit  de  celte 
plante  au  précédent  ;  car  ils  n'ont  aucun  rapport  entre  eux.  Le  fruit  de 
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carotte  est  petit ,  arrondi ,  mais  ordinairement  séparé  en  2  carpelles 
aplatis  da  côté  intérieur,  et  couverts  de  Tantre  de  longs  poils  blancs, 
visibles^  la  simple  vue,  et  qui  les  font  paraître  hérissés.  En  masse,  ce 
fruit  a  une  faible  odeur  herbacée  qui ,  par  la  trituration,  devient  forte  et 
lérébinlhacée.  La  saveur  en  est  amère ,  acre  et  camphrée. 


Athammtha  macedonica  DC. ,  bubon  macedonicum  L.  Cette  plante 
croît  en  Turquie  et  en  Afrique.  Son  fruit  est  menu,  allongé,  brunâtre, 
d'une  odeur  forte,  agréable,  et  d*une  saveur  très  aromatique.  Examiné 
à  la  loupe ,  les  carpelles  doilt  il  se  compose  paraissent  isolés  ;  ils  sont 
conveies  d'un  côté,  aplatis  de  Tautre,  d'une  forme  ovale-allongée,  plus 
amincie  à  l'extrémité  supérieure  qu'îi  l'inférieure ,  ce  qui  leur  donne  la 
forme  d'une  petite  carafe.  Le  péricarpe  est  rougeâlre  et  demi-transpa- 
rent; les  côtes  sont  blanches  et  hérissées  de  poils  (à  l'œil  nu  le  fruit 
paraît  glabre).  La  coupe  transversale  offre  une  amande  demi-circulaire. 


remplissant   entièrement  un 
péricarpe  mince,    membra- 
neai,  sans  rayons  marqués. 
Ce  dernier  caractère  le  dis- 
tingue du  carvi  et  du  fruit  de 
persil  vulgaire.  Indépendam- 
ment de  ce  que  ce  dernier 
est  plus  arrondi  et  moins  bru- 
nâtre ,  il  offre  à  la  coupe  une 
amande  pentagone,  dont  le 
côté    interne    est   beaucoup 
plus  long  que  les  quatre  au- 
tres, et  dont  chaque  angle 
est    marqué    par   la    coupe 
blanche  d'une  des  côtes  du 
fruit  L'intervalle  entre  cha- 
que côte  est  rempli  par  un 
vaste  réservoir  d'un  suc  brun 
d'une    apparence  mielleuse. 
(Ajoutez  ce  caractère  essen- 
tiel â  ceux  qui  ont  été  donnés 
pour  le  persil  vulgaire.  ) 


Fig.  306. 


î(lîg..3W). 

La  coriandre,  coriandrum  saiivum  L.,  appartient  à  la  tribu  des 
coriandrées  composant  seule  la  sous-famille  des  cœlospcrmes  de  la  fà- 
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mille  des  oinbellifères.  Elle  s'élève  à  la  hauteur  de  35  à  50  centimètres; 
ses  feuilles  radicales  sont  semblables  à  celles  du  persil ,  mais  celles  de 
la  tige  sont  divisées  très  menu  ;  ses  fleurs  sont  disposées  en  ombelles 
à  3  ou  5  rayons,  privées  d*involucre  et  pourvues  d'involucelles à  2  ou 
3  folioles  placées  d*un  seul  côté.  Les  pétales  sont  blancs  ou  rosés ,  dilatés 
à  la  périphérie.  Le  -fruit  est  sphériquc  et  composé  de  2  carpelles  soudés 
qui  ne  se  séparent  pas  à  maturité. 

Toute  la  plante  récente  a  une  odeur  fétide  insupportable  ;  mais  le 
fruit  desséché  n'en  conserve  qu'une  agréable,  qui  même  n'est  bien  sen- 
sible que  par  la  pulvérisation  ;  il  est  sphérique,  jaunâtre  et  très  léger; 
il  entre  dans  l'alcoolat  de  mélisse  composé,  et  on  l'emploie  assez  fréquem- 
ment comme  correctif,  dans  les  potions  purgatives  faites  avec  le  séné. 

La  coriandre  est  abondamment  cultivée  aux  environs  de  Paris,  dans 
la  plaine  des  Vertus ,  et  en  Touraine. 

GOMUES-RÉSINES  D'OUBELLIF^RES. 
AM-FcHMa. 

Avant  de  parler  de  l'asaiœtida ,  je  dirai  quelques  mots  d'une  plante 
nommée  par  les  Grecs  ciltfioy  et  par  les  Latins  laserpitium,  dont  le  suc, 
connu  sous  le  nom  de  laser^  était  considéré  comme  un  médicament 
héroïque  dans  un  très  grand  nombre  de  maladies.  D'après  Dioscoride 
(livre  III,  ch.  78) ,  le  silphion  croît  en  Syrie ,  en  Arménie,  eu  Médie 
et  en  Libye.  Sa  tige  est  semblable  à  celle  de  férule ,  ses  feuilles  ressem- 
blent à  celles  de  Tache  et  sa  graine  est  large.  Le  laser  sort  de  la  tige  et 
de  la  racine  de  la  plante  ,  par  des  incisions.  Il  est  roux,  transparent, 
d'odeur  approchant  de  celle  de  la  myrrhe  et  non  de  poireau ,  de  goût 
agréable ,  blanchissant  lorsqu'on  le  délaie  dans  l'eau.  Celui  qorcroît  en 
Gyrène  a  une  odenr  si  douce  qu'il  ne  sent  rien ,  si  ce  n'est  quand  on 
le  goûje.  Ceux  de  Médie  et  de  Syrie  sont  de  qualité  inférieure  et  ont 
une  odeur  désagréable.  Le  laser  est  souvent  sophistiqué  avec  do  saga- 
pénum. 

Plus  loin  ,  en  parlant  du  sagapénum,  Dioscoride  dit  qu'il  a  une  odeur 
qui  tient  à  la  fois  du  laser  et  du  galbanum  ,  ce  qui  indique  une  grande 
ressemblance  entre  le  premier  de  ces  sucs  et  l'asa-foetida. 

Suivant  Pline  (  livre  XIX ,  ch.  3  ) ,  a  le  laserpitiim  {silphion  des 
Grecs)  a  été  d'abord  découvert  dans  la  Cynéraîque*  et  son  suc,  nommé 
iaser,  est  si  estimé  qu'on  le  vend  au  poids  de  l'argent  ;  mais  depuis 
bien  des  années  la  plante  est  devenue  tellement  rare  dans  cette  province 
d'Afrique ,  qu'on  n'en  a  trouvé  qu'une  seule  tige  qui  fut  envoyée  i 
l'empereur  Néron ,  et  que ,  depuis  très  longtemps  également,  on  n'ap- 
porte en  Italie  d'autre  laser  que  celui  qui  est  produit  en  abondance  dans 
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la  Perse»  la  IVIédie  et  TArménie.  Mais  ce  laser  est  très  inférieur  à  celui 
de  Cyrèae ,  et  est  souTent  falsifié  avec  du  sagapéiiuni.  »  Ajoutons 
que  le  laserpltiam  était  tellemeot  vénéré  dans  la  Gyrénaîque  que  son 


Fig.  307. 


image  y  était  gravée  sur  les  monnaies;  une 

de  ces  pièces,  dont  M.  Pereira  m*a  transmis 

la  copie ,  représente  d'un  côté  une  tête 

déjeune  homme  ayant  une  corne  de  bélier 

an-dessus  de  roreille ,  et  de  Fautre  une 

plante  férulacée  à  tige  ronde  et  cannelée, 

pourvue  de  3  paires  de  feuilles  presque 

opposées ,  à  larges  pétioles  embrassants , 

et  surmontée  d'une  ombelle  compacte  (1). 
Cette  plante  paraît  avoir  été  retrouvée 

dans  an  voyage  fait  en  Libye,  en  1817, 

par  le  docteur  Oella  Gella  ;  elle  a  été  dé- 
crite par  M.  Yiviani ,  dans  son  Spécimen 
florœ  libycœ ,  sous  le  nom  de  thapsia  sil- 
phiian. 

Il  me  paraît  résulter  de  ce  qui  précède 
que  le  laser  cyrénaîque  était  un  suc  très 
rare ,  même  chez  les  anciens ,  et  qui  déjà , 
bien  aTant  Pline ,  était  remplacé  par  un 
autre  suc  analogue  venant  de  Perse  et  de 
Médie. 

Ce  dernier  suc  ne  peut  être  que  notre 
asa-fœtida,  le  seul  qui  ne  soit  pas  mentionné  par  Dioscoride  sous  son 
nom  moderne.  D'ailleurs  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  noms 
osa  et  laser  semble  indiquer  que  Tun  est  un  dérivé  de  l'autre. 

Il  est  donc  possible  que  la  plante  qui  produit  l'asa-fœtida  soit  le 
tilphion  de  Dioscoride;  maïs  elle  n'a  été  bien  connue  que  par  la 
description  et  la  figure  qu'en  a  données  Kaempfer.  Cette  plante  {ferula 

dêa-fœiida  L.  ;  fig.  307) ,  porte  en  Perse  le  nom  de  hingisèhy  et  son 

(i)  Cette  médaille  porte  sur  le  champ ,  do  côté  du  revers ,  un  trépied  suivi 
(Tmi  £  copte ,  dont  la  branche  supérieure  est  beaucoup  plus  longue  que  Tin- 
lèrieure  (indiiiiuot  probablement  le  chiflire  Y),  et  au-dessous  le  mot  KYPA 
ibrégé  de  xvpaviw.  La  médaille  gravée  par  Viviani,  au  frontispice  de  son 
<Kivrage ,  porte  sur  la  face  une  tète  d'Ammon  âgé  et  barbu ,  et  sur  le  revers 
la  même  plante  que  ci-dessus ,  mais  avec  le  seul  mot  KoINoN ,  que  Tou  trouve 
anr  un  grand  nombre  de  monnaies  grecques ,  et  qui  oe  signifie  rien  autre 
chose  probablement  qn» monnaie  eamfMtne  eu  mùnnaiê. courante.  Il  me  pa- 
rait évident  qœ  c'est  ce  mot  xMvoy  que  nous  avons  traduit  par  le  mot  coin 
appliqué  aux  matrices  des  momiaîes. 
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SUC  y  est  nommé  hingh  ou  hiing.  £ile  présenie  une  racine  vivace , 
volumineuse  «  fusiforme ,  souvent  partagée  par  ie  bas ,  pourvue  d'un 
collet  élevé  au-dessus  de  terre  et  garnie  d'un  faisceau  de  fibres 
droites  ,  comme  les  racines  de  meum ,  de  peucedanwn  et  dUerynyiwn, 
Les  feuilles  sont  toutes  radicales ,  pinnatiseciées ,  âi  segments  pionati- 
lides-sinués ,  et  à  lobes  oblongret  obtus.  La  lige  est  simple ,  haute  de 
2  à  3  mètres ,  assez  grosse  par  le  bas  pour  ne  pas  pouvoir  être  renfermée 
dans  la  main  ,  pourvue  sur  sa  longueur  de  gaines  apbylles ,  et  terminée 
par  un  petit  nombre  de  rameaux  qui  portent  des  ombelles  nues,  à  10, 15 
ou  20  rayons,  supportant  chacun  5  ou  6  fleurs.  Les  fruits  sont  ovales, 
aplatis,  d'un  rouge  brun,  marqués  de  3  côtes  dorsales  filiformes,  et  de 
2  côtes  latérales  s'élargissant  en  une  marge  ferme  comme  un  parche- 
min. Toutes  les  parties  de  la  plante  ont  une  odeur  de  poireau  et  une 
saveur  amère  fort  désagréable  ;  mais  c*est  de  la  racine  principalement 
qu'on  extrait  Tasa-fcetida. 

Suivant  le  récit  de  Kaempfer  {Amœn.^  fasc.  m),  vers  la  mi-a\ril, 
les  habitants  des  montagnes  se  partagent  les  lieux  où  croit  la  férule  i 
l'asa-foelida  ,  et  commencent  à  creuser  une  fosse  autour  de  la  racine, 
afin  de  la  découvrir  en  partie;  ils  la  dépouillent  de  sa  tige,  de  ses 
feuilles  et  des  poils  qui  entourent  le  collet,  et  la  recouvrent  d'un  lit 
de  feuillage  pour  la  préserver  des  rayons  du  soleil  qui  la  feraient  pé- 
rir  (1). 

Trente  ou  quarante  jours  après ,  du  25  au  26  mai ,  les  travailleun» 
retournent  à  leurs  racines ,  les  découvrent,  en  détachent  avec  une  spa- 
tule les  larmes  qui  peuvent  s'y  trouver,  et  coupent  en  rond,  en  le 
creusant  un  peu ,  le  sommet  de  la  racine ,  aiin  que  ie  suc  puisses) 
rassembler,  ils  recouvrent  la  fosse  de  feuillage  et  y  revieuueol  deux 
jours  après ,  pour  recueillir  le  suc  épaissi  ou  les  larmes  qui  s'y  trouTeni 
formées ,  et  rafraîchir  la  surface  du  disque  en  en  coupant  l'épaisseur 
d'une  paille  d'avoine  ;  car  il  suiBt  d'ouvrir  de  oouveaM  les  vaisseaux 
pour  que  le  suc  puisse  s'en  é(X)uler.  Deux  jours  après ,  ils  font  une  se- 
conde récolle ,  après  laquelle  ils  laissent  la  racine  reposer  pendant  huit 
«'i  dix  jours.  Alors  ils  recommencent  à  la  traiter  trois  fois ,  comme  la 
première  fois  y  la  laissent  4e  nouveau  repoi^er,  etc.  K^^pfer  indique 
4e  U  manière  suivante  les  jours  de  récolta  sur  une  racine  préparée, 
comme  il  a  été  dit,  vers  la  mi-avril  :  mai  26,  28,  30;  jiiiu,  11, 13* 
15 ,  23  ,  25 ,  27  ;  juillet ,  Uy  6,8.  11  est  probable  qu'alors  la  racine 
se  trouve  épuisée. 

(1)  Je  présume  qm  OêU»  prfoûèf e  opétaiioa  a  jmr  bm  de  cpaceotrtf, 
par  une  é^aporation  lenta,  b  sue  laiteux  de  la  raoine,  qui,  «aos  ctkt 
aérait  trop  liquide  pour  pouvoir  être  reeueilii. 
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f/asa-fœlicla  egt  quelquefois  en  larmes  détachées;  mais  le  plus  ordi- 
iiairement  il  est  en  masses  considérables ,  brunes  rougeâlres ,  parse- 
mées de  larmes  blanchâtres,  deœi-lrausparenies.  Souvent  aussi  il  est  en 
niasses  très  impures  et  mélangées  d'une  grande  quantité  de  terre  ou  de 
petites  pierres;  il  faut  alors  le  rejeter  de  l'officine  du  pharmacien. 
Ursqu'ou  casse  le  bel  asa-fœtida ,  la  nouvelle  surface ,  qui  est  ordinai- 
rement d'une  couleur  peu  foncée,  rougit  promptement  à  l'air.  Il  répand 
une  odeur  aHiacée  forte  et  fétide,  et  possède  une  saveur  amère,  acre  et 
repoussante.  Il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau  et 
donne  une  huile  volatile  alliacée,  à  la  distillation. 

M.  Théodore  Lefèvre,  droguiste  à  Paris ,  a  bien  voulu  me  remettre  . 
il  y  a  quelques  années,  une  collection  de  drogues  médicinales  de  l'Inde, 
au  nombre  desquelles  se  trouvait  un  échantillon  d'asa-fœtida  assez  re- 
marquable. Cet  asa-fœtida ,  renfermé  dans  une  boîte  de  fer-blanc , 
présentait  une  odeur  d'une  fétidité  repoussante,  inûniment  plus  forte 
que  celle  de  l'asa-fœtida  du  commerce  (1);  de  plus,  il  formait  une 
seule  masse  d'une  couleur  de  miel  foncé,  ne  rougissant  pas  à  l'air, 
aniformément  entremêlée  d'une  grande  quantité  de  fragments  coupés 
de  l'écorce  striée  de  la  tige,  et  sans  aucune  parcelle  de  terre;  de  sorte 
que  je  suis  convaincu  que  cet  asa-fœtida  s'est  écoulé  sous  forme  de 
sulagmite  le  long  de  la  tige ,  et  qu'il  a  été  récollé  en  enlevant  h  la  fois , 
avec  un  couteau  ,  l'écorce  et  le  suc  résineux.  Au  surplus,  les  anciens 
auteurs,  et  Théophraste  en  particulier  (De  nat.  plant.,  lib.  6,  cap.  ;i), 
ont  mentionné  deux  sortes  d'asa-fœtida;  l'une  tirée  de  la  tige,  surnom- 
mée caulias .  et  l'autre  extraite  de  la  racine,  nommée  rhizias  ;  là  chose 
n'est  donc  pas  nouvelle. 
Pelletier  a  trouvé  que  Vasa-fœtida  était  composé  de  : 

Résine 65,00 

Gomme 19,46 

Bassorine 11,66 

Huile  volatile 3,60 

Malatc  acide  de  chaux  et  perte 0,30 

100,00 

La  résine  d^asa^fietida  jouit  de  propriétés  particulières ,  et  entre 
autres  de  celle  de  se  colorer  en  rouge  par  l'action  de  la  lumière  et  de 
l'air  réunis.  C'est  elle,  comme  on  le  voit,  qui  communiqtie  cette  pro- 
priété à  Vasa-fœtida  [Bull,  de  pharm.,  t.  III,  p.  556). 

Vasa-fœtida  est  un  puissant  antihystériqne.  Il  entre  dans  les  pilules 

(1)  D^j^ré»  Kmnpfcr,  un  gro»  d'ata-foetida  réœolréfMnd  plus  de  p«an- 
tenr  que  cent  livres  de  celui  qui  est  vieux  et  9ec. 
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de  Fuller.  On  remploie  beaucoup  dans  la  médecine  vétérinairf.  Oo 
assure  que,  malgré  ses  qualités  si  désagréables  pour  les  Européens , 
qui  Font  nommé  stercus  diaholi ,  les  Orientaux  s'en  servent  pour 
assaisonner  leurs  mets.  On  ne  doit  pas  en  être  surpris ,  dit  Geoflroy, 
quand  on  pense  que  Todeur  du  citron ,  qui  nous  plait  tant  aujoord'hni, 
était  en  exécration  chez  la  plupart  des  anciens  ;  et  que  notre  ail  ordi- 
naire ,  dont  l'odeur  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Vasa-fœtiia, 
parait  insupportable  aux  uns  et  très  agréable  aux  autres,  qui  le  pro- 
diguent dans  tons  leurs  mets.  Il  y  a  longtemps  qu'on  dit  qu'il  ne  faai 
pas  disputer  des  goûts. 

Sagapeniim  ou  Gonunc  séniplil^ae. 

Cette  gomme-résine  a  de  l'analogie ,  par  son  odeur,  avec  l'asa-fceiida 
et  vient  de  la  Perse  comme  ce  dernier.  Elle  est  ordinairement  en  masse 
et  rarement  en  larmes.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  le  sagapénum  est  moQ, 
demi-transparent ,  mêlé  d'impuretés  et  de  semences  brisées  d'ombdli- 
fère.  Il  ne  différerait  guère  du  gaibanum  mou  que  par  sa  couleur  plus 
foncée ,  si  ce  n'était  son  odeur  et  sa  saveur  qui  sont  celles  de  Tasa* 
foetida  affaibli  et  très  désagréable.  D'un  autre  côté ,  il  diffère  de  Tasa- 
iœtida  par  ses  propriétés  plus  faibles,  et  parce  qu'il  ne  se  colore  pis  en 
rouge  par  le  contact  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Le  sagapénum  s'enflamme  facilement  et  brûle  en  répandant  beau- 
coup de  fumée.  La  résine  y  domine  sur  le  principe  gommeux ,  et  il 
fournit  de  l'buile  volatile  à  la  distillation.  Il  entre  dans  la  thériaque  et 
l'emplâtre  diacbylon  gommé. 

L'origine  du  sagapénum  est  encore  douteuse;  cependant  il  est  pro- 
bable qu'il  provient  du  fei^la  persica  W.  Ce  qui  donne  du  poids  ï 
cette  opinion ,  c'est  que  les  semences  de  cette  plante  ont  été  reçues ,  \ 
différentes  fois ,  comme  étant  celles  de  la  férule  à  l'asa-fœtida.  Ainsi  le 
fertda  persica  cultivé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  provient  de 
semences  envoyées  de  Perse  par  Micbaux ,  sous  le  nom  d'a$a-fœtida. 
Or,  pour  que  cette  méprise  ait  pu  avoir  lieu ,  il  faut  que  la  plante  pro- 
duise tme  gomme-résine  analogue  à  l'asa-fœtida ,  et  cette  substance  ne 
semble  pouvoir  être  que  le  sagapénum. 


Cette  substance,  nommée  communément  gwnme ammoniaque ,  h\h\ 
connue  des  anciens.  Suivant  Dioscoride ,  elle  découlait  d'une  espèce  de 
férule  qui  croît  dans  la  Libye  cyrénalque ,  non  loin  du  temple  de 
Jupiter  Animon ,  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu  son  nom.  Dioscoride 
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appelle  la  plante  agasyllh,  el  Pline  motopûm.  Celle  différence  est  à 
noter,  parce  que  Dloscoride  aitribuc  le  galbanum  au  motopion ,  planle 
de  Syrie ,  el  qu'il  paraît  en  effet  que ,  par  une  confusion  qui  s*e8t  per- 
pétuée jusqu'à  nous,  beaucoup  de  personnes  ont  pris  Tune  pour  Tautre 
ces  deux  gonomes-résines. 

Tous  les  auteurs,  jusqu'à  Murray,  ne  font  presque  que  répéter  Tori- 
gîne  donnée  par  Dioscoride  à  la  gomme  ammoniaque.  Murray  cepen- 
dant la  fait  Tenir  par  la  vole  de  Turquie  et  des  Indes  orientales  ;  tandis 
qu'un  voyageur  anglais,  M.  Jackson ,  assure  qu'elle  est  produite,  dans 
le  royaume  de  Maroc ,  par  une  grande  plante  semblable  au  fenouil , 
nommée  faskook  ou  feskouk  :  mais  il  est  probable  que  M.  Jackson 
aura  pris  quelque  autre  gomme-résine  pour  de  la  gomme  ammoniaque. 

Les  renseignements  les  plus  récents  font  venir  la  gomme  ammoniaque 
du  nord  de  la  Perse  et  de  l'Arménie,  et  je  suis  du  sentiment  de  Don , 
qui  pense  que  son  nom  ammoniacum  ou  armoniacum ,  comme  beau- 
coup l'ont  écrit ,  est  corrompu  d*armeniacum.  La  planie  qui  la  produit 
a  été  rapportée  de  Perse  par  le  colonel  Wright ,  et  Don  en  a  formé  un 
nouveau  genre  d'ombellifère ,  voisin  des  fertda,  mais  en  différant  par 
son  disque  épigyne  large  et  cyathiforme ,  el  par  ses  canaux  résinifères 
[littœ,  DC),  solitaires  entre  chacune  des  côtes  du  fruit.  Willdenow 
s'était  antérieurement  procuré  la  même  plante  en  semant  les  semences 
que  l'on  trouve  assez  souvent  dans  la  gomme  ammoniaque  du  commerce, 
et  qui  en  sont  tellement  gorgées,  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'elles 
ne  soient  cdies  de  la  plante  même  qui  produit  cette  gomme-résine  ; 
mais  il  la  décrivit  mal  et  lui  donna  le  nom  à!heracleum  gummiferum , 
tandis  que  Don  la  nomme  dorema  ammoniacum.  Observons  que  les 
caractères  sur  lesqueb  se  fonde  Don  pour  séparer  cette  plante  des  fé- 
rules ne  sont  pas  tous  eiacis  :  il  suppose ,  en  effet ,  que  les  canaux  rési- 
Bifères  sont  isolés  dans  chaque  vallécule  du  fruit ,  tandis  qu'il  y  en  a 
trois  comme  dans  les  férules.  A  la  vérité,  très  souvent  le  canal  mitoyen 
est  seul  développé  et  gorgé  de  résine ,  ce  qui  le  fait  paraître  solitaire  ; 
mais  il  n'est  pas  rare  non  plus  d'en  trouver  deux,  et  je  possède  plu- 
sieurs fruits  où  les  trois  canaux  sont  bien  distincts. 

On  trouve  la  gomme  ammoniaque  sous  deux  formes  dans  le  com- 
merce :  1*  en  larmes  détachées ,  dures  ^  blanches  et  opaques  à  l'inté- 
rieur, blanches  également  à  l'extérieur,  mais  devenant  jaunes  avec 
le  temps;  d'une  odeur  forte  particulière,  d'une  saveur  amère,  acre  et 
nauséeuse  ;  2^  en  masses  considérables  jaunâtres ,  parsemées  d'un  grand 
nombre  de  larmes  blanches  et  opaques  ;  elle  est  moins  pure  que  k 
précédente,  et  possède  une  odeur  plus  forte.  La  première  sorie  est  pré- 
férée, à  cause  de  sa  pureté  ;  la  seconde  peut  être  employée ,  à  son  dé- 
but ,  pour  la  préparation  des  emplâtres. 

m.  I.'» 
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Suivant  Tanalysc  qu'en  a  faite  I\J.  Braconnot ,  100  parties  de  gomme 
ammoniaque  sont  composées  de  :  gomme  18,4,  résine  70,  matière 
glutiniforme  insoluble  dans  Teau  et  i'akool  4,4,  eau  6,  perte  1,2. 
(Aw/ï.  de  chuïUy  u  LXVIII,  p.  69.) 

La  gomme  ammoniaque  entre  dans  Templâtre  diacbylon  gommé,  dans 
celui  de  ciguë  et  dans  les  pilules  de  Contins. 

FansM  ffomme  ammonlafiM  4e  Tancer.  J'ai  eu  rtison  de  dire  plus  haut 
que  M.  Jackson ,  en  assurant  qae  la  gomme  ammoniaque  était  produite  dans 
le  royaume  de  Maroc  par  une  plante  nommée  faikook ,  aTait  probablement 
pria  quelque  autre  gomme-résine  pour  la  première.  Un  échantillon  de  cette 
gomme-résine ,  remise  par  M.  Lindley  à  M.  Pereira  et  dont  ce  dernier  m'a 
transmis  une  partie  ,  confirme  cette  opinion.  Cette  gomme-résine  porte  à 
Tanger  le  nom  de  fusôgh  ou  de  fasàgh,  et  elle  est  produite,  non  par  le  fenda 
arUntalis  auquel  Sprengel  rapporte  lefaskook  de  Jackson ,  mais  par  leferula 
tingitana,  diaprés  M.  Lindley.  En  apparence,  cette  gomme-résine  ressemble 
beaucoup  à  la  gomme  ammoniaque  en  masse  et  larmeuse  ;  mais  un  examen 
subséquent  tient  détruire  cette  similitude.  Les  larmes  qui  composent  le  fu- 
9d§h  sont  moins  blanches  et  moins  opaques  que  celles  de  la  gomme  ammo- 
niaque ,  et  présentent  quelquefois  sur  leur  contour  une  teinte  bleuâUre  ;  eUe$ 
sont  aussi  beaucoup  moins  dures  et  sont  facilement  pénétrées  par  une  pointe 
de  canif.  La  masse  est  presque  inodore  et  la  saveur  en  parait  d'abord  presque 
nulle  ;  cependant  elle  finit  par  deTenir  amére  ,  mais  elle  n^offre  rien  de  Tâ- 
creté  et  du  goût  aromatique  de  la  gomme  ammoniaque.  Ce  sont  donc  deui 
substances  difUirentes. 

Je  ne  crois  même  pas  que  Ton  puisse  dire  que  \efuiogh  soit  la  gomme  am- 
moniaque de  Dioscoride,  sur  ce  seul  fondement  que  Dioscoride  faisait  Tenir 
ce  produit  de  la  Libye  cyrénaïque  et  des  environs  du  temple  de  Jupiter 
Ammon.  D'abord  la  Libye  cyrénaïque  est  bien  éloignée  du  Maroc  ;  ensuite 
Dioscoride  a  pu  être  induit  en  erreur  par  la  similitude  des  noms  ammon  et 
ammoniaque  ou  armoniaque  ;  trobiémement  cet  auteur  mentionne  Todeur 
forte  de  la  gomme  ammoniaque ,  qu'il  compare  à  celle  du  castoréum,  et  dis- 
tingue clairement  les  deux  mêmes  sortes  de  gomme  ammoniaque  que  le  com- 
merce d'Asie  nous  a  toujours  fournies  :  à  savoir,  la  gomme  en  larmes,  qu'il 
nomme  thrama,  et  celle  en  masses,  qu'il  appelle  pAr/ama  ou  phurama.  Je  suis 
donc  persuadé,  quant  a  moi ,  que  Dioscoride  n'a  pas  connu  d'autre  gomme 
ammoniaque  que  la  nôtre ,  et  qu'il  s^est  seulement  trompé  sur  le  lieu  de  son 
origine. 


Cette  gomme-résine  est  encore  un  exemple  de  Tincertitude  qui  |)eui 
régner  sur  l'origine  des  substances  les  plus  anciennement  connues.  Tous 
le$  auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  s^accordent  k  dire  quelegal- 
banum  vient  de  Syrie,  où  il  est  produit  par  une  espèce  de  férule;  et 
Lobel  ayant  trouvé  dans  du  galbanum  pris  à  Anvers  des  fruits  d^om- 
bellifère,  grands,  larges  et  foliac^vs,  les  sema,  et  en  vit  naître  une  plante 
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qu'il  di'crivil  et  figura  sous  le  iioni  de  fei^ula  gal/jain/era  [Obsei^v,, 
p.  hb\  }.  Cette  plante  devait ,  sans  aucun  doute,  produire  le  galbanum, 
et  cependant  cette  opinion  tomba  devant  la  description  que  ût  Paul 
Hermann  ,  dans  son  Paradism  ùalavus  [p.  163,  lig.  43),  d'une 
plante  originaire  du  cap  de  Bonne- Espérance ,  devenue  depuis  le  bubon 
galbantmi  L.,  qui  laissait  découler,  spontanément  ou  par  des  incisions, 
un  suc  gommo  -  résineux  offrant  tous  les  caraclères  du  galbanuni. 
On  ne  douta  plus  que  le  galbanum  ne  provînt  du  bubon  galbanwn  de 
Linné. 

Tant  de  botanistes  cependant  se  sont  laissé  abuser  par  la  ressem- 
blance des  sucs  d*ombelIiféres  entre  eux,  qu'on  aurait  dû  ne  pas  croire 
aussi  facilement  qu'une  plante  du  Gap  produisît  une  gomme-résine  tirée 
jusque  là  de  Syrie.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ks  fruits 
très  petits  du  biéon  galbanum  et  ceux  très  larges  que  l'on  trouve  dans 
une  des  sortes  de  galbanum  du  commerce  ;  mais  ce  qui  m'empêche  de 
décider  entièrement  la  question  contre  Hermann  et  ceux  qui  l'ont  suivi, 
c'est  qu'il  existe  dans  le  commerce  deux  espèces  de  galbanums ,  et  que 
je  ne  puis  dire  au  juste  de  quelle  contrée  elles  sont  tirées. 

CiaUMiflum  mon.  Ce  galbanum  est  le  premier  que  j'aie  connu,  et 
le  seul  décrit  dans  mes  deux  premières  éditions.  On  le  trouve  sous  deux 
formes  dans  le  commerce  :  en  lannes  et  en  masi^e.  Le  premier  est  en 
larmes  molles ,  ou  se  ramollissant  dans  les  doigts  ;  jaunes ,  vernissées  et 
gluantes  à  l'extérieur,  ce  qui  est  cause  que  les  larmes  les  plus  pures  et 
les  plus  sèches  s*agglulinent  toujours  en  une  seule  masse.  Il  est  jaune 
et  translucide  à  l'intérieur,  offrant  une  cassure  grenue  et  comme  hui- 
leuse; il  a  une  odeur  forte,  tenace ,  particulière  et  légèrement  fétide; 
sa  saveur  est  acre  et  amère. 

Le  galbanum  en  masse  ne  diffère  du  premier  que  parce  que,  étant 
encore  plus  chargé  d'huile  volatile  ,  ses  larmes  se  sont  réunies  en  une 
seule  masse ,  dans  laquelle  on  les  distingue  encore.  Le  fond  de  la  masse , 
ordinairement  plus  foncé,  et  devenant  brunâtre  avec  le  temps,  est  eu 
outre  souillé  d'impuretés.  Au  total,  en  larmes  ou  en  masse ,  ce  galba- 
num est  toujours  mou ,  gluant  et  comme  vernissé.  Je  n'y  ai  jamais  ren- 
contré de  fruits. 

On  dislingue  facilement  ce  galbanum  de  la  gomme  ammoniaque ,  par 
les  larmes  dont  il  se  compose.  Les  larmes  de  la  gomme  ammoniaque 
sont  solides,  dures,  et  se  ramollissent  beaucoup  plus  difficilement;  elles 
sont  tout  à  fait  blanches,  laiteuses,  opaques  à  l'intérieur,  et  offrent  une 
cassure  lisse;  leur  odeur  est  aussi  moins  forte  et  différente. 

Ce  galbanum  aurait  plus  de  ressemblance  avec  le  sagapénum  ;  mais  il 
s'en  distingue  par  son  odeur  et  sa  saveur;  elles  sont ,  à  la  vérité,  fortes 
et  désagréables,  mais  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  de  l'assa- 
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fœtida ,  que  les  larmes  les  plus  pures  de  sagapénum  offrent  toujon/s. 
Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  cette  sorte  de  galbanum  qui  ait  été  ana- 
lysée par  M.  Pelletier.  Ce  chimiste  en  a  retiré  :^ 

Résine 66,86 

Gomme 19.28 

Bois  et  impuretés 7,52 

JMalate  acide  de  chaux traces. 

Huile  volatile  et  perte 6,3^i 

100,00 

La  résine  de  galbanum  jouit  d'une  propriété  singulière  :  lorsqu'on 
la  chauffe  à  une  température  de  120  à  130  degrés  centigrades,  on  en 
retire ,  entre  autres  produits,  une  huile  d'un  beau  bleu  indigo.  Ceue 
huile  est  très  solublcdans  l'alcool,  auquel  elle  communique  sa  couleor. 
Les  acides  et  les  alcalis  ne  la  changent  pas ,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
assez  concentrés  pour  décomposer  l'huile  elle-même,  etc.  {Bulletin  de 
phaimiacie ^  t.  IV,  p.  97.) 

««ibaniim  »cc.  Ce  galbanum  est,  comme  le  précédent ,  en  lames 
ou  en  masse  ;  mais  il  csi  beaucoup  plus  sec ,  et  ses  larmes ,  qui  ne  sont 
ni  gluantes  ni  vernissées ,  ne  se  réunissent  pas  en  une  seule  masse.  Elles 
sont  jaunes  k  l'extérieur,  blanchâtres  et  souvent  opaques  à  l'intériear; 
se  distinguant  toujours  de  celles  de  la  gomme  ammoniaque  par  leur  peu 
de  consistance ,  et  par  leur  cassure  inégale ,  qui  n'a  pas  l'aspect  d'un 
lait  durci  et  vitreux.  Ce  galbanum  a  une  odeur  aromatique  non  dés- 
^  agréable ,  quoique  toujours  analogue  à  celle  du  précédent.  Il  est  sujet  à 
contenir  des  tronçons  de  tige  sillonnée ,  et  les  carpelles  isolés  d'une 
plante  ombellifère ,  semblables  à  ceux  qui  ont  produit  la  plante  de  Lo- 
be) ,  et  à  ceux  examinés  par  Don  ,  qui ,  d'après  leurs  caractères ,  pense 
que  la  plante  doit  former  un  genre  particulier,  voisin  des  silei't  et  qui 
la  nomme  galbanum  officinale  {Arch.  de  bot,,  t.  I,  p.  373).  Voici 
quels  sont  ces  caractères  : 

Carpelles  détachés ,  longs  de  20  millim. ,  larges  de  9  ;  blanchâtres  on 
jaunâtres,  un  peu  terminés  en  pointe  aux  deux  extrémités,  planes  du 
côté  de  la  commissure  ,  un  peu  bombés  sur  le  dos ,  marqués  de  5  côtes 
linéaires  demi-ailées ,  les  marginales  ne  l'étant  pas  plus  que  les  dorsales. 
Ces  fruits  sont  dépourvus  de  canaux  résinifères  apparents  dans  les  vallé- 
cules,  qui  cependant  sont  souvent  remplies  de  gomme  résine.  Don 
admet  deux  canaux  résinifères  du  côté  de  la  commissure  ;  mais  je  n'y 
vois  que  des  sillons  remplis  de  gomme-résine  h  nu  ,  comme  les  vallé- 
cnlrs. 
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Opopanax. 

(;eUe  goinine-résine ,  très  bien  décrite  par  Dioscoridc ,  est  tirée 
(i'uDC  plante  ombellifôre  nommée  par  lui  jmnaccs  heracleum  ,  dont  les 
caractftres  se  rapportent  bien  à  Vheracieum  panaces  de  Linné.  Cepen- 
dant on  a  préféré  depuis  l'attribuer ,  soit  au  pastinaco  opopnnax  L. . 
soit  a  son  laset^pititim  chironmm,  dont  les  botanistes  ne  font  aujourd'hui 
qu'une  espèce  sous  le  nom  de  opopanax  chironium  Kocli.  On  trouve 
Topopanax  sous  deux  formes  dans  le  commerce,  en  larmes  et  en 
masse, 

La  pi emière  sorte  d'opopauax  est  en  larmes  anguleuses  et  irrégu- 
lières ,  ayant  à  peu  près  le  volume  d'une  pistache  ou  d'une  semence  de 
cacao.  Ces  larmes  sont  d'une  couleur  orangée  rougeâtre  ou  rougeâtre , 
et  demi -transparentes  à  l'extérieur;  mais  elles  sont  généralement 
opaques,  blanchâtres,  jaunâtres  ou  d'un  jaune  marbré  de  rouge  à 
l'intérieur.  Elles  sont  légères  et  friables,  quoique  peu  sèches;  elles 
ont  une  saveur  acre  et  amère  et  une  odeur  aromatique  très  forte ,  qui 
tient  de  l'ache  et  de  la  myrrhe.  Elles  ont  quelquefois  l'aspect  de  la 
myrrhe  ;  mais  leur  légèreté ,  leur  friabilité  et  leur  odeur  particulière 
les  font  facilement  reconnaître.  Elles  sont  aussi  facilement  attaquées  par 
les  insectes ,  ce  qui  tient  à  l'amidon  qu'elles  contiennent  et  auquel  elles 
doivent  pareillement  leur  opacité  et  leur  friabilité. 

L'opopanax  en  masse  est  sous  forme  de  grumeaux  agglutinés ,  tou- 
jours jaunâtres  à  l'extérieur,  blanchâtres  à  l'intérieur,  d'odeur  et  de 
saveur  semblables  à  la  première  sorte.  Il  ressemble  beaucoup  au  galba- 
nom  sec  en  masse ,  dont  on  le  distingue  surtout  par  son  odeur.  Je  n'ai 
pas  observé  qu'il  fût  attaqué  par  les  insectes  comme  l'opopanax  en 
larmes. 

J'ai  trouvé  dans  le  commerce  un  opopanax  en  masse ,  d'un  brun 
noirâtre,  tenace,  compacte,  présentant  à  peine  quelques  larmes  jau- 
nâtres, et  qui  n'était  guère  rcconnaissable  qu'à  son  odeur  caractérisa 
tique  d'aclie  et  de  myrrhe  mêlées.  Cette  sorte  doit  être  rejetée. 

D'après  l'analyse  de  M,  Pelletier,  l'opopanax  est  composé  de  : 

Résine ^2,0 

Gomme 33, /i 

Amidon 6,2 

Extractif  et  acide  malique  ...  /i,6 

Ligneux 9,8 

Cire 0.3 

Huile  volatile  et  |)erle 3,9 
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FAMILLE  DES  GROSSULARIÉES. 


Cette  petite  famille ,  composée  presque  du  seul  genre  ribes  ou  gro- 
«ciuier,  avait  été  comprise  par  A.-L.  de  Jussieu  dans  celle  des  cactées, 
dont  elle  se  rapproche  par  son  fruit  charnu  et  infère,  contenant  un  grand 
nombre  de  graines  fixées  à  2  trophospernies  pariétaux  ;  mais  dont  elle 
diffère  par  le  nombre  ^ixe,  et  restreint  des  parties  de  la  fleur  et  par  un 
endosperme  très  développé.  Les  groseilliers  sont  des  arbrisseaux  en  géné- 
ral peu  élevés,  pourvus  ou  dépourvus  d'aiguillons,  à  feuilles  alternes  et 
lobées.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires  dans  les  espèces 
dépourvues  d'aiguillons ,  ou  bien  sont  solitaires  ou  réunies  eu  petit 
nombre  dans  les  espèces  aiguillonnées.  Le  calice  est  monosépale,  à 
5  divisions  rabattues  en  dehors;  les  pétales  sont  au  nombre  de  5 ,  pe- 
tits ,  droits ,  insérés  sur  le  calice  et  alternes  avec  les  divisions  ;  Tovairc 
est  infère,  uniloculaire,  surmonté  d'un  style  simple ,  terminé  par  2  stig- 
mates. Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  ombiliquée  au  sommet,  conte- 
nant plusieurs  graines  attachées  par  des  funicules  à  2  trophospcrmes 
pariétaux  opposés.  Ces  graines  sont  pourvues  d'une  première  enveloppe 
gélatineuse  et  d'un  tégument  crustacé  (endoplèvre)  adhérente  Tendo- 
speroje.  L'embryon  est  droit,  très  petit,  placé  à  la  base  de  l'cndosperoie 
très  développé  et  presque  corné. 

Les  groseilliers  croissent  naturellement  dans  les  taillis  un  peu  humides 
des  lieux  tempérés  et  même  un  peu  froids  des  deux  continents.  Trois 
espèces  principalement  sont  cultivées  pour  leurs  fruits. 

Croseiiiier  ronge,  ribes  rubrum  L.  Sa  tige  se  divise  dès  sa  ba&c  en 
rameaux  nombreux ,  non  épineux ,  formant  un  buisson  de  1  oiètrc  à 
i",5  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  découpées  en  5  lobes, 
glabres  ou  légèrement  pubescentcs.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  vcrdâtre, 
disposées  en  petites  grappes  simples,  axiliaires.  Il  leur  succède  de  petites 
baies  globuleuses ,  lisses ,  glabres ,  succulentes ,  d'une  saveur  acide  et 
agréable  due  aux  deux  acides  malique  et  citrique.  Elles  sont  ordinaire- 
ment rouges,  mais  quelquefois  roses  ou  blanches,  suivant  les  varfé(t^. 
Les  rouges  sont  plus  acides;  les  blanches  sont  plus  muciiagiueuses ci 
plus  sucrées.  On  fait  une  grande  consommation  des  unes  et  des  autres, 
soit  pour  la  uble ,  soit  pour  la  préparation  d'une  gelée  et  d'un  sirop  qui 
sont  très  usités. 

CtroMliUer  noir  OU  cassis,  ribes  rubrum  L  Feuilles  à  3  ou  5  lobes, 
glanduleuses  en  dessous.  Grappes  très  lâches ,  velues  ;  pétales  oblongs. 
Fruits  noirs,  plus  gros  que  les  groseilles  rouges,  fortement  aromatiques 
et  d'un  goût  piquant.  Ils  ne  sont  guère  employés  que  pour  la  pré|>ara- 
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tion  d'on  ratafia  nommé  cassis,  qui  a  eu  une  grande  vogue  pendant 
longtemps ,  mais  qui  est  beaucoup  moins  usité  aujourd'hui. 

Orosettller  4  ■iaqaereaa  ,  ribes  uva-crispa  L.  Cette  espèce,  à  l'é- 
tat saorage,  constitue  un  petit  arbrisseau,  haut  de  60  centimètres,  très 
épioeux,  ponrru  de  fleurs  aiillaires,  solitaires  ou  géminées,  auxquelles 
saecédent  des  fruits  verdâtres ,  globuleux  ou  ovoïdes  et  de  la  grosseur 
d'one  noisette.  Gel  arbrisseau  cultivé  a  fourni  un  grand  nombre  de 
variétés  dont  les  fruits  verdâtres,  blanchâtres  ,  rougeâtres  ou  violacés, 
dépassent  souvent  la  grosseur  des  cerises  ou  du  raisin.  Ces  fruits  sont 
nos 00  couverts  de  poils  rudes;  ils  ont  une  saveur  sucrée,  aigrelette  et 
an  peu  aromatique.  On  peut ,  en  les  faisant  fermenter,  en  obtenir  un 
vin  que  Ton  dit  être  assez  agréable. 

FAMILLES  DES  CACTÉES,   DES  FICOÎDÉES ,    DES  CRASSULACÉES, 
DES  PORTULACÉES. 

Je  réunis  ensemble  ces  quatre  familles ,  dont  les  caractères  bota- 
niques sont  assez  différents ,  mais  qui  se  rapprochent  par  la  nature 
cfaamoe  de  leurs  tiges  et  de  leurs  feuilles,  et  par  la  présence  d'une 
forte  proportion  de  malate  acide  de  chaux  dans  leur  suc  ;  de  sorte  que 
ienrs  propriétés  médicales  sont  d'être  rafratchissantos  ,  à  l'exception 
d'nn  petit  nombre  qui  sont  pourvues ,  en  outre  du  suc  acidulé-calcaire 
précédent ,  d'un  suc  laiteux  plus  ou  moins  acre  qui  les  rapproche  des 
euphorbes. 

Les  CACTÉES ,  principalement ,  sont  remarquables  parleurs  formes 
tout  à  fait  insolites ,  les  unes  consistant  en  une  masse  charnue ,  arrondie 
et  pourvue  de  côtes  comme  un  melon  [melocactus  communis) ,  mais 
couTerte  sur  toutes  les  arêtes  d'épines  fasciculées  et  rayonnantes  ;  les 
antres  présentent  la  forme  d'un  gros  cierge  multangiilaire  et  épineux , 
haut  de  8  à  10  mètres  {cereus  peruvianus) ,  ou  celle  de  longs  serpents 
entrelacés  {cereus  serpent inus)  ;  ou  bien  encore  celle  de  larges  gâteaux 
charnus,  articulés  les  uns  sur  les  autres  :  tels  sont  les  nopals  ou  opuntia  ^ 
auxquels  cette  forme  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  raquette.  C'est 
sur  une  espèce  de  ce  genre  (opvntia  cochinillifera)  que  l'on  cultive 
la  cochenille  ,  insecte  hémiptère  dont  la  femelle,  dépourvue  d'ailes,  se 
fixe  sur  la  plante  afin  d'y  vivre ,  d'y  être  fécondée  ,  et  d'y  multiplier  ; 
mais  on  la  récolte  avant  sa  ponte ,  et  on  la  fait  sécher  à  l'étuve  ou  sur 
des  plaques  chaudes ,  pour  la  livrer  au  commerce. 

La  plupart  des  plantes  appartenant  à  celte  famille,  indépendamment 
de  l'intérêt  qu'elles  présentent  par  la  singularité  de  leurs  formes ,  sont 
remarquables  par  la  brauté  de  leurs  fleurs ,  et  beaucoup  sont  recher- 
chées dans  leur  pa\s  natal  pour  l'acidité  agréable  de  leurs  fruits. 
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Les  principaux  caractères  des  cactées  sont  un  calice  soudé  atec  iV 
vaire ,  divisé  supérieurement  en  lobes  nombreux ,  imbriqués ,  plori- 
sériés ,  pélaloldes  ;  une  corolle  formée  de  pétales  nombreux,  imbriqués, 
plurisériés ,  insérés  sur  le  sommet  du  tube  du  calice  ;  des  étamio» 
nombreuses ,  plurisériées ,  à  anthères  biloculaires.  L'ovaire  est  unilo- 
culaire,  infère,  à  placentas  pariétaux  nombreux  et  pluri-ovulés; le 
style  est  terminal^  indivis,  mais  terminé  par  autant  de  stigmates  qu'il 
y  a  de  placentas.  Le  fruit  est  une  baie  ombiliquée  au  sommet,  cbamae, 
dont  les  graines,  nichées  dans  la  pulpe,  sont  attachées  aux  tropbo- 
spermes  pariétaux  par  des  funicules  filiformes.  Les  graines  ont  un 
double  tégument  et  contiennent  un  embryon  droit  ou  recourbé,  privé 
d*endosperme. 

Les  FicoîDÉES  ont  un  calice  gamosépale  à  5  divisions;  les  pétales  sont 
nombreux ,  imbriqués ,  insérés  sur  le  haut  du  tube  du  calice ,  ainsi  qne 
les  étamines  qui  sont  nombreuses,  muhisériées,  à  anthères  biloculaires, 
versatiles.  L'ovaire  est  adhérent  au  tube  du  calice,  pluriloculaire,  à 
placentas  linéaires  soudés  aux  nervures  médianes  des  feuilles  carpellaires, 
et  occupant  le  fond  des  loges.  Les  ovules  sont  nombreux ,  fixés  aux  pla- 
cêutas  par  de  longs  funicules.  Les  stigmates  ,  en  même  nombre  que  les 
loges ,  terminent  Taxe  central  qui  les  réuniL  Le  fruit  est  une  capsule 
pluriloculaire  s'ouvrant  par  les  sutures  ventrales  des  carpelles,  devenues 
supérieures  ;  les  graines  sont  nombreuses ,  à  testa  dur  ;  l'embryon  est 
courbé  en  arc  et  entoure  en  partie  un  endosperme  farineux. 

Le  principal  genre  de  la  famille  des  ficoîdées  est  le  genre  ficoîde  ou 
mesembryanthemum ,  dont  une  espèce,  nommée  glacUiie  (tnesm- 
bryanthemum  cristalUnum  ) ,  est  toute  couverte  de  vésicules  gélati- 
neuses et  brillantes ,  ressemblant  à  de  petits  glaçons ,  et  remplies  d'un 
principe  gommeux  insoluble  dans  l'eau ,  de  nature  semblable  à  celui  qui 
coini)osc  presque  en  totalité  la  gonime  kuléra. 

Les  nopals  fournissent  aussi  une  grande  quantité  d'une  gomme  ana- 
logue (somme  de  Bopai),  que  sa  complète  insolubilité  dans  l'eiu 
rend  tout  à  fait  inutile  aux  arts.  Elle  est  sous  la  forme  de  concrétions 
vermiculées  ou  mamelonnées,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  rougeâtre,  trans- 
lucides ou  demi  -  opaques  ;  elle  a  une  saveur  fade  mêlée  d'un  peu 
d'âcreié  ,  et  elle  crie  sous  la  dent.  Mise  à  tremper  dans  l'eau ,  celte 
gomme  se  gonfle ,  blanchit ,  mais  n'acquiert  aucun  liant.  Quelques 
portions  détachées  nagent  divisées  dans  la  liqueur  ;  mais  la  presque 
totalité  forme  une  masse  résistante  non  mucilagineuse  ,  que  la  pression 
sépare  en  parties  non  liées ,  et  qui  prennent  en  se  de.sséchant  sons  les 
doigts  un  aspect  farineux.  L'iode  la  colore  sui)erriciellenient  en  bleu 
noirâtre. 

Divisée  par  l'eau  ,  et  vue  au  microscope  ,  elle  a  la  forme  d'une  sub* 
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staDce  gélatineuse ,  plissée ,  à  bord»  finis  ^  d'une  épaisseur  et  d'une 
consistance  très  marquées.  En  y  ajoutant  de  Tiode ,  la  sui)stance  gela- 
lioense  principale  ne  paraît  pas  se  colorer  ;  mais  on  y  observe  une 
grande  quantité  de  points  colorés  en  bleu  noir,  opaques,  très  petits, 
de? ant  être  une  espèce  particulière  d'amidon.  Enfin ,  que  la  substance 
soîl  ou  non  additionnée  d'iode ,  elle  ofîre  constamment ,  et  disséminés  à 
distance ,  des  groupes  de  cristaux  bien  finis ,  terminés  par  des  biseaux 
aigus,  et  exactement  semblables  à  ceux  que  M.  Turpin  a  observés  dans 
le  tissu  même  du  cereus  jjeruvianus^  et  que  M,  Glievreula  reconnus 
pour  être  de  l'oxalate  de  chaux.  (Voy.  Ann,  des  se.  nai,^  t.  XX,  p.  26, 
pi.  i ,  et  Joum,  depharm.,  t.  XX,  p.  526.  )  Ces  cristaux  caractérisent 
la  gomme  de  nopal  et  serviront  toujours  à  la  faire  reconnaître. 

bien  que  la  «•■mte  katéra ,  en  raison  de  sa  ressemblance  avec  les 
deux  gommes  précédentes ,  me  paraisse  appartenir  à  une  plante  grasse , 
ficoidée  ou  cactée  ;  comme  elle  accompagne  constamment  la  gomme  du 
Sénégal  et  qu'on  l'a  longtemps  confondue  avec  une  sorte  de  gomme 
adragante ,  sous  le  nom  commun  de  gomme  de  Bassora ,  je  remets  à 
en  parler  à  la  suite  de  la  gomme  adragante,  famille  des  légumineuses. 

Les  CRASSULACÊES  out  un  calice  libre ,  persistant ,  à  5  lobes ,  très 
rarement  à  un  plus  grand  nombre  ;  les  pétales  sont  en  nombre  égal  aux 
lobes  du  calice  et  alternes  avec  eux ,  tantôt  libres  et  tantôt  soudés  en 
tube  par  la  partie  inférieure  ;  les  étamines  sont  en  nombre  égal  ou 
double  de  celui  des  pétales  ;  les  anthères  sont  biloculaires  et  fixées  par 
la  base  à  des  filets  distincts.  L'ovaire  est  multiple ,  composé  d'autant  de 
carpelles  libres  qu'il  y  a  de  pétales ,  opposés  aux  pétales ,  et  contenant 
des  ovules  nombreux  fixés  à  la  suture  ventrale;  chaque  carpelle  est  ter- 
miné par  un  style  continu  à  la  suture  dorsale ,  portant  un  stigmate 
intron^e,  presque  terminal.  Le  fruit  est  composé  d'un  grand  nombre  de 
follicules  libres,  rarement  soudés ,  s'ouvrant  par  la  suture  ventrale.  Les 
semences  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  très  petites,  scrobiformes,  à 
cpisperme  membraneux  ;  l'embryon  est  droit ,  cylindrique ,  situé  dans 
l'axe  d'un  endosperme  charnu ,  quelquefois  très  ténu  ou  presque  nul. 
Les  plantes  suivantes  de  la  famille  des  crassulacées  sont  encore  usi- 
tées : 

j^vbwribe  des  loito,  sempervivum  teciOf*um  L.  Cette  plante  croît  en 
Europe  dans  les  fentes  des  rochers,  sur  les  vieux  murs  et  sur  les  toits 
rustiques.  Sa  racine ,  qui  est  fibreuse ,  donne  naissance  à  plusieurs 
rosettes  de  feuilles  charnues,  oblongues,  pointues,  d'un  vert  glauque, 
persistantes,  qui  figurent  à  peu  près  un  capitule  d'artichaut.  Du  milieu 
de  ces  feuilles  s'élève  une  lige  cylindrique  ,  haute  de  20  à  30  centi- 
mètres ,  rougeâtre ,  garnie  de  feuilles  plus  étroites  et  plus  (Hiintues  que 
celles  de  la  rosette,  divisée  par  le  haut  en  plusieurs  rameaux  très  ou- 
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veris,  portant,  presque  en  forme  d'épis,  des  fleur»  purpurines  à  12 ou 
15  divisions  et  à  12  ou  15  ovaires. 

Le  suc  des  feuilles  de  joubarbe  est  abondant  en  albumine  et  en  snr- 
malate  de  chaux.  On  le  donnait  autrefois  intérieurement ,  dans  les 
fièvres  bilieuses  inflammatoires;  il  est  encore  usité  aujourd'hui  comme 
rafraîchissant,  associé  à  Thuile  ou  à  la  graisse,  contre  les  brûlures el 
les  hémorrhoïdes. 

Orpin  ou  reprise ,  sedum  telephium  L.  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  incultes  et  ombrageux.  Ses  liges  sont  droites,  rondes,  garnies  de 
feuilles  un  peu  charnues,  ovales-oblongues ,  atténuées  à  la  base,  den- 
tées, quelquefois  rouges  sur  les  bords.  Les  fleurs  sont  très  nombreuses, 
disposées  en  cime  terminale ,  blanches  ou  purpurines ,  pourvues  d'un 
calice  à  5  lobes,  d'une  corolle  à  5  pétales,  de  10  élamines  et  d'un 
ovaire  à  5  carpelles.  Les  feuilles  sont  rafraîchissantes  comme  celles  de 
la  joubarbe.  Le  peuple  les  emploie  souvent  avec  succès  pour  opérer  la 
cicatrisation  de  plaies  plus  ou  moins  considérables. 

Peilte  Joubarbe  OU  trique-madame,  sedum  album  L.  (fig.  308). 
Racine  menue,  fibreuse  ,  vivace.  Tiges  cylindriques,  rougeàtres,  gla- 


Fiff.  308. 


^^^ 


bres,  étalées  sur  la  terre,  pois  re- 
dressées, longues  en  tout  de  16  à 
30  centimètres,  un  peu  rameuses  au 
sommet.  Feuilles  éparses ,  cylin- 
driques ,  succulentes  ,  obtuses,  d'un 
vert  un  peu  rougeâlre.  Fleurs  dis- 
posées en  un  corymbe  étalé,  à  pétales 
blancs  et  à  anthères  noirâtres.  Le 
suc  de  cette  plante  est  légèrement 
styptique;  il  est  rafraîchissant  et 
astringent  comme  celui  des  précé- 
dentes. 

Vermieulaire  brAlanCe,  seduni 
acra  L.  (fig.  309).  Racine  vivace, 
menue,  fibreuse,  donnant  naissance 
à  des  tiges  nombreuses,  glabres, 
hautes  de  6  à  8  centimètres,  gar- 
nies de  feuilles  éparses ,  ovales ,  un 
peu  triangulaires,  courtes,  succu- 
lentes, d'un  vert  clair,  très  rapprochées  les  unes  des  autres.  Les  fleurs 
sont  jaunes ,  disposées  en  petits  bouquets  au  sommet  des  tiges.  Cette 
plante  est  commune  dans  les  lieux  arides  et  pierreux ,  sur  les  vioax 
murs  et  les  chaumières.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  Elle  a  une  saveur 
piquante ,  acre  el  presque  caustique.  Elle  est  vomitive  et  résolutive; 
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on  Fa  conseillée,   i>échée  et  pulvérisée,  contre  Tépilepsie  :  il  faut  en 
faire  usage  avec  circonspection. 

Les  PORTULACÊES ,  qui  terminent  cette  série ,  ont  un  calice  demi- 
adhérent  à  Tovaire  ou  libre ,  fermé  de  2  sépales  (  rarement  3  on  5  ) 
soudés     entre    c&x    ou 

libres.  Les   pétales  sont  ^^'  ^^' 

an  nombre  de  /i  à  6, 
libres  ou  soudés,  sou- 
rent  nuls;  les  étnmines 
sont  au  nombre  de  3  à 
i2 ,  insérées  sur  le  ca- 
lice ,  ou  sur  la  corolle 
lorsqu'elle  est  gamopé- 
tale ;  les  anthères  sont 
biloculaires  (genre  umi- 
tin  )  ou  quadrilobées 
{[tortfdaca),  L*ovaire  est 
uniloculaire ,  libre  on  à 
demi  soudé  avec  le  ca- 
lice, à  placenta  central,  et  surmonté  d'un  style  simple,  divisé  supé- 
rieurement en  3-5  branches  stigmatiféres.  Le  fruit  est  une  capsule 
uniloculaire,  tantôt  pixidée,  comme  dans  les  pourpiers,  tantôt  s*ou- 
vrant  par  trois  valves  longitudinales  {montia).  Les  graines  sont  fixées 
au  centre  de  la  capsule;  elles  contiennent  un  embryon  circulaire,  en- 
tourant un  endosperme  farineux. 

Pourpier  cultivé,  portulaca  oieracea  L.  Racine  fibreuse,  annuelle, 
produisant  une  tige  charnue,  qui  se  partage  dès  la  base,  en  rameaux 
étalés ,  très  lisses ,  longs  de  16  à  20  centimètres  ,  garnis  de  feuilles  ses- 
siles,  alternes,  cunéiformes,  obtuses,  charnues,  d'un  vert  jaunâtre. 
Les  fleurs  sont  sessiles,  jaunes,  munies  d'un  calice  à  2  divisions,  d'une 
corolle  à  5  pétales  planes  et  ouverts ,  soudés  par  le  bas;  de  10  à  12  éta- 
mines  insérées  sur  la  corolle  ;  le  style  est  nul ,  les  stigmates  sont  allon- 
gés. Le  fruit  est  une  pixide  contenant  un  grand  no.ubre  de  graines. 

Cette  plante  est  originaire  de  l'Inde  ;  mais  elle  est  depuis  longtemps 
naturalisée  en  France.  Elle  était  autrefois  usitée  en  médecine ,  comme 
rafraîchissante;  mais  elle  n'est  plus  guère  employée  aujourd'hui  que 
comme  aliment. 


FAMILLE   DES  CUCURBITACÉES. 


P/antes  herbacées,  couvertes  de  poils  rudes;  à  tiges  rampantes  ou 
'râioanles  ;  à  feuilles  alternes ,  pétiolées,  palmatinervées  et  palmati- 
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lobées,  accuiii|)dguées  de  vrilles  placées  sur  le  côté  du  péliole.  Leurs  fleun» 
sont  eu  général  uuisexuclles  et  monoïques,  très  rarement  hermaphro- 
dites. Le  calice  est  gamosépale ,  soudé  avec  Tovaire  dans  les  fleurs 
femelles ,  partagé  supérieurement  eu  5  lobes  imbriqués  qui  sont  soudés 
avec  la  corolle ,  à  rexception  de  leur  extrémité  qui  reste  libre.  La  co- 
rolle est  formée  de  5  pétales  insérés  sur  le  limbe  du  calice,  soudés  avec 
lui  et  soudés  entre  eux  par  le  bas ,  de  manière  à  former  une  corolle 
gamo}>étale,  rotacée  ou  campanuléc,  à  5  lobes  imbriqués,  alternes  avec 
ceux  du  calice. 

Les  fleurs  mâlçs  contiennent  5  étamines  insérées  à  la  base  de  la 
corolle ,  alternes  avec  ses  divisions  ,  quelquefois  libres ,  quelquefob 
monadelphes,  mais  le  plus  souvent  triadelpbes;  c'est-à-dire  que ,  de 
ces  étamines,  quatre  sont  réunies  deux  par  deux,  par  leurs  filets,  et 
que  la  cinquième  reste  libre.  Les  filets  sont  courts  et  épais ,  se  conti- 
nuant en  un  connectif  ordinairement  flexueux;  les  anthères  sont  à  une 
ou  deux  loges  linéaires ,  soudées  dans  toute  leur  longueur  avec  le  con- 
nectif dont  elles  suivent  le  bord  sinueux ,  en  figurant  souvent  une 
sorte  d*c/)  placée  horizontalement.  Les  fleurs  femelles  présentent  un 
ovaire  infère,  rarement  uniloculaire  et  uniovulé  (genres  sicyos,  sechium, 
gronovia)  ;  le  plus  souvent  formé  de  3  ou  de  5  carpelles  dont  les  bords, 
en  s'infléchissant  jusqu'au  centre,  forment  des  cloisons  épaisses  et  pul- 
peuses qui  se  réfléchissent  de  nouveau  vers  la  circonférence,  en  se  dila- 
tant en  trophospermes  pariétaux.  Le  style  est  court ,  terminé  par  3  ou 
5  stigmates  épais.  Le  fruit,  nommé  poponide ,  est  une  baie  infère , 
ombiliquée  au  sommet,  à  3  ou  5  loges ,  mais  devenue  souvent  unilocu- 
laire par  la  destruction  des  cloisons,  et  offrant  des  trophospermes  parié- 
taux chargés  d'un  très  grand  nombre  de  graines.  Celles-ci  sont  aplaties, 
portées  sur  un  court  funicule ,  pourvues  d'un  épidémie  gélatineux  et 
d'un  tégument  cartilagineux,  souvent  entouré  d'une  marge  épaissie, 
et  recouvrant  immédiatement  un  gros  embryon  homotrope  ,  dépourfii 
d'endosperme. 

Celui-là  se  tromperait,  nous  dit  Ëndlicher,  dans  son  excellent  Lnchi- 
ridion  botanicum ,  qui  croirait,  en  comparant  le  melon  et  la  coloquinte, 
qu'il  existe  une  grande  différence  dans  les  propriétés  des  plantes  cucur- 
bitacées.  Le  fait  est  que  le  plus  grand  nombre  est  pourvu  de  la  même 
vertu  ,  différant  seulement  dans  d'innombrables  degrés,  soit  en  raison 
de  la  diversité  des  organes ,  soit  par  l'adjonction  de  substances  indiffé- 
rentes et  principalement  du  sucre;  soit  même  simplement  par  l'âge  des 
fruits ,  dont  les  uns  sont  plus  actifs  dans  leur  jeune  âge  et  les  autres  à 
llépoque  de  leur  maturité  (1).  La  plupart,  en  efl'et ,  doivent  à  des  sub- 

(1)  Le»  fruit»  de  luiïa ,  <|ui ,  daiib  leur  jeuiie^e ,  sont  comptés  au  nombre 
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stances  améres,  extraciives  ou  sons-résineuses,  cristallisables  ou  incris- 
lallisables,  leur  verio  purgaiive  et  éméiique,  véhémenle  dans  beaucoup 
d'entre  elles,  adoucie  dans  d'autres ,  contenue  le  plus  souvent  dans  les 
dernières  racines,  et  quelquefois  très  violente  dans  leurs  fruits. 

Racine  de  Bryone. 


c«r.  géo.  :  Fleurs  monoïques  ou  dioiques.  —  Fleurs  mâles  :  Calice 
à  5 dents,  corolle  à  5  pétales  à  peine  soudés,  étaniines  triadelphes  à 
anthères  flexueuses. — 
Fleurs  femelles:  Calice 
et  corolles  semblables , 
style  trlGde;  baie  lisse, 
globuleuse ,  oligosper- 
me; semences  ovées , 
à  peine  comprimées, 
plus  ou  moins  margi- 
nécs. 

On  connaît  plus  de 
soixante  espèces  de 
bryones,  dont  la  plu- 
part sont  asiatiques  ou 
africaines  ;  deux  es- 
pèces seulement  sont 
indigènes  à  TEurope. 
L'une,  croissaut  prin- 
cipalement dans  le  Nord ,  est  monoïque ,  a  les  baies  rouges  et  la  racine 
d'un  jaune  de  buis.  On  l'a  nommée  bryone  noire  ou  vigne  noire  (1) , 
et  c'est  elle  que  Linné  a  décrite  sous  le  nom  de  hryona  alba.  L'autre 
espèce ,  qui  croît  plus  communément  en  France  et  en  Allemagne ,  est 
dioîque ,  a  les  fruits  rouges  et  la  racine  blanche  :  c'est  elle  que  Jacquin 
a  nommée  bryonia  dioica,  et  qui  a  porté  chez  nous  les  noms  vulgaires 
de  couleiwrée ,  bryone  blanche  et  vigne  blanche, 

La  bryone  blanche  croit  près  des  haies.  Elle  est  rude  au  toucher, 
grimpante  et  munie  de  vrilles  comme  les  autres  cucurbitacées  ;  mais 
elle  s'en  distingue  par  son  fruit,  qui  est  une  petite  baie  pisiforme,  et 

des  alimenta  jourDaliers  des  Arabes  et  des  Indiens,  acquièrent  une  forte  pro- 
priété purgative  en  mûrissant. 

(1)  Une  antre  plante  a  porté  les  noms  de  vigne  noire  et  de  bryone  noire: 
cVst  le  iamier  ou  eeeau  de  Notre-Dame  ;  de  même  que  le  nom  de  vigne  blanche 
»  été  donné  à  la  clématite  ,  clemnlit  vitalba  L. 
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par  sa  racine.  Celle-ci  csi  charnue,  fusifonne ,  souveut  bifurquéc,oi 
de  la  grosseur  de  la  cuisse  d*uu  enfant  :  elle  est  d*un  blanc  jaunâtre  au 
dehors  et  d'un  blanc  grisâtre  à  rintérieur  ;  elle  a  une  odeur  cireuse  et 
nauséeuse,  surtout  lorsqu'elle  est  fraîche,  et  une  saveur  acre  et  caustique. 
Son  suc  produit  des  érosions  sur  la  peau  ,  et  purge  violemment  à  Tin- 
térieur.  Ces  propriétés  ne  disparaissent  c^u'en  partie  par  la  dessiccation. 
La  bryone  sèche  est  blanche  ,  coupée  en  rouelles  d'un  grand  diamètre, 
offrant  des  stries  concentriques  très  marquées ,  une  saveur  amère,  acre, 
même  encore  un  peu  caustique ,  et  une  odeur  désagréable.  On  peut  ce- 
pendant détruire  le  principe  caustique  de  la  bryone  en  la  râpant 
récente  ,  et  laissant  fermenter  la  pulpe  pendant  quelque  temps;  alors 
on  ea  retire  une  fécale  abondante  qui  (iieut  suppléer  à  celle  des 
céréales  et  de  la  pomme  de  ^crre  ,  daus  ^gelques  uns  de  leurs  usages. 

La  racine  de  bryone  a  été  analysée  par  Y^tuquelin  ,  par  M.  Braudes 
et  par  1^.  Eiulong  d'Astafort.  Cçs  trois  chimistes  en  ont  retiré  un  prin- 
cipe i^offmé  bryonine,  doué  d'm^e  très  grande  amertume,  extraciiforme, 
azoté  ,  soluhle  d^f^  t'eau,  mais  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  entière- 
ment semblables;  de  sorte  qu'il  reste  des  doutes  sur  sa  pureté  et  sur 
sa  natii^re  particulière. 

La  i;acii;ie  de  bryone  sèchç  a  été  employée  contre  l'hydropisie,  l'hys- 
térie, la  paralysie  et  contre  quelques  i^aMies  chroniques.  Sa  pulpe 
récente  a  été  usitée  à  l'extérieur  couo^me  rubéfiante. 


Gonçqynibre  sau^aff^  ou  Goneombre  4»âne. 


Fig.  311. 


Afomordica  elaterium  L., 
ecbalium  agreste  Rich.  (fig. 
311).  Racine  épaisse  de  5  à 
8  centimètres ,  longue  de 
30  centimètres  et  plus,  blan- 
châtre, vivace.  Tiges  cou- 
chées ,  longues  de  100  à 
130  centimètres ,  couvertes , 
ainsi  que  toute  la  plante, de 
poils  très  rudes.  Les  feuilles 
sont  pétiolées,  cordiformes, 
crénelées ,  quelquefois  un 
peu  lobées.  Les  fleurs  sont 
axillaires  ,  monoïques ,  les 
mâles  disposées  eu  grap|)es, 
les  femelles  solitaires.  Le  ca- 
lice est  très  courtement  cam- 
panule, à  5  divisions  aiguës  ; 


CUCURBITACÉES.  239 

la  corolle  esl  insérée  sur  le  calice ,  à  5  lobos  élaiés ,  d'un  jaune  pâle 
avec  des  veines  verdâlres  ;  les  éiamines  sont  triadciphes  ,  à  anthères 
uniloculaires  et  linéaires,  fixées  à  la  marge  sigmoîde  du  connectif. 
Les  fleurs  femcUes  sont  dépourvues  de  tout  organe  mâle  ;  Tovaire 
est  tnloculaire ,  surmonté  d'un  style  triûde.  Le  fruit  est  une  baie 
ovale  oa  elliptique ,  toute  hérissée  de  poils  rudes ,  verte  d'abord , 
mais  devenant  jaune  en  mûrissant  £llc  s'ouvre  par  la  séparation  du 
pédoDcule,  et  lance  alors  au  dehors  avec  force ,  et  avec  une  sorte  d'ex- 
plosioo,  ses  semences  accompagnées  d'un  suc  mucilagineux.  Les  se- 
mences sont  ovales ,  à  peine  comprimées ,  lisses.  C'est  avec  le  suc 
exprimé  de  ce  fruit  que  l'on  préparait  autrefois  l'extrait  connu  sous  le 
nom  Helateriwn.  C'est  un  violent  purgatif. 


Goloqaloie. 


(fig.    312).    Car.  gén.   : 
Fig.  312. 


Calice  Uibuleux , 


Cucumis  colocynthis  L. 
campanule,  à  5  divisions 
aiguës;  pétales  à  peine 
soudés  entre  eux  et  avec 
le  calice.  Fleurs  mâles  à 
5  clamincs  triadelphes  ; 
fleui-s  femelles  à  3  stig- 
mates épais  et  bipartis. 
Péponideà3ou  6 loges; 
semences  ovées  ,  com- 
primées, non  entourées 
d'une  marge. 

La  coloquinte  est  une 
plante  rampante  et  velue 
dont  les  feuilles  sont 
longoement  pétiolées  , 
assez  larges,  profondé- 
ment incisées  et  à  lobes 
obtos;  les  vrilles  sont  courtes.  Les  fleurs  sont  axillaires  et  solitaires', 
pédonculées;  le  tube  du  calice  est  globuleux  dans  les  fleurs  femelles, 
i  limbe  campanule  terminé  par  5  dents  étroites;  les  pétales  sont  petits. 
Les  fruits  sont  globuleux,  glabres,  unis,  jaunes  à  maturité  ,  ayant  la 
forme  et  la  grosseur  d'une  orange.  Ils  sont  composés  d'une  écorce  mince, 
pea  consistante,  et  d'une  chair  assez  sèche,  très  amèrc,  renfermant  un 
grand  nombre  de  semences  jaunâtres. 

Ce  fruit  nous  arrive  sec  et  tout  écorcé  de  l'Espagne  el  des  îles  de 
TArchipel  ;  il  est  blanc ,  léger,  spongieux  et  d'une  amertume  insup- 
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portable.  C'esl  un  violenl  purgalif.  On  en  prépare  une  poudre,  nn 
extrait  aqueux  et  un  extrait  alcoolique  ;  il  entre  dans  un  assez  grand 
nombre  de  médicaments  composés. 

L'excessive  amertume  de  la  coloquinte  est  due  à  un  principe  parti- 
culier  que  Vauquelin  a  proposé  de  nommer  colocinthine.  Ce  principe  se 
dissout  presque  seul  lorsqu'on  traite  la  coloquinte  par  l'alcool  très  rectifié, 
et  mélangé  de  gomme  quand  on  opère  avec  l'eau.  L'extrait  alcoolique  est 
d'un  jaune  doré ,  sec  et  très  fragile.  Lorsqu'on  le  traite  par  l'eau ,  il 
semble  se  séparer  en  deux  parties  :  une  insoluble ,  jaune,  demi-transpa- 
rente, ressemblant  à  une  résine  molle;  l'autre  soluble ,  mais qoi se 
sépare  de  l'eau  à  la  température  de  l'ébulikion,  sous  la  forme  de  gouttes 
huileuses  qui  deviennent  sèches  et  cassantes  à  froid.  Vauquelin  a  pensé 
que  ces  deux  parties  ne  diiïéraient  pas  l'une  de  l'autre.  La  solatioD 
aqueuse ,  quoique  peu  chargée  de  matière ,  est  très  amère ,  moosse 
fortement  par  l'agitation  et  précipite  par  la  noix  de  galle  et  l'acétate  de 
plomb. 

Goneombre  calUvé* 

(ucumis  sûtivus  L.  Feuilles  pétiolées,  cordiformes,  grossièrement 
dentées  et  à  5  lobes  peu  marqués,  dont  le  terminal  est  aigu  et  plus 
grand  que  les  autres.  Les  fleurs  sont  assez  grandes ,  courtemeiit  pétio- 
lées ,  réunies  deux  ou  trois  dans  l'airelle  des  feuilles  ;  les  divisions  du 
calice  sont  réfléchies  en  dehors  ;  les  pétales  sont  pointus.  Les  fruits  sont 
oblongs,  plus  ou  moins  arqués,  obscurément  anguleux,  à  surface  lisse, 
quoique  souvent  tuberculeuse,  et  formés  de  carpelles  distincts  et  sépa- 
râbles  à  l'intérieur.  Ce  fruit  peut  acquérir  la  grosseur  du  bras  et  nne 
longueur  de  20  à  25  centimètres  ;  la  chair  en  est  blanche  ,  très  succu- 
lente ,  faiblement  sucrée  t*t  d'une  odeur  un  peu  vireuse.  Il  est  difisé 
intérieurement  en  3  ,  ^  ou  6  loges ,  qui  contiennent  un  grand  nombre 
de  semences  à  surface  lenticulaire  ,  mais  ovales  et  pointues ,  blanches, 
coriaces  et  renfermant  une  amande  émulsive. 

La  chair  du  concombre  est  usitée  comme  aliment;  on  en  prépare, 
avec  le  suc  exprimé  et  de  la  graisse  de  veau,  un  liparolé  qui  estd'on 
usage  général  comme  cosmétique.  Les  semences  sont  au  nombre  de 
celles  que  l'on  nommait  autrefois  les  quatre  grandes  semences  froidei: 
on  en  prépare  encore  quelquefois  des  émulsions  et  un  sirop  analogue 
au  sirop  d'orgeaL 

Le  eoraiclioa  est  une  variété  du  concombre,  à  fruit  vert,  plus  petit 
que  le  précédent ,  tout  hérissé  d'aspérités  et  à  cliair  ferme.  On  le  cueille 
dans  sa  jeunesse,  et  on  le  confît  dans  le  vinaigre  pour  le  faire  seni 
d'assaisonnement. 
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Le  WÊtënm ,  cncumis  melo  L. ,  et  le  Hieloa  il*ea«  oo  pasièqae , 

cucumis  citruilus  DC,  sont  des  fruits  recherchés  pour  la  douceur, 
rirome  et  la  succulence  de  leur  chair.  Leurs  semences  font  partie  des 
quatre  semences  froides:  mais  celles  de  melon  ressemblent  tellement  à 
celles  de  concombre  qa*on  n*en  fait  aucune  distinction.  Celles  de  pas- 
tèque sont  reconnalssables  à  leur  épisperme  d'an  rouge  vidhcé. 

Lagenaria  vulgaris  Seringe ,  cucurhita  lagenaria  L.  Cette  plante  a 
lesfeoilles  arrondies,  molles  et  lanugineuses.  Les  fleurs  sont  blanches 
ettrèséyasées;  les  mâles  à  5  étamines  trladelphes,  les  femelles  pour- 
tues  d'an  oTalre  presque  privé  de  style  et  terminé  par  3  stigmates 
épais ,  bilobés ,  granuleux.  Les  fruits  portent  des  noms  différents,  suî- 
îant  leur  forme,  qui  varie  d'une  manière  singulière.  On  nomme  gourde 
de$ pèlerins  celui  qui  est  formé  de  deux  ventres  inégaux  séparés  par 
nn  étranglement;  cougourde  celui  qui  n'a  qu'un  ventre  terminé  par  un 
col  oWong;  gonrde-massue  ou  gourde-trompette  celui  qui  est  formé 
par  on  ventre  peu  marqué ,  terminé  par  un  long  col  souvent  recourbé. 
Tons  ces  fruits  contiennent ,  sous  une  enveloppe  dure  et  ligneuse,  une 
chair  spongieuse ,  blanche  et  insipide.  Les  semences  sont  grises ,  d'ap- 
parence ligneuse ,  plates ,  elliptiques ,  entourées  d'un  bourrelet  élargi 
sorles  côtés  et  échancré  au  sommet.  L'amande,  blanche  et  huileuse, 
était  une  des  quatre  grandes  semences  froides. 

Fodron* 

Cucurbita  maxima  Duch.  Car.  gén.  :  Fleurs  monoïques.  Fleurs 
ifiâles  à  calice  campanule,  quinquéfide;  corolle  soudée  au  calice, 
campanulée  et  à  5  lobes  à  estivation  induplicative  ;  5  étamines  insérées 
^  la  base  de  la  corolle ,  triadelphes ,  rapprochées  en  colonne. —  Fleurs 
femelles  :  calice  ové,  à  limbe  supère,  quinquéfide  ;  corolle  des  fleurs 
iDto,  portant  des  anthères  stériles;  ovaire  infère,  à  3  ou  5  loges; 
stjle  trifide  ;  stigmates  bilobés.  Baie  polyspcrme.  Semences  ovées,  com- 
primées, entourées  d'une  marge  renflée. 

Le  poUron  a  les  feuilles  très  amples,  en  cœur  arrondi,  assez  molles, 
couvertes  de  poils  presque  sans  roideur.  Les  corolles  sont  jaunes ,  éva- 
sées dans  le  fond  et  à  limbe  rabattu  en  dehors.  Les  fruits  sont  très  gros, 
de  forme  sphérique  aplatie,  avec  des  côtes  régulières  et  des  enfonce- 
ments à  la  base  et  au  sommet.  Il  y  en  a  plusieurs  variétés  dont  la  plus 
ordinaire,  le  gros  potiron  jatme^  pèse  de  15  à  20  kilogrammes ,  et  l'on 
en  a  vu  de  30  kilogrammes  ;  la  chair  en  est  jaune,  ferme ,  juteuse  et 
m.  16 
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savoureuse  lorsqu'elle  est  cuite.  Les  semeuces  sont  larges,  elli|gk|qei, 
entièrement  blanches  ei  entourées  (l*un  bourrelet  non  écbancré. 

Le  (irawiBoii,  cucurbita  pepo  Ducb.,  est  une  autre  espèce  4oBt  les 
feuilles  sont  rudes  et  piquantes.  Les  fleurs  sont  en  forme  d'entABooir. 
Les  fruits  sont  allongés  de  la  base  au  sommet ,  variaUes  dans  kor  to- 
lume  et  leur  couleur,  souvent  très  volumineux.  Les  semences  sont  sem- 
blables aux  précédentes. 

Le  tarban  tare ,  cucttrbtta  pUifotWH  Pucb. ,  également  employé 
pour  la  uble ,  parait  n*élre  qu*une  variété  du  précédent  ;  mais  le 
.|pnnaM<w>f  firticl^apt  4*ea|p9^e  QU  hqtingt  4'éi^m$pw»^  eucurUta 
melqpefio  pucb. ,  est  une  espèce  différente.  On  couoait  encore  t^BW 
frMÎts  du  même  genre  à  cbair  dure,  qop  comestible,  ipais  faciles  k  oop- 
server  et  très  agréable  à  la  vue  par  leur  forme  ^t  leurs  coukiifs 
variées  ;  telles  sont  les  tm^^mmem  or««ses  et  les  Ciiv««c 
cucurbita  auraatia  yi'xM.  ;  les  c«9soor4cac«  ou  Ummt^  \ 
cucurbita  ovigera  L.,  etc. 

J*ai  cbercbé  à  savoir  quelles  étaient  véritablement  les  quatre  se- 
mences cucurbitacées  qui  formaient  anciennement  les  quatre  grandts 
semences  froides,  J*ai  trouvé  que  c'étaient  celles  de  : 

Concombre ,  cucumis  sativus  L. 

Melon,  —      meloL. 

Citrouille  pastèque ,  —      citrullus  DC. 

(Courge  en  massue ,  lagenaria  vulgaris  clavata  DC. 

Mais,  à  Paris,  le  nom  de  citrouille  étant  donné  au  giraumon,  et  celai 
de  courge  au  potiron ,  on  a  fini  par  substituer  aux  deux  dernières 
semences  froides  celles  de  giraumon  et  de  potiron.  De  là  vient  que  du 
temps  de  Baume  on  ne  distinguait  plus  dans  le  commerce  que  deux 
sortes  de  semences  froides ,  savoir,  les  grosses ,  qui  étaient  celles  de 
citrouille  ou  de  potiron,  et  les  petites  ^  qui  comprenaient  celles  de 
melon  ou  de  concombre.  Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui. 

KtaoKhlrtlM  est  AMQIcs. 

Fevillea  cordifolia  Poir.  Car.  géa.  ;  FieMrs  dioîques.  Fleurs  oiâle^ 
>  5  étamines  distinctes  «  alternes  avec  les  pétales  et  oCprMt  e<l  ^^u^*^* 
d'après  Jussieu  ,  5  étamines  stériles.  Anthères  biloculaires ,  didyoi^ 
—  Fleurs  femelles  :  tube  du  calice  campaniforme  soudé  avecrovairc, 
limbe  libre  à  5  divisions.  Corolle  à  5  pétales  presque  distincts,  jiccûQI' 
pagnes  de  5  lamelles  alternes  (étamines  stériles?).  Ovaire  seuii-infère* 
triloculaire ,  surmonté  de  3  styles  distincts,  bifides  au  somoiet.  Baie 
charnue,  triloculaire,  à  écorce  mince,  indéhiscente,  marqaée,  versl^ 
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partie  moyenne,  d'on bourrelet  circulaire,  linéaire,  jpdiquiint |j| limiie 
de  Tadhérence  du  calice ,  et  portant ,  sur  retendue  du  bourrelet , 
5  vestiges  des  lobes  du  calice,  Les  semences  sont  peu  nopabreuses , 
comprimées ,  fixées  à  Ja  base  des  loges  ;  elles  sont  privées  d'endosperu^ 
et  sont  composées  en  entier  d'un  embryon  droit ,  ^  cotylédons  épais  et 
huileux  ,  à  radicule  très  courte  et  infère. 

Les  fevillea  se  distinguent  des  autres  cucurbitacées  par  leurs  éta- 
mines  libres,  par  leurs  styles  distincts,  par  la  disposition  de  renibryoq, 
par  le  petit  nombre  et  l'insertion  des  semences  ;  enfin  par  leurs  yriiles 
qui  sortent  de  Taisselle  même  des  feuilles ,  au  lieu  de  naître  sur  le  côté. 
Aussi  plusieurs  botanistes  en  forment-ils  une  petite  famille  sépuré^, 
sous  le  nom  de  nhandirobées.  L'espèce  dont  il  e^^t  ici  qtie^tion ,  le 
fevillea  cordifolia  (fig.  313),  croit  dans  les  Antilles,  qù  elle  porte l^s 
noms  à'avila  et  de  noix  de  serpent.  Les  feuilles  sont  dépourvues  de 
points  glanduleux  ;  elles  sont  cordiformes ,  acuminées ,  souç-dentées  et 
quelquefois  sous- trilobées.  Le 
fruit  entier  a  la  forme  d'une  ^'6-  3*3- 

grosse  coloquinte  de  11  ou  12 
centimètres  de  diapiètre.  L'é- 
picarpe  est  mince ,  peu  consis- 
tant ,  présentant  sous  l'épi- 
derme  un  tissu  marqueté,  ou 
comme  formé  de  petites  pièces 
hexagones,  ombiliquées,  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres. 
Bourrelet  linéaire  situé  au- 
dessous  de  la  moitié  du  fruit  ; 
l'intérieur  du  fruit  est  charnu, 
plein  au  centre ,  à  3  loges 
étroites  rapprochées  de  la  cir- 
conférence. Les  semences  sont 
au  nombre  de  deux  seule- 
ment (?)  dans  chaque  loge; 
elles  sont  larges  de  5  ou  6  cen- 
timètres, irrégulièrement  lenti- 
culaires, amincies  sur  le  bord. 
L'épisperme  est  épais ,  coriace, 
uni  et  comme  velouté  à  sa  surface  ;  il  est  d'une  couleur  fauve  or- 
dinairement plus  foncée  à  la  circonférence,  où  ce  changement  de  cou- 
leur simule  une  marge  qui  n'est  pas  distincte,  en  réalité,  du  reste 
du  tégument  L'amande ,  formée  par  les  deux  lobes  cotylédooaires , 
est  plate,  jaunâtre,  huileuse,  amère ,  fortement  purgative.  L'huile 
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exprimée  est  amère,  purgatÎTc,  et,  en  raison  de  son  abondance,  usilée 
pour  l'éclairage,  en  Amérique.  La  semence  récente,  broyée  avec  de 
l'eau ,  paraît  être  un  remède  éprouvé  contre  la  morsure  des  serpents 
venimeux  et  contre  l'empoisonnement  par  le  mancenillier.  C'est  aoe 
des  substances  les  plus  utiles  de  la  matière  médicale  américaine. 

On  trouve  au  Brésil  plusieurs  espèces  de  fevillea  dont  les  semences 
y  sont  nommées  fèves  de  Saint-Ignace ,  d'après  Martius,  sans  doute  i 
cause  de  leur  forte  amertume.  La  plus  intéressante  à  connaître  est  celle 
qui  a  été  décrite  par  MarcgrafF ,  sous  le  nom  de  ghandiroba  ou  rUm- 
diroba  (Hist.  bras, ,  p.  i!i6)  ;  mais  elle  a  été  mal  connue  jusqu'ici  des 
botanistes  qui ,  tantôt  lui  donnant  le  nom  de  fevillea  trilobata  (Unné), 
tantôt  celui  de  fevillea  hederacea  (Poiret  )  (1),  ont  eu  le  tort  de  s'atta- 
cher aux  caractères  variables  des  feuilles  plutôt  qu'à  ceux  du  fruit  et 
des  semences.  Ayant  reçu  ces  dernières  de  M.  le  docteur  Ambrosiooi, 
de  Fernanbouc,  j'ai  pu  vérifier  l'exactitude  de  la  description  de  Marc- 
grafF, et  en  tirer  un  meilleur  caractère  spécifique. 

Fevillea  Marcgravii,  Fruit  ovoïde,  obscurément  triangulaire,  \ 
3  loges,  contenant  chacune  k  semences.  Semences  irrégulièrement 
lenticulaires  (  fig.  Zih  ) ,  larges  de  2,5  à  3,5  centimètres,  dont  le  téga- 
ment ,  assez  mince ,  est  formé  de  trois  couches  distinctes.  La  première 

Fig.  314. 


couche  est  jaunâtre ,  tendre ,  spongieuse ,  facile  à  détruire  par  le  frot- 
tement; la  couche  mitoyenne  est  noirâtre ,  dure,  très  mince ,  cassante, 
paraissant  formée  de  fibres  très  courtes,  agglutinées  ,  perpendiculaires 
à  sa  surface,  ou  rayonnant  du  centre  de  la  graine  à  sa  circonférence. 
Cette  couche  moyenne  est  en  outre  parsemée  à  l'extérieur  de  tubercules 
de  même  nature,  qui  viennent  affleurer  la  surface  de  la  première 
couche  et  y  forment  des  taches  ou  des  aspérités  noirâtres.  Ces  tuber- 


(1)  Non  le  fevillea  hederacea  de  l'alla»  do  Turpin  ,  où  Ton  trouve  figure  le 
fevillea  eordifolia  de  Poiret. 
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cules  persistent  après  la  destruction  de  la  première  enveloppe,  et  comme 
ibsoot  plos  développés  vers  la  circonférence  qu'au  centre,  ils  forment 
tout  autour  de  la  semence  deux  rangs  de  tubercules  disposés  comme  les 
deuts  d*aoe  rooe.  Ces  deux  rangées  de  tubercules  sont  séparées,  sur 
Tarête  de  la  semence ,  par  une  lame  blanchâue  qui  était  également 
contenue  sous  la  première  enveloppe,  et  qui  persiste  plus  ou  moins 
après  sa  destruction ,  simulant  alors  une  aile  membraneuse  tout  autour 
de  la  semence.  Cette  lame  blanchâtre  pénètre,  par  l'arête,  dans  Tinté* 
rieur  de  la  semence ,  séparant  complètement  en  deux  parties  le  test 
noirâtre,  et  Ton  voit  alors  qu'elle  n'est  qu'une  continuation  de  l'enve- 
loppe intérieure,  qui  est  blanchâtre  et  fongueuse  comme  celle  de  l'exté- 
rienr;  et  cette  matière  fongueuse,  non  seulement  remplit  tout  Tinter- 
TaDe  du  test  noirâtre  à  l'amande,  mais  elle  paraît  aussi  pénétrer  entre 
les  deux  cotylédons ,  qui  sont  épais,  huileux  et  d'un  jaune  foncé.  Cette 
amande  est  plus  épaisse  et  plus  volumineuse  à  proportion  que  dans  la 
première  espèce ,  les  différentes  enveloppes  dont  je  viens  de  parler 
étant  au  total  fort  minces,  tandis  que  Tépisperme  du  nhandirobe  des 
Antilles  est  au  contraire  très  épais. 

On  trouve  auprès  des  cucurbitacées  trois  familles  qui  offrent  avec 
ellesdetropgrands  rapports  pour  qu'on  puisse  beaucoup  les  en  séparer. 
La  première  est  celle  des  passiflorêes  dont  le  port  et  les  feuilles 
palmatilobées  rappellent  les  cucurbitacées ,  mais  qui  en  diffère  par  la 
présence  de  2  stipules  à  la  base  des  pétioles;  par  leurs  vrilles  axillaires; 
par  leurs  fleur»  hermaphrodites  dont  la  corolle  est  souvent  accompa- 
gnée de  lamelles  étroites ,  très  nombreuses  et  plurisériées  ;  par  leurs 
étamines  dont  les  filets  sont  réunis  en  un  tube  soudé  avec  le  support  de 
l'ovaire ,  qui  est  libre  et  supère ,  à  une  seule  loge,  portant  3  ou  5  tro- 
phospermes  pariétaux  ;  enfin  par  leurs  graines  pourvues  d'un  endo- 
sperme  charnu. 

Les  passiflorêes,  dont  les  espèces  innombrables  habitent  les  forêts  de 
l'Amérique  intertropicale,  sont  recommandables  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs,  et  plusieurs  par  la  bonté  de  leurs  fruits  (passiflora  coccinea^ 
miiformist  qitadrangidans,  etc.  ).  Un  assez  grand  nombre  également 
recèlent  dans  leurs  racines,  dans  leurs  tiges  ou  dans  leurs  feuilles ,  des 
principes  émétiques  purgatifs  ou  narcotiques,  mais  sur  la  nature  des- 
quels on  n'est  pas  sufiBsamment  éclairé. 

Les  PAPÀYACÉES  s'éloignent  des  végétaux  précédents  par  leur  tronc 
droit,  cylindrique  et  pourvu  de  feuilles  seulement  au  sommet,  ce  qui 
leur  donne  l'apparence  de  palmiers ,  tandis  que  leurs  feuilles  palmati- 
fides  et  leur  suc  laiteux  les  rapprochent  des  figuiers  et  des  artocarpus. 
Leurs  fleurs  sont  monoïques  ou  dioïques,  pourvues  d'un  calice  très 
petit.  Les  fleurs  mâles  ont  une  corolle  gamopétale ,  longuement  tubu- 
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letise,  pourvue  à  la  gorge  de  10  étanrines  placées  snr  deux  rangs. 
Les  fleors  femelles  pr^entent  5  pétales  distincts  et  1  OYaire  libre, 
unlloculaire,  à  5  trophospermes  pariétaux  chargés  d'un  grand  nombre 
d*0Vules.  Le  fruit  mûr  est  une  baie  uniioculaire ,  contenant  des  graines 
nombreuses  pourvues  d'endosperme. 

L'espèce  la  plus  connue  de  cette  famille  est  le  papayer  comni«ii, 
carica  papaya  t.,  arbre  des  îles  Moluques  qui  s'est  propagé  dans 
l'Inde,  aux  ties  Maurice  et  de  I2i  aux  Antilles.  Son  fruit  se  mange  crû 
ou  cuit.  Le  suc  laiteux  de  la  tige  est  amer,  dépourvu  d*âcrcté,  chargé 
d'une  si  grande  quantité  d'albumine  et  de  fibrine,  que  Tauquelin  fa 
comparé  à  du  sang  privé  de  matière  colorante  [Ann.  chim.,  t.  XLTÎl, 
p.  271  ).  Suivant  ce  que  rapporte  M.  Endiicher,  quelques  gouttes  de  ce 
8QC  ajoutées  à  Tcau  attendrissent  en  quelques  minutes  la  chair  des 
atiimaux  récemment  tués  ou  trop  âgés,  et  le  même  effet  peut  être 
produit  en  enveloppant  pendant  une  seule  nuit  la  chair  datis  «ne  fenille 
de  papayer  commun.  Une  autre  espèce  de  papayer,  carica  digifatn, 
arbre  élevé  de  16  à  20  mètres ,  observé  par  le  docteur  Pœppig,  proche 
des  rives  de  l'Amazone,  jouit,  comme  poison  caustique,  d'une  réputa- 
tion égalée  celle  de  l'upas  des  Javanais. 

Les  tOASÉES  sont  des  plantes  droites  ou  grimpantes,  à  feuilles  al- 
ternes, on  opposées,  dépourvues  de  stipules,  souvent  palmatilobées  et 
couVeHes  de  poils  rudes,  ce  qui  leur  donrie  une  assez  grande  ressem- 
blance avec  les  cucurbitacées.  La  piqûre  des  poils  est  brûlante  comme 
celle  des  orties.  Les  fleurs  sont  hermaphrodites;  l'ovaire  est  infère.  Le 
fruit  est  une  capsule  couronnée  par  le  limbe  du  calice  ou  à  demi  noe, 
uniioculaire ,  rarement  charnue  et  indéhiscente ,  le  plus  souvent  1  S  <*tl 

5  valves  portant  chacune  un  trophosperme.  Les  semences  sont  endo- 
spermées.  Ces  plantes  sont  peu  répandues  et  inu^tées. 

FAMILLE   DBS  IIYRTACÉES. 

Famille  indispensable  à  connaître,  à  raison  des  produits  qa'elle 
fournit  au  commerce,  à  la  vie  domestique  et  à  la  médecine.  £Ile  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  généralement  aromatiques ,  dool 
lés  feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  très  entières,  souvent  persisuules, 
marquées  de  points  translucides  comme  celles  des  aurantiacées.  Les 
fleurs  présentent  un  calice  tubuleux ,  adhérent  à  l'ovaire ,  surnaonié 
d'tin  limbe  à  4 ,  5  ou  6  divisions.  La  corolle  est  formée  de  4 ,  5  oii 

6  pétales  insérés  sur  un  disque ,  à  la  gorge  du  calice,  et  alternes  arec 
ses  divisions  ;  les  étamines  sont  généralement  très  nombreuses ,  le  p\^ 
souvent  libres ,  d'autres  fois  différemment  réunies  par  leurs  Glets,  on 
polyaidelphes.  L*ovaire ,  qui  est  infère  ou  seral-infère ,  est  quelqudeii 
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Blnlocalaire  ;  mais  il  présente  le  plus  BOQveiit  âe  2  3  6  toges  H  ovules 
fixés  à  l'angle  central  et  pendants.  Le  style  est  simple.  Le  fruit  Tarite 
âtiivant  les  tribus  de  la  famille  ;  mais  il  est  le  plus  souvent  pluriloeulaire 
et  polysperme.  Les  graines  sont  dépotirrues  d*endosperme* 

M.  de  GandoUe  a  divisé  les  myrtacées  en  cinq  tribus  : 

1**  tribu ,  CHAUJELAtJCTÉES  :  Calice  à  5  lobes  ;  corolle  à  5  pétales  ; 
20  étamines  libres  ou  polyadelphes ,  le  plus  souvent  en  partie  stériles. 
Fruit  sec ,  unilociilaire ,  mono^perme ,  indéhiscent  ou  iricoiHplétetnent 
biValve.  Arbrisseaux  de  TÂustralié,  oflVant  le  port  de  bruyères,  ayant  peu 
d'Intérêt  pour  nous. 

2*  tribu,  LEPtOSPERMÉES  :  Étamines  indéfinies,  libres  ou  polya- 
ilelphes.  Fruit  sec,  pluriloeulaire;  à  déhiscence  locùlicide  ou  septicide. 
Cette  tribu  nous  offre  les  meialeucn ,  les  ettcahjptus ,  les  metrosidêro» 
et  les  leptonqyermum  ,  arbres  ou  arbrisseaux  de  rAustialle  ou  des  îles 
fflvironnantcs  ,  à  feuilles  étroites ,  ponctuées  et  aromaticjues  ;  Venm- 
t^ptus  resiniferû  fournit  en  outre  un  suc  rouge  ,  très  astringent ,  qui 
est  une  des  espèces  de  kino  du  commerce.  Mais  la  desciiptibn  en  sera 
réunie  à  celle  des  sucs  éMMtigents  dus  h  la  famille  dés  légUminelises. 

ft*  tribu ,  MTtktÊEd  :  Étamines  indéfinies ,  libres.  Fruit  cbarnù  k 
S  00  plusieurs  loges  souvent  monospermes  par  avortement.  Arbres  ou 
trbrtssëattx  a  feuilles  opposées  et  ponctuées ,  répandus  dans  toutes  les 
régiëus  fchatldes  du  globe ,  où  ils  produisent,  tantôt  des  fruits  àlimen- 
Mire«  très  e^imés ,  i  cause  dé  leur  saveur  très  parfumée ,  acidulé  et 
sucrée  ,  tels  que  les  ^ymt^û  {psidium) ,  les  iméthomtm  (JamboÈa) , 
les  taélltefli  é«è  îUm  Maurice  Qossinia)  ;  d*autres  fois  des  fruits  très 
aromatiques ,  conniis  sous  le  nom  de  piment ,  très  usités  commo 
épiées.  C'est  également  I  cette  tribu  qu'appartient  le  giroflier  dont  les 
fleurs  non  développées  sont  si  généralement  connues  bous  le  nom  de 
girofles  oa  de  elouê  de  girofle. 

h*  tribu  «  BARUiiiGTomÊfcs  i  Étamines  nombreuses ,  souvent  mont* 
delpliet.  Frùlt  cbarnn ,  à  ép4carpe  coriace,  ^  une  ou  pinceurs  logea* 
■Mno-  ou  oligospermes.  Feuilles  alternes^  non  ponctuées.  Arbres  croi»* 
iaat  en  Asie  et  en  Amérique,  entre  les  tropiques.  Les  genres  bctrringt&* 
nia,  Èiravadiutn ^  guêtavia^  flxiidia,  appartiennent  à  cette  tribu. 

5**  tribu,  LÊCYTHiDÊES  :  Anthères  très  nombreuses  «  monadelphes» 
formant  d'une  part  un  urcéole  trèb  raccourci  «  I  anthères  fertiles ,  et  de 
l'aotre  une  lame  pétalolde  portant  des  anthères  stériles  et  recouvrant 
ie  pistil.  L'ovaire  est  demi-infère , -pluriloeulaire  et  pluri-ovulé.  Le  fmlt 
est  sec  on  charnu  »  indéhiscent  ou  s'ouvrant  par  un  opercule.  Arbres 
de  FAmérique,  à  feuilles  alternes,  non  ponctnées,  à  ^tipUles  nulles 
on  caduques,  remarquables  par  la  grosseur  ou  la  forme  de  lenrs  fruits^ 
que  je  vais  déerirt  soccincteaisnt,  aBn  de  n'y  phis  retenir 
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€oaro«l^lai  de  la  Qmjmme  ,  cauroupUa  guianemis  [Afddet^  t  U, 
p.  708;  deXussac,  Flore  des  AntilL,  t.  II,  p.  /i5,  fig.  10  et  11).  Arbre 
très  élevé  des  forêts  de  la  Guyane ,  dont  les  fleurs  sont  grandes,  à  6  pé- 
tales dont  2  plus  grands ,  d'une  belle  couleur  rose  et  d'une  odeur  très 
suave.  Le  fruit ,  nommé  vulgairement  boulet  de  canon ,  est  sphériqae , 
de  la  grosseur  de  la  tête  d'un  enfant ,  quelquefois  du  poids  de  5  kilo- 
grammes :  il  présente ,  vers  les  deux  tiers  de  sa  hauteur,  un  rebord 
circulaire  qui  marque  l'endroit  où  le  tube  du  calice  cessait  d'être  soudé 
à  l'ovaire  ;  mais  il  est  indéhiscent  Le  péricarpe  est  peu  épais ,  formé 
d'un  épicarpe  ligneux ,  d'un  mésocarpe  pulpeux  et  d'un  endocarpe 
mince  et  osseux ,  divisé  intérieurement  en  6  loges  qui  sont  remplies 
d'une  pulpe  acidulé,  non  désagréable,  mais  qui,  dans  son  état  sauvage, 
ne  parait  pas  être  recherchée  comme  aliment.  Les  semences  sont  rem- 
plies par  un  embryon  dont  hi  radicule,  très  grosse  et  courbée  en  cerde, 
entoure  2  cotylédons  foliacés  et  chiffonnés;  elles  ne  sont  d'aucun  usage, 
de  sorte  que  jusqu'à  présent  cet  arbre,  qui  est  un  des  plus  beaux  de 
l'Amérique ,  offre  peu  d'utilité. 

^fmmMiéié  dto  la  dajaae  »  iMannlte  dto  sinfe.  Lecythis  grandiflora 
d'Aublet,  pareillement  son  lecythis  zabucqfo  et  le  lecythis  oUaria  L., 
qui  paraît  être  le  zabucajo  de  Pison  (  Bras, ,  p.  65  ).  Ces  différents 
arbres  portent  des  fleurs  semblables  à  celles  du  couroupita  ;  mais  leurs 
fruits  consistent  en  une  capsule  ligneuse,  très  épaisse,  en  forme  d'urne 
pourvue ,  vers  le  milieu  de  la  hauteur,  d'un  bourrelet  (^us  on  moins 
proéminent  et  à  six  angles  plus  ou  moins  marqués  ;  au-dessus  de  ce 
bourrelet ,  la  capsule  se  rétrécit  brusquement ,  puis  s'ouvre  par  une 
fissure  circulaire ,  et  se  termine  par  un  opercule  ligneux ,  arrondi  en 
forme  de  calotte  en  dessus ,  mais  prolongé  en  dessous  eu  un  axe  co- 
nique quadrangulaire ,  et  marqué  de  quatre  cavités  qui  répondent  aoi 
quatre  loges  du  fruit.  C'est  à  la  base  de  cet  axe  que  sont  fixées  les  se- 
mences qui  sont  peu  nombreuses  et  quelquefois  solitaires  dans  chaque 
loge,  enveloppées  d'une  membrane  charnue,  et  pourvues  d'une  amande 
huileuse ,  bonne  à  manger  et  usitée  comme  aliment  et  pour  l'extraction 
de  l'huile,  au  Brésil  et  dans  la  Guyane.  On  trouve  dans  les  cabinets  des 
curieux  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  ces  fruits ,  variables  par 
leur  forme  et  leur  grosseur. 

ChAïaSfaler  ém  BréaU,  nommé  Javla  sur  les  bords  de  rOréfloqoe 
et  taaica  à  Cayenue;  bertholletia  excelsa  H.  B.  Très  grand  arbre  du 
Brésil  et  des  forêts  de  l'Orénoque ,  dont  M.  de  Humboldt  n'avait  pas 
vu  les  fleurs,  ce  qui  l'a  empêché  d'en  reconnaître  les  affinités  naturelles; 
mais  que  la  structure  dé  sa  fleur,  observée  par  M.  Poitcau  à  Cayenne, 
cl  celle  de  son  fruit ,  placent  tout  auprès  des  lecythis.  La  structure 
des  fleurs  est  exactement  celle  des  lecythis  et  des  couroupita  ;  et  quant 
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aa  fruit,  que  M.  de  Humboldt  avait  cru  supère  ,  il  est  au  coutraire 
presque  couiplétemeot  infère ,  et  le  limbe  du  calice ,  en  tombant ,  n'y 
laisse  presque  aucune  trace.  Ce  fruit,  d'après  M.  de  Humboldt,  est 
sphériqne  et  peut  acquérir  le  volume  de  la  tête  d'un  enfant;  mais  ceux 
cultivés  à  Cayenne  n'ont  guère  que  10  à  12  centimètres  de  diamètre  et 
sont  sensiblement  déprimés  sur  leur  hauteur.  Ce  fruit ,  à  l'état  récent, 
est  formé  d'un  brou  vert,  uni  et  luisant,  peu  épais,  sous  lequel  se 
trouve  une  coque  ligneuse  assez  épaisse ,  très  raboteuse  à  sa  surface. 
L'iotërieor  est  divisé  en  U  loges  contenant  chacune  6  ou  8  semences 
fixées  à  un  axe  central ,  ligneux ,  qoadrangulaire ,  s'épaississant  vers 
rexlréodité  et  se  terminant  par  un  bouton  qui  servait  de  base  au  style. 
Ce  bouton  se  détache  par  la  dessiccation  du  péricarpe,  et  y  forme  une 
ouverture  circulaire  fort  petite ,  à  travers  laquelle  les  semences  et  l'axe 
ligneux  lui-même  ne  peuvent  sortir.  Les  semences  sont  trigones, 
longues  de  3  ou  4  centimètres,  épaisses  de  2  ou  S,  formées  d'un  test 
osseux,  de  couleur  cannelle,  très  raboteux  à  sa  surface,  et  d'une 
amande  blanche ,  très  bonne  à  manger,  dont  on  peut  retirer  par  expres- 
sion une  huile  propre  à  remplacer  celle  d'olive,  soit  pour  l'usage  de  la 
table,  soit  pour  la  fabrication  du  savon  {Joum.  phawi.y  t.  X ,  p.  61  ; 
Jaum.  pharm.  et  chinu  ,  t.  VI,  p.  132). 

Myrtuseammunis  L.  Car.  gén.  :  Galice  à  tube  globuleux  soudé  avec 
Tovaire,  à  limbe  libre  à  5  parties,  rarement  à  4.  Pétales  en  nombre 
égal  aux  divisions  du  calice  ;  étamines  nombreuses ,  libres.  Baie  globu- 
leuse, à  2  ou  3  loges,  couronnée  par  le  limbe  du  calice;  plusieurs  se- 
mences (  très  rarement  une  seule  )  dans  chaque  loge ,  réniformes ,  à 
test  souvent  osseux.  Embryon  arqué,  à  cotylédons  très  courts,  demi* 
cylindriques ,  ii  radicule  deux  fois  plus  longue  que  les  cotylédons. 

Le  myrte  commun  n'est  qu'un  arbrisseau  très  élégant  dans  nos  jar- 
dins; mais  dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans  le  Levant,  c'est  un  arbre 
à  tige  droite,  divisée  en  nombreux  rameaux.  Les  feuilles  sont  opposées, 
presque  sessiles ,  assez  petites,  ovales-lancéolées ,  très  entières ,  lisses , 
d*un  vert  foncé ,  fermes ,  persistantes ,  parsemées  de  points  glanduleux 
translucides ,  et  douées  d'une  odeur  forte  et  très  agréable  lorsqu'on  les 
froisse.  Les  fleurs  sont  blanches ,  solitaires  dans  l'aisselle  des  feuilles. 
Le  fruit  est  une  petite  baie  globuleuse,  d'un  bleu  noirâtre,  douée  d'une 
odeur  aromatique  assez  forte  également.  On  préparait  autrefois  avec 
les  feuilles  de  cet  arbuste,  qui  était  consacré  à  Vénus,  une  eau  distillée 
aromatique  très  recherchée  pour  la  toilette ,  et  les  baies  faisaient  partie 
de  compositions  astringentes  qui  jouissaient  aussi  d'une  grande  répu- 
tation. 
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OlnMlicr  et  GIroflct* 

Caryophyllus  aromaticus  L.  (fig.  315).  IjG  giroflier  en  un  trbre 
originaire  des  îles  Moluques ,  d*où  il  a  passé  dans  l'tle  Bourbon  en 
1 770 ,  deux  ans  plus  tard  à  Gayenne ,  et  de  là  dans  nos  aulres  colonies^ 
Il  a  les  feuilles  opposées,  coriaces  «  ponctuées,  oblongUes«  rétrécieseo 
pointe  aux  deux  extrémités.  Les  fleurs  sont  disposées  en  cymes  termi* 
nales,  ou  en  corymbes  parlant  de  Taisselle  des  rameaux;  eHessoni 

composées  d*un  calice  tu- 
buleux ,  cyliudracé  «  divisé 

f^^^  ^  supérieurement  en  h  lobes; 

^^H         jtlm^^      à'wm  corolle  à  k  pétales 
^  ^VK       l^jf^^^  insérés  au  haut  du  tube  du 

^^bJ«     A\i*^  calice  ♦  adhérents  par  leur 

sommet  et  se  séparant  du 
calice,  sous  formd  de  Coiffe, 
lors  de  Tanthèse.  Les  éu- 
mines  sont  tosérées  sur  un 
anneau  charnu^  tétragone; 
elles  sont  libres ,  mais  dis- 
posées en  k  phalanges  qui 
8*écarient  en  rayonliaut  du 
centre  de  la  fleur.  L*otair8 
est  infère  et  à  2  loges,  con- 
tenant chacune  20  ovules; 
mais  le  fmit  est  une  bile  à 
1  on  2  loges  qui  ne  contiennent  qu'une  seule  semence  ovoïde  ou  demi- 
ovoïde,  suivant  qu'elle  est  solitaire  ou  double.  Les  cotylédons  sont  épais 
et  charnus,  convexes  en  dessus  ,  sinués  sur  la  face  interne  ;  la  radicule 
naît  du  centre  des  cotylédons  et  s'élève  perpendiculairement  entre  eux. 
Le  girofle  du  commerce ,  qui  porte  le  nom  vulgaire  de  dm  de 
girofle,  est  la  fleur  du  giroflier  cueillie  avant  que  la  corolle  se  soit  dé- 
tachée ,  et  lorsque  les  pétales ,  encore  soudés .  forment  comme  une 
tôle  ronde  au-dessus  du  calice.  On  le  fait  sécher  au  soleil,  et  non, 
comme  quelques  uns  Tout  dit ,  à  la  fumée;  car  le  bon  girofle  ne  pré- 
sente d'autre  couleur  brune  que  celle  que  peut  prendre  k  la  dessicca- 
tion un  corps  éminemment  huileux  ,  et  dont  Thuile  possède  spéciale- 
ment la  propriété  de  brunir  à  l'air  et  à  la  lumière. 

On  distingue  dans  le  commerce  trois  principales  sortes  de  girofle  : 
!•  le  girofle  des  Moluques ,  dit  aussi  girofle  anglais ,  parce  que  c'ert 
la  Compagnie  des  Indes  qui  en  fait  le  commerce.  Il  est  d'un  brun  clan 


MYRTAGÊfiS.  251 

Cl  comme  cendré  à  la  sarfacc ,  gros ,  bien  nourri ,  obscurément  qua- 
drangalaîre  »  obtus ,  pesant .  d'une  saTenr  acre  et  brûlante.  2«  Le 
girofle  de  Bourbon ,  qui  diffère  peu  de  celui  des  Moluques  ;  cependaot 
il  est  un  peu  plus  petit.  8*  Le  girofle  de  Cayenne,  qui  est  grêle,  aîgu, 
sec ,  noirâtre ,  moins  aromatique  et  moins  estimé. 

Le  girofle  fournit  à  la  distillation  une  huile  volatile  plus  pesante  que 
Teau  (1) ,  d'une  consistance  oléagineuse,  d'une  saveur  caustique,  inco- 
lore lorsqu'elle  vient  d'élre  préparée ,  mais  se  colorant  fbrtement  avec 
le  temps  «  lorsqu'elle  a  le  contact  de  l'air  et  de  la  lumière.  Cette  huile 
rougit  instantanément  par  l'acide  nitrique  et  jouit  de  la  propriété  de 
former  des  combinaisons  cristallisablcs  avec  les  alcalis  (Bonastre). 
Four  l'extraire  des  girofles,  on  ajoute  du  se!  marin  à  l'eau  de  ralam*> 
bic,  dans  le  but  d'élever  la  température  à  laquelle  ce  liquide  entre  en 
ébuliition ,  et  l'on  recohobe  plusieurs  fois  l'eau  distillée  sur  les  mêmes 
girofles ,  afin  de  les  épuiser.  L'huile  de  girofle  du  commerce  se  préparé 
en  Hollande ,  oà  elle  est  très  souvent  falsiflée  ;  c'est  un  devoir  pour  les 
pharmaciens  de  préparer  eux-mêmes  celle  qu'ils  emploient. 

Il  résulte  de  l'analyse  faite  par  Trommsdoriï,  que  les  girofles 
contiennent,  sur  100  parties  :  huile  volatile  48,  matière  extractivë 
et  astringente  17,  gomme  1S,  résine  6,  fibre  végétale  28,  eau  18 
(Jotirna^  de  pharmacie ,  ann.  1815,  p.  80û). 

Plus  récemment  Lodibert  a  découvert  dans  le  girofle  des  l^o^ 
loqoes  un  principe  peu  soluble  à  froid  dans  Talcool ,  et  facile  h  faire 
cristalliser  en  aiguilles  rayonnées ,  très  déliées.  Ce  principe ,  qui  est 
sans  saveur  et  sans  odeur  lorsqu'il  est  bien  privé  d*huile  volatile ,  a  reçu 
le  nom  de  caryophylline.  Le  girofle  de  Bourbon  a  offert  la  même  sub- 
stance à  M.  Bonastre,  mais  en  très  petite  quantité,  et  le  girofle  de 
Cayenne  ne  lui  en  a  pas  donné  du  tout  ( /ot/ma/  de  pharmacie  y  t.  X.I» 
p.  101). 

L'efliBeBee  4e  girofle ,  d'après  les  recherches  de  M.  Fttling ,  est  un 
mélange  de  deux  huiles  dont  l'une ,  peu  abondante ,  est  neutre  et 
formée  de  C*H^*,  de  même  que  les  essences  de  térébenthine  et  de 
dryobalanops  camphora;  l'autre  essence,  qui  est  acide,  et  qui  forhie 
des  sels  cristallisables  avec  les  alcalis,  ainsi  que  l'avait  vu  M.  Bonastre  « 
a  reçu  le  nom  û*acide  eugénique.  Pour  l'obtenir,  on  combine  l'essence 
de  girofle  avec  la  potasse  ;  on  traite  par  l'eau ,  qui  ne  dissout  pas  sen- 

(i)  L'cMcncc  de  girofle  pèse  t,0635,  i  la  température  de  20  degrés.  îl 
arrive  souvent ,  lorsqa^on  la  distille ,  qa*une  huile  pins  légère  sVn  sépare  et 
tient  nager  à  la  sarfàee  de  Pean  du  récipient,  fandti  qu'elle  êil  ehoMdê, 
A  froid,  cette  emttket  dite  iégèr$  est  plot  dense  que  Teaui  elle  pèse  ififm  è 
90d.  c. 
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siblemeut  Thuilc  neutre;  ou  filtre  et  Ton  fait  bouillir  pour  chasser  la 
porlion  d*ei>seuce  dissoute.  On  décompose  alors  Tetigénate  de  potasse 
par  uu  acide  et  l'on  distille  dans  une  cornue.  L'acide  eugénique  est 
liquide;  il  rougit  le  tournesol,  possède  une  saveur  brûlante,  pèse  1,079 
et  bouta  2^3  degrés.  Il  est  formé,  d'après  M.  Dumas,  de  C^yi'O^,  et 
d'après  M.  Ëttling ,  de  C^  H 1204  ^  j'éiat  de  combinaison  avec  les  bases. 
La  caryophylline  est  composée,  suivant  M.  Dumas,  de  C»>Hi«0*.  Elle 
a  la  même  composition  que  le  camphre  des  laurinées  et  peut  être  con- 
sidérée comme  un  oxide  de  l'essence  de  girolle  indilTérente  (C^H^^. 

On  rencontre  quelquefois  dans  le  commerce  le  fruit  du  giroflier, 
provenant  des  fleurs  qui  ont  été  laissées  sur  l'arbre;  on  le  nomme 
'  aMtoiie  ou  mère  de  ffiroiie,  et  OU  le  trouve  SOUS  deux  formes.  Tantôt 
il  a  été  récolté  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  sa  maturité, 
et  alors  il  est  plus  ou  moins  tubuleux,  cylindrique,  terouné  par  les 
quatre  pointes  du  calice,  et  sans  aucune  apparence  de  la  corolle  et  des 
étamines  qui  sont  tombées.  Il  possède  une  très  forte  odeur  de  girofle  et 
contient  d'autant  plus  d'huile  volatile  qu'il  est  plus  jeune.  D'autres  fois 
il  est  complètement  mur  :  alors  il  est  ovoïde,  toujours  terminé  par 
les  dents  du  calice  qui  se  sont  recourbées  en  dedans,  formé  d'une  pulpe 
sèche  à  l'extérieur  et  d'une  semence  dure,  marquée  d'une  rainure  loo- 
gitudlnale,  ondulée.  Ce  fruit  mûr  est  beaucoup  moins  aromatique  que 
le  girofle  et  mérite  peu  d'être  employé. 

On  a  également  introduit  dans  le  commerce  les  pédoncules  brisés 
du  girofle,  sous  le  nom  de  griffes  de  girofle.  Cette  substance  est  sous  la 
forme  de  petites  branches  menues  et  grisâtres,  d'un  goût  et  d'une 
odeur  assez  marqués.  Les  distillateurs  l'emploient  en  place  de  girofle. 

On  emploie  au  Brésil,  sous  le  nom  de  crnveiro  da  ten^a^  ou  de  giroflt 
indigène,  les  boutons  de  fleurs  du  calyptroathes  aromatica  St.-Hil.,  cl 
les  jeunes  fruits  de  Veugenia  pseudocaryophyllrjLS  DC. 

Piment  de  la  lamalqae. 

Dit  aussi  anu/ini ,  piment  des  Anglais ,  toute-épice ,  poivre  de  h 
Jamaïque.  On  a  donné  ces  différents  noms  aux  fruits,  desséchés  avant 
leur  maturité,  d'un  arbre  nommé  par  Linné  viyrtus  pinmita  (fig.  316). 
Cet  arbre  est  cultivé  a\  ec  soin  à  la  Jamaïque,  où  il  forme  des  promenades 
agréables  par  son  feuillage  qui  dure  toute  l'année.  Toutes  les  parties  en 
sont  aromatiques,  et  sont  iisiiées  dans  le  pays;  mais  nous  n*en  recevons 
que  le  fruit.  Ce  fruit  récent  est  une  baie  biloculaire  :  tel  que  nous 
l'avons ,  il  est  sec,  gros  comme  un  petit  pois,  presque  rond,  d'un  gris 
rongeâtre,  très  rugueux  à  sa  surface ,  ou  mieux  tout  couvert  de  petites 
glandes  tuberculeuses ,  et  couronné  par  le  limbe  du  calice.  La  couronne 
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est  petite  et  presque  (oajoars  réduite  à  l'état  d'an  simple  boorrelet 
blanchâtre ,  par  le  frottement  réciproque  des  fruits;  mais  lorsqu'elle  est 
entière ,  elle  présente  toujours  un  limbe  à  U  parties  recourbées  en 
dedans.  La  baie  sèche  est  formée  d'une  coque  demi-ligneuse ,  partagée 
intérieurement  en  2  loges  dont 
chacune  renferme  irae   semence  ^'6*  316. 

noirâtre,  à  peu  près  hémisphé- 
rique ,  c'est-à-dire  bombée  du 
côté  externe,  et  aplatie  sur  la  face 
interne;  mais  en  outre  cette  se- 
mence est  réniforme  et  placée  de 
manière  que  la  convexité  du  rein 
regarde  le  bas  de  la  loge ,  et  la 
partie  échancrée  le  hant  ;  et  c'est 
)  cette  partie  échancrée  que  se 
trouve  le  point  d'attache  par  le- 
quel la  semence  est  suspendue  à 
la  partie  supérieure  de  la  l(^e  et 
de  la  cloison ,  ainsi  que  l'a  décrit 
Gxrtner.  L'embryon  est  courbé 
en  spirale  et  tout  couvert  de 
glandes  oléifères  ;  la  radicule  est 
ascendante  ou  supère,  beaucoup 
plus  grande  que  les  cotylédons,  qui 
sont  petits,  complètement  soudés,  figurant  un  seul  cotylédon  cylin- 
drique. 

Le  piment  de  la  Jamaïque  possède,  surtout  dans  son  péricarpe,  une 
odeur  très  forte  et  très  agréable  qui  tient  à  la  fois  du  girofle  et  de  la 
cannelle  ;  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de  toute-épice.  Il  fournit,  à  la 
distillation,  une  huile  pesante  qui  jouit  des  mêmes  propriétés  que 
l'essence  de  girofle. 

Observations.  En  attribuant  le  piment  de  la  Jamaïque  au  myrtuspi^ 
menta  L. ,  qui  est  \emyrtus arborea  foliislaurinis^  aj^mnatica,  de  Sloane 
{Hisi,  ofJam.,lzh,  191 ,  fig.  1)  (1),  j'ai  suivi  le  sentiment  de  tous  les 
\Mtanistes ,  fondé  sur  l'autorité  de  Sloane,  qui  nomme  cet  arbre  piment 
(fc/flyawaî5^M6. Cependant Clusius  [Exot,,^,  17)  etPlukenel  (tab.  155, 
fig.  3)  ont  décrit  un  autre  arbre  à  feuilles  elliptiques  (7?i^r/î«  ams 
Willd.)»  qtie  Plukenet  donne  aussi  comme  étant  celui  qui  produit  le 

(i)  C*e9t  également  \e  caryophyllus  caromaticm  americanus,  lauri  acumi- 
*io/û  foliis  ,  firuetu  orbiculari,  de  Plukenet  (tab.  155,  fig.  4)  et  le  piper 
iamaieense  de  DIackwell ,  tab.  355. 
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piment  de  la  Jamaïque.  £i  il  est  vrai  de  dire  que  si  ces  deux  arbres 
(liffêreut  beaucoup  quant  k  la  forme  de  leurs  feuilles,  leurs  fruits  sont 
entièrement  semblables  ;  de  sorie  que  Tun  et  l'autre  peuvent  en  réalité 
fournir  le  piment  de  la  Jamaïque.-  Cependant  de  Candolle ,  dans  son 
Prodromus ,  nomme  le  myrtus  pimenta  L. ,  eugenia  pimenta ,  et  le 
myrtusacris  Wiild.,  myrcia  acris ,  les  séparant  ainsi  dans  deux  genres 
différents  ;  de  plus  il  décrit  le  fruit  du  premier  comme  étant  une  baie 
monosperme,  dont,  suivant  lui,  Tembryon  arrondi  et  ii  cotylédons 
soudés 9  non  distincts,  différerait  complètement  de  la  figure  de 
Gaertner.  On  serait  tenté  de  croire ,  d*après  cela ,  que  de  Candolle  a 
pris  quelque  autre  fruit  pour  le  piment  de  la  Jamaïque  ;  car,  indé- 
pendamment de  l'exactitude  de  la  figure  et  de  la  description  de 
Gaertner,  tous  les  botanistes ,  sans  exception ,  ont  décrit  les  fruits  des 
deux  piments  comme  formant  également  une  baie  k  2  loges,  dopi 
chacune  contient  une  semence  hémisphérique.  J'ajoute  qu'il  m'a 
fallu  ouvrir  un  très  grand  nombre  de  fruits  de  piment  de  la  Jamaïque 
pour  en  trouver  un  I  une  seule  loge  et  un  autre  à  3  loges  mono- 
spermes. 

Piment  Tatego.  Ce  fruii  est  tout  à  fait  semblable  au  piment  de  la 
Jamaïque ,  pour  sa  forme  sphérique  ,  son  ombilic ,  ses  2  loges  et  ses 
2  semences  réniformes;  mais  il  est  plus  gros,  d'uue  couleur  grisâtre  à 
l'extérieur  et  beaucoup  moins  rugueux,  ce  qui  tieut  au  peu  de  déve- 
loppement des  glandes  oléifères  de  la  surface.  Sa  couronne  est  beaucoup 
plus  petite,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  y  découvrir  un  vestige  des  lobes 
du  calice  ;  mais  quand  il  en  reste ,  ils  paraissent  être  au  nombre  de 
quatre  seulement ,  comme  dans  le  piment  de  la  Jamaïque.  La  substance 
du  péricarpe  est  plus  sèche  et  moins  aromatique  ;  les  semences  et  leur 
embryon  sont  entièrement  semblables ,  sauf  leur  volume  plus  considé- 
rable. 

Je  ne  saurais  dire  si  ce  fruit  est  produit  plus  spécialement  par  le 
myrtus  acris;  dans  tous  les  cas,  il  paraît  avoir  été  cueilli  dans  un  état 
de  maturité  complète,  et  cette  circonstance  sufiBrait  pour  expliquer  son 
odeur  plus  faible.  Enfin  quelques  auteurs  un  peu  anciens  font  mentioa 
d'un  piment  de  Tabasco  au  Mexique,  et  ne  parlent  pas  de  piment 
tabago  :  serait-ce  donc  par  une  fausse  locution  que  le  fruit  actuel  por- 
terait ce  dernier  nom  ? 

Piment  eonronné  ou  poivre  de  TheveC.  Ce  fi*uit,  mentionné  par 

Poniel,  Chomcl  et  Murray,  avait  complètement  disparu  du  commerce, 
lors(ju'il  en  est  arrivé  ,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années ,  et  depuis 
je  ne  l'ai  plus  revu.  11  vient  des  Antilles  et  principalement  de  l'île 
Saint- Vincent ,  où  il  est  produit  par  le  myrtus  pimentoides  de  Nres 
d'Ësenbeck  {myrcia  pimeiitoide s  DC).    Cet  arbre   (fig.   317)   res- 
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semble  complètement  au  myrius  acris,  par  ses  feuilles  ovales-ob- 

tases  ou  elliptiques ,  coriaces ,  fortement  veinées ,   toutes  couvertes 

de  points  glanduleux ,  et  par  la  disposition  de  ses  fleurs  en  paniculcs 

trichotomes  ;  mais  il  en  diffère  — .i?.     f,^»  -r., 

#    ..       j     .       •  •   1  ~l'i6«  •*'•  ^ 

par  ses   fruits,  dont  voici  les 

caractères  : 

Baies  sèches,  ovales ,  rou- 
geàires,  tuberculeuses ,  très  aro- 
matiques ,  terminées  par  une 
large  couronne  un  peu  évasée 
en  entonnoir,  et  offrant  les  ves- 
tiges des  5  dents  du  calice.  In- 
tèriefirement  on  y  trouve  le  plus 
souvent  2  loges,  avec  indice 
d'une  3*  avortée  ;  assez  souvent 
S  loges,  très  rarement  une  seule, 
et  chaque  loge  contient  2  se- 
mences brunes  et  luisantes  (1), 
qui  sont  d'autant  plus  petites  et 
plus  irrégulières  qu'elles  sont 
plus  nombreuses.  Dans  leur 
complet  développement ,  elles 
sont  un  peu  réniformes  et  offrent 
on  embryon  recourbé ,  qui  m'a  paru  semblable  à  celui  du  myrtus  pi- 
menta; de  sorte  que  je  partage  Tavis  de  M.  Th.  Fr.  L.  Nées  d'Esen- 
beck ,  qni  réunit  tous  les  piments  aromatiques  dans  une  section  du 
genre  tw^r/MS ,  nommée  pimenta ,  caractérisée  par  une  radicule  exté- 
rieure très  développée  et  roulée  en  spirale  autour  des  deux  cotylédons 
qni  sont  beaucoup  plus  courts ,  charnus  et  soudés  en  un  petit  corps 
cylindrique.  Je  pense  que  c'est  la  dernière  espèce,  le  myrius pimen- 
toides^  qui  a  été  désignée  par  Plukenet,  sons  le  nom  de  caryophyllus 
aromaticus  œnericanus ,  folio  et  fructu  oblongo ,  polypyrene  ,  acinis 
angulosis  uvarum  vinaceis  similibus.  Sweel  bay  barbadensis  dicta 
(Phytogr,,  tab.  155,  flg.  2). 

J'ai  décrit  précédemment  (tome  If,  p.  Ii61)  les  piments  non  aro- 
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;i)  J^ai  troufé  une  seule  fois  1  loge  et  2  semences;  très  souvent  2  loges 
avec  4  semences  ;  assez  souvent  3  loges  et  4  semences  ;  une  fois  3  loges  et 
6  semences  ;  une  autre  fois  3  loges  et  7  semences  ;  une  fois  2  loges  et  4  se- 
nenees ,  plut  2  vestiges  de  loges  dont  une  complètement  oblitérée ,  et  dont 
Taulre  présentait  2  semences  atrophiées ,  fixées  à  la  partie  supérieure  de 
Tangle  interne  des  cloisons. 
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matiques ,  produits  par  le  genre  capstcwn ,  de  la  famille  des  solana- 
cées. 

H«lle  4e  GaJepM* 

Cette  huile  volatile  est  extraite  par  la  distillation  des  feuilles  d'an 

arbuste  des  îles  Moluques ,  nommé  caju-puti^  c'est-à-dire  arbre  blanc: 

ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  de  Técorce  blanche  dont  il  est  revêta. 

_.     ^^_  Cet  arbre  appartient  ï 

^•«-  "'•  la  famille  des  mym- 

cées,  et  RurophiusTa 
décrit  sous  le  nom 
d'arbor  alba  mnor, 
pour  le  distinguer  d'an- 
tres espèces  voisines, 
nommées  aussi  cajth 
puti ,  mais  qui  ne  pa- 
raissent pas  serîir  à 
l'extraction  de  l'huile. 
Linné  a  réuni  ces  diffé- 
rents arbres  en  une 
seule  espèce  ,  sons  le 
nom  de  melaleuca  leu- 
cadendron;  mais  au- 
jourd'hui on  les  sépare 
de  nouveau  ,  et  celui 
qui  nous  occupe  porte,  dans  le  Prodrœnus  de  de  Candolle ,  le  nom  de 
melaleuca  minor  (fig.  318). 

L]huile  de  cajeput ,  telle  qu'on  pourrait  l'obtenir  par  la  distillalioQ 
des  feuilles  récentes  de  cet  arbre,  doit  être  verte;  car  j'ai  distillé  an- 
ciennement les  feuilles  de  plusieurs  melaleuca ,  metrosideros  et  eucû- 
lyptus,  cultivés  au  Jardin  des  Plantes ,  et  toutes  m'ont  fourni  des  huiles 
volatiles  d'une  belle  couleur  verte.  Mais  soit  que  cette  couleur  dispa- 
raisse avec  le  temps ,  ou  qu'elle  se  trouve  détruite  par  le  mode  vicieux 
de  préparation  décrit  par  Ruraphius  (  par  la  distillation  des  feuilles  fer- 
mentées ,  desséchées ,  puis  macérées  dans  l'eau  ) ,  il  est  certain  que 
l'huile  de  cajeput  du  commerce  doit  sa  couleur  verte  à  de  l'oxide  de 
cuivre  qu'elle  tient  en  dissolution.  J'ai  déterminé  la  quantité  de  cet 
oxide  pour  une  huile  très  verle,  et  je  l'ai  trouvée  de  08''-,i37  pour 
500  grammes  ,  ou  de  0,0027/»  par  gramme.  U  dose  est  ordinairement 
plus  petite  et  ne  nuit  pas  à  l'administration  de  l'huile  de  cajeput.  Il  est 
d'ailleurs  facile  de  l'en  priver,  soit  en  la  distillant  avec  de  l'eau ,  soit  en 
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i'agiuat  seoleoieot  avec  un  soluté  de  cyanure  ferroso-potassiquc,  qui 
en  sépare  à  l'instant  même  le  cuivre  sous  forme  d'un  précipité  rouge 
[Joitnu  de  chim.  méd,,  t.  VU,  p.  586). 

L'buile  de  cajeput  est  liquide ,  très  mobile ,  verte ,  transparente  et 
d'ooe  odeur  forte  et  très  agréable ,  qui  tient  à  la  fols  de  la  térébenthine, 
do  camphre,  de  la  menthe  poivrée  et  de  la  rose.  C'est  cette  dernière 
odeur  qui  domine  lorsque  l'buiJe  est  en  partie  évaporée  spontanément. 
Klle  est  entièrement  soluble  dans  l'alcool  ;  sa  pesanteur  spécifique  vario 
de 0,916  à  0,919.  D'après  MM.  Blancbet  et  Sell,  sa  composition  répond 

FAMILLE   DES  GRANATÉES. 


La  famille  des  myrtacées  comprenait  d'abord  un  arbrisseau  connu 
sons  le  nom  de  ^cnadicr  {punica  granatum  L.  )  t  qui  s'en  rappix)che 
par  sou  calice  soudé  avec  l'ovaire  ,  persiiiiant  et  formant  l'enveloppe 
extérieure  du   fruit,   par 

ses  étamines  indéfinies  et  ^''C-  319. 

yèT  sa  forme  générale. 
Mais,  d'un  autre  côté,  cet 
arbuste  diffère  des  myrta- 
cées, et  plus  spécialement 
des  leptospermées  et  des 
mynéc»,  par  ses  feuilles 
non  ponctuées,  par  la  struc- 
tore  interne  de  son  fruit 
et  par  ses  cotylédons  folia- 
cés qui  se  recouvrent  l'un 
l'autre  en  se  tournant  en 
spirale  :  aassi  la  plupart 
des  botanistes  en  forment- 
îls  aujourd'hui  une  petite 
bmille  séparée ,  celle  des 
granatées. 

Le  grenadier  (fig.  319) 
est  originaire  d'Afrique,  et 
principalement  des  envi- 
rons de  Cartbage,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom 
de  punica  ;  et  il  a  reçu 
celui  de  granatum  ^  à  cause  de  la  grande  quantité  de  semences 
ou  de  grains  contenus  dans  son  fruit.  Il  croît  très  bien  en  pleine 
m.  ^7 
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tefre ,  daiif  tout  le  midi  de  l'Europe ,  et  supporte  indine  les  hi- 
vers ordinaires  de  notre  climat ,  étant  mis  en  espaliers  abrités  do 
Nord,  et  il  y  porte  fruit.  Il  a  les  feuilles  simples,  oUongues,  en- 
tièrts ,  caduques  «  le  plus  souvent  opposées ,  mais  quelquefois  aussi 
temées  <  ?§ rticlllées  ou  éparses.  Les  fleurs  sont  fabsemblées  en  petit 
nombre  vers  l'eitrémité  des  rameaui;  le  calice  est  turbiné  t  épais, 
charnu  I  lisse  et  d'une  belle  couleur  rouge,  partagé  à  son  bord  ei 
5  lobes.  La  corolle  est  à  5  pétales  souvent  doublés  par  la  culturel  et 
d'un  rouge  éclatant  ;  les  étamines  sont  très  nombreuses  et  libres  ;  l'o* 
vaire  est  infère ,  surmonté  d'un  style  simple  et  d'un  stigmate  en  tête. 
On  nous  apporte  les  fleurs  de  grenadier  sèches  du  midi  de  la  France, 
et  l'on  peut  également  faire  sécher  soi-même  celles  des  arbustes  cultivés 
^  Paris.  Elles  doivent  être  d'un  rouge  vif  et  nullement  noirâtre,  et 
d'une  saveur  très  anringente  ;  leur  Infusion  précipite  fortement  le  fer 
en  bleu  noirâtre.  On  les  employait  autrefois  sous  le  nom  de  balaustes. 

Le  fruit  du  grenadier,  que  l'on  nomme  grenade ^  est  Une  grosse 
baie  spliérique ,  offrant  souvent  six  angles  saillants  arrondis ,  et  recou- 
verte d'une  écorcedure,  coriace,  rougeâtre  à  l'extérieur,  d'un  beau  jaune 
à  l'intérieur ,  très  astringente  et  propre  à  tanner  le  cuir.  Cette  écorce 
se  nomme  en  latin  nialicorium  (  cuir  de  pomme  ).  A  l'iniêrieur,  le  fruit 
se  trouve  divisé  en  deux  grandes  cellules  inégales  par  une  mem- 
brane transversale.  La  cellule  inférieure ,  plus  petite ,  est  elle-même 
divisée  en  &  ou  5  loges  irrégulières,  et  la  cellule  supérieure,  qui  est 
plus  grande,  forme  6  loges  r^ulières  (  quelquefois  7  ou  6).  Vers  là 
partie  médiane  de  chaque  loge ,  contre  l'écorce,  se  trouve  un  pbceoia 
spongieux,  jaune,  ramiGé,  portant  un  grand  nombre  de  ^mW  qui 
remplissent  entièrement  la  loge.  Chaque  grain  est  composé  d'une  tési- 
cule  mince  ,  remplie  d'un  suc  aquenx ,  aigrelet,  sucré ,  rouge ,  et  con- 
tient an  centre  une  semence  triangulaire  allongée.  Ce  suc ,  qui  con- 
tient de  l'acide  gallique,  comme  tout  le  reste  de  l'arbre,  est  très 
rafraîchissant  et  antibilienx.  On  en  fait  un  sirop  jouissant  des  mêmet 
propriétés. 

La  racine  de  grenadier,  employée  par  les  anciens  pour  détruire  le 
ténia  (1) ,  était  tombée  dans  un  oubli  total ,  lorsque  de  nouveaux  essai 
faits  dans  l'Inde,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  firent  retrouver  dans 
cette  subsunce  un  remède  presque  certain  contrts  k  plus  dangereint 
parasite  du  corps  humain  (2). 

La  racine  de  grenadier  est  ligneuse ,  noueuse,  dure ,  pesante,  d'aae 
couleur  jaune ,  d'une  saveur  astringente.  De  même  que  dans  le  plat 

(1)  Dioscoride  ,  liv.  i,  chap.  i27.  —  Pline,  lit.  xxitt,  chap.  6. 
(^  Vorf»  F.-V.  Mérat,  Bm  tmnia  eu  vtt  êoUtairê,  afils  Mi  eure  rodrèili 
fmr  Vkor^ê  de  rêcim  de  $rmadi9r,  Paris ,  i%9à^  in^ 
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grand  nombre  de  racines,  Fécorce  est  plus  active  qae  |.e  bois ,  et  c*est 
elle  exclusivement  que  l'on  emploie  en  médecine  ;  elle  est  d*un  grit 
jaunfttre  ou  d*uD  gris  cendré  au  dehors,  jaune  au  dedans,  cassante, 
non  fibreuse ,  et  d'une  saveur  astringente  non  amère ,  ce  qui  sert  sur^ 
toot  à  la  distinguer  de  Técorce  du  buis ,  qui  est  très  àmère.  Humectée 
avec  un  peu  d'ean  et  passée  sur  un  papier,  elle  y  laisse  une  trace  jaune 
qnl  devient  d'un  bleu  foncé  par  le  contact  du  sulfate  de  fer. 

Il  paraît  que  Técorce  de  racine  de  grenadier  esttjaelquefois  falsifiée 
dans  le  commerce  avec  celle  de  la  racine  de  berberis  ou  d'épine-vinette, 
que  les  maroquiniers  de  Paris  tirent  toute  fraîche  d'Alsace  pour  teindre 
les  peaux  en  jaune.  L'écorce  d'épine- vinette  desséchée  est  très  mince  « 
grise  au  dehors ,  d'un  jaune  très  foncé  en  dedans  ,  formée  de  fibres 
très  courtes  ;  elle  colore  très  fortement  la  salive  en  jaune ,  développe 
une  saTeur  amère ,  et  offre  une  odeur  de  racine  dé  patience. 

Les  deux  écorces ,  traitées  par  l'eau ,  présentent  les  résultats  sul* 
vants  : 


ÉPUIB-VUfETT^. 

GBENADIER. 

^Couleur  du  macéré. 

Jaune  pur. 

Brun  foncé. 

Gélatine. 

Action  nulle. 

Précipité  très  abondant. 

Aeétaêê  de  plomb. 

1 

Louche  et  précipité  peu 
sensible. 

Précipité  jaune,  très 
abondant  et  cohérent; 
liqueur  entièrement 
décolorée. 

Suifaiê  d$  fkr. 

Action  nulle. 

Couleur  noire  très  in- 
tense. 

FAMILLE  DES  GOBIBRÉTACÉES. 


■  Petit  groupe  formé  de  genres  séparés  des  élaeagnées  et  des  onagraires 
de  Jussieu,  et  que  l'on  divise  en  deux  tribus  qui  conservent  leurs  pre- 
mières affinités  atec  ces  deux  famiUes.  Ainsi  la  tribu  deè  terminaLIées, 
q«i  doit  son  nom  au  genre  trnnfninalia^  séparé  des  élaeagnées,  est  ca* 
ractérisée  par  un  caHce  à  5  lobes  caducs,  sans  corolle  et  portant 
10  étarolnes  sur  deux  séries;  par  un  ovaire  infêre,  unilocnlaire,  à 
plusieurs  ovules  pendants  ;  par  un  fruit  drupacé ,  uniloculaire ,  mono- 
sperme et  indéhiscent,  souvent  ailé;  enfm  par  un  embryon  cylindrique 
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OU  ellipsoïde  ,  privé  d'endosperme ,  à  cotylédons  foliacés ,  tournés  en 
spirale. 

La  tribu  des  gombrétéBS,  dont  le  principal  genre  est  le  G.  combre- 
tum,  retiré  des  onagraires,  présente  un  calice  à  /i  ou  5  lobes;  une 
corolle  Si  4  ou  5  pétales;  8  à  10  étamines  en  deux  séries  ;  un  fruit 
infère  souvent  ailé,  2  cotylédons  épais ,  irrégulièrement  plissés. 

Les  arbres  de  cette  famille  se  recommandent  généralement  par  leur 
bois  dur  et  très  compacte ,  par  leurs  écorces  astringentes ,  propres  au 
tannage  et  Si  la  teinture ,  et  par  leurs  fruits  astringents  et  à  amande 
douce  et  huileuse ,  dont  plusieurs  sont  connus  depuis  très  longtemps 
sous  le  nom  denjrofcaiiuisou,  par  corruption,  niTnUboiaBs  et  ■ij'*- 
^•laiM  (1) ,  mais  dont  Torigine  n'est  peut-être  pas  exactement  déter- 
minée. 

On  connaît  dans  le  commerce  cinq  fruits  du  nom  de  myrobalans^ 
qui  sont  distingués  par  les  surnoms  de  citrins ,  chébules ,  indiens , 
bellerics  et  emblics.  Ces  derniers,  très  différents  des  autres,  appar- 
tiennent à  la  famille  des  eophorbiacées  et  ont  été  décrits  tome  II,  p.  S/iO. 
Les  autres  appartiennent  à  la  section  du  genre  terminalia ,  dont  les 
fruits  sont  dépourvus  d'ailes ,  ou  au  genre  myrobalanus  de  Gaertner. 

MjroiMiian  eitrin.  Ce  fruit  se  présente  sous  trois  formes  princi- 
pales : 

!•  Jaune  et  ovoïde  anguleux  (fig.  320).  Drupe  desséché ,  d'une 

Fig.  320. 


forme  ovoïde ,  également  aminci  eu  pointe  mousse  à  ses  deux  extré- 

(1)  Ce  nom  est  dérivé  de  ^vpov.  onguent  ou  parfum ,  et  de  fioàonoq ,  glani 
ou  fruit,  soit  que  les  myrobalaus ,  de  même  que  les  baies  de  myrte ,  les  noii 
de  cyprès  et  d'autres  astringents  aient  été  usités  autrefois  pour  la  compo- 
sition de  pommades  cosmétiques  ;  soit  que  ce  nom  leur  ait  été  donné  à  caose 
de  la  confusion  qui  a  pu  exister  entre  eux  et  la  noix  de  ben.  Pline,  en  effei 
i  lib.  XII ,  cap.  21  ) ,  parait  comprendre  sous  la  même  dénomination  myroba- 
'^nv$ ,  la  semence  de  ben  et  len  myrobalnns. 


COMBRÉrACÉhS.  261 

mités.  Il  est  ordinairement  marqué  de  5  arêtes  saillantes ,  longitudi^ 
nales,  entre  lesquelles  paraissent  5  côtes  arrondies  plos  ou  moins  mar- 
quées; il  varie  en  longueur  de  2,5  à  3,5  centimètres ,  très  rarement  li , 
et  en  diamètre  de  1,5  à  2  centimètres;  il  est  luisant  à  sa  surface  et 
d'DDe  coaleur  qai  varie  du  jaune  pâle  et  verdâtre  au  jaune  brunâtre. 
Â  Tintérieur,  il  est  formé  d'une  chair  desséchée,  le  plus  souvent  caver- 
Dense,  d'une  couleur  verdâtre  et  d'une  saveur  très  astringente.  Au 
centre  se  trouve  on  noyau  ovoïde ,  plus  ou  moins  pentagone,  ligneux  et 
tellement  épais ,  que  la  loge  où  se  trouve  Tamande  a  tout  au  plus 
3  inillîmètres  de  diamètre,  et  souvent  moins.  L*amande  est  presque 
linéaire ,  recouverte  d'une  pellicule  rouge ,  blanche  à  Tintérieur,  et 
formée  de  2  cotylédons  roulés  autour  de  la  radicule.  Ils  ont  une  saveur 
huileuse,  un  peu  âpre,  Gnissant  par  devenir  amère.  La  substance  dti 
noyau  présente  une  grande  quantité  de  très  petites  cellules  rondes,  qui 
sont  remplies  d'un  suc  jaune  et  transparent  comme  du  succin. 

2*  Verdâtre  et  piri forme  (flg.  321),  myrobalanm  citrina  Gaertn., 
tab.  97.  Ces  myrobalans  sont  allongés  en  poire  par  l'extrémité  pédon- 
cnlaire;  ils  ont  une  p.     ^^ 

couleur  plutôt  verte 
que  jaune;  une  chair 
verdâtre  plus  dure , 
plus  compacte  et 
beaucoup  moins  ca- 
Terneuse  que  dans  la 
première  variété  ;  en- 
fin leurs  5  côtes  in- 
termédiaires sont  son- 
Teot  aussi  anguleuses 
et  aussi  proéminentes 
que  les  autres  ;  le  noyau  et  l'amande  sont  semblables.  Ces  myrobalans 
ressemblent  par  leur  forme  aux  chébules;  ils  en  diffèrent  par  leur 
couleur  verdâtre  et  par  leur  volume  qui  est  moins  considérable  :  ce- 
pendant j'en  possède  un  long  de  65  millimètres  et  épais  de  2k ,  qu'on 
prendrait,  sauf  sa  couleur,  pour  un  myrobalan  chébule. 

3'  Brunâtre  et  ovoïde -airondi  (fig.  322).  Ces  myrobalans  sont 
ovoïdes,  plus  ou  moins  arrondis,  plus  ou  moins  atténués  en  pointe 
aux  deux  extrémités,  sans  angles  bien  marqués  (1).  Il  est  possible  qu'ils 
aient  été  primitivement  jaunes;  mais  ils  sont  actuellement  d'un  brun 

(i)  Voici  quelques  unes  de  leurs  dimensions  :  arrondis,  19"  sur  5H  ,  2V» 
sur  28 ,  27«  sur  35  ;  allongés ,  18  "  sur  32 ,  22'o  sur  40. 
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très  foncé,  et  quelqaes  ans  paraissent  noirs.  A  Fintérieur,  leur  chair 
est  très  brune ,  presque  noire ,  quelquefois  dure,  oompicte  et  luisante, 

Fig.  392. 


lé  plus  souvent  très  caverneuse.  Le  noyau  et  l'amande  sont  semblables 
à  ceux  des  précédents. 

Dans  le  commerce ,  ces  myrobalans  sont  vendus  comme  bellerics  on 
comme  chébules,  suivant  leur  forme  :  ils  sont  bien  différents  des  pre- 
miers, et  ont  plus  d'analogie  avec  les  citrins  qu'avec  les  chébules. 

iHjrobAian  chébaie  (  Qg.  323) ,  myrobalantis  chebtda  Gaertn.  Ces 
myrobalans  sont  longs  de  30  à  60  centimètres,  épais  de  18^20, 
presque  toujours  allongés  en  poire ,  d'une  manière  très  marquée ,  par 

l'extrémité  pédon- 
Fig.  323.  culaire  ;    ils  sont 

souvent  manifeste- 
ment pentagones, 
d'autres  fols  à  10 
angles  aigus  pres- 
que réguliers,  mais 
toujours  très  ru- 
gueux ,  rudes  an 
toucher ,  et  d'une 
couleur  brune  ra- 
rement un  peu 
jaunâtre ,  le  plus 
souvent  noirâtre.  Ils  sont  très  pesants  et  formés  d'une  chair  des- 
séchée, noirâtre ,  dure  ,  compacte  ,  à  cassure  luisante  et  comme 
résineuse  ;  ils  sont  pourvus  d'une  saveur  astringente  motos  forte  qae 
celle  des  myrobalans  citHns,  Le  noyau  lignent  et  l'amande  ont  les 
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mêoeB  dimentions  relatifei  que  dans  celoi-ci  ;  l'ainaiide  m'a  para  ptoa 
douce. 

Mjrob»iiMi  UMmn  (fif,  i2k).  Ce  myrobalan  est  beaoeoap  pioi 
petit  que  tes  préeMents,  ear  sa  plus  forte  grosseur  est  celle  d'une 
olife;   il  a  ia  forme  d'une  poire 
comiM  le  myrobalan  cbébole  ;  il  ^^8*  ^^^« 

est  tOQt  à  lait  noir,  ridé  •  très  dur, 
brillant  et  compacte  dans  sa  cas- 
sure; OQ  foit  au  milieu  une  ébauche 
du  noyau ,  et  la  plape  de  Tamande 
est  Tîde  ;  sa  saveur  est  astringente 
et  aigrelette.  Par  la  ressemblance 
frappante  de  ce  myrobalan  avec  le 

précédent ,  il  est  évident  que  ce  n'est  que  le  même  fruit  cueilli  bien 

avant  sa  maturité ,  et  différant  du  myrobalan  cbébule ,  comme ,  par 

«zMnpIe ,  le  cerneau  diflère  de  la  noii. 

mjrmhmÊmn  bsHerle  (  fig.   325  ) ,  myf^obalantis  bellerica   Giertn. 

Cette  espèce  de  myrobalan  a  la  grosseur  d'une  muscade,  plus  ou  moins. 

Il  est  ovale  ou  presque  rond,  sphérique  ou  légèrement  pentagone  i  mais 

alors  même  on  le  distingue  des 

ftutres  myrobalans  en  ce  que  P>e*  3^* 

ses  angles  sont  arrondis  et  que 

sa  surface  n'est  pas  rugueuse  ; 

toojoars  aussi  il  se  termine  d'un 

eiyté  en  une  pointe  très  courte 

qui  se  confond  avec  le  pédon- 

cale.  Il  n'est  pas  luisant,  et  est, 

au  contraire,  d'un  gris  rougeâtre 

mat  et  cendré  ;  k  l'intérieur  sa  chair  est  brunâtre ,  légère ,  poreuse  et 

friable.  La  coque  ligneuse  qui  est  dessous  est  bien  moins  épaisse  que 

dans  les  autres  myrobalans,  et  son  amande,  qui  est  arrondie  ou  penta* 

gone ,  selon  la  forme  du  noyau  et  du  fruit ,  a  un  goôt  de  noisette  asseï 
agréalile. 

Le  myrobalan  belleric  a  des  caractères  tellement  tranehés  qu'il  a  été 
fM^ile  d'en  déterminer  l'origine.  L'arbre  qui  le  produit  est  le  iani  de 
Rheede  {Mal,  lY,  Ub.  10),  et  le  terminalia  Mlerieaée  Hosburgh 
(Carom  plant,  il,  tab.  198).  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  ent- 
tiares,  fermes,  unies,  lepgaes  de  16  centimètres,  ramassées  vers  Tei* 
trémlié  des  brapchçf ,  de  même  quie  danç  les  9utrçs  espèce^  d"  ^^ure. 
Us  fleurs  aont  petites ,  d'une  odeur  très  désagréable,  disposées  en  épii 
Hiilairts  ùw^t  ne  portant  que  dea  fleurs  mâles ,  avec  une  seule  fleur 
femelle  par  le  bas.  Le  fruit  n'est  nullement  usité  en  médecine ,  mais  lit 
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semences  sont  mangées  comme  des  noisettes.  L'écorce  de  l'arbre,  était 
incisée,  laisse  découler  une  grande  quantité  d'une  gomme  insipide,  sem- 
blable à  la  gomme  arabique  et  complètement  soluUe  dans  l'eau. 

Quant  aux  myrobalans  citrin  et  chébule ,  on  se  tromperait  fort  si 
l'on  croyait  pouvoir  attribuer  toutes  les  variétés  du  premier,  qui  sont 
peut-être  des  espèces  distinctes,  au  terminalia  citrinade  Roxburgb, 
et  le  dernier  au  terminalia  chebula;  le  contraire  serait,  en  partie  ao 
moins,  plus  près  de  la  vérité. 

M.  Gonfreville ,  qui  avait  été  envoyé  dans  l'Inde  pour  y  étudier  les 
procédés  de  teinture  et  les  matières  tinctoriales ,  a  rapporté  avec  loi, 
sous  les  noms  de  : 

Tanikai ,  des  myrobalans  bellerics  ; 

Kadoukai ,       des  myrobalans  citrins  (première  sorte  ) ;  . 

Kadukai-pùo^  des  galles  de  myrobalan  citrin  ; 

Myrablumse^    des  myrobalans  chébules. 

Secondement ,  dans  la  belle  collection  de  Matière  médicale  de  l'Inde 
que  je  dois  à  M.  Théodore  Lefèvre,  droguiste!  Paris,  que  j'aidépi 
citée  pour  l'assa-fœtida ,  se  trouvent,  sous  les  noms  de  : 

Nellie  kai^     des  myrobalans  emUics  ; 

Tanikai ,        des  myrobalans  bellerics  ; 

Kadukait  des  myrobalans  citrins  de  It  première  sorte,  très  bel 
échantillon  ; 

Kaduka  pou,  des  galles  de  myrobalan  citrin. 

On  n'y  trouve  ni  chébules,  ni  myrobalans  indiens  qui  ne  paraissent 
pas  être  originaires  de  Tlnde  proprement  dite ,  et  dont  l'arbre  est 
inconnu  jusqu'à  présent.  Quant  aux  myrobalans  citrins  de  la  pre- 
mière sorte ,  qui  ont  toujours  été  considérés  conmie  les  vrais  citrins, 
et  qui  sont  les  plus  communs  dans  l'Inde ,  l'arbre  qui  les  prodoit  est 
celui  qui  a  été  nommé  à  tort ,  par  Roxburgb ,  terminalia  chebula,  H 
tout  ce  qu'il  rapporte  de  cette  espèce  doit  leur  être  attribué.  D*après 
la  ressemblance  des  fruits ,  je  présume  que  les  myrobalans  citrins  de  U 
troisième  sorte  peuvent  être  attribués  au  terminalia  citrina  Roxb.,  et 
ceux  de  la  deuxième  sorte  au  terminalia  gangetica  ;  mais  ce  ne  sool 
que  des  présomptions. 

«aUo  d«  mTrobalAB  citrin  (  6g.  326  ).  Par  Suite  de  l'erreur 
commise  par  Roxburgb  dans  le  nom  de  l'arbre  au  myrobalan  citrin ,  la 
galle  dont  il  est  ici  question  est  supposée  produite  par  le  même  arbre 
que  celui  qui  donne  le  myrobalan  chébule  (1)  ;  mais  elle  appartient 

(1)  Les  myrobaUns  chébules  rapportés  par  M.  Gonfreville  sont  en  debon 
de  la  nomenclature  de  cent  substances  de  Pînde,  publiée  dans  le  Recueil  de  te 
Soeiiti  libre  d*imulation  de  Bouên  (1834).  Ih  n'ont  d'ailleurs  pas  de  non 
indien. 
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véritablement  au  myrobalan  citrin  ,  au  milieu  duquel  on  la  trouve  dans 
le  commerce,  et  comme  l'indiquent  leurs  noms  indiens  kadukai  et 
kadukai  poo  (  fleur  de  kadukai  ).  Cette  galle  a  été  décrite  par  Samuel 
Daleetpar  Geoffroy,  sons  le  nom  de  léTe  d«  Bengale,  et  Dale  a  pensé 
que  ce  poo?ait  être  le  myrobalan  citrin  lui-même  devenu  monstrueux 
par  suite  de  la  piqûre  d'un  insecte  ;  mais  il  paraît  qu'elle  croU  sur  les 

Fig.  326. 


feuilles  de  Tarbre ,  et  sa  forme  de  vessie  creuse ,  semblable  à  celle  des 
galles  de  Torme  et  du  térébinthe  ,  indique  qu'elle  est  produite  par  des 
pucerons.  Telle  que  nous  la  voyons ,  elle  est  simple  ou  didyme ,  longue 
de  25  à  35  millimètres  ,  généralement  ovoïde ,  aplatie  et  ridée  longitu- 
dinalement  par  la  dessiccation  ;  d'une  couleur  jaune  verdâtre  de  myro- 
balan citrin  à  Textérieur,  tuberculeuse  et  brunâtre  à  l'intérieur,  toujours 
vide  et  privée  d'insectes.  £lle  est  fortement  astringente  et  aussi  bonne 
que  la  noix  de  galle,  pour  la  teinture  en  noir  (  Roxb.). 

Plusieurs  fruits  plus  ou  moins  analogues  par  leur  forme  et  leur  struc- 
ture intérieure  ont  reçu  le  nom  de  myrobalans.  Tel  est  d'abord  le 

niyrolMilaa    d'Amériqne   OU    prane  d'Amérique ,    produit    par  le 

f^hrysobalanus  icaro  L.,  de  la  famille  des  rosacées ,  et  qui  présente  en 
eiîet  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  myrobalan  citrin  par  son  brou 
desséché  et  jaunâtre  recouvrant  un  noyau  décagone ,  uniloculaire  et 
monosperme.  Un  autre  fruit  encore  assez  semblable  est  le  mjrobaian 
■MBbln,  spondias  lutea  ,  de  la  famille  des  anacardiacées  ;  un  troi- 
sième est  le  niTrolMaan  d'Égjpte  OU  datte  du  désert ,  bolanites 
c^guptiaca  Del.,  dont  la  classiGcation  est  incertaine.  Ce  fruit ,  que  l'on 
trouve  souvent  mêlé  à  la  gomme  arabique  et  à  celle  du  Sénégal ,  a 
presque  la  forme  et  la  figure  d'une  datte  ;  sa  chair,  qui  est  d'abord  acre, 
très  amère  et  purgative ,  devient  douce  et  mangeable  en  mûrissant. 
L'amande  fournit  une  huile  grasse  usitée  en  Nigritie. 
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FAMILLE  DBS  ROSACÉES. 

Cette  grande  familltt  est  composée  de  végétaux  herbacés  »  d'arbaïuict 
de  grandt  arbres  «  dont  les  feuilles  sont  alternes,  simples  on  oempoiéei  tt 
stipulées.  Les  fleurs  sont  régulières,  pourvues  d'uo  calice  gameaépikl 
&  ou  5  divisions,  souvent  doublé  d*un  calice  extérieur  qui  le  (ait pi- 
rattre  à  8  ou  10  lobes.  La  corolle  est  à  k  ou  5  pétales  réguliers ,  imbri- 
qués ,  insérés  sur  le  calice  et  alternes  avec  ses  divisions.  Les  étaroines 
sont  distinctes  et  généralement  nombreuses,  insérées  sur  le  calice.  Le 
pistil  présente  de  grandes  modlGcations  sur  lesquelles  principalement 
plusieurs  botanistes  se  fondent  pour  séparer  le  groupe  des  rosacées 
(  auqnel  alors  on  donna  le  nom  de  rosinées)  en  plusieurs  familles  dis- 
tinctes: mais  que  Ton  peut  aussi  continuer  de  regarder  comme  de 
simples  tribus  de  la  même  famille.  L*embryon  est  toujours  droit  et  privé 
d*endosperme. 

l''  tribu  «  POMACÊES  :  Tube  du  calice  urcéolé ,  soudé  avec  les 
ovaires  ;  limbe  libre  et  supère  à  5  divisions  ;  corolle  à  5  pétales  ;  éli- 
mines presque  indéfinies,  à  filets  libres  et  subulés  ;  ovaires  au  nombre 
de  5 ,  rarement  moins  ^  soudés  entre  eux  et  avec  le  calice  ,  ascendants , 
rarement  davantage  (cognassier)  ;  styles  en  nombre  égal  aux  ovaires. 
plus  ou  moins  soudés  à  la  base ,  divisés  supérieurement  et  terminés  pir 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  un  tnèlonide,  formé  par  le  tube  calicioal 
accru  et  devenu  succulent ,  conronné  par  le  limbe  du  calice  ou  par  li 
cicatrice  résultant  de  sa  destruction  ,  et  contenant  dans  son  iiilérieor 
5  carpelles  ou  moins,  disposés  régulièrement,  comme  les  rayons  d*one 
étoile ,  autour  de  Taxe  du  fruit.  L'enveloppe  des  carpelles,  ou  Vendo- 
carpe  est  tantôt  cartilagineux  et  en  partie  déhiscent  du  côté  ioteme 
(genres  malus,  pyrm,  cydonia,  sorbus),  tantôt  osseux  et  indéhis- 
cent {mespilus,  eratœgus,  cotoneaster). 

2*  tribu ,  ROSÉES  :  Galice  tubuleux ,  urcéolé  ,  contenant  un  nombre 
indéterminé  d'ovaires  fixés  à  la  paroi  interne  du  tu|>e ,  et  renfermant 
un  seul  ovule  pendant;  styles  distincts  ou  soudés  ;  étamines  nombreuses. 
Le  fruit  est  un  cdicarpide,  c'est-à-dire  qu'il  est  formé  du  calice  devenu 
charnu  et  contenant  un  grand  nombre  à'askoses  dont  la  grainç  est  pen- 
dante et  la  radicule  supère.  Le  genre  rom  compose  presque  ï  lui  seol 
cette  tribu. 

â*  tribu ,  SANGUISORBÉES  :  Fleurs  ordinairement  polygames  et  quel- 
quefois sans  corolle  ;  étamines  peu  nombreuses ,  ovaires  peu  nombreux 
(ordinairement  1  ou  2) ,  uni-ovulés,  enveloppés  par  le  calice;  askoses 
renfermés  dans  le  tube  du  calice,  à  graine  dressée  ou  pendante. 
Exemples  :  les  genres  agrimonia,  alchemilla ,  sanguisorba ,  poteriwfu 
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V  triba,  ORTADÉES  :  Galice  à  5  divisions,  rarement  à  h ,  souvent 
doDblé  d'nn  calicnle  extérieur.  Corolle  à  5  ou  4  pétales  ;  éumincs 
indéfinies;  ovaires  nombreux,  libres,  portés  sur  un  réceptacle  convexe, 
oni-ovolés,  poorvos  d'un  style  latéral.  Baies  monospermes  soudées  ou 
aikoses  libres ,  plus  ou  moins  nombreux,  les  uns  ou  les  autres  portés 
sur  DD  carpopbore  charnu  ou  sec.  Exemples  :  les  genres  rttbus ,  fra-- 
garia, potentiila^  gmm,  etc. 

5*  tribu,  spnuBACÊES  :  Galice  libre,  persistant,  à  5  divisions  ;  5  pé- 
tale.s'  éiamines  tiombreuses;  ovaires  distincts,  au  nombre  de  5  ordi- 
nairement ,  verticillés ,  à  plusieurs  ovules  pendants  ;  styles  courts , 
stigmates  épais.  Fruit  composé  de  follicules  rangés  circulairement,  con« 
tenam  nne  ou  plusieurs  graines  pendantes.  Exempjes  :  les  genres  spirœa, 
gilienio^  hrayera^  quillaia, 

6* tribu,  AMYODALÉKS  t  Galtce  libre,  tombant  ;  5  pétales;  étamines 
nombreuses;  ovaire  unique,  uniloculaire,  contenant  2  ovules  pendants. 
Drape  il  noyau  dispernie  ou  monosperme  ;  semence  suspendue  à  un 
fonicole  qui  s'élève  du  fond  de  la  loge.  Embryon  sans  eodosperme,  à 
cotylédons  cbamus,  I  radicule  supère,  très  courte*  Genres  amygdaluê^ 
pnmnê^  cerasuêf  etc. 

7*  tribu  ,  cnRTSOBALAiiÉES  :  Ovaire  unique  «  libre  ,  contenant 
2  ovules  dressés;  style  naissant  presque  de  la  base  de  l'ovaire;  fleurs 
plus  ou  moins  irrégolières  ;  fruit  drupacé.  Genres  ckrygobalanns,  lica^ 
nia ,  moquileo, ,  parinarium ,  etc. 

La  fimlile  des  rosacées  produit  le  plus  grand  nombre  des  fruits 
cbamus  que  l'on  mange  en  Europe,  soit  qu'ils  en  soient  originaires, 
»it  qu'ils  y  aient  été  introduits  depuis  très  Imigtemps.  Elle  fournit  en 
ODtre  un  certain  nombre  de  parties  ou  de  produits  très  utiles  à  l'art  de 
gnénr.  Nous  examinerons  les  uns  et  les  autres  suivant  l'ordre  de$ 
tribus. 

TRIBU  DES  P0MACÊB8. 
Oêims  et  OMBâMtar. 

Cydonia  tmlgaris  Pers.  ;  pyrus  cydonia  L.  Arbuste  ii  tige  tortueuse, 
haut  de  &  à  5  mètres,  dont  les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  sont  cou- 
verts d'un  duret  Mancbfttre.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc  rosé,  asses 
grandes,  solîuires  k  Textrémilé  des  jeunes  rameaux  ;  le  calice  est  très 
îdu ,  à  5  divisions  denticuiées  ;  l'ovaire  est  Infère ,  à  5  loges,  surmonté 
de  5  styles  réunis  à  la  base.  Le  fruit  est  un  mèloaide  en  forme  de  poire, 
couvert  d'un  dovet  cotonneux,  ombiiiqué  au  sommet,  partagé  vers  le 
centre  en  5  loges  cartilagineuses  qui  contiemient  chteane  §  graines  et 
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plos,  disposées  sur  deux  rangs.  C'est  cette  pluralité  de  semences  qui 
sépare  les  cognassiers  des  poiriers,  auxquels  Linné  les  avait  réunis. 

Les  coings  mûrs  sont  d'une  belle  couleur  jaune*  et  ce  sont  eux  que 
Virgile  désigne,  dans  sa  troisième  bucolique,  sous  le  nom  de  mo/a 
awrea.  On  les  nommait  aussi  mala  eotonea  et  mala  eydonia ,  du  nom 
de  la  ville  de  Cydonie ,  dans  Tîle  de  Crète ,  où  on  les  cultivait  avec  oo 
soin  tout  particulier.  On  pense,  enGn,  que  les  fameuses  pommes  d'or 
du  jardin  des  Hespérides,  conquises  par  Hercule ,  étaient  des  coings  et 
non  des  oranges  :  d'abord  parce  que  les  oranges  et  même  les  citrons  oa 
les  cédrats  n'ont  été  connus  en  Europe  que  bien  longtemps  après  les 
tçmps  d'Hercule  ;  ensuite  parce  que  des  sculptures  antiques  représea- 
tent  Hercule  tenant  dans  ses  mains  des  fruits  qui  ressemblent  beaucoop 
plus  à  des  coings  qu'à  des  oranges. 

Les  coings  sont  très  odorants  et  pourvus  d'un  goût  très  âpre  et  astrin- 
gent. Ils  sont  peu  agréables  à  manger  crus  ;  mais  ils  sont  très  bons 
cuits ,  surtout  réunis  au  sucre ,  et  1  on  en  fait  un  sirop,  une  gelée  et 
différents  candis  qui  sont  fort  recberchés.  Les  acie— —  é»  «•!■§ 
renferment  dans  leur  épisperme  un  mucilage  très  abondant ,  analogue  à 
la  gomme  adragante,  et  l'on  en  fait  un  grand  usage  en  médecine,  comme 
adoucissantes.  Celles  du  commerce  sont  souvent  mêlées  de  pépins  de 
pomme  et  d'une  certaine  quantité  d'un  fruit  sec,  coupé  par  petits 
morceaux,  appartenant  probablement  à  un  arbre  pomacé,  maisdoot 
j'ignore  l'espèce.  Il  convient  d'y  faire  attention. 

Les  poirier*  et  les  pommier*  forment  deux  genres  d'arbres  très 
voisins  que  Linné ,  et  la  plupart  des  botanistes  après  lui,  ont  réuni  ea 
un  seul ,  mais  qui  diffèrent  par  un  assez  grand  nombre  de  caractères 
pour  qu'on  eût  pu  les  laisser  séparés ,  comme  l'avaient  fait  Tonmefort 
et  Jussieu. 

Les  poiriers  sout  des  arbres  de  moyenne  taille ,  à  fleurs  blanches, 
disposées  en  corymbes  terminaux  ou  latéraux;  leurs  étamines  sont 
divergentes  et  laissent  à  nu  la  base  des  styles,  qui  sont  entièrement 
libres.  Les  fruits  sont  turbines ,  rétrécis  et  souvent  allongés  en  mamelon 
à  la  base ,  ombiliqués  au  sommet ,  formés  d'une  chair  ferme  et  astrin- 
gente que  la  culture  a  rendue  plos  ou  moins  fondante,  savoureuse, 
douce  et  sucrée. 

Les  pommiers  diffèrent  des  poiriers  par  leurs  fleurs  disposées  en 
ombelle  simple  ;  par  leurs  pétales  nuancés  de  rouge  rosé ,  surtout  ï 
l'extérieur;  par  leurs  éumines  dressées  et  serrées  contre  les  pistils 
qui  sont  réunis  à  la  base  ;  enfin  par  la  forme  de  leurs  fruits,  qui  sont 
globuleux ,  généralement  déprimés  sur  la  hauteur  et  creusés  à  la  base 
d'un  enfoncement  profond  dans  lequel  s'implante  le  pédoncule.  Ces 
fruits  ont  une  chair  ferme,  cassante,  âpre  et  amère  dans  les  arbres 
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sauTagcs,  plas  on  moins  acide  e(  sucrée  dans  ceux  que  la  culture  a 
modifiés.  Sons  ce  rapport,  on  divise  les  pommiers  indigènes  en  deux 
souches  principales  qui  ne  diiïèreut  peut-élre  que  par  le  plus  ou  moins 
de  culture  :  1*uDe  constitue  le  pomofeier  a  cidre  (  malus  acerba 
Mérat, pyrti5  acerba  DG.  )  ;  l'autre ,  le  p^miMier  4muk  on  pommier 
à  cMfeaa  {fnolm  sotivo) ,  dont  les  fruits  se  servent  ordinairement  sur 
les  tables. 

n  ne  iaadrait  pas  croire,  cependant,  que  toutes  les  pommes  à  cidre  fussent 
Ipres  ou  aigres,  et  toutes  les  pommes  à  couteau  simplement  douces  et  sucrées, 
comme  on  serait  tenté  de  le  supposer,  d'après  les  noms  admis  ou  cités  par 
de  Caodolle.  J*ai  même  reçu ,  à  cet  égard ,  une  lettre  d'un  pharmacien  du 
département  de  POise,  qui  me  reproche  d'avoir  dit ,  dans  mes  précédentes 
éditions,  que  le  cidre  se  faisait  en  Normandie  et  en  Picardie,  avec  depêliteê 
fowmu  aigrti  $t  après  qui  y  sont  fort  communes,  et  qui  m'assure  que  le  cidre 
se  prépare  presque  exclusivement  avec  des  pommes  douces  et  sucrées ,  et 
qu'il  est  d'autant  meilleur  que  les  pommes  sont  plus  belles  et  plus  agréables 
M  goût  Ce  pharmacien  a  raison  en  grande  partie ,  puisque  les  pommes 
agrestes  de  la  Normandie ,  quoique  généralement  petites  et  d'une  grosseur  k 
peu  prés  uniforme ,  présentent  un  grand  nombre  de  variétés ,  qui  les  fait 
eooore  distinguer  en  pommes  acides ,  douces ,  ambres ,  précoces ,  demi-iar- 
iwn,  tardives,  etc.,  et  que  ce  sont  les  pommes  douces  et  sucrées  qui  for- 
neot,  en  réalité  ,  la  base  du  cidre.  Mab  il  est  également  certain  que  ces 
poanes  douces ,  employées  seules ,  ne  fourniraient  qu'un  cidre  peu  sapide , 
BOD  susceptible  de  se  conserver ,  et  qu'on  y  mélange  toujours  une  certaine 
proportion  de  pommes  âpres  et  amères  (1)  qui  donnent  au  cidre  de  la  force 
êtes  assurent  la  conservation. 

C'est  dans  la  racine  de  pommier,  et  ensuite  dans  celles  de  poirier,  de  ceri- 
sier et  de  prunier,  que  l'on  a  découvert  la  phlorizine,  principe  cristallisable 
neutre,  non  axoié,  analogue  à  la  salicine ,  à  Torcine  et  à  d'autres eomposés 
organiques  que  l'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  générique  de  colorigènes, 
HToeque  ce  sont  eux  qui,  par  leur  oxigéuation  ou  par  leur  combinaison  si- 
■uitanée  avec  l'oxigéne  et  Tammoniaque ,  paraissent  former  le  plus  grand 
nombre  des  matières  colorantes  végétales.  La  phlorizine,  en  particulier,  dont 
la  composition  parait  être  C^*  H  *•  0*^,  et  qui  ne  diffère  de  la  salicine  que  par 
ÎBMlécules  d'oxigène  en  plus ,  en  absorbant  2  équivalents  d'ammoniaque, 
8  d'oxigène ,  cl  en  perdant  6  équivalents  d'eau ,  se  convertit  en  un  principe 
colorant  rouge  nonuné  phloriséine ,  dont  la  combinaison  avec  l'ammoniaque 
Ibrae  on  sirop  d'un  bleu  foncé  : 

C^i  H«»  0*^  +  Ai«  n«  -f  0»  =  H«  0«  +  C**  H*»  ^»  0". 

phlorUëiae 

La  phlorizine,  traitée  par  divers  acides  étendus,  non  oxîgénants ,  éprouve 
aae  transformation  non  moins  singulière  qui  la  rapproche  de  la  salicine  et 

1)  Soiir4>nl  m'm^  Ae^  pnmmrs  f onrrics  ,  rc  qn^<lnit  tinirr»  ù  la  quali«<  du  pioiluil. 
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jusqu^à  UB  otifUîn  point  du  taonÎD  ;  elle  te  dédouble  en  glucose  hydraté  a  ee 
phloréfine,  autre  composé  crbUillisable ,  peu  soluble  dans  Teau  froide,  peu 
soluble  dans  Téther  et  très  soluble  dans  TalcooL 

Glucose  hydraté C»«  Hi^  0«^ 

Phlorétine C"  H*»  0»« 

Phlorixine C*«  ?«•  Qt^ 

Indépendamment  des  pommiers ,  les  botanbtes  comprennent  aujourd^boi 
dans  le  genre  pymt  un  assez  grand  nombre  d*arbres  ou  d^arbustes  indîgéntt 
à  nos  forêts ,  et  qui  se  sont  montrés  assez  rebelles  à  la  culture  pour  que  leon 
fruits  soient  restés  fort  petits  et  très  acerbes ,  de  sorte  qu^on  ne  les  emploie 
guère  que  pour  en  retirer,  par  la  fermentation ,  une  bobson  tineuse  pea  esti- 
mée et  d*un  emploi  local  et  très  restreint. 

Tels  sont  : 

L*ailsier,  pyrtif  aria ,  arbre  de  7  k  10  mètres  de  hauteur,  à  feuilles  etitièrei, 
ovales ,  dentées,  certes  en  dessus ,  garnies  en  dessous  d'un  coton  très  btanc, 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  rameux  ;  dont  les  styles  sont  librei 
et  réduits  à  2  ou  3 ,  et  dont  la  pomme  est  rouge,  globu1euse>ovoïde ,  couron- 
née par  les  dents  du  calice ,  assez  douce  lorsqu'elle  est  mûre.  Le  bois  d*aii- 
zier  est  d'une  textare  très  fine  et  compacte  comme  eelui  du  poirier  ;  il  eit 
plus  fort  et  plus  durable. 

Le  serMer  eomnmii  ou  eonuler,  pyrtuiorlmi  Gftrtn.;  iorbui  donuttica  L. 
Arbre  de  13  à  10  mètres  de  hauteur,  dont  le  tronc  est  droit  et  terminé  ptf 
une  tète  pyramidale  assez  régulière.  Ses  feuilles ,  au  lieu  d'être  simples  et 
entières  comme  celles  des  poiriers  et  des  pommiers,  sont  cumposées,  pinnéd 
avec  impaire  et  à  folioles  dentées ,  Tertes  en  dessus,  telues  et  blanchâtres  ea 
dessous.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  très  nombreuses ,  disposées  en  o*- 
rymbe  à  l'extrémité  des  rameaux.  Les  fhiits ,  nommés  #orèei  ou  ewrmit,n»' 
semblent  à  de  très  petites  poires  d'un  Jaune  rougeltre. 

Le  sorbier  croit  très  lentement  et  Tit  fort  longtemps.  Loiselevr-DeileB^ 
champs  en  cite  un  âgé  de  5  ou  000  ans ,  dont  le  tronc  atait  4  mètres  de  ciroaa- 
férence.  Le  bois  de  sorbier  a  le  grain  très  fin  et  est  susceptible  d'an  beM 
poli.  Il  est  recherché  par  les  ébénistes ,  les  tourneurs ,  les  armuriers ,  etc. 

Le  ser!bter  ées  otscanx ,  pyrtu  aueuparia  G»rtn.  ;  iorbus  aueuparia  L 
Arbre  de  7  à  S  mètres ,  dont  les  feuilles  sont  composées ,  pinnées  atee  iia- 
paire ,  de  même  que  celles  du  précédent.  Les  fleurs  sont  bhnches ,  très  dob- 
breuses ,  et  forment  de  nombreux  corymbes  terminaux.  Les  fruiu  sont  srroa- 
dis ,  de  la  grosseur  d'une  petite  cerise,  d'un  rouge  tif  ;  très  recherchés  par  b 
grives ,  les  merles  et  d'autres  oiseaux.  Cet  arbre  croit  naturellement  dans  les 
forêts  des  montagnes ,  en  France.  On  le  plante  dans  les  Jardins  paysagers 
qu'il  embellit  au  printemps  par  ses  fleurs  et  dans  l'automne  par  ses  gros  boa- 
queU  de  fruits  d'un  rouge  éclaUnt.  £n  181tt,  M.  Donovan  retba  de  ces  fruiu 
un  acide  cristallisé  auquel  il  a  donné  le  nom  d'actdé  iorbiquê;  mais  on  recofi- 
nut  plus  tard  que  cet  acide  n'éuit  autre  ohoae  «ue  de  Taoîde  maliqne  por,  le- 
quel Jusque-là,  et  depuis  Schèele  qui  l'avait  découvert,  n'avait  été  obtenu  que 
impur,  liquide  et  incrbtallisable. 

SorMer  bybrMe.  Cet  arbre  nous  présente  les  fleurs  et  les  fruits  du  sorbier 
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àm  QÎMaux  ;  naît  il  a  les  feuilles  eotitres»  découpées  feuleotent  à  Itur  biM  n 
4à8  pinnnles,  et  terminées  par  un  grand  lobe  irrégulièrement  deoté  ;  de  sorte 
que  l'arbre  tieDi  le  milieu ,  pour  les  feuilles,  entre  Palisier  et  le  sorbier  des 
oiBoauz.  On  le  cnltiTe  comme  le  précédeot,  pour  romement  des  Jardins. 

Parmi  les  antres  arbres  indigènes,  encore  fort  nombreui,  qui  appartiennent 
a«x  pomacées ,  Je  ne  puis  me  dispenser  de  citer  les  trots  suivants  : 

Nétlcr,  mê^ikm  g9rmanica  L.  Arbre  médiocre  on  grand  arbrisseau  à  ra- 
meaux tortueux,  privés  d'épines  lorsqu'il  est  cultivé.  Ses  feuilles  sont  court»- 
ment  pétiolées ,  grandes,  oblongues-lancéolées,  très  entières,  glabres  en  des- 
sus, pubeacentes  en  dessous.  Les  ûeurs  sont  blanches,  assez  grandes,  solitaires, 
I  5  styles  distincts ,  accompagnées  de  bractées  persistantes.  Le  fruit  est  ar- 
rondi ,  assex  gros  dans  les  variétés  Cultivées ,  non  entièrement  recouvert  pat 
le  calice  qui  forme  une  large  couronne  autour  dn  sommet  resté  nu.  On  trouve 
à  Pintérieur  5  4oges  à  endocarpe  osseux ,  contenant  chacune  une  semence 
droite  pourvue  d^un  test  membraneux.  Les  nèfles ,  même  mûres ,  ont  une  sa- 
veur tellement  acerbe ,  quelles  ne  sont  pas  supportables  ;  mais  en  les  cueillant 
en  automne  et  en  les  laissant  étendues  sur  de  la  paille,  elles  éprouvent  un 
commencement  d'altération  nommé  bUt$inement ,  qui  les  ramollit  et  leur 
donne  une  saveur  douce,  vineuse,  asséi  agréable.  C'est  alors  seulement  qu'on 
peut  les  manger. 

AaMglae  ou  apltta  bianelie,  aral«f  tu  •œyaeaniha  L.  Arbre  de  6  à  8  mètres, 
qui  se  présente  le  plus  souvent  sous  la  forme  d'un  buisson  très  rameux  et  armé 
de  fortes  épines,  ce  qui  le  rend  très  propre  à  former  des  clôtures,  dans  la  cam- 
pagne. Ses  feuilles  sont  glabres,  luisantes,  plus  ou  moins  profondément  décou- 
pées en  lobes  un  peu  aigus  et  divergents.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou  roses , 
dispotées  en  bouquets  oorymbiformM  et  pourvues  seulement  de  1  ou  8  styles. 
KHia  sMil  ikméas  d'une  odeur  très  agrétf>le  ;  elles  paraissent  au  mois  de  mai 
et  fonsMit  alors  «n  ornement  pour  les  habitations  qui  en  sont  entourées.  Les 
fruits  sont  petits,  ovoïdes ,  d'un  beau  rouge,  couronnés  et  non  entièrement 
recouverts  par  les  dents  du  calice,  dépourvus  des  bractées  qui  accompagnaient 
les  fleurs.  Ils  ne  contiennent  que  deui  osselets  fort  durs ,  à  une  seule  semence. 

A»r*lier  otl  €»lne  s^Espaane,  cratœgiu  ozotqIum  L.  Cet  arbre,  très  élégant, 
eralt  natarellattent  dans  le  midi  de  la  France ,  en  Iulie  et  en  Espagne  ;  il  res- 
semble beaucoup  an  précédent,  asais  il  est  plus  gr^iid  dans  toutes  ses  parties. 
Ses  fruits  sont  arrondis  ou  piriformes ,  rouges  ou  blanchâtres ,  suivant  les  va- 
riétés ;  d'une  saveur  aigrelette  assez  agréable  dans  le  Midi  ;  mais  ils  restent 
acerbes  sous  le  climat  de  Paris. 

TBIBU  DES  ROSÉES. 

Celle  tribu  est  presque  exclusivement  formée  du  seul  genre  ro»ler 
on  MMi,  dont  les  caractères  consistent  dans  un  calice  lubulé  ,  ventru, 
rétréci  au  sommet ,  à  5  lobes  souvent  divisés  et  pinnatiûdes.  La  corolle 
présente  5  pétales  qui  sont  très  souvent  doublés  par  la  culture  ;  les  éta- 
niines  sont  indéfinies  ;  les  ovaires  sont  nombreux ,  insérés  sur  le  fond 
de  calice,  libres,  anilocalaires ,  à  an  seul  ovule  pendant;  les  stylée 
naissent  sur  le  côté  des  ovaires  et  sortent  dtt  calice.  Ls  fruit  «st 
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posé  d'un  grand  nombre  d'askoses  velus ,  renfermés  dans  le  tube  dQ 
calice  accru  cl  devenu  charnu. 

Ixs  rosiei  s  sont  des  arbrisseaux  à  rameaux  déliés,  quelquefois  très 
Jougs  et  pouvant  s*élevcr  5  Taide  de  supports  à  une  grande  hauteur.  Ils 
sont  presque  toujours  armés  d'aiguillons  nombreux  et  pourvus  de  feuilles 
éparses ,  imparipinnées ,  pourvues  de  stipules  soudées  au  pétiole  et  ï 
folioles  dentées.  Leurs  fleurs  sont  teiininales,  solitaires  ou  disposées  en 
corymbes ,  pourvues  d'une  grâce  et  d*une  suavité  qui  leur  assurent  la 
prééminence  sur  toutes  les  fleurs.  On  en  compte  plus  de  150  espèces 
assez  rapprochées  entre  elles,  et  dont  les  variétés  se  multiplient  telle- 
ment tous  les  jours  »  que  l'on  est  tenté  de  croire  qu'elles  proviennent 
toutes  d'une  souche  primitive  diversifiée  par  les  migrations  et  la  coltore. 
J'en  citerai  seulement  quatre  espèces  dont  les  parties  sont  usitées  en 
pharmacie. 

Rosier  saavage ,  églantier  sauvage  »  rose  de  chien  OU  eyssr- 
rhoiion,  rosa  caninah.  (ûg.  327).  Cette  espèce  est  commune,  en 
Europe,  dans  les  haies  et  sur  le  bord  des  bois.  Ses  tiges  sont  grêles, 

longues  de  3  à  5  mètres ,  armées  d'ai- 
guillons forts  et  recourbés,  et  pour?oes 
de  feuilles  h  5  ou  7  folioles  ovales-lan- 
céolées, doublement  dentées,  inodores 
lorsqu'on  les  doisse  (1).  Les  fleurs  sont 
roses  ou  blanches ,  portées  au  nooibre 
de  2  à  /i,  à  l'extrémité  des  ranneiQX. 
Les  divisions  du  calice  sont  pinnatifides, 
et  la  corolle ,  étant  simple ,  n'offre  qoe 
5  pétales.  Les  fruits  sont  assez  gros, 
ovales ,  lisses ,  d'un  rouge  de  corail, 
couronnés  par  les  divisions  dn  calice 
t  ir  ^^  ^Ê  '  flétries.  Ils  sont  formés  à  l'intérienr 
h  \     JwK  ^'""  parenchyme  jaune,  ferme,  acidale 

et  astringent.  On  en  prépare  en  phar- 
macie une  conserve   sucrée,   nommée  conset^e  de  cynorrhodms , 
agréable ,  usitée  comme  astringente. 
Celle  espèce  de  rosier  doit  son  nom  de  rose  de  chien  ^  rosa  canimw 


Fig.  327. 


(ij  11  ne  faut  pa.4  confondre  le  rota  canina,  qui  est  le  véritable  églantier, 
avec  le  rota  eglanleria  L.,  auquel  on  donne  aussi,  dans  les  jardins,  le  noB 
d'églantier.  Celui-ci  a  les  fleurs  d*iin  jaune  vif  ou  d'un  rouge  orangé  ;  les  din- 
sions  du  calice  sont  entières  ;  les  feuilles  froissées  ont  une  odeur  forte  et 
agréable ,  analogue  à  celle  de  la  pomme  de  reinette  ;  les  fleurs ,  au  coDU-aire, 
eixhalent  une  odeur  de  punaise. 
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tynùrrhodon,  à  te  que,  dans  ranliqaité,  sa  racine  passait  ponr'être  on: 
remède  efficace  contre  la  rage;  et  celle  opinion ,  qui  n'a  aocan  ibode- 
ment  réel ,  a  traversé  des  siècles  ponr  arriver  jusqu'^  nons;  car,  encore 
aojourd'liui,  la  racine  d*égiantier  forme  la  base  de  remèdes  populaires, 
contre  la  rage  »  dont  Tusage  est  répanda  dans  la  plupart  des  départe- 
ments monti^neax  de  la  France ,  teh  qoe  cenx  de  l'Isère,  de  la  Hante-» 
Lon*e,  de  la  Loire,  de  l'ATeyron,  du  Puy-de-Dôme,  etc.  11  ne  faut 
cesser  de  répéter  au  peuple  qu'aucun  spécifique  jusqu'ici  ne  peut  guérir 
la  rage»  et  que  le  seul  moyen  possible  de  la  prévenir  est  la  cautérisation 
complète  de  la  morsure. 

Bédés«ar  OU  gaUe  ^é^ianUer.  On  uomme  ainsi  une  excroissance 
chevelue  qui  se  forme  sur  les  branches  de  l'églantier,  par  suite  de  la 
piqûre  d'un  insecte  hyménoptère  nommé  cynips  rosœ.  Cette  galle  est 
divisée  intérieurement  en  un  grand  nombre  de  cellules  qui  renferment 
aotant  de  larves  de  l'insecte.  Elles  y  passent  l'faiver  sous  forme  de 
nfmphen,  et  en  sortent  au  printemps  à  l'état  d'insectes  parfaits.  On  em-* 
ployait  autrefois  le  bédéguar  comme  diurétique,  lithontriptique,  anthel- 
miotique,  aniistrnmique ,  etc.  Il  n'est  plus  usité. 

■o«€  ronge  «u  loM  ée  Provint» 


Rota  galHca  L.  On  dit  que  ce  rosier  a  été  apporté  de  Syrie  à  Pro- 
Tins,  par  un  comte  de  Brie ,  au  retour  des  croisades.  Loiseleur  Des- 
loagchamps  pense  que  ce  fait  n'est  rien  moins  que  prouvé,  parce  que  la 
rose  rouge  était  connue  dans  l'antiquité  et  que  c'est  elle  probablement 
dont  Homère  a  vanté  les  vertus  dans  V Iliade;  mais  en  admettant  ce  fait, 
en  admettant  même ,  ce  que  je  crois  très  probable ,  que  la  rose  de  Pro- 
vins soit  la  rose  de  Milet  dont  parle  Pline ,  on  peut  très  bien  croire 
que  cette  rose  était  peu  connue  en  France ,  au  temps  des  croisades ,  et 
qu'on  comce  de  Brie  l'ait  apportée  avec  lui ,  à  son  retour.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que,  pendant  très  longtemps,  la  culture  de  cette 
sspèce  de  rose  a  été  comme  un  patrimoine  de  la  ville  de  Provins  ;  ensuite 
an  petit  village  des  environs  de  Paris  s'en  est  emparé,  et  en  a  gardé  le 
le  nom  de  Fontenay-aux- Roses  ;  Lyon  et  Metz  ont  eu  aussi  leur  célé- 
brité pour  cette  culture  et  fournissent  encore,  à  ce  que  je  pense,  une 
certaine  quantité  de  roses  rouges  an  commerce;  mais  il  parait  que  b 
plus  grande  partie  de  ces  fleurs  viennent  aujourd'hui  de  Hollande  et 
d'Allemagne. 

Le  rosier  de  Provins  s'élève  à  la  hauteur  de  60  à  100  centimètres  an 

plus;  ses  rameaux  sont  nombreux  et  armés  de  faibles  aiguillons;  ses 

lieniUes  sont  composées  de  5  à  7  folioles  ovales ,  rigides ,  d'un  vert  assez 

foncé  en  dessus ,.  un  peu  pubescentes  en  dessous  ;  les  boutons  et  les 

iti.  18 
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pédoMâlat sont  ooQf eris  de  poils  rodes;  les  fleora  soot  solitaires  on 
réobies  au  nombre  de  2  oo  3  à  Textréinité  des  rameaux  ;  les  divisioM 
du  calice  soot  dentées  ;  les  pétales  sont  peu  nombreux ,  étalés ,  d'aï 
rouge  foncé  et  presque  inodores.  Ils  renferment  cependant  on  principe 
aromatique  qui  se  développe  par  la  des&iccation.  Pour  faire  sécher  ces 
fleurs,  oa  les  prend  en  boutons,  on  en  sépare  le  calice,  on  en  coupe 
lés  onglets ,  et  on  les  étend  dans  une  étave.  Lorsqu'elles  sont  bien 
sèches,  il  convient  de  les  cribler  pour  en  séparer  les  étamines  et  les 
cBud  d'insectes  qui  peuvent  s'y  trouver  ;  on  les  renferme  ensuite  dans 
une  botte  de  bois  que  l'on  place  dans  un  lieu  sec  :  il  est  bon  de  les  cri- 
bler de  temps  en  temps. 

Les  roses  de  Provins  séchées  doivent  avoir  une  couleur  pourpre  fon- 
cée et  veloutée ,  une  odeur  très  agréable,  une  saveur  très  astringente. 
Leur  infusion  rougit  le  tournesol ,  et  précipite  abondamment  par  le 
sulfate  de  fer,  la  colle  de  poisson  ,  l'alcool,  le  nitrate  de  mercure,  l'ean 
de  chaux  et  Toxafaite  d'ammoniaque.  On  voit  d'après  cela  qu'elles  con- 
tiennent un  acide  libre ,  une  grande  quantité  de  tannin ,  du  muqueni 
et  un  sel  calcaire  soluUe. 

On  prépare  avec  les  roses  rouges  un  sirop,  un  mellite  et  une  consene. 
Nous  préparons  la  conserve  avec  la  poudre  ;  mais  à  Provins  et  à  Lyon 
on  la  fait  en  pistant  les  pétales  récents  avec  du  sucre. 

Le  rosier  de  Provins  est  l'espèce  dont  on  a  cherclié  I  obtenir  le  plos 
de  variétés,  pour  l'ornement  des  jardins.  On  en  compte  plus  de  400, 
dont  une  partie,  si  j'ose  le  dire ,  mérite  pou  les  noms  plus  on  moins 
emphatiques  dont  on  les  a  décorées. 

■••e  à  eeac  fealUes. 

BoM  emtifbiia  L.  Ce  rosier  est  originaire  du  TJiocase  oriental  ;  il 
forme  un  buisson  liant  de  100 1 110  centimètres  ;  ses  feuilles  ont  5  ee 
1  fdiioles  ovales ,  pubeeoentes  en  dessous ,  deux  fois  dentées  i  les  fleuri 
MMii  roses,  ordinairement  presque  complètement  doublées,  larges  d'en* 
vii'on  %  oentimètres ,  longuement  pédonculées ,  portées  ordinairement 
ireb  ensemble  an  sommet  de  chaque  rameau.  On  en  connaît  un  asMi 
grand  nombre  de  variétés ,  parmi  lesquelles  on  distingue  la  rose  de 
Uoilmide  ou  grû$$e  cent  feuilles ,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
communes  ;  la  roêe  des  peintres ,  plus  large  que  la  précédente ,  moins 
double  et  d'une  couleur  plus  vive  :  la  rose  mousseuse .  dont  les  pédoo- 
culos,  les  calices  et  leurs  divisions  sont  couverts  de  poils  rameux,  glan- 
duleux et  rougeâtres,  etc. 

Je  pourrais  citer  encore  le  ■•Mier  hUmm,  rasa  aUa  L  ;  le  ■■■!■> 
» ,  rosn  siJfurea  Ait.  ;  le  wm^êmm  mmMmmif,  ro$a  mdtiflm 
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ThnRb.  ;  Je  rosier  MaMiiié,  rosa  moschata  Ait.  ;  Je  rosier  tonJovMi 
iMri  ou  rosier  da  Beasaie ,  rosa  semperflùrens  Gurt.  ;  mais  h  plus 
l)dlede  tontes  ces  roses,  ceJle  qui  réunit  à  une  odeur  suave  I*anipJeur 
et  le  Dombre  des  pétales ,  est  sans  contredit  la  roêe  à  cent  feuilles,  qai 
sera  toujours  J'embJème  de  la  grâce  et  de  la  beauté. 

Cette  rose,  cultivée  dans  Jcs  jardins,  n'est  cependant  pas  celle  que 
l'on  estime  Je  plus  pour  l'usage  de  la  pharmacie  et  de  la  parfumerie. 
Trop  de  culture  parati  eu  affaiblir  l'odeur  ;  et  à  Paris  on  préfère  «ne 
variété  de  la  rose  de  Damas  (rosa  damascena) ,  cultivée  en  pleine  terre 
aoloor  de  Puteaux  et  du  Calvaire.  Celle-ci ,  nommée  aussi  rose  de  tous 
les  mois  ou  rose  des  quatre  saisons  (1) ,  fleurit  deux  fois  par  an  ,  au 
priotemps  et  à  l'automne ,  et  queJquefois  au  milieu  de  l'été  ;  elle  a  plus 
d'étamines  que  la  rose  k  cent  feuilles ,  moins  de  pétales ,  est  d*nn  roee 
plus  vif  et  d'une  odeur  plus  forte,  mais  toujours  très  suave;  aussi  se 
veod-eile  tous  les  ans  sur  le  marché  de  Paris  le  double  de  l'autre ,  qui 
d'ailleurs  u'est  ordinairement  cueillie  que  lorsqu'elle  est  entièrement 
épanouie  et  prête  à  tomber  de  l'arbuste  dont  elle  faisait  l'ornement 

Les  roses  k  cent  feuilles  et  cellesde  Puteaux  sont  connues  en  pharmacie 
MUS  le  nom  commun  de  roses  pâles,  par  opposition  avec  celles  de  Provins, 
(|oi  portent  le  nom  de  roj^s  rouges.  On  prépare  avec  les  premières  une 
eio  distillée  d'une  odeur  forte  et  suave*;  un  sirop  et  un  extrait  qui  sont 
légèrement  purgatifs  et  astringents.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  en 
relire  une  certaine  quantité  d'une  essence  butyreuse  d'un  prix  très 
élevé  et  qui  ne  le  cède  pas  en  qualité  à  celle  qui  vient  de  l'Orient.  C'est 
celle-ci  principalement  que  l'on  trouve  dans  le  commerce. 

BMence  éc  roses. 

Cette  huile  volatile  est  extraite  surtout  dans  la  Perse,  aux  Indes  et 
dans  l'état  de  Tunis ,  de  plusieurs  espèces  de  roses  très  odorantes,  telles 
que  les  roêa  centifolia ,  damascena,  moschata,  et  qui  sont  encore  plus 
odoriférantes  dans  les  pays  chauds  que  dans  le  n6tre.  On  raconte  qu'elle 
a  été  découverte  en  161^  par  une  princesse  Nour-Djihân  ,  femme  du 
grand  MoguI  Djihanguyr,  lequel ,  à  l'exemple  d'un  antre  grand  roi ,  fit 
assassiner  son  premier  mari  pour  l'épouser.  Se  promenant  avec  l'em- 
pereur sur  le  bord  de  canaux  remplis  d'eau  distillée  de  roses ,  elle  vit 
nager  è  la  surface  une  sorte  d'écume  qu'elle  fit  recueillir,  et  qui  fut 
proclamée  le  parfum  le  plus  précieux  de  l'Asie.  Quelques  personnes 
pensent  néanmoins  que  l'essence  de  roses  a  dû  être  connue  beaucoup 
plus  tôt ,  puisque  l'eau  distillée  de  roses  était  très  anciennement  usitée  ; 

(I)  Mpsm  prmnêÊirina  de  PKne. 
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niais  Ic8  livres  orientaux  n*en  font  {las  mention  avant  le  commencemeni 
du  xvir  siècle  {Joum.  depharm.,  t.  V,  p.  232).  l/easence  de  roses «4 
nommée  en  persan  A'ther  gui,  ou  seulement  A'ther,  œther,  œttr,  othr. 
On  rapporte  divers  procédés  pour  Tobtenir. 

Le  premier  consiste  à  disposer  dans  des  pots,  et  par  couches  alteitia- 
tives ,  des  pétales  de  roses  et  des  semences  de  sésame  {tesamum  orien- 
faie  L.).  Après  dix  à  douze  jours  de  séjour  dans  un  lien  frais,  on  sépare 
les  semences  et  on  les  met  en  contact  avec  de  nouvelles  roses.  On  répète 
cette  opération  huit  ou  dix  fois,  ou  jusqu'à  ce  que  le  sésame  cesse  do  se 
gonfler  en  absorbant  Thumidité  et  l'huile  odorante  des  roses.  Alors  on 
le  soumet  à  la  presse ,  et  on  en  relire  une  huile  jaune  et  odorante  que 
1*011  verse  dans  le  commerce,  mais  qui  doit  être  considérée  seulemeol 
comme  une  espèce  A' huile  roèoi  obtenue  par  infusion,  et  non  comme 
une  véritable  essence  de  roses. 

Suivant  d'autres ,  on  remplit  de  grands  vases  de  terre  de  pétales  de 
roses  et  d'eau,  de  manière  que  l'eau  surnage  de  quelques  pouces.  On 
expose  ces  vases  au  soleil  pendant  six  à  huit  jomrs ,  et  au  commence- 
ment du  troisième  on  du  quatrième ,  on  Yoit  se  former  à  la  surface  de 
l'eau  une  écume  huileuse  que  l'on  ramasse  avec  un  petit  bâton  garni  de 
coton  à  son  extrémité.  Suivant  d'autres ,  enfin ,  appuyés  de  l'autorité 
de  Kaempfer  (Am^m.,  p.  B7ii) ,  on  obtient  l'essence  de  roses  en  distil- 
lant les  pétales  avec  de  l'eau ,  à  la  manière  ordinaire.  Quelle  que  soit  la 
petite  quantité  qu'on  en  recueille  ainsi ,  l'immense  quantité  d'eau  de 
roses  consommée  dans  tous  les  pays  mahométans  peut  suffire  à  produire 
l'essence  du  conmierce. 

L'essence  de  roses  doit  avoir  une  odeur  de  roses  forte  mais  pure, 
qui  devient  d'une  grande  suavité  lorsqu'elle  est  étendue  ;  elle  est  ordi- 
nairement sous  la  forme  d'une  masse  cristallisée,  dans  laquelle  on  aper- 
çoit un  très  grand  nombre  de  lames  transparentes,  acérées  et  brillantes, 
(|ui  se  fondent  et  se  dissolvent  entièrement  dans  la  portion  restée  liquide^ 
|)ar  la  seule  chaleur  de  la  main.  Alors  cette  huile  est  transparente,  mo- 
bile et  d'un  blanc  légèrement  verdâtre  ;  elle  pèse  spécifiquement  de 
0,86/»  à  0,870 ,  à  la  température  de  20  degrés  centigrades.  L'alcool 
chaud  la  dissout  entièrement,  mais  l'alcool  froid  ki  sépare  en  deux  por- 
tions :  l'une  soluble  (élaeoptène) ,  qui  est  toujours  liquide  et  très  odo- 
rante; l'autre  insoluble  (stéaroptène),  qui  reparaît  sous  la  forme  de 
lames  brillantes ,  et  qui  n'est  pas  sensiblement  odorante  lorsqu'elle  est 
bien  purifiée.  Suivant  l'analyse  faite  par  Th.  de  Saussure,  ce  stéaroptène 
serait  formé  seulement  d'hydrogène  et  de  carbone  dans  les  proportions 
du  gaz  oléifiant(CUj,  Undis  que  l'élaeoptène  contiendrait  une  petite 
quantité  d'oxigène  (Joum.  de  phann.,  t.  VI ,  p.  466). 

L'essence  de  roses ,  comme  toutes  les  substances  d'un  prix  élevé,  est 


ROSACÉES  —  SAINGUISORBÉËS.  277 

très  sujette  à  être  falsifiée.  En  Asie  d'abord,  il  parait  qu'on  en  augmente 
la  quantité  en  distillant  avec  les  roses  du  bois  de  santal  blanc.  En  Hol- 
lande et  à  Paris,  on  la  mélange  d'huile  de  bois  de  Rhodes,  qui  pré- 
sente à  peu  près  la  même  odeur,  mais  qui  lui  communique  sa  liquidité. 
D'autres  falsificateurs  y  ajoutent  des  huiles  grasses  et  du  blanc  de  ba^ 
leine,  ce  qu'on  peut  reconnaître,  soit  par  le  moyen  de  l'alcool  qui  ne 
les  dissout  pas  ^  soit  par  les  alcalis  qui  les  saponifient  Enfin,  depuis  un 
certaiii  nombre  d'années  et  surtout  à  présent ,  l'essence  de  roses  est 
falsifiée  avec  l'essence  de  plusieurs  espèces  de  pelargonium ,  qui  sont 
principalement  les  pelargonium  odorat issimum  lYilld.,  capitatum  Ait. , 
et  roseum  Willd.  J'ai  indiqué  trois  moyens  pour  reconnaître  cette  falsi- 
fication :  d'abord  le  mélange  ayec  l'acide  sulfurique  concentré  qui  n'al- 
tère en  rien  la  pureté  et  la  suavité  de  l'odeur  de  l'essence  de  roses ,  et 
qui  développe  dans  celle  de  pelargonium  une  odeur  forte  et  désagréable, 
capable  d'en  faire  reconnaître  de  faibles  quantités  ;  secondement  rex|KH 
siiion  à  la  vapeur  de  l'iode  qui  ne  brunit  pas  l'essence  de  roses  et  qui 
communique  à  celle  de  pelargonium  une  couleur  brune  très  intense  ; 
trobièmement  la  vapeur  nitreuse  qui  colore  en  jaune  foncé  l'essence  de 
roses  et  en  vert  pomme  celle  de  pelargonium  {Joum,  depharm.  et  chim. , 
tXV,  p.  345)- 

TRJBU  DES  SANGU190RBÉES. 
Al9renoliie« 

Agrimonia  eupatoria  L.  Plante  herbacée,  vivace,  haute  de  50  à 
65  centimètres,  croissant  en  Europe,  le  long  des  chemins  et  au  bord 
des  prés  ;  ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire ,  molles  et  velues  ;  les 
folioles  sont  dentées  en  scie,  alternativement  grandes  et  très  petites, 
et  vont  en  augmentant  de  grandeur  vers  le  sommet;  la  dernière  est 
pétiolée.  Les  fleurs  sont  jaunes ,  disposées  en  épis  terminaui ,  accom- 
pagnées chacune  de  trois  bractées  ;  le  calice  est  persistant ,  à  5  divi- 
sions, turbiné,  nu  à  la  base,  entouré,  au-dessous  du  limbe,  d'un 
grand  nombre  de  spinules  terminées  en  crochet  La  corolle  est  à  5  pé- 
tales; les  étamines  sont  au  nombre  de  12  à  20  ;  il  y  a  2  ovaires  unilocu- 
laires,  contenant  un  seul  ovule  pendant,  et  surmontés  chacun  d'un  style 
terminal ,  esserte ,  terminé  par  un  stigniate  dilaté.  Le  fruit  se  compose 
de  2  askoses  cartilagineux  renfermés  dans  le  calice  accru,  durci,  pourvu 
de  ses  appendices  crochus, 

l.es  feuilles  d'aigremoine  sont  légèrement  astringentes  et  usitées 
comme  telles  dans  les  inflammations  de  la  gorge ,  contre  l'ulcéraiioii 
des  reins,  dans  rhématurie ,  etc. 
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AleblaMile  vulgaire  on  Plc«-tf«-Lloii« 

Alchemilla  vulgaris  L.  Car.  i^n.  :  Galice  tubuleai  \  8  divisiOM, 
dont  k  extérieures  plus  petites;  corolle  nulle;  4  étamines  coortes , 
insérées  sur  an  disque  qui  rétrécit  la  gorge  du  calice  ;  anthères  \  déhis- 
cence  transversale  ;  ordinairement  un  seul  ovaire  libre  et  stipité  au  fond 
du  calice,  portant  un  style  latéral  terminé  par  un  stigmate  épais.  Le 
fruit  est  composé  d'un  askose  ordinairement  solitaire,  renfermé  dans  le 
tube  du  calice. 

L'alchimille  vulgaire  est  pourvue  d'un  rhizome  vivace,  oblique, 
brunâtre,  assez  gros,  donnant  naissance  du  côté  inférieur  àdesraciMS 
fibreuses,  et  du  côté  supérieur  à  des  feuilles  longuement  pétiolées, 
grandes,  plissées,  réniformes,  à  9  lobes  arrondis  et  dentés.  Les  tiges, 
qui  naissent  avec  les  feuilles ,  sont  hautes  de  30  à  35  centimètres ,  gar- 
nies de  feuilles  plus  petites,  et  sont  terminées  par  une  panicule  dicbo- 
tome  de  petites  fleurs  jaunes.  Cette  plante  se  plaît  aux  lieux  humides, 
dans  les  prés  montagneux  et  au  bord  des  vallées  ;  ses  feuilles  ont  été 
employées  comme  astringentes  et  vulnéraires ,  |)our  arrêter  les  hémor- 
rbagies ,  les  évacuations  de  sang  trop  abondantes ,  contre  la  phthi- 
sie ,  etc. 

P«Ule  MnprfDclle. 

Poterium  sanguisorba  L.  JRacine  allongée,  rougeâtre ,  vivace,  pro- 
duisant une  tige  haute  de  35  centimètres,  garnie ,  surtout  à  sa  base, 
de  feuilles  ailées  avec  impaire,  composées  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites folioles  presque  égales ,  arrondies  ou  ovales ,  glabres ,  assez  pro- 
fondément dentées.  Les  fleurs  sont  verdâtres ,  disposées  à  l'extrémité 
de  la  tige  et  des  rameaux  en  épis  courts  et  arrondis.  Elles  sont  mo- 
noïques, mâles  à  la  partie  inférieure  des  épis,  femelles  à  la  partie  sopé- 
rieure ,  pourvues  d'un  calice  à  k  divisions ,  sans  corolle  ;  les  fleurs 
mâles  ont  30  ou  /iO  étamines,  beaucoup  plus  longues  que  le  calice;  les 
fleurs  femelles  présentent  2  ovaires  libres,  uniloculaires,  terminés  cbi- 
con  par  un  style  filiforme  et  par  un  stigmate  en  forme  de  pinceau.  Le 
fruit  se  compose  de  2  askoses  renfermés  dans  le  tube  du  calice  durci  et 
devenu  triangulaire. 

La  pimprenelle  a  une  saveur  astringente ,  faiblement  amère  et  un  peu 
aromatique.  On  l'employait  autrefois  en  médecine,  dans  les  mêmes  cas 
que  les  deux  plantes  précédentes  ;  mais  elle  n'est  pins  usitée  que  comme 
assaisonnement,  dans  les  salades.  Les  bestiaux  la  recherchent  beaucoup, 
et  on  l'a  quelquefois  cultivée  comme  fourrage. 

On  a  employé  une  autre  plante  prcHiue  scuibiabtu  k  la  piécédeule, 
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mais  beaoooap  pins  grande ,  nommée  yi«iprr«eHc  «MwiiVMM  9  é^M*- 
tMâH  on  éem  MMHagMes  «  êonguisorba  officinalis  L.  Bnfin  les  èoucûges 
on  pimpinella  «  de  la  famille  des  ombeUîfères ,  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
fimprenelles  ^  ce  qui  a  causé  une  asseï  grande  confusion  entre  tontes 
cas  plantes. 

TRIBU  DES  DEYADÉES. 
nnunbolclcr* 

Rvbm  idœus  L.  c«r.  géa.  1  Galice  no«  aplati,  i  limbe  quinquéfide, 
persistant;  corolle  à  5  pétales  plus  grands  que  les  divisions  du  calice; 
éUiDines  nombreuses  ;  ovaires  nombreux  «  insérés  sur  un  réceptacle 
GoaTexe,  libres  et  unilocolaires ,  surmontés  d*nn  style  un  peu  latéral  ; 
le  fruit  se  compose  d'un  grand  nombre  de  petits  drupes  bacciformes 
devenus  adhérent^;  entre  eux  (syncarpide),  et  simulant  une  baie  portée 
nir  on  réceptacle  conique.  Chaque  petit  drupe  renferme,  sous  un  noyau 
crostacé,  une  semence  pendante. 

Le  framboisier  est  pourvu  d'une  souche  ligneuse  et  traçante  qui  donne 
BtiMnce  à  plusieurs  tiges  rondes ,  droites ,  hautes  de  100  à  150  centi- 
■èires ,  hérissées  d'aiguillons  fins  et  très  nombreux.  Les  feuilles  infé- 
ricares  sont  ailées,  composées  de  5  folioles  ovales-aigués,  dentées, 
vertes  en  dessus ,  cotonneuses  et  blanchâtres  en  dessous  ;  les  feuilles 
sopérieures  n'ont  que  3  folioles;  les  fleurs  sont  blanches,  rosacées,  assez 
petites ,  portées  sur  des  pédoncules  grêles  et  rameux  qui  sortent  de 
l'aisselle  des  feuilles  supérieures  ;  les  fruits ,  connus  sons  le  nom  de 
fnuMb«l«es ,  sont  d'un  rouge  clair  et  comme  cendré ,  ou  quelquefois 
blancs,  et  d'une  savenr  acide,  sucrée  et  parfumée,  iort  agréable.  On 
les  mange  sur  les  tables,  au  dessert ,  et  on  en  prépare  un  alcoolat,  un 
sirop  et  un  vinaigre  aromatique  qui  sert  lui-même  à  faire  le  sirop  de 
vinaigre  framboise. 

Konce  MiaTas« ,  rtibus  fruticosm  L.  Arbrisseau  très  commun  dans 
les  haies ,  dont  les  tiges  ligneuses»  anguleuses  et  rameuses,  sont  armées 
d'aiguillons  forts  et  recourbés ,  et  atteignent  /i  I  5  mètres  de  longueur  ; 
les  feuilles  sont  aignillonnées  sur  le  pétiole  et  sur  la  nervure  médiane ,  à 
5  foUoles ,  excepté  celles  de  l'extrémité  des  ran^eaux  qui  n'ont  que 
3  folioles.  Les  folioles  sont  ovales-aigués ,  deux  fois  dentés,  glabres  et 
vertes  en  dessus ,  cotonneuses  et  blanchâtres  en  dessous  ;  les  pétioles 
sont  aiguillonnés.  Les  fleurs  sont  ordinairement  roses ,  quelquefois 
blanches ,  et  forment  dans  leur  ensemble  une  panicule  terminale  ;  l(*s 
divisions  du  calice  sont  réfléchies.  Les  fruits  sont  arrondis ,  formés  de 
petites  baies  noirâtres,  luisantes,  aigrelettes  et  sucrées  â  leur  maturité; 
on  les  nomme  mûre$  des  haies ,  et  quelques  personnes  en  fout  uo  sirop 
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qa'ib  Tendent  à  lort  comme  da  sirop  de  mûres.  Les  feuilles  de  rooce 
sont  astringentes  et  chargées  d*ane  quantité  considérable  d'albamiae 
Tégétale;  séchées»  elles  acquièrent  nne  l^ère  odeur  de  framboise; 
elles  sont  usitées  dans  les  gargarismes. 

■•née  odorante,  rvbxis  odoratus  L.  Tiges  simples  ou  peu  rameuses, 
hautes  de  130  à  150  centimètres ,  dépourvues  d'aiguillons,  maisaboa- 
damment  chargées,  surtout  sur  leurs  parties  supérieures,  de  poils roo- 
geâtres  et  glanduleux  ;  ces  poils ,  qui  recouvrent  également  les  pétioles 
des  feuilles  et  les  calices  des  fleurs ,  exsudent  une  humeur  visqueuse, 
d*odeur  résineuse  et  lérébinthacée  »  qui  rend  toutes  les  parties  qa*elle 
enduit  poisseuses  au  toucher  et  odorantes.  Les  feuilles  sont  simples, 
très  grandes ,  échancrées  à  la  base ,  à  5  lobes  palmées  ;  les  fleurs  soDt 
d'un  rouge  clair,  de  la  grandeur  d'uue  petite  rose ,  presque  inodores; 
les  fruits,  qui  avortent  souvent,  sont  noirâtres,  d'une  saveur  aigrelette, 
peu  parfumés ,  inusités.  Cet  arbrisseau  est  originaire  de  rAmériqoe 
septentrionale  et  n'est  cultivé  dans  les  jardins  qu'à  cause  de  ses  fleon 
qui  sont  d'un  joli  eiïct  dans  les  bosquets. 

On  trouve  dans  tout  le  nord  de  l'Europe ,  en  Sibérie  et  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  une  petite  ronce  herbacée  (  rubus  chanumo- 
rus  L.  ) ,  à  feuilles  simples  et  lobées ,  dont  les  fruits  acidulés  et  d'na 
goût  agréable ,  sont  d'une  grande  ressource  pour  les  habitants. 

Fratolcr  eommmi. 

Fragaria  vesca  L.  Car.  gén.  :  Calice  à  5 divisions  étalées,  pounuà 
l'extérieur  de  5  bractées;  corolle  ï  5  pétales;  étamiues  nombreuses; 
ovaires  nombreux ,  distincts  ,  uuiloculaires ,  munis  d'un  style  latéral  et 
|x>rtés  sur  un  réceptacle  convexe  ;  fruit  multiple  {earpochorize)  formé 
d'un  grand  nombre  iVaskoses  implantés  tout  autour  du  réceptacle  accru 
et  devenu  charnu ,  tombant  à  maturité. 

Le  fraisier  commun  croît  naturellement  dans  les  l)ois,  dans  toute 
l'Europe ,  et  a  produit  un  grand  nombre  de  variétés  par  la  culture.  Sa 
racine  est  une  souche  brune  ,  demi-ligneuse,  divisée  inférieureroent  en 
fibres  menues  et  nombreuses.  Elle  produit  une  touffe  de  feuilles  longue- 
ment pétiolées,  composées  de  3  folioles  ovales,  fortement  dentées, 
vertes  en  dessus  ,  soyeuses  et  blanchâtres  en  dessous.  Le  collet  de  la 
racine  donne  naissance  à  des  jets  fort  longs,  rampants  et  prenant  racine 
de  distance  en  distance,  ce  qui  forme  autant  de  nouveaux  pieds  propres 
à  multiplier  la  plante.  Du  milieu  des  feuilles  s'élèvent ,  en  outre ,  une 
ou  plusieurs  tiges  hautes  de  10  â  16  centimètres,  terminées  par  un 
corymbede  fleurs  blanches. 

Le  réceptacle  des  fruits,  qui  constitue  la  fraise ,  ('evieiit  en  maris- 
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sanld*uo  ronge  vermeil  (il  est  quelquefois  blanc),  pulpeux,  succulent, 
sucré  et  très  parfumé  ;  c'est  un  des  fruits  les  plus  recherchés  de  nos 
climats. 

La  racine  de  fraisier  est  usitée  en  médecine  comme  astringenfe  et 
diurétique.  Elle  se  compose  ordinairement  de  plusieurs  souches  ligneuses 
longues  de  6  à  8  centimètres ,  réunies  par  la  partie  inférieure  d'où 
partent  de  nombreuses  radicules.  Toute  la  racine  a  une  couleur  très 
brune  à  l'extérieur,  une  odeur  nulle ,  une  saveur  très  astringente. 

Raeliic  éc  QvtaileffeiilUe. 

Potentilla  reptans  L.  Car.  gén.  :  Calice  à  4  ou  5  divisions  étalées, 
doublé  &  Tcxtérieur  par  &  ou  5  bractées  plus  petites ,  les  unes  et  les 
autres  persistantes  ;  corolle  à  6  ou  5  pétales;  étamines  nombreuses  ; 
ovaires  nombreux  portés  sur  un  réceptacle  convexe,  uniloculaires , 
pourvus  d*un  style  latéral.  Fruit  composé  d*un  grand  nombre  d'askoses 
portés  sur  le  réceptacle  un  peu  augmenta,  mais  resté  sec  et  velu.  Ce 
dernier  caractère  est  presque  le  seul  qui  sépare  les  potentilles  des  frai- 
siers. 

La  quintefeuille  ressemble  à  un  fraisier  et  s'étend  comme  loi  sur  la 
terre  ,  à  l'aide  de  jets  traçants  qui  prennent  racine  de  distance  en  dis- 
tance ;  mais  ses  feuilles  sont  plus  petites  et  divisées  en  5  ou  7  folioles 
obovées  ,  sur  chaque  pétiole  ;  les  fleurs  sont  axillaires ,  solitaires  et  lon- 
guement pédonculées  ;  les  divisions  du  calice  sont  ovales  et  plus  courtes 
que  la  corolle  ;  les  pétales  sont  jaunes  et  obcordés. 

La  racine  de  quintefeuille  est  plus  longue  que  celle  du  fraisier,  cylin- 
drique ,  pivotante ,  d'un  rouge  brun  au  dehors ,  blanche  en  dedans , 
d'une  saveur  astringente.  Lorsqu'on  veut  la  faire  sécher,  il  faut  inciser 
l'écorcc  longitudinalement  ou  en  spirale,  et  la  détacher  du  cœur 
ligneux,  que  l'on  rejette.  Celte  écorce  conserve  ses  couleurs  et  sa  saveur 
primitives  :  rouge  brune  au  dehors ,  blanche  à  l'intérieur,  astringente. 

Argentine  OU  aiuierine,  pot  eut  i lia  amer  ina  L.  (Bull.,  t.  157). 
Tiges  rameuses,  rampantes,  garnies  de  feuilles  ailées,  composées  de 
15  à  20  paires  de  folioles  ovales,  dentées  en  scie ,  dont  une  foliole  de 
chaque  paire  est  alternativement  beaucoup  plus  petite  que  l'autre  et 
comme  réduire  à  l'état  rudimentaire.  Les  fleurs  sont  solitaires  et  longue- 
ment pédonculées,  comme  dans  l'espèce  précédente.  Les  feuilles  sont 
usitées  comme  astringentes  ;  elles  sont  vertes  et  glabres  à  la  face  supé- 
rieure, tout  à  fait  blanches  et  argentées  sur  la  face  inférieure. 

Racine  et  Tomeadiie. 

Potentilla  tormentilta  DC.  ;  tornieruilla  erecta  L.  Cette  plante  dif- 
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(ère  des  polentilles ,  auxquelles  elle  esl  aujourd'hui  réunie ,  par  son 
calice  à  U  divisions ,  doublé  de  U  bractées  alternes  et  plus  petites,  et  par 
ses  pétales  au  nombre  de  /!i  ;  le  port  et  les  autres  caractères  soot  1« 
mêmes  :  ses  tiges  sont  ascendantes,  grêles ,  pubescentes ,  dichotomes, 
munies  de  feuilles  semblables  à  celles  de  la  quintefeuille ,  c'est-à-dire  à 
3  ou  5  divisions  profondes  et  palmées ,  mais  plus  grandes  et  sessiki 
Les  fleurs  sont  jaunes,  petites»  portées  sur  de  longs  pédoncules axil- 
laires  ;  les  askoses  sont  rugueux  et  placés  sur  un  réceptacle  sec  et  velu. 
La  tormentille  croît  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  d'où  on  nous  envoie 
sa  racine  sèche. 

Cette  racine  est  d'une  forme  irrégulière ,  tantôt  allongée  et  gros» 
comme  le  doigt ,  tantôt  formée  de  tubercules  réunis.  Elle  esl  brune  lo 
dehors  ,  rougeâtre  en  dedans,  dure,  très  pesante ,  d'un  goût  astrlDgent 
Elle  a  quelque  ressemblance  avec  la  bisiorte;  mais  celle-ci  est  plos 
rouge,  plus  astringente,  ordinairement  comprimée,  et  deux  fois  repliée 
sur  elle-même. 

La  tormentille  est  astringente  ;  elle  est  quelquefois  employée  à  tanner 
les  cuirs. 

Racine  éc  Benoîte  on  Raelne  fflroMe* 

Geuyn  urbanum  L.  La  benoite  s'élève  à  50  centimètres  de  hauteur  ;  ses 
tiges  sont  menues,  rameuses,  rudes  au  loucher;  ses  feuilles  radicales 
sont  pinnatisectées,  \  5  paires  de  folioles  qui  s'agrandissent  en  allant  do 
pétiole  à  l'extrémité,  souvent  interrompues  par  d'autres  folioles  plos 
petites;  les  feuilles  de  la  tige  sont  seulement  ternées  ou  palmées;  les 
unes  et  les  autres  sont  rudes  au  toucher,  inégalement  dentées.  Les 
fleurs  soot  jaunes,  presque  semblables  à  celles  des  potentilles;  elles 
sont  composées  d'un  calice  à  5  divisions ,  doublé  de  5  bractées;  d'one 
corolle  à  5  pétales ,  d'un  nombre  indéfini  d'étamines ,  et  d'un  grand 
nombre  d'ovaires  qui  deviennent  des  askoses  secs,  velus,  rassemblés 
en  tête ,  et  pourvus  chacun  d'une  arête  crochue.  La  racine  est  tengae 
et  de  la  grosseur  d'une  forte  plume ,  ou  tronquée  près  du  collet  et 
arrondie  :  elle  est  entourée  d'un  grand  nombre  de  radicules  d'une  cou- 
leur obscure  rougeâtre,  d'une  saveur  astringente  et  d'une  odeur  de 
girofle  :  il  faut  la  récolter  au  printemps.  Elle  contient  un  principe  rési- 
noîde  analogue  à  celui  du  quinquina ,  et  une  huile  volatile  plus  pesante 
que  l'eau.  Elle  est  tonique  et  astringente.  (Analysée  pai^Trommsdorff, 
Chimie  de  Berzélius,  t.  VI,  p.  190.) 

TRIBU  DES  SPIRÊACÊE9. 

rniRenéntek 

Spit'aa  filipemtula  L.  Car.  géo.  :  Calice  quinquéfide  pernstaol  ; 
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coroUe  à  5  pétales  très  ouverts,  insérés  sur  un  disque  adhérent iKi 
tabe  du  calice  ;  éumines  nombreuses  suivant  l'insertion  des  pétales  ; 
dTaires  libres ,  an  nombre  de  5 ,  rarement  moins  ou  plus ,  sessiles  ou 
coortement  stipités  an  fond  du  calice ,  contenant  de  2  à  i5  Ofuies  fixés 
k  la  sature  Tentrale  ;  styles  terminaux  ;  le  fruit  est  composé  de  3  à 
5  capsules  foliiculeuses  (quelquefois  plus)  «  contenant  un  petit  nombre 
de  graines. 

La  filipendule  se  trouve  en  Europe ,  dans  les  bois  et  dans  les  pâtu- 
rages; sa  tige  est  droite,  peu  rameuse,  haute  de  35  ï  60  centimètres, 
garnie  de  feuilles  stipulées ,  glabres  »  ailées  avec  impaire ,  dont  les  fo- 
lioles sont  oblongues,  prafbndément  et  inégalement  dentées,  entre- 
mêlées d'autres  folioles  beaucoup  plus  petites.  Les  fleurs  sont  blanches, 
nombreuses,  disposées  en  un  large  cnrymbe,  au  sommet  des  tiges  et  des 
rameaux;  les  divisions  du  calice  sont  réfléchies;  les  ovaires  sont  velus 
et  varient  de  8  è  12;  les  styles  sont  courts,  réfléchis  en  avant  et  termi- 
nés par  un  stigmate  épais.  Les  capsules  sont  velues. 

U  racine  de  filipendule  est  fibreuse ,  chevelue ,  interrompue  de 
distance  en  distance  par  des  tubercules  gros  comme  des  olives,  oblongs, 
noirâtres  au  dehors ,  blanchâtres  en  dedans  ,  d'une  saveur  amèrc , 
astringente.  Elle  passe  pour  astringente  et  diurétique.  On  emploie  éga- 
lement les  feuilles. 

OliMilre  ou  Eeliie  ées  Pré». 

Spiram  ulnuarin  L.  Cette  plainte  ,  la  plus  belle  de  nos  prairies ,  est 
pourvue  d'une  racine  noirâtre,  horizontale,  grosse  et  longue  comme  le 
^'oigt  *  garnie  de  beaucoup  de  fibres.  Elle  produit  une  tige  droite ,  un 
peu  anguleuse,  rougefltre,  haute  de  60  à  100  centiuiëircs ,  muinc  de 
feuilles  ailée»  avec  im|)aire ,  composées  de  7  grandes  folioles  ovales , 
inégalement  dentées,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous  ; 
la  foliole  terminale  est  plus  grande  que  les  autres,  ordinairement  tri- 
lobée, et  chaque  intervalle  entre  les  autres  grandes  folioles  est  garni 
d'une  petite  foliole.  Les  fleurs  sont  blanches,  très  uombreu>es,  ikIo- 
rantes,  disposées  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  en  une  \i\v^fi 
panicule  corymbiforme  ;  les  divisions  du  calice  sont  réfléchies  ;  les  styles 
sont  allongés;  les  carpelles  sont  glabres  et  contournés. 

La  racine  d'ulmaire  a  été  employée  comme  astringente ,  et  les  fleurs 
ont  été  recommandées  en  infusion  théiforme ,  comme  cordiales ,  sudo- 
Hfiques  et  calmantes.  M.  Pogenstecher ,  pharmacien  à  Berne ,  en  a 
miré  une  estence  qui  a  depuis  été  examinée  par  un  grand  nombre  de 
chimistes.  Cette  essence,  de  même  que  beaucoup  d'autres,  est  com- 
posée au  moins  de  deux  huiles  volatiles»  dont  une  est  neutre  et  l'autre 
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acide.  Ceilet-ci  est  très  remarquable  par  ses  rapports  de  composition 
avec  la  salicioe  et  l'acide  benzcique  ;  on  lui  a  donné  le  nom  d'acide  sali- 
cyleux,  et  sa  composition,  qui  égale  C'^H^O^,  est  exactement  celle  de 
Tacide  benzoîque  sublimé  ;  les  sels  qu'il  forme  a?ec  les  bases  sont  égale- 
ment isomériques  avec  les  benzoates  ;  mais  leurs  propriétés  sont  bien 
différentes.  On  a  aussi  donné  à  cette  huile  acide  de  la  reine  des  prés 
le  nom  A'hydrure  de  salicyle ,  parce  qu'on  peut  la  considérer 
comme  l'bydrure  d'un  radical  nommé  salicyle ,  qui  ^ale  C^^H^O^ 
de  même  que  l'essence  d'amandes  amères  (G'^H^O^)  est  considérée 
comme  l'bydrure  d'un  radical  nommé  benzoyle  (C'^H^O^).  Mainteuant, 
pour  expliquer  les  rapports  de  l'essence  acide  d'ulmaire  ou  acide  saii- 
cyleux  avec  la  salicine ,  il  faut  se  rappeler  que  M.  Piria  a  obtenu  ce 
même  acide  en  traitant  dans  une  cornue  de  la  salicine  par  un  mélange 
oxigénant  composé  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique.  Dans 
cette  opération  la  salicine,  qui  égale  C^^H^O",  gagne  O  et  pei-d  lj"0»; 
il  reste  alors  C«H«»0>*  qui  égale  3  fois  C"h6o*  ou  l'acide  salicylew. 

Gmm  é*Ab7Mliile. 

L'arbre  nommé  cusso  ou  cousso ,  dont  les  fleurs  sont  très  usitées  en 
Àbyssinie  contre  le  ténia ,  a  été  décrit  par  Bruce  sous  le  nom  de 
bankesia  abyssinica ,  et  par  Lamarck  sous  celui  de  hagenta  abyssinien 
{lllmt.,  pi.  311).  Mais  les  caractères  en  ayant  été  énoncés  d'une  manière 
fautive,  M.  Kunth  a  pu  croire,  en  1824 ,  lorsqu'il  a  examiné  quelques 
fleurs  de  cusso  rapportées  de  Gonstantinople  par  M.  le  docteur  Brayer, 
sous  les  noms  de  cabotz  et  de  cotz ,  avoir  sous  les  yeux  un  végétal 
nouveau ,  et  il  lui  a  donné  le  nom  de  brayera  anihelmintica.  Peut-être 
encore  faudrait-il  décrire  la  fleur  de  cusso  un  peu  différemment  que 
ne  l'a  fait  M.  Kunth,  sur  la  vue  de  quelques  fleurs  presque  pulvéri- 
sées. 

L'arbre  est  élevé  de  20  mètres  ;  le  bois  en  est  très  mou  et  le  trooc 
supporte  une  belle  cyme  de  rameaux  inclinés  ,  dont  les  extrémités  soat 
velues  et  marquées  de  cicatrices  annulaires  rapprochées ,  formées  par 
la  base  des  pétioles.  Les  feuilles  sont  amples,  imparipinnées ,  ramas- 
sées vers  l'extrémité  des  rameaux  et  supportées  par  un  pétiole  dilate 
en  gaîne;  elles  sont  composées  de  6  a  7  paires  de  folioles  sessiles,  (an- 
céolées-aiguës ,  dentées  en  scie,  longues  de  55  centimètres,  eu(r^ 
mêlées  d'autres  folioles  très  petites  et  presque  rondes,  comme  dans  la 
plupart  des  plantes  précédentes.  Les  fleurs  sont  très  petites  et  formeol 
des  paniculcs  très  amples,  presque  semblables  pour  l'aspect  à  celles  de 
ruimairc.  Ces  fleurs  sont  accompagnées  à  la  l)ase  de  deux  bractées  qui 
cachent  le  tube  du  calice.  Celui  ci  est  turbiné  ,  très  velu  et  se  tcruiinc 
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par  on  limbe  à  5  divisions  éeartécs  comme  ks  rayons  d'une  étoHe , 
obiougoes,  obtuses,  glabres,  veineuses -réticulées.  Le  tube  du  calice 
est  rétréci  par  uu  anneau  membraneux ,  portant  une  corolle  à  5  pétales, 
alternes  avec  les  divisions  du  calice  el  de  forme  spatulée.  iM.  Kuntli 
considère  celte  corolle  comme  uu  calice  de  second  rang  et  admet  une 
autre  corolle  insérée  pareillement  sur  l'anneau  membraneux,  ^  5  pétales 
minimes  et  linéaires  que  je  n'ai  pas  aperçus  et  qui  ne  sont  peut-être 
que  des  étamines  transformées.  Les  étamines  sont  ^u  nombre  de  20  en- 
viron ,  insérées  comme  les  pétales.  Il  y  a  2  ovaires  uuiloculaires ,  libres 
au  fond  du  calice ,  surmontés  d'un  style  terminal.  Le  fruit  n'a  pas  été 
décrit.  On  emploie  les  fleurs  contre  le  ténia,  à  la  dose  de  12  à 
15  grammes  infusés  dans  375  grammes  d'eau,  que  l'on  prend  en  deux 
fois,  à  une  heure  de  distance.  (Voyez  Mémoires  de  l* Académie  royale 
de  médecine ^  U  IX,  p.  689.  —  Btdletin  de  l'Académie  royale  de 
médecine^  t  Xïl ,  p.  690  et  suiv.) 

Écoree  et  OoUMil  MiroBDeiix* 

Cette  écoree ,  telle  que  le  commerce  la  présente ,  est  en  morceaux 
longs  de  1  mètre  environ ,  larges ,  plats ,  fibreux  et  cependant  assez 
denses  et  pesants.  Elle  est  noirâtre  au  dehors ,  blanche  dans  son  inté- 
riear  et  donne  une  poudre  presque  blanche.  Elle  est  inodore,  mais  elle 
contient  un  priocipe  d'une  si  grande  âcreté  qu'on  ne  peut  la  remuer,  à 
portée  de  la  figure ,  sans  en  éprouver  des  éternuments  violents  ;  elle 
est  donc  très  dangereuse  à  pulvériser.  Elle  paraît  cependant  presque 
insipide  au  premier  moment ,  mais  ensuite  elle  développe  une  âcreté 
considérable.  Cette  écoree,  pulvérisée  et  mêlée  à  l'eau ,  la  fait  mousser 
fortement  ei  lui  donne  la  propriété  de  dégraisser  les  étoffes.  On  en  fait 
an  Chili  un  commerce  considérable.  MM.  Boutron  et  O.  Henry  l'ayant 
analysée,  en  ont  retiré  une  matière  grasse  unie  à  de  la  chlorophylle ,  du 
sncre,  etc. ,  et  une  substance  particulière  très  piquante,  soluble  à  la 
fois  dans  l'eau  et  dans  Talcool ,  moussant  beaucoup  avec  l'eau ,  enfin 
présentant  les  propriétés  générales  de  la  saponine  et  de  la  salseparine. 
(Journal  de  pharmacie,  t.  XiV,  p.  2UT,  et  t.  XIX,  p.  6.  ) 

L^éoorce  de  quilUi  est  fournie  par  un  arbre  du  Chili  dont  les  caractères  ont 
été  Bal  indiqués  par  llolioa,  mais  ils  ont  été  bien  exposés  par  Ruix  et  Pavon, 
dans  leur  Prodtinn$  de  la  Flore  du  Pérou,  nous  le  nom  de  emegmadermos 
(écoree  savonDeose  ),  et  ensuite  par  M.  Endiicher,  dans  son  Gênera  planta- 
rum,  sous  le  premier  nom  de  quillaja.  Cependant  je  ne  crob  pas  superflu  de 
les  compléter,  en  donnant  iei  les  caractères  des  feuilles  et  des  fruits ,  tels 
qaHIs  résultent  d^nn  échantillon  rapporté  du  Pérou,  en  1848,  par  M*  Auguste 
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Smêgmadêrmoê  wnargincUw  R.  P.  ;  quillaja  $mêgma4$rwio$  DC.  Feailki 
cparses,  à  peine  pétiolées,  ovales-arrondies ,  très  entières,  à  bords  repliés  en 
dessous,  un  peu  échancrées  au  sommet ,  fermes  et  consistantes,  à  peine  mn- 
quées  de  nervures  transversales ,  rertes  et'  entièrement  glabres  sur  les  deai 
faces.  Fruit  composé  de  5  capsules  oblongues ,  un  peu  comprimées  latérale- 
ment, arrondies  à  reitrémité,  verdltres,  un  peu  pubesoentes,  non  ouvertes 
et  probablement  difficilement  déhiscentes.  Ces  capsules  sont  écartées  coame 
les  5  rayons  d'une  étoile ,  pourvues  d'une  suture  ventrale  devenue  supérieare 
et  occupant ,  sous  la  forme  d'une  arôte ,  presque  toute  la  longueur  des  cap- 
sules. Le  calice  qui  a  persisté  tout  entier,  est  à  peine  pubescent  au  dehors; 
il  présente  5  dents  larges  à  la  base,  pointues  à  iVxtrémité,  épaisses ,  solides, 
droites  et  soivant,  en  se  redressant  un  peu,  la  direction  des  capsules; les 
bords  seuls  sont  un  peu  réfléchis  au  dehors.  Les  capsules  sont  un  peu  soudm 
|Mir  la  partie  inférieure  et  ne  peuvent  être  séparéeAsansdéohiremant.  Lors- 
qu'elles sont  enlevées ,  on  aperçoit  entre  elles  et  le  calice  10  Clets  subulés, 
dont  5  prennent  naissance  sur  les  lobes  mêmes  du  calice  ,  ii  moitié  de  leur 
longueur  et  sur  la  ligne  médiane  ;  les  5  autres  sont  insérés  directement,  ou 
sans  support  intermédiaire,  presque  sous  le  fruit ,  au  fond  du  calice.  Ce  froit, 
sans  ses  10  (ilets  persistants,  se  trouve  très  bien  représenté  dans  le  Proiromt 
de  Ruiz  et  Pavon  (  lig.  31) ,  «t  dans  les  UluitPationê  de  Lamarck  (pi.  774, 
quillaja ,  n*  1  ).  11  a  été  récolté  au  mois  de  février  1848 ,  par  M.  Auguste 
Delondre ,  sur  l'arbre  même  qui  fournit  Técoroe  de  quillal. 

Indépendamment  de  récliantillon  précédent,  M.  Delondre  a  rapporté  les 
feuilles  et  les  fruits  d'un  arbuste  inconnu  dont  lesfêuilUi  ont  UgoiU  deeellt» 
du  laurier-eêriêê.  Je  pense ,  malgré  de  nombreux  caractères  difTérentiels ,  que 
cet  arbuste  paut  bien  être  celui  que  Molina  a  éi  mal  décrit  sons  le  noa  de 
qullaja  $apanana,ei  que  de  CandoUe  a  mentionné  sous  le  nom  da  fmiUi* 
Biolinœ,  Je  suis  plus  certain  en  disant  que  cette  même  espèce  att  o^  doat 
le  fruit  se  trouve  Hguré  dans  les  illustrations  de  Lamarck  (pi.  774,  quillaja 
II"  2).  Mais,  d'après  M.  Gaudichaud,  cet  arbre  n'est  autre  chose  que  le 
Kageneckia  oblonga  R.  P.  En  voici  les  caractères,  tirés  de  Pécbaotillon 
donné  par  M.  Delondre. 

Feuilles  rapprochées  vers  l'extrémité  des  rameaux ,  sessifes ,  ovales-oUoo- 
gués  ou  obovées,  quelquefois  pointues,  le  plus  souvent  arrondies  à  Teitré- 
mité,  rarement  éraarginées.  Les  feuilles  sont  denticulées,  oelles  qui  soat 
pointues  plus  que  les  autres,  et  leurs  dents  très  aiguës  et  piquantes, leor 
donnent  une  grande  ressemblance  avec  les  feuilles  du  chêne  vert,  auxquelles 
JVfoIina  les  a  comparées  ;  elles  sont  glabres,  fermes,  épaisses,  à  nervures 
transversales  peu  marquées ,  mais  cependant  plus  apparentes  que  dans  li 
première  espèce.  Les  fruits  sont  généralement  très  petits  et  à  5  parties;  Biii 
quelques  uns  sont  aussi  volumineux  que  ceux  de  la  première  espèce  ;  qudqœs 
uns  aussi ,  tout  en  conservant  un  calice  à  tf  divisions ,  présentent  6  capsnk*- 
Les  capsules  sont  rougeltres ,  pubesoentes.  et  présentent  une  forme  impaH»* 
temeiit  tétraédrique ,  que  l'on  peut  comparer  à  celle  d'un  trochisque  de  pk*- 
uiacie ,  la  pointe  du  style  occupant  le  sommet  du  trochisque.  Ces  pointes  de 
Htylea ,  au  lieu  d'être  très  écartées  comma  dans  le  $mêgtnadêrmo$  de  Roixst 
Pavon ,  sont  au  contraire  rapprochées  da  centre  et  quelcpiefois  presqae  ooa- 
niveatea.  Les  eapsnlea  s'oaTrent  par  le  sommet ,  et  Ponterinre  embrasw  aoa 
seulement  la  sutore  interne ,  mais  elle  se  prolonge  du  oêté  extérieur,  JaN^ 
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Il  base  da  troehisifiie ;  les  semences  sont  nonlureuses ,  roageâtresi  ailées, 
settbiables  à  celles  du  Mtsymadsnnos. 

Le  calice  est  à  5  difisions  rougeâlres ,  glabres,  minces ,  striées  longitudi- 
nalement ,  complètement  réfléchies  et  roulées  en  dehors ,  ce  qui  permet 
d^apercevoir  des  pointes  plus  intérieures  qui  constituent  une  différence 
essentielle  entre  ce  fruit  et  celui  du  $mêgmadermo$.  En  enlevant  avec  soin  les 
capsules ,  on  trouve  tout  le  fond  du  calice  occupé  par  un  disque  membraneux 
très  étalé  ,  portant  à  sa  circonférence  13  ou  15  pointes  aplaties  qui  doivent 
être  des  filets  d^éUmines,  dont  Pinsertion  est  aiasi  très  différente  de  celle  da 
tiM^aïadarmos. 

J'ai  mentionné  ii  la  page  89  de  ce  volume  la  racine  d^une  plante  spiréaoée , 
;  le  giiienia  trifoliata  )  qui  est  usitée  dans  ^Amérique  septentrionale  comme 
succédanée  de  Tipécacuanha.  Il  est  inutile  d'y  revenir  ici. 

TRIBU  DES  AMYGDALÉBS. 
ADMiDdier  conuniiii  (  fig.  538). 

Amygdahis  ccmmunis  L.  Car.  «en.  :  Calice  à  5  diviaions  imbri- 
quées ;  corolle  4  5  pétales  élargis,  échancrés  au  sommet  ;  étamines  15 
à  30  ,  à  filaments  libres  filiformes,  à  anthères  bilooulaires ,  déhiscentes 
loDgitodinalement  ;  ovaire  .  sessile  , 
onilocolalre ,  surmonté  d'un  style 
terminal  et  d'un  stigmate  épais; 
drupe  coriace  ou  charnu ,  i  noyau 
sillonné  on  percé  de  trous.  —  Car. 
apée.  :  Feuilles  oblongoes-lancéolées, 
finement  dentées;  fleurs  solitaires  ou 
géminées  ,  paraissant  avant  les 
feoîlles  ;  calice  campanule  ;  fruit 
pobescent ,  à  chair  fibreuse-sèche , 
k  noyau  uni ,  percé  de  petiu  trous. 

L'amandier  croit  naturellement  en 
Afrique  ;  on  le  cultive  en  Espagne , 
en  Italie»  dans  le  midi  de  la  France 
et  jnsque  dans  la  Touraine,  Sous  le 
climat  de  Paris,  ses  fleurs  parais- 
SMU  de  très  bonne  heure»  et  il  y 
porte  rarement  fruit.  Ce  fruit  est  un 
drupe  dont  le  péricarpe ,  presque 
sec ,  8*oovre  en  mûrissant  ;  le  noyau 
reaferue  une  semence  qui  est  douce 
on  amère  :  de  là  on  distingue  deux  variétés  principales  d'amandier, 
lune  k  fruit  doux ,  l'antre  à  fruit  amer. 

On  recoonatc  encore  plusieurs  variétéi  d'amandea  douces  :  les  unes 
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sont  à  €oqtt£8  dures,  presqne  rondes  ou  oblongues  ;  les  anlres,  i  coques 
tendres  et  fragiles  ;  celles-ci  sont  débitées  dans  le  comuierce  avec  leurs 
coques,  et  sont  d'usage  sur  les  tables;  les  premières  sont  débarrassées 
de  leur  enveloppe  ligneuse ,  et  servent  à  la  pharmacie  et  aux  arts  ana- 
logues. Elles  viennent  surtout  d'Afrique  et  de  nos  départements  méri- 
dionaux* 

On  doit  choisir  les  amandes  entières,  bien  nourries,  sèches,  blaacbet 
et  cassantes  :  celles  qui  sont  molles,  pliantes  et  tran^rentes,  soot 
altérées  et  doivent  é(re  rejetées.  Il  faut  les  garder  dans  un  lieu  sec  et 
les  cribler  de  temps  à  autre  pour  en  séparer  les  mites,  qui  attaquent 
leur  robe  et  la  réduisent  en  poussière. 

Les  «nuuBdes  daaees  servent  à  l'extraciion  de  leur  huile ,  et  ï  faire 
des  émulsions,  des  loochs ,  du  sirop  d'orgeat,  etc. 

M.  Boullay  a  retiré  de  100  grammes  d'amandes  douces  :  eau  3,5, 
pellicules  extérieures  contenant  un  principe  astringent  5  ,  huile  54 , 
albumine  jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  l'albumine  animale  % , 
sucre  liquide  6,  gomme  3,  partie  fibreuse  A,  perte  et  acide  acétique  0,5. 
Il  a  ainsi  confirmé  une  idée  de  Proust,  qui,  assimilant  l'émubion  des 
amandes  au  lait  des  animaux ,  avait  dit  :  L'émuUion  des  amwides  est 
un  casévm  uni  à  V huile ^  avec  un  peu  de  sucre  et  de  gomme.  (Jourtu  de 
pharm.^  1817,  P;  337  etsuiv.) 

Les  matÈMn^Lem  ainères ,  que  Ton  mêle  en  petite  quantité  aux  pre- 
mières ,  afin  de  donner  une  saveur  plus  agréable  aux  diverses  prépara- 
tions dont  elles  sont  la  base,  ont  quelques  propriétés  remarquables; 
elles  sont  un  poison  très  actif  pour  plusieurs  animaux  et  notaouneni  pour 
les  oiseaux ,  et  prises  à  haute  dose  elles  ne  laissent  pas  que  d'éure  nui- 
sibles à  l'homme.  On  en  retire  par  la  distillation  à  l'eau  une  eau  distillée 
chargée  d'acide  cyanhydrique ,  et  rendue  laiteuse  par  une  huile  plus 
pesante  que  l'eau ,  d'une  saveur  très  acre  et  très  amère. 

Ces  deux  principes ,  qui  donnent  aux  amandes  amères  des  propriétés 
si  actives  et  délétères,  n'y  existent  cependant  pas  tous  formés  ;  puisque, 
en  broyant  les  amandes  sans  eau,  on  en  extrait  abondamment,  et  poor 
les  besoins  du  commerce ,  une  huile  fixe  aussi  douce  et  aussi  inodore 
que  celle  retirée  des  amandes  douces;  et  qu'on  peut  également  les 
chauffer  sans  eau  ,  presque  jusqu'à  les  rôtir,  sans  en  dégager  aucme 
odeur.  L'huile  volatile  et  l'acide  cyanhydrique ,  qu'on  extrait  des 
amandes  amères  par  la  distillation  aqueuse,  sont  donc  dus  à  la  réactioo 
de  l'eau  sur  quelques  uns  de  leurs  principes.  Ce  fait ,  que  j'ai  énoncé  le 
premier,  a  été  mis  hors  de  doute  par  MM.  Robiquet  et  Boutron  :  ces 
deux  chimistes  ont  montré  que,  lorsque  le  marc  d'amandes  amères, 
épuisé  d'huile  douce,  est  traité  par  l'alcool,  l'eau  ne  peut  plus  ensuite 
y  développer  d'odeur  prusriqne ,  et  n'en  extrait  qu'une  matière  asotée, 
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solable ,  aoilogiie  i  raibiunioe  et  à  la  caséioe ,  sans  être  cepeadatti  iden- 
tique avec  elles  et  qui  a  reçu  depuis  le  nom  à'émtUBine  (  Uébig)  oa  de 
sfftwptase  (Robtquei).  Quant  à  la  teinture  alcoolique,  on  peut  en 
Giiraire  trois  priocii)es  qui  sont  :  1°  une  résine  jaunâtre ,  liquide  •  d'une 
savear  acre  ;  2''  du  sucre  incristallisable  ;  3°  une  matière  blancbe , 
cristallisable,  azotée ,  nommée  amygdaline.  C'est  ce  dernier  corps  q«î« 
par  la  réaction  de  Témulsine ,  agissant  sur  lui  à  la  manière  d'un  ferment, 
et  avec  Tintermède  de  Teau ,  se  convertit  en  acide  cyauhydrique  et  en 
essence  d'amandes  amères  ;  mais  il  se  produit  en  outre  du  sucre  de 
raisin  ou  glucose,  ainsi  que  le  montre,  soit  l'équation  donnée  par 
Wœhleret  Liébig,  rapportée  dans  ma  Pharmacopée  raisormée  (p.  170), 
soit  l'équation ,  plus  simple ,  proposée  par  M.  Gerhardt ,  et  que  voici  : 

éUroenU.  ProiJuils. 

Amygdaline.  .  .  €*•  H"  O"  Ai       Acide  cyanhydriqne.  C«  H  ht 

4H0  H^  O'  Ess.  d'am.  améres.  .  G*^H«   0< 

Glucose G»*  H«*  0«^ 


Somme.  .  .  €*•  H»»  (>••  a»  C^»  h«»  o»«  a» 

Voir,  pour  les  réactions  relatives  à  l'essence  d'ainandcs  amères  et 
pour  sa  préparation,  la  Pharmacopée  raisonnée,  p.  169-171. 

Pécher  ;  amygdaltis  persica  L.  ;  persica  vulgaris  Mill.  Cet  arbre  ne 
diffère  guère  des  amandiers  que  par  son  fruit  à  cbair  succulente  et 
savoarense  et  par  son  noyau  marqué  de  sillons  plus  profonds.  11  est  ori- 
ginaire de  Perse ,  comme  l'indique  son  nom.  Il  exige  beaucoup  de  soin 
pour  sa  culture,  et  une  belle  exposition.  Ses  feuilles  sont  étroites ,  lan- 
céolées, pointues,  amères,  purgatives ,  et  ont  une  odeur  d'amande 
aosère;  ses  fleurs  sont  solitaires,  d'im  rouge  incarnat  très  agréable , 
légèrement  odorantes,  et  d'un  goût  semblable  d'amande  amère.  Ses 
fruits,  recouverts  d'une  peau  veloutée  et  parés  des  plus  vives  couleurs 
par  les  rayons  du  soleil ,  tiennent  leur  rang  parmi  les  plus  beaux  et  les 
meilleurs  de  nos  climats.  Leur  amande  contient  les  éléments  de  l'acide 
cyanbydrique,  de  même  que  celle  de  l'amandier  amer;  et  la  botte 
osseuse  qui  la  renferme,  imprégnée  de  la  même  odeur,  sert  à  faire  une 
liqueur  de  table  très  agréable. 

Les  fleurs  de  pêcher  sont  employées  comme  purgatives ,  et  servent  à 
faire  le  sirop  qui  porte  leur  nom. 

Abricotier  ;  armeniaca  vulgaris  Lam.  ;  prunus  armeniaca  L.  Cet 
arbre ,  originaire  de  l'Arménie,  est  depuis  longtemps  cultivé  dans  toute 
TEorope.  Il  diffère  des  pruniers,  auxquels  Linné  l'avait  réuni,  par 
ses  feuilles  cordifbrmes ,  larges ,  longuement  pétiolées  et  pendantes  ; 
par  ses  fleurs  teintes  à  l'extérieur  d'un  rouge  rosé  ;  par  âes  fruits  presque 
sessiles,  et  contenant  tin  noyau  lisse ,  arrondi ,  pourvu  de  deux  sutures 
m.  19 


190  DicotTLÉDOin»  GAUcmons. 

diMit  Me  M  obtise  et  Tantre  pourvue  de  trois  arêtee ,  dont  ceHe  du 
Mllîea  est  plus  me  et  plus  saillante.  La  semence  est  arrondie  et  pré- 
SMite  un  goût  d'amandes  aoières,  auxquelles  on  les  ajoote  souT«it  dans 
le  commerce.  Les  abricots  sont  pourvus  d*uno  chair  jaune,  unpea 
fibreuse ,  sucrée ,  aromatique ,  non  acide  ;  on  les  sert  sur  les  tables  et 
OA  eu  fait  des  conserres  molles  et  sèches. 

On  trouve  dans  les  montagnes  du  Dauphiaé  et  du  Piémont  un  abri- 
cotier indigène ,  nommé  abricoiier  de  mwimm^n  {armeniaea  tnga^ 
tiacà) ,  dont  les  semences  fournissent  une  huile  douce ,  ayant  un  goAt 
agréable  d'auiande  amère,  et  usitée  dans  le  pays  sons  le  nom  A* huile  de 
marmoite.  On  attribue  au  tourteau  la  propriété  d'engraisser  les  bestiam; 
mais  il  peut  leur  être  très  nuisible  en  raison  de  la  grande  quantité 
d'aci.le  cyanhydrique  qu'il  peut  produire  {Journal  de  pharmacie, 
juin  1817). 

Prtuders.  Les  pnwiers  se  distinguent  des  abricotiers  par  leurs 
feuilles  lancéolées  ou  ovales-lancéolées,  non  pendantes,  ï  nervures 
proéminentes  et  rudes  au  toucher  ;  par  le«rs  fleurs  blandies ,  le  plos 
souvent  ombellées  -  fasciculées  ;  par  leurs  fruits  pédoncules  et  pen- 
dants, lisses,  mais  couverts  d'une  efilorescence  cireuse  qui  disparaît 
par  le  frottement  du  doigt  ;  par  leur  noyau  comprimé ,  terminé  en 
pointe  aux  deux  extrémités ,  pourvu  de  deux  sutures  dont  l'une  est 
creusée  d'un  sillon  et  l'autre  marquée  d'arêtes  obtuses. 

Quelques  espèces  de  pruniers  sont  indigènes  à  la  France  et  s'y  troo- 

Vent  à  l'état  sauvage  :  tel  est  le  prunier  épineux  ou  pmelUer,  00 

épine  noire  (prunus  spinosa  L.  ) ,  dont  les  fruits  très  acerbes,  petits, 
presque  globuleux ,  d'un  violet  bleuâtre  à  maturité ,  ont  servi  andeo- 
nement  à  préparer  un  extrait  nommé  site  d'acacia  nostras ,  qui  était 
substitué  au  véritable  suc  d'acacia  d'Egypte  ;  tel  est  encore  le  prunier 
MUTuge  {prunus  insititia  L.) ,  arbrisseau  plus  élevé  et  moins  épineux 
que  le  précédent ,  dont  les  fruits  un  peu  plus  gros ,  mais  toujours 
d'une  saveur  amère  et  acerbe  presque  insupportable,  servaient  au 
même  usage  que  les  précédents.  Il  est  possible  également  que  quelques 
unes  des  races  du  prunier  enitivé  {prunus  domestica  L.  ) ,  soient 
indigènes  à  l'Europe;  mais  il  paraît  certain  que  la  plupart  sont  origi- 
naires du  Levant ,  puisque  Pline  assure  que  le  prunier  n'a  été  intro- 
duit en  Italie  que  depuis  Caton  l'Ancien.  Les  races  ou  variétés  princi- 
pales sont  la  prune  de  reine  Claude  y  la  prune  de  Damas ,  la  prwie  de 
Monsieur ,  celle  de  Sainte-Catherine  et  la  Mirabelle.  Non  seulement 
on  mange  re  s  Iruite  à  l'état  frais ,  mais  on  les  fait  sécher  allernaiife- 
ment  au  fou  et  au  soleil ,  pour  les  amener  à  l'état  de  pruneaux ,  et  on 
en  fait  un  commerce  considérable  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 
Les  pruneaux  de  table  les  plus  estimés  viennent  de  Brignoles,  de  Tours 
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M  d'Agês.  Cem  d«  Tours  sont  préparés  avee  la  prune  de  Sakite^Cathe- 
rioe.  On  troa?e  aussi  dans  le  commerce  des  petits  pruaeaax  noirs  dils 
pruneaux  à  médecine ,  qui  entrent,  comme  laiatifs ,  dans  l'électnaipe 
lénitifet  dans  les  médecines  qoe  Ton  donne  aui  enfants.  On  les  prépare 
me  les  petites  ?ariétés  de  Damas  et  de  Saint-Jnlien. 

GerMert* 

TOQS  les  arbres  rosacés  i  formant  la  tribu  desamygdaléesi  se  res- 
semblent tellement  «  par  leurs  caractères  floraux ,  qu'on  pourrait  le^ 
considérer  comme  un  grand  genre  subdivisé  en  sections  fondées  sur  des 
caractères  assez  secondaires  tirés  de  la  grosseur,  de  la  forme  et  de  la 
sorface  du  fruit.  Les  cerisiers  nous  présentent  donc  encore  presque 
1008  les  caraclères  des  pruniers ,  dont  ils  se  distinguent  par  leurs  fruits 
lénéralement  beaucoup  plus  petits ,  globnkux  ^  très  glabres  ^  lisses  et 
dépoanus  de  toute  effloresoence  cireuse,  et  par  leur  noyau  uni  et  sous- 
glolMileux.  Leurs  fleurs  sont  tantdt  portées  sur  des  pédoncules  unlflores, 
qui  sortent,  sons  forme  d*ombelle ,  de  bourgeons  écailleux,  et,  dans 
ce  cas,  elles  paraissent  avant  les  feuilles  )  tantôt  elles  sont  portées  sur 
des  grappes  sorties  des  rameaux  et  paraissant  après  les  feuilles;  cette 
différence  divise  les  cerisiers  en  deux  sections ,  cerasophora  eipaduSé 

■eriaier,  œrasus  (wtttm  Lé  Arbre  élevé  de  10  à  13  mètres,  dont 
les  branches  redressées  sont  garnies  de  feuille  ovales ,  dentées  en  scie, 
pobescentes  en  dessous ,  portées  sur  des  pétioles  grêles,  et  pendantes. 
Les  fleurs  sont  disposées  au  nombre  de  /^  ou  de  2 ,  en  ombelles  sessiles, 
tt  sont  quelquefois  solitaires^  Leur  calice  est  réfléchi,  et  les  pétales  sont 
UancSi  peu  ouverts,  ovales ,  édiancrés  en  cceur  au  sommet.  Les  fruits 
âs&t  très  petits,  ovoïdes,  d'un  rouge  foncé  ou  noirâtre ,  d'une  saveur 
tcre  et  aoière  avant  leur  matmritéy  devenant  fade  lorsqu'elle  approche 
do  terme. 

Le  merisier  paraît  indigène  4  l'Europe  ;  car  on  trouve  des  forêts  qui 
eo  sont  presque  entièrement  composées  ;  son  bois  est  très  estimé  des 
ébénistes  et  des  tourneurs  ;  son  fruit ,  surtout  celui  de  la  variété  macro- 
earpa,  cultivée  en  Suisse,  est  préféré  aux  cerises  pour  la  pr^raCion 
do  vin  de  cerises  et  du  kirsckenwasser.  Cette  dernière  liqueur  forme 
uoe  branche  de  commerce  considérable  pour  nos  départements  de 
l'Est,  pour  la  Suisse  et  la  Souabe.  C'est  un  alcool  marquant  de  22  à 
28  degrés  à  l'aréomètre  de  fiaomé  (  56  à  70  degrés  centésimaux),  avasi 
incolore  et  aussi  transparent  que  de  l'eau ,  ayant  un  goût  de  noyau  très 
agréable. 

Cerisier  Tvigaire  ou  griottier,  certt$uê  ccproniona  DC  Cet  arbre 
est  originaire  du  Pont,  d'où  il  a  été  apporté  à  Rome  par  Lucullus.  Son 
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nom  mômç  n'e8l  aoire  que  celui  de  la  ville  de  Cerafonte  (aiii«urd1nii 
Keresoan  )  bâtie  sur  la  côte  du  Pont-£uxip ,  au  pied  d'une  coUine  cou- 
verte de  cerisiers  et  entre  deux  rochers  très  escarpés.  Le  cerisier  s'élève 
à  la  hauteur  de  7  à  8  mètres,  et  son  tronc  peut  acquérir  1  à  2  aièires 
de  tour.  Ses  rameaux  sont  ordinairement  éialés  et  forment  une  tête 
arrondie;  s^s  feuilles  sont  ovales,  dentées,  glabres,  d*un  vert foDcé , 
munies  de  pétioles  assez  fermes.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en 
ombelles  sessiles  et  peu  fournies  ;  leurs  péuies  sont  ovales ,  entiers, 
faiblement  échancrés;  les  fruits  sont  arrondis,  d'on  rooge  tif ,  quelque- 
fois d*tm  pourpre  foncé,  ou  roses  ou  blancs  jaunâtres,  suivant  les  variétés 
qui  sont  très  nombreuses.  Ils  sqnt  très  succulents,  plus  ou  moins  acides 
et  sucrés ,  très  sains  et  rafraîchissants.  On  en  fait  un  sirop ,  une  coih 
serve ,  et  on  les  conût  dans  Teau-de-vie. 

Cerisier  Maiiaieb ,  cerasus  mahûleb  Mill.  Ce  cerisier,  quoique  por- 
tant un  nom  arabe  et  devant,  par  conséquent,  se  trouver  en  Asie,  crdt 
naturellement  dans  diverses  contrées  de  l'Europe  et  principalemeoi 
dans  les  Vosges,  aux  environs  du  village  de  Sainte-Lucie,  d*oà  Tarbre 
et  son  bois  en  ont  aussi  pris  le  nom  de  bois  de  Sainte-E^ieie.  Il  s'élève 
â  la  hauteur  de  6  à  8  mètres,  est  pourvu  de  feuilles  ovales,  presque 
rondes,  glabres,  bordées  de  dents  serrées  et  glanduleuses.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  disposées  au  nombre  de  6  à  8  ensemble  en  petites  grappes 
qui  ont  l'aspect  d'un  corymbe ,  parce  que  les  pédoncules  inférieurs  sont 
plus  longs  que  les  supérieurs  et  s'élèvent  presque  à  la  même  banteor. 
Les  fruits  sont  petits ,  noirâtres  et  très  amers  ;  les  grives  et  les  merles 
en  sont  très  friands. 

Les  amandes  de  mahaleb  se  trouvent  dans  le  commerce  ;  elles  sont 
grosses  comme  le  carpobalsamum ,  avec  lequel  elles  ont  quelque  res- 
semblance extérieure  ;  mais  celui-ci  est  un  fruit  pourva  de  son  péri- 
carpe ,  et  le  mahaleb  est  une  petite  amande  privée  même  de  sa  coque 
ligneuse.  Cette  amande  est  ovale ,  un  peu  aplatie,  d'un  jaune  brunâtre, 
d'une  saveur  douce  ;  parfumée  et  d'une  odeur  très  suave.  Les  Ai^abes 
l'avaient  mise  en  usage  autrefois  contre  les  calculs  de  la  vessie;  maïs 
elle  n'est  plus  usitée  que  dans  la  parfumerie.  On  vend  souvent  k  sa 
place  les  amandes  du  cerisier  commun,  qui  ont  presque  la  même  forme, 
mais  qui  sont  blanches  et  inodores ,  pourvues  seulement,  quand  on  les 
mâche,  d'une  forte  saveur  d'amande  amère. 

Le  bois  de  mahaleb  ou  de  Sainte-Lucie  est  d'un  blanc  jaunâtre,  uni, 
fin ,  compacte,  assez  pesant  et  d'une  odeur  très  agréable.  Il  est  recher- 
ché des  ébénistes,  des  tabletiers  et  des  tourneurs;  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  palissandre ,  qui  porte  aussi  le  nom  de  bois  de  Sainte^ 
Af/rf>,  â  cause  de  l'tle  de  Sainte-Lncie ,  dans  les  Antilles,  &o^  il  parait 
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avoir  éié  apporté  en  Europe ,  bien  qu*il  n*y  croisse  pas,  très  probable- 
ment. 

merisier  *  i^rappcs,  pallet,  tmux  bolè  de  HmimÊe-Mmeie  l  cera^ 
sus padus  DG.  Arbre  ou  arbrisseau  de  7  à  8  mètres,  à  feuilles  ovales- 
lancéolées  ,  glabres  et  dentées  ;  ses  fleurs  sont  blanches ,  pédonctilées  » 
disposées  en  grappes  pendantes  plus  longues  que  les  feuilles;  les  fruits 
sont  de  la  grosseur  d'un  pois,  ronds,  «nroers,  noirs  dans  une  variété, 
rouges  dans  une  autre.  Cet  arbre  croît  spontanément  dans  les  bois  mou- 
lagneux  de  l'Earope ,  et  est  très  abondant  dans  les  Vosges ,  où  le  nom 
deputiei  lui  a  été  donné  à  cause  de  Todeur  forte  et  désagréable  de  son 
écorce,  qui  est  de  plus  amère  et  astringente,  ce  qui  a  porté  un  médecin 
à  la  proposer  comme  succédanée  du  quinquina  ,  dans  le  traitement  des 
ûèvres  intermittentes.  Le  bois  du  putiet  n'a  pas  les  qualités  de  celui  de 
mabaleb;  dans  les  pays  où  il  acquiert  une  certaine  grosseur,  on  en  fait 
des  sabots. 

Xertsier  de  ¥lrgiiiie ,  cei^asm  virginiana  Mich.  Ci  t  arbre  res- 
semble beaucoup  au  précédent;  mais  il   est  plus  élevé,  pourvu  de 
feuilles  plus  larges  et  lisses  en  dessous  ;  les  grappes  sont  plus  longues , 
plus  serrées  ;  les  pétales  sont  arrondis 
et  non  ovales.  Dans  son  pays  natal ,  ^^5*  ^*^* 

cet  arbre  acquiert  10  à  13  mètres  de 
hauteur  ;  son  bois  est  rougeâtre , 
\einé  de  noir  et  de  blanc,  très  odo- 
rant, susceptible  de  prendre  un  beau 
poli  ;  il  sert  à  faire  des  meubles. 

Cerisier  laarler-ceriM  (fig.  319). 

Eanricr  -  cerise     OU     laarler  -* 


B,  cet*asus  lauro-cerasus  OC. , 
prunus  laurO'Cerasus  L.  Arbrisseau 
toujours  vert  dont  les  feuilles  sont 
conrtement  pétiolées ,  ovales-obion- 
gués,  terminées  en  pointe,  munies 
sur  lears  bords  de  quelques  dents 
écartées  ;  elles  sont  épaisses  ,  co- 
riaces ,  luisantes  en  dessus  ,  parfai- 
tement glabres  des  deux  côtés,  offrant  2  ou  /i  glandes  sur  le  dos.  Les 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  longues  grappes  axillaires  et  exhalent 
une  odeur  agréable  analogue  à  celle  des  amandes  amères.  Les  fruits  som 
ovales  .  pijinlus  à  Texlrémité ,  peu  charnus ,  noirâtres  à  leur  matnriié. 
On  prépare  avec  les  feuilles  récentes  du  laurier-cerise  une  eau  dis- 
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tillée ,  fortement  imprégnée  d'ane  haile  volatile  pesante ,  et  d*ackte 
cyanbydrique ,  et  qui  par  cette  raison  doit  être  administrée  avec  pra- 
dence.  Malgré  cela ,  les  feuilles  de  laarier-cerise  sont  assez  souvent 
employées  dans  les  ménages  pour  donner  au  lait  une  saveur  d'amande 
agréable  ;  mais  alors  on  se  contente  d'en  faire  tremper  pendant  qudqoe 
temps  une  ou  deux  feuilles  dans  un  litre  de  lait,  ce  qui  ne  peut  être 
dangereux. 

Quelques  chimistes  f  entre  autres  M.  Winkleret  M.  Lepage,  phar- 
macien à  Gisors,  ont  pensé  que ,  contrairement  aux  amandes  amères, 
les  feuilles  de  laurier-cerise  contenaient  une  certaine  quantité  d'esseoœ 
et  d'acide  cyanbydrique  tout  formés.  L'opinion  contraire  est  admise  par 
M.  Gobley,  qui  a  résumé  les  faits  relatifs  \  cette  question  daBS  ua 
Rapport  inséré  dans  le  Jovmal  de  pharmacie  ^  de  chimie ,  t.  X.V, 
p.  &0. 

Gomne  et  Gerliler. 

Cette  gomme  découle  de  la  plupart  des  arbres  qui  composaient  le 
genre  prunus  de  Linné ,  et  principalement  du  cerisier,  du  merisier,  do 
prunier  et  de  l'abricotier.  Elle  suinte  spontanément  du  tronc  et  des 
brancbes  de  ces  arbres  devenus  vieux.  Elle  est  d'aboixl  liquide  et  inco- 
lore, mais  elle  se  colore  et  se  durcit  en  se  desséchant  à  l'air.  On  la 
trouve  dans  le  commerce  en  gros  morceaux  agglutinés  ,  luisants, 
transparents,  rouges,  souvent  salis  par  des  impuretés.  Elle  se  dissout 
très  difficilement  dans  la  bouche,  et  n'est  qu'imparfaitement  soloUe 
dans  l'eau ,  avec  laquelle  elle  forme  qn  mucilage  très  épais.  Elle  d'^ 
nullement  employée  en  pharmacie  ,  et  n'est  pas  même  propre  à  (aire 
de  l'encre  ;  mais  on  s'en  sert  dans  la  chapellerje  pour  l'apprêt  da 
feutre. 

La  gomme  de  cerisier,  mise  en  macération  dans  50  parties  d'esn, 
s'y  gonfle  beaucoup ,  lui  donne  une  certaine  consistance ,  mais  s'y  dis- 
sout fort  peu.  Le  mélange  étendu  de  trois  fois  autant  d'eau  est  jaune, 
presque  transparent ,  encore  un  peu  glutineux.  Par  Tagitation ,  la 
gomme  se  divise  dans  le  liquide  en  parties  molles ,  transparentes ,  mo 
adhérentes  entre  elles ,  insolubles ,  qui  diffèrent  de  la  kutérim  ou  iof- 
sorine^  par  leur  forme  angulaire,  analogue  k  celle  des  fragments  de 
gomme  dont  elles  proviennent.  La  liqueur  filtrée  ne  conserve  qu'une 
faible  viscosité ,  ne  rougit  pas  le  tournesol ,  se  trouble  par  l'oxalate 
d'ammoniaque ,  et  très  faiblement  par  l'alcool. 

D'après  M.  Guérin-Yarry,  la  partie  insoluble  de  la  gemme  de  cerisier 
constitue  une  gomme  particulière  qu'il  nomme  cérasine  et  qm*  difière 
de  la  bassorine  parce  qu'elle  se  change  en  araUne  ou  en  gomme  tonte 
aoluUe  »  f»ar  rébiiUition  dans  Teau,  JN'éMuat  pas  parvenu  I  diaaoodi^  U 
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cénsfoe  par  ce  moyen  ,  je  suit  porté  à  croire  qu'elle  ne  diAre  de  la 
bmorineqiie  par  sa  forme»  et  non  par  sa  nature  cbimiqne  qui  doit  être 

la  même. 

FAMILLE  DBS  LÉGUlflNElISES. 

Cette  famille  est  une  des  plus  nombreuses  du  règne  végétal ,  et  la 
plos  Imporunte  peut-être  par  le  grand  nombre  de  subsunces  qu'elle 
ibomil  ï  la  matière  médicale»  à  Téconomie  domestique  et  aux  aris; 
elle  présente  des  ièuilles  alternes»  stipulées,  composées»  très  souvent 
piiuiées;  des  fleurs  le  plus  souvent  irrégulières»  mais  souvent  aussi 
régulières  ou  presque  régulières;  un  calice  libre;  une  corolle  polype- 
taie,  insérée  sur  le  calice;  des  pétales  en  nombre  égal  aux  lobes  du 
calice,  ou  en  nombre  moindre  par  avortement»  manquant  quelquefois 
toot  à  fait,  alors  la  fleur  n'a  pas  de  corolle  ;  les  étamines  sont  en  nombre 
double  des  divisions  du  calice  »  quelquefois  en  nombre  moindre  »  ou 
bien  indéfinies  ;  l'ovaire  est  libre  »  plos  ou  moins  stipiié,  simple,  sur- 
aooté  d'un  seul  style  et  d'un  stigmate  non  divisé.  Le  fruit  est  une 
gousse  ou  un  légume  »  quelquefois  conformé  en  capsule  ou  en  drupe 
moDosperme  et  indéhiscent  ;  le  plus  souvent  allongé ,  bivalve ,  portant 
des  graines  fixées  à  un  tropbosperme  qui  suit  la  suture  interne.  L'em- 
bryon est  dépourvu  d'endosperme  et  muni  d'une  radicule  droite  ou 
recourbée. 

La  famille  des  légumineuses,  en  raison  des  différences  qu'elle  pré- 
sente ,  quant  à  la  régularité  ou  b  l'irrégularité  de  la  corolle,  au  nombre 
et  k  la  disposition  des  étamines,  et  b  la  forme  du  fruit ,  a  été  divisée  en 
sous-ordres ,  dont  plusieurs  botanistes  forment  autant  de  famiffes  dis- 
tioctes ,  et  qui  sont  : 

i'* sous-famille»  PAPILLONACÉES.  Feuilles  alternes ,  imparipin- 
nées,  très  souvent  trifoliées;  fleurs  complètes,  irrégulières  ;  calice 
gamosépale,  irrégulier,  à  5  divisions;  corolle  à  5  pétales  inégaux,  le 
supérieur  plus  ou  moins  large  et  relevé ,  nommé  étendard  ;  deux  laté- 
raux ,  de  grandeur  moyenne  ,  égaux  entre  eux ,  nommés  ailes  ;  deux 
inférieurs ,  souvent  soudés  et  imitant  par  leur  courbure  la  carène  d*un 
vaisseau  ,  ce  qui  leur  en  a  fait  donner  le  nom.  Au  total ,  la  fleur  déve- 
loppée a  été  comparée  à  un  papillon  volant,  et  a  été  cause  du  nom  im- 
posé à  la  famille  par  Toorsefort  et  d'antres  botanistes.  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  10  ,  insérées  sur  le  calice ,  tantôt  entièrement  libres 
(décandrie  L.) ,  d'autres  fois  toutes  réunies  en  un  tube  entier  ou  fendu 
d'un  côté  (monadelpbie  L.)»  le  plus  souvent  présentant  une  étamine 
libre ,  les  autres  étant  soudées  en  une  gaine  (  diadelphie  L.  )  ;  très  rare- 
ment partagées  en  deux  faisceaux  égaux  et  alor^  véritablement  dia- 
delphes  ;  toujours  Mbr^  par  les  anthères. 
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L'onire  est  siinpio ,  formé  d'une  feuille  unique  opposée  à  la  foliole 
antérieure  du  calice,  repliée  loogiludioalement  et  soudée  par  les  bords, 
rarement  repliée  eu  dedans.  Les  OTules  sont  le  plus  souvent  ûxés  en 
certain  nombre  et  sur  deux  séries  k  la  suture  qui  regarde  Tétendard  ; 
rarement  sont-ils  solitaires  ou  sous-solitaires.  Le  fruit  est  un  légume 
tongitudlnalement  bivalve,  uniloculaire  ou  devenu  biloculaire  par  Tia- 
tmflexion  des  marges  (genre  astragalus);  ou  bien  souvent  partagées 
plusieurs  chambres  par  des  rétrécissements  transTersaux  placés  dans 
l'intervalle  des  semences  ;  rarement  indéhiscent  et  monospenne.  Les 
semences  sont  pourvues  d'un  test  mince  et  uni  et  d'un  endoplè^re 
membraneux ,  quelquefois  épaissi  ;  le  périsperme  est  nul  ou  peu  appa- 
rent ;  les  cotylédons  sont  plus  ou  moins  épais;  la  radicule  est  recourbée. 

Cette  sous-famille  comprend  six  tribus  dont  je  vais  exposer  les  carac* 
téres  et  les  principales  espèces  utiles  à  l'homme  ou  aux  animaux  ;  ce 
tableau ,  étendu  à  tontes  les  légumineuses,  et  qui  donnera  une  idée  des 
ressources  que  nous  procure  cette  grande  famille,  me  pergtettra 
ensuite  de  me  restreindre  à  la  description  des  espèces  particulièrement 
appliquées  à  l'art  de  guérir. 

l'*  tribu,  LOTÊES.  10  étamines  monadelphes  ou  diadelphes  ;  légume 
bivalve  continu  ;  cotylédons  foliacés  ;  feuilles  le  plus  souvent  impari- 
pinnées. 

Lupin  blanc lAJipinut  albut. 

Arachide  ou  pistache  de  terre.  .  .  .  Arachi$  hypogœa. 

Bugrane  ou  arréte-bœaf. Ononi$  tpinosa. 

Ajonc  ou  genêt  épineux Ulex  9uropœu$. 

Genêt  d'Espagne Spartium  junceum  L. 

Autre  genêt  d'Espagne Genista  hispanica. 

Genêt  herbacé —  $agiUali$, 

—  des  teinturiers  ou  genestrolle.  .  —  tinctoria, 

—  purgatif. —  purgans, 

—  commun  ou  genêt  à  balai.  .  .  .  Cytisui  scopariui  Liuk. 
Cytise  des  Alpes —  alpinus, 

—  aubours  ou  faux-ébénier •—  labumum. 

Anthyllide  vulnéraire Ànthyllii  vulneraria  L. 

Luzerne  cultiTée Medieago  saliva» 

—-  en  arbre —  arborêa. 

Fenugrec Trigonella  fcmvm-grmeum, 

Lotier  odorant — -  cœrul$a, 

Mélilot  officinal Melilotut  officinalti. 

Trèfle  cultivé Trifoium  pratente. 

—  des  Alpes,  réglisse  des  Alpes.  •  ~~  aîp'num» 

Lotier  come.«tible Lotui  edul't. 

Ptoralicr  glanduleux Pioraha  glandvlo$a. 
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Pftoralier  tubéreia,  picqaotianie.  .  PtaraUa  e$cuUn(a, 

lnUgolkr  sauvage indigofmra  argents, 

~  de  Guaûmala —  dispêrma. 

—  aoU —  anil, 

—  français —  tincloria. 

Rëgliwe  glabre Gljfcyrrhixa  glabra. 

—  à  goiuêes  épineosea  .  • —  eehinata, 

tialega  officinal ,  rue  de  chèfre*  .  .  GaUga  offUinalU. 

Faux  séné  d^Égypte Tephroùa  a^oUinta, 

Séoé  de  Popayan —  s$nna  H.  B. 

Robioîer  faux-acacia Robinia  p$eudO' acacia, 

—  à  fleurs  roses —  hispida, 

—  TÎsqaeuz —  vticoia. 

Caeonnier,  bois  de  Saini-Martia.  •  —  rubiginota  ? 

Panacoco,  bois  de  perdrix —  panacoeo  Aabl.. 

fiaguenaadier Coliklea  .arbor$sc€n$. 

Astragale  sans  tige A$tragalM$  ewscapus. 

—  de  Marseille —  mauilien$($  Lam. 

—  de  Crélc —  ereticuê, 

—  gammifière  d«  LabiUardiére.  •  .  —  gummifsr  Labill. 
vrai —  vêTUê  Olivier. 

~  iaosee  réglisse —  glyeyphylloê, 

2'  tribu,  YICIÉES.  10  étainines  diadelphes;  légume  bivalve,  continu; 
cotylédons  cbarnos;  germination  hypogée;  feuilles  souTent  brusque- 
ment pinnées,  le  pétiole  commun  s*aJlongeant  en  une  soie  ou  une 
vrille. 

Pois  chiche Cicerarietinum, 

—  caittvé Piturn  iativum. 

—  bisaille •  .  .  .  —  arveme. 

Lentille Ervum  lent. 

Ers —  ervilia, 

Vescc Vicia  sativa. 

Fève  des  marais Faba  vulgaris  DG. 

Gesse  cultivée ,  pois  carré Lathyrus  tativuê, 

—  tubéreuse —  tuberotus, 

—  odorante ,  poia  de  senteur.  ...  —  odaratu$. 
Orobe Orobw  vernui, 

y  tribo,  HÊDYSARÊES.  10  élamioes  monadelphes  ou  diadelphes; 
légume  se  séparant  transversalement  en  articulations  monospermes  ; 
cotylédons  foliacés  ;  feuilles  imifoliées,  trifoliées  ou  imparipinnées,  très 
souvent  accompagnées  de  stipelles. 

Bois  de  grenadille  de  Cuba Brya  ebeniu  DC. 

Sainfoin  cultivé Onobrychit  tativa  Lam. 

Alhagi  à  la  manne Alhagi  maurorum. 
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4'  tribo,  PHASÉOLÉ£&  10  éumines  monadelphes  ;  légome  hiTalve, 
continu  ,  ou  marqué  d'élranglemdnts ,  mais  non  articolé  ;  coiylédoai 
épais  ;  germination  hypogée  ou  épigée  ;  feuilles  ordinaireiiicnt  trifoliées, 
très  souvent  stipellées. 

Gros  pois  pouilleux,  «il  de  bour- 
rique   JHueuna  %trênê  DG. 

Petit  pois  pouilleux ,  pois  à  gratter.  Stholobium  prwriêM. 

Arbre  au  corail,  bois  imoiortel  d*A- 

mérique Erythrina  corallodêmàrûm^ 

Êrylhrine  de  l  Inde —  indi$a. 

Piaso  de  Tlnde Butéa  frondoia. 

Glycine  à  fleurs  bleues Wisteria  seandens. 

Glycine  tubéreuse  ou  apios Apio$  (ndarofa. 

Haricot  vulgaire.  . Phoêeolui  fmigarU. 

Lablab  ou  haricot  d^Égypte Lablab  v%Ugari$, 

Pois  d'Angole ,  pois  cajan Cajcmms  flaeui  DG. 

—  à  chapelet  ou  réglisse  d^Amérique.  Abrus  prêcatwriui. 

5'  tribu,  DALBERGIÊES,  S  k  10  étamines  monadelphes  ou  diaddpbes; 
légume  mono-  ou  disperme,  indéhiscent  ;  cotylédons  charnus;  radicoie 
recourbée  ;  fouilles  imparipinnées ,  et  à  folioles  souvent  alternes  ;  rare- 
ment unifoliolées. 

Santal  rouge  des  Moluques Pt$roe&tpu$  indieus. 

—  —de  rinde —  $ankUmm$. 

—  —    des  Antilles | 

Sangdragon  des  Antilles ] 


draeo. 


Kinodellnde Pterocarpus  manupium. 

Bois  chatousieux Moulouehia  9ubwo$a  Aubl. 

Nissolia  Jacq. 

Dalbergia. 

6*  tribu,  GEOFFRÉES.  Étamines  monadelphes  ou  diadelphes  ;  légume 
drupacé  et  monosperme  ;  cotylédons  charnus;  radicule droîle  ;  feutHes 
imparipinnées,  à  folioles  opposées,  pétiolulées,  stipeUées. 

Angelin  du  Brésil Andira  rmêm  MmU 

—  de  Gayenne I 

Vouacapou  ou  bois  d'épi  de  blé. .  .  )       racemoga. 
Geoffirée  de  la  Jamaïque —  iriêrmiê, 

—  deSoriiuMi. —  rainas. 

Fève  toaka i  m^t^m  ni«.%r««« 

BobdeCoumarou ^Dtptmxoêorata. 

7*  tribu,  SOPHORÊES.  Corolle  papillonacée  ;  8  à  10  éUmines  libres; 
légume  indéhiscent  ou  bivalve;  cotylédons  foliacés;  feuilles  impari- 
pinnées ou  unifoliées. 
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idaPéroiiTm Jtf yray  gr  imwn  p§mifmm  ? 

Doir ,.,,...  — 

—  4e  Tola.  ,.,,,, ,  ,  —  fruteieen$  ? 

Bob  puant Ânagyris  fœtida. 

Petit  panacoco  de  Cayenne Ormoiia  eoeeinea, 

Écorce  d^alcornoqae Bowdiehia  virgiUoii$$, 

Gabier  de  Judée Cereiê  $Uiqv^$trum, 

^  sous-famiUe ,  GiËSALPINlÉES  ou  CASSIÉES.  Fleurs  sous  papih 
looacées  oa  presque  r^ulières  ;  sépales  et  pétales  imbriqués  avant  leur 
épaooaissement;  corolle  et  étamines  périgynes;  10  étamines  ou  niomu, 
libres  ;  légume  allongé ,  le  plus  souvent  sec  et  biTaWe  ;  cotylédons 
rarement  charnus  ;  embryon  droH  et  à  plumule  développée  ;  feuilles 
piimées  ou  bipinnées ,  avec  ou  sans  impaire;  rarement  simples. 

FéTÎer  à  3  épines Gleditichia  triaeantho$. 

Ebéne  noire  du  Brésil, Melanoxylon  brauna, 

Bonduc GuUandina  bondue. 

Bois  de  Femambouc Cmsalpinia  eehinatm. 

—  de  Sainte-Marthe —  bra$ili$nsi$  ? 

—  de  Sappao —  iappan. 

Libidibi ,  ouatta-pana —  eoriaria. 

Poincillade  élégante Peinoiana  puhhêrrima. 

Bois  de  Campéche BcBmatoxylon  campechianum. 

Tamarin Tamarindm  indica. 

Casse  officinale C<usia  fistula. 

—  du  Bréril .    —  hrm$iliana. 

Séné  de  la  Faite —  aaaifblia. 

—  de  Tripoli —  athiapiêa, 

-derindc )       , 

—  moka ]~  ^<''^<>^^' 

—  obtus,  séné  d'Alep i        . 

-doSénégd j-.*o,««. 

—  da  Maryland —  marylandica. 

Racine  de  Fédégose.  ^ ~  oceid9ntalii, 

Chiehim  d'Egypte —  efta cif . 

Boisd'aloès  ?rai Aloëxylum  V0mm, 

—  à  barrique,  de  la  Martinique  .  .    Btiuhinia  porrêcta, 

Conrbaril )  „  .     ., 

Résine  anbné  d'Amérique [Hymenœa  courbard. 

orientale  ou  copal  dur  ....    —  «armooaa. 

Copahn  officinal •  .  ,  .    Copakifèra  of/ieinmlit. 

3*  sous-famille,  MORINGÉES.  (Les  caractères  en  seront  donnés 
plus  loin.  ) 

Noix  de  Ben »    M(fnnga  aptera. 


j 
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ti*  sous-famille,  SWARTZIÉES.  Flears  hermaphrodites ,  uo  peu 
irrégulières  ,  disposées  en  grappes  ;  sépales  dn  calice  soudés  avant  l'é- 
panouissement en  un  bouton  globuleux ,  s*ouvrant  ensuite  en  4  ou 
5  lobes  valvaires;  pétales  hypogyues,  presque  réguliers,  très  souvent 
réduits  à  3  ou  à  1 ,  quelquefois  nuls  ;  étannines  hypog^nes,  au  nombre 
de  9  ou  10  ou  davantage ,  libres;  légume  bivalve;  semences  peu  nom- 
breuses ou  solitaires,  nues  ou  pourvues  d'un  ariUe  charnu;  cotylédons 
épais  ;  radicule  courte ,  recourbée. 

Bois  de  Gam Baphia  nitida, 

—  de  Pagaie  blanc. ...  « Sioartzia  tomento$a  ? 

U^  sous-famille,  MIMOSÉES.  Fleurs  très  régulières,  le  plus  souvent 
polygames,  à  4  ou  5  sépales  valvaires,  égaux,  souvent  soudes  parla 
base  en  un  calice  à  ^  ou  5  dents;  4  ou  5  pétales  égaux,  valvaires,  le 
plus  souvent  hypogyues,  tantôt  libres,  tantôt  plus  ou  moins  soudés; 
étamines  hypogyues,  libres  ou  monadelphes,  ordinairement  très  nom- 
breuses ;  embryon  droit ,  à  plumule  indiscernable. 

Condori  à  semences  rouges Adenanthera  pavonina, 

Algarobo  du  Chili Prosopis  $iliqua$trum, 

Acacie  à  grandes  gousses Entada  gigalobium. 

/  Mimo$a  pttdiea. 
Sensitives )  —  viva 

(— .  $en$itiva. 

Algorovilla tnga  Marthœ, 

Inga  à  fruits  doux —  vera. 

Bois  bourgoni —  Burgoni, 

Tendre  à  caillou  de  rivière —  quadalupemit, 

Sassa  de  Bruce —  $a$%a, 

„    -    ..    ^    ,  i  PitheeoUobium  avarêmotem  oJdati. 

BarbatimAo  I {  „,.  ...  ., 

\  mtfnosa  eochliocarpus  Gom. 

Barbatîmâo  II ...  .  1  ^^^P^^^^^^^^^  barbatimdo  Ma  ri. 

' j  Acacia  ad$(rin(jen»  Reise. 

Angico  du  Brésil Acacia  angico  Mari. 

Tendre  à  caillou  bâtard —  icleroxy  la  Tuss. 

—  —  de  la  Guadeloupe —  quadrangularis, 

Acacie  au  cachou —  cateehu, 

—  du  Sénégal _  senegal  W. 

—  »«y«l —  $egaL 

—  du  Nil j 

Bablah  d'Egypte j—  <^«*<»- 

Gomniicr  de  Tlnde \ 

Diababul  de  l'Inde ;—  arabica, 

Bablab  de  l'Inde.  .  .^ ) 

Gommier  de  Barbarie —  gummifera, 

Uablah  du  Sénégal —  Adamonv. 
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Acacia  de  Farne^f i  .    ^ 

Cl    „  •  •  f  Arac  a  farne$tana, 

Fleors de ca&^ie '         .   ..    ^         .        «.    . 

Balibabolah )  VaeUêlta  farneuama  Wighl  et  Arn. 

Acacic  Lcbbek —  Lebbêk. 

Boif  néphrétique Acaeia  scandent  Willd.  ? 

GoMioier  de  La  Noufelle-HolUnde.    —  decurrem  W. 

Il  soflît  d^tToir  Jeté  les  yeux  snr  cette  nomenclatnre  encore  bien  incom- 
plète, pour  Toir  quel  nombre  et  quelle  variété  de  plantes,  de  parties  de 
plantes  ou  de  produits,  la  famille  des  légumineuses  fournit  à  la  tie  domes- 
tique, aox  arts  et  à  la  pharmacie  ;  mais  comme  il  est  plus  important  peut-être 
pour  nous  de  connaître  ces  parties  ou  produits,  dont  la  plupart  sont  exo- 
tiques, que  les  végétaux  qui  les  fournissent,  dans  la  description  que  Je 
Tiiseo  faire.  Je  les  rangerai  plutôt  diaprés  leur  similitude  de  nature  et  de 
propriétés  que  suivant  Tordre  botanique.  Je  décrirai  donc  successivement 
les  racioes,  les  écorces,  les  bois ,  les  feuilles  ou  fleurs,  les  fruits,  les  sucs 
«tringeits,  les  gomaies,  ks  résines ,  les  baumes  et  Pindigo. 

■•etaie  et  BogmBC  ou  d'Arrêlc-Bcear* 

Ononis  spinosa  Willd. ,  tribu  des  lotées.  Cette  plante  ligneuse  et 
livace  croît  dans  les  champs  et  le  long  des  chemins;  elle  pousse  des 
tiges  hantes  de  50  à  65  centimètres,  très  ramifiées,  pliantes,  rougeâtres 
et  velues;  les  rameaux  se  terminent  ordinairement  en  une  longue 
éphie.  Ses  feuilles  inférieures  sont  ternées,  et  les  supérieures  simples; 
elles  sont  ovées -lancéolées,  dentées,  d'un  vert  foncé,  velues ,  gluantes 
etd*aoe  odeur  désagréable.  Ses  fleurs  sont  axillaires  et  souvent  gémi- 
nées, purpurines  ou  incarnates,  rarement  blanches,  pourvues  d'un 
étendard  ample ,  relevé,  agréablement  rayé  ;  les  étamines  sont  mona- 
(lelphes,  mais  la  dixième  est  quelquefois  à  demi  séparée.  Les  racines 
sont  longues  de  65  centimètres,  grosses  comme  le  doigt  ou  moins, 
ligocQscs,  flexibles  et  difliciles  à  rompre.  Elles  arrêtent  souvent  la 
charrue  du  laboureur,  ce  qui  a  vahi  à  la  plante  son  nom.  Celte  racine 
!^e  est  d'uD  gris  foncé  à  l'extérieur,  blanche  en  dedans,  et  ofl're  une 
cassure  rayonnée  :  elle  a  une  saveur  douce  qui  a  quelque  analogie  avec 
celle  de  la  réglisse ,  mais  qui  est  bien  moins  marquée  ;  son  odeur  est 
faible  et  désagréable.  On  prétend  qu'on  a  tenté  quelquefois  de  la  mêler 
i  la  salsepareille  ;  il  faut  avoir  bien  compté  sur  le  peu  d'attention  de 
l'acheteur,  car  rien  n'est  si  facile  h  distinguer  que  ces  deux  racines. 

La  racine  d'arrêle-bœuf  est  regardée  comme  apéritive.  On  emploie 
indifféremment  avec  elle  les  racines  des  onam's  antiquorum ,  altmimn 
et  repens,  espèces  très  voisines  ,  souvent  confondue.s  avec  la  première. 
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ftaelne  et  RétllMC  ofllclMilc  (Hg.  330). 


Glycyrrhiza  glabra  L. ,  tribu  des  lolées.  Celte  plante  croît  nalBrelle- 
incni  dans  le  midi  de  l'Europe  et  est  cultivée  dans  nos  jardins  ;  ses  tiges 
sont  hautes  de  100  à  130  centimètres  ;  ses  feuilles  sont  privées  de  sti- 
pule» ,  è  6  ou  7  paires  de  folioles  avec  impaire,  glabres  et  un  peu  vis- 
queuses; ses  fleurs  sont  petites,  rougeltree»  papiltonacéen,  portées  sur 

des  épis  aiillaires,  pédon- 
Fig.  330.  ealés ,  Idches  et  aHoagés; 

le  calice  est  tubaleut, 
bilabié  ;  la  carène  est  for- 
mé«  de  2  péules  distincts; 
le  iégvne  est  ovale,  cen- 
primé ,  glabre ,  à  3  oa  & 
grafaM;  sa  racine,  qoi 
est  plutôt  une  tige  sou- 
terraine pourvueld'oft  ci- 
nal  médullaire,  est  longue 
de  1  à  2  mètres,  trUçaiite, 
cylindrique,  lisse,  de  h 
grosseur  do  doigt.  Ele 
est  brune  au  dehors, 
jaune  en  dedans,  d'une 
saveur  sucrée,  méléed'dae 
certaine  âcreté.  La  ré- 
glisse qu'on  nous  apporte 
sèche  de  la  Sicile  et  de 
FEspagnc  est  plus  sucrée 
(pie  celle  des  environs  de  Paris.  Il  faut  la  choisir  d'un  beaujtuoel 
riniérifur,  ce  qui  est  un  indice  certain  qu'elle  n'a  pas  été  avariée; 
car  souvent  elle  est  plus  ou  moins  rousse,  et  d'un  goût  acre  fort  dé«- 
gréable. 

Nous  devons  à  Robîquet  l'analyse  de  la  racine  de  réglisse.  Ily« 
trouvé  :  1°  de  l'amidon  ;  2^  une  matière  azotée  ,  coagolable  parla 
chaleur  (albumine?)  ;  3°  du  ligneux  ;  û*»  des  phosphates  et  malates  de 
chaux  et  de  magnésie;  5^  une  huile  résineuse,  brune  et  épaisse,) 
!a(|uelle  la  réglisse  doit  son  âcreté  ;  6*  un  principe  particulier,  B» 
cristallisable ,  d'une  saveur  sucrée ,  nommée  glyq/rrhizine ,  soluUe 
également  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  qui  diffère  du  sucre  parce  qu'il 
n'est  pas  susceptible  d'éprouver  la  fermentation  alcoolique ,  qu'il  ne 


Fig.  381. 
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donne  pas  d'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique ,  enfin  parce  qu*il  forme 
avec  les  acides  des  composés  peu  solubles  dans  l'eau.  C'est  même  à  Tétat 
de  combinaison  avec  l'acide  acétique  que  Robiquet  a  connu  la  glycyrhi- 
zine ,  et  c'est  Berzéllus  qui  a  donné  le  procédé  pour  l'obtenir  pure  ; 
7*  Robiquet  a  retiré  de  la  racine  de  réglisse  un  principe  cristallisable , 
aioté,  soloMe  dans  l'eau,  qui  a  porté  le  mym  à* agédotte  jnsqu*^  ce 
que  Plisson  eût  constaté  son  identité  avec  l'aspâragine. 

C'est  avec  la  racine  du  glycyrrhiza  gtabra  que  l'on  prépare,  en  Italie 
et  en  Espagne ,  le  suc  de  réglisse  du  commerce.  Nous  employons  la 
racine  en  nature  pour  sucrer  les  tisanes;  alors  il  faut  observer  de 
ne  la  traiter  que  par  l'eau  froide  ou  tout  au  plus  tiède  ,  car  le 
principe  acre ,  qu'il  conyient  d'éviter ,  est  insoluble  par  lui-même 
dans  i'eau  ;  il  ne  s'y  dissout  en  partie  qu'à  la  faveur  des  autres 
principes,  et  s'y  dissout  d'autant  plus  que  la  température  est  plus 
élevée. 

Réglisse  de  Russie.  Cette  racine ,  que  l'on  trouve  maintenant  facile- 
ment dans  le  commerce ,  est  de  forme  pivotante ,  mondée  de  son 
épidernie ,  moins  grosse  que  le  bras, 
fibreuse,  jaunâtre,  tin  peu  moins 
sucrée  que  la  réglisse  commune.  La 
plante  qui  produit  cette  racine 
(fig.  331)  est  en  effet  originaire 
de  rorient  et  est  la  réglisse  décrite 
par  Dîoscoride  ,  glycyrrhiza  echi- 
naia  L.  Elle  diffère  de  la  précédente 
par  sa  racine  pivotante  et  volumi- 
neuse ,  par  sa  tige  haute  de  1^,30  à 
2  mètres,  par  ses  feuilles  munies 
de  stipules,  ses  fleurs  rassemblées 
en  tête ,  ses  fruits  ovales  tout  héris- 
sés de  pofls  épineux  et  ne  contenant 
que  2  semences.  Un  auteur  moderne 
a  prétendu  que  cette  plante  servait 
à  Peitraction  du  suc  de  réglisse  de 
Galabre  ;  mais  anciennement  iMat- 
thiole,  et  beaucoup  plus  récemment 
M.  Tenore,  s'accordent  à  dire  que 
le  suc  de  réglisse  de  Calabre  est 
extrait  du  glycyrrhiza  glabra.  Cette 
plante  est  également  la  seule  que  M.  Richard  art  vu  cultiver  en 
Sicile. 

On  emploie  dans  i'Indosun  et  dans  les  Antilles ,  comme  succédanées 
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de  laréglisM,  la  racine  et  les  feuilles  de  ïabrus  precatorm,  qui 
doivent  leur  saveur  sucrée  à  la  glycyrrhizine.  Les  semences  de  cet 
arbuste  sont  presque  sphériques  ,  de  la  grosseur  de  petits  pois,  lisses, 
d'une  belle  couleur  rouge ,  avec  une  lâche  noire  autour  du  hile  ;  on  en 
forme  des  chapelets  et  des  objets  d'ornement. 

En  Europe  on  donne  le  nom  de  fausse  réglisse  à  Vastragalus  glycj/' 
phyllos,  plutôt,  comme  l'indique  son  nom ,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  ses  feuilles  avec  celles  de  la  réglisse  ,  que  par  Tusage  que  Ton  peut 
faire  de  sa  racine.  On  a  conseillé  comme  antisyphilitique  la  racine  d'une 
autre  espèce  d'astragale ,  qui  est  Vaslragalus  exscapxis  L. 

Sae  de  RéclUse. 

Le  suc  de  réglisse  provient  de  la  racine  du  glycyrrhiza  glabra.  On 
le  prépare  surtout  en  Italie,  dans  la  Calabre,  et  en  Espagne.  Pour  cela 
on  fait  bouillir  plusieurs  fois  la  racine ,  on  l'exprime  fortement ,  et  on 
fait  évaporer  la  liqueur  dans  une  chaudière  de  enivre.  Lorsque  l'extrait 
est  cuit ,  on  l'enlève  avec  des  spatules  de  fer,  et  on  en  forme  des  bâtons 
longs  de  12  à  15  centimètres,  épais  de  1,5  à  2,  presque  toujours 
aplatis  à  une  extrémité  par  l'empreinte  d'un  cachet  Cet  extrait  con- 
tient tous  les  principes  solubles  de  la  racine,  y  compris  l'amidon ,  et 
souvent  des  parcelles  de  cuivre  métallique ,  enlevées  à  la  chaudière  par 
le  choc  des  spatules.  On  le  falsifie  avec  d'autres  extraits  sucrés ,  de  la 
fécule  ou  des  substances  farineuses ,  et  cette  falsiGcation  ,  que  j'ai  long- 
temps citée  sans  l'avoir  rencontrée ,  a  recommencé  il  y  a  queJques 
années  et  est  aujourd'hui  assez  commune.  Je  citerai  entre  autres  on 
suc  de  réglisse  fabriqué  dans  un  canton  d'Indre-et-Loire,  qui,  bien 
préparé,  eût  pu  rivaliser  avec  celui  d'Italie,  et  qu'une  falsification 
blâmable  a  bientôt  décrié  dans  le  commerce.  Voici  d'ailleurs  les  carac- 
tères du  bon  suc  de  réglisse.  Il  est  noir  et  luisant,  souvent  déformé  par 
l'aplatissement  des  bâtons  ;  cassant  lorsqu'il  est  conservé  dans  un  lieu 
sec ,  mais  devenant  mou  et  pliant  dans  un  lieu  humide  ;  il  a  une  cas- 
sure noire,  nette  et  brillante,  et  une  saveur  sucrée,  accompagnée  d'une 
légère  âcreté  ;  suspendu  dans  un  vase ,  au  milieu  de  l'eau  ,  il  forme  une 
dissolution  sirupeuse  et  pesante,  transparente  et  d'un  brun  foncé,  qui 
tombe  au  fond  du  liquide,  sans  le  troubler,  et  il  laisse  pour  résida  une 
masse  terne  et  grisâtre ,  qui  conserve  la  forme  et  presque  le  volume 
des  morceaux  primitifs.  On  pourrait  prendre  d'abord  ce  résidu  si  abon- 
dant pour  de  l'amidon;  il  en  contient  en  effet  et  il  bleuit  par  l'iode; 
mais  il  ne  présente  aucun  granule  d'amidon  au  microscope  ;  il  est  très 
doux  au  toucher,  disparaît  sous  la  friction  des  doigts,  s'épuise  très  len- 
tement par  l'eau  et  donne  longtemps  des  dissolutions  sucrées,  parce 
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qu'il  est  en  eflet  formé,  en  grande  partie ,  de  glycyrrhizine  devenue 
insoluble  par  sa  combinaison  avec  l'acide  acétique  développé  pendant  la 
préparation  de  l'extrait. 

Le  suc  de  réglisse  falsifié,  et  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  ofTraient  ces 
caractères,  est  en  bâtons  cylindriques,  d'un  noir  brun  ,  à  cassure  terne 
et  comme  finement  granuleuse  ;  il  a  une  saveur  âpre  et  peu  sucrée  ; 
suspendu  dans  l'eau,  il  s'y  délaie,  donne  lieu  à  une  dissolution  trouble, 
et  le  résidu ,  au  lieu  de  conserver  la  forme  des  morceaux ,  forme  au 
fond  du  vase  un  précipité  en  partie  blanchâtre  et  en  partie  brun.  Ce 
précipité  est  promptement  épuisé  par  Peau  ,  et  si  alors  on  le  soumet  au 
microscope ,  on  y  découvre  une  grande  quantité  de  granules  de  fécule 
de  pomme  de  terre.  Ce  précipité  desséché  formait  32  pour  100  du  suc 
de  réglisse  falsifié  du  département  d'Indre-et-Loire. 

Éeorce  d'Aleomo^ne. 

Cette  écorce  a  été  apportée  pour  la  première  fois  de  l'Amérique  en 
Espagne,  par  don  Joaquin  Jove,  en  1804;  elle  ne  l'a  été  en  France 
qu'en  1812 ,  par  M.  Poudenx,  médecin.  On  a  pendant  quelques  années 
été  réduit  à  former  des  conjectures  sur  l'arbre  qui  la  produit.  D'un 
côté,  Virey  s'était  efforcé  de  prouver  que  c'était  le  quercus  suber  pris 
dans  sa  jeunesse  ,  et  avant  qu'il  eût  donné  de  liégc  ;  d'un  autre , 
M.  Poudenx  assurait  que  c'était  un  arbre  analogue  aux  Gutticrs;  enfin 
le  célèbre  I]uml)oldt  est  venu  nous  apprendre  qu'elle  provenait  du 
bowdichia  virgilioides ,  arbre  de  la  famille  des  légumineuses  et  de  la 
tribu  des  cassiées,  qui  croît  dans  l'Amérique  méridionale,  vers  l'em- 
bouchure de  rOrénoque ,  où  on  le  nomme  alcomoco.  L'écorce  de  la 
racine  paraît  devoir  être  préférée  à  celle  du  tronc.  Elle  est  épaisse  et 
formée  de  deux  parties  distinctes  :  1*  d'une  partie  extérieure  ordinai- 
rement raclée  et  mondée  au  couteau ,  épaisse  néanmoins  de  5  milli- 
mètres, rougeâtre,  d'une  cassure  grenué^,  d'une  saveur  astringente  un 
peu  amère;  2*  d'une  partie  interne  ou  liber,  jaune,  mince,  fibreuse, 
d'une  saveur  amère ,  et  colorant  la  salive  en  jaune.  L'écorce  d'alcor- 
Doque  a  d'abord  été  annoncée  comme  un  spécifique  de  la  phthisie  pul- 
monaire; on  a  proposé  ensuite  d'en  isoler  le  liber,  et  de  l'employer 
comme  succédané  de  l'ipécacuanha  ;  elle  n'a  soutenu  ni  l'une  ni  l'autre 
épreuve  ;  et ,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent ,  elle  est  passée 
d'une  annonce  fastueuse  à  un  oubli  trop  complet. 

Aicoraoqae  du  Brésil.  Cette  écorce,  qui  paraît  semblable  à  la 
précédente,  est  produite  par  le  bowdichia  major  Mart.  (sebipira-gnaçu 
de  Pison ,  Bras. ,  p.  78  ) ,  arbre  dont  le  bois  très  dur  et  très  tenace  sert 
m.  20 
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à  faire  des  axes  de  presses  et  de  roues  de  moulins.  L'écorce  est  usitée 
au  Brésil  contre  les  douleurs  rhumatismales,  les  tumeurs  arthritiques, 
la  syphilis ,  Thydropisie,  etc. 

Éeorce  4e  Bartediiiâo* 

Ce  nom  est  donné,  au  Brésil ,  aux  écorces  astringentes  de  plasieurs 
arbres  appartenant  aux  genres  mimosa^  acacia  ou  inga^  de  la  tribu  des 
mimosées.  M.  Martius  en  mentionne  quatre  : 

1°  Acacia  angico  Mart  ;  angico  des  Brésiliens. 

2*  Acacia  jurema  Mart.  ;  jurema  des  Brésiliens. 

S®  Pkithecollobium  avaremotemo  Mart  ;  abaremo  -  temo  de  Pison 
[Bras.^  p.  77);  mimosa  cockliocarpos  Gom.  ;  inga  avaremotemo 
Endlicher. 

4°  Stryphnodendron  barbatiméo  Mart.  j  acacia  adstringens  Reise  ; 
inga  barbatimâo  Endlicher. 

Les  bois  de  ces  arbres,  très  durs,  rougeâtres,  avec  des  veines  concen- 
triques noirâtres  irrégulières,  se  trouvent  dans  le  commerce  et  sont 
usités  dans  Tébénisterie  sous  les  noms  i*angica  ou  i'inzica.  Quiat  aux 
écorces ,  on  en  trouve  deux  dans  le  commerce.  L'une  m'a  été  envoyée 
anciennement  par  M.  Théodore  Martius,  comme  étant  celle  du  mimosa 
cockliocarpos  Gom.  Elle  est  en  morceaux  longs  de  12  à  25  centimètres, 
larges  ieUk  5,5  centimètres,  mondés  de  leur  croûte  extérieure.  Elle 
est  tortueuse,  mince,  aplatie,  d'une  texture  fibreuse  entremêlée,  et 
néanmoins  dure  et  pesante  par  l'abondance  du  suc  desséché  qu'elle 
renferme.  Elle  est  d'un  rouge  brunâtre  dans  toutes  ses  parties,  offrant 
sur  sa  surface  beaucoup  de  fibres  courtes  et  de  petites  larmes  jaunes  et 
transparentes  d'une  exsudation  gommeuse.  Elle  a  une  saveur  très 
astringente  et  amère. 

Cette  même  écorce ,  trouvée  dans  le  commerce ,  est  en  partie  pour- 
vue de  sa  croûte  extérieure  (périderme),  qui  est  épaisse,  brune,  très 
dure,  profondément  crevassée,  couverte  d'un  enduit  blanc,  crétacé, 
et  offrant  ce  beau  lichen  à  bords  d'un  rouge  de  carmin  {hypocnus 
rubro-cinctus)^  que  l'on  observe  sur  plusieurs  quinquinas  à  suc  rouge. 
L'écorce  elle-même  est  tantôt  mince ,  plate  et  fibreuse ,  comme  la 
précédente,  tantôt  épaisse  de  plusieurs  millimètres,  roulée,  d'un  rouge 
foncé,  très  dure  et  très  compacte.  La  coupe  de  l'écorce,  opérée  à 
l'aide  d'une  scie  fine,  est  d'un  rouge  brun,  dure  et  polie,  à  l'exception 
d'un  cercle  intérieur  fibreux. 

Je  pense  que  c'est  celle  espèce  de  barbaiimâo  qui  se  trouve  repré- 
seulée  dans  le  Phann.  waarenkunde  de  Ern.  Schenk,  vol.  II,  tab.  1, 
fig.  1  à  h. 
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2*  Je  possède  une  aulrc  écorce  de  barbatimâo  qui  présente  tous  les 
caractères  extérieurs  de  b  précédente ,  mais  dont  la  surface  interne  est 
unie,  lisse  et  dépourvue  de  fibres,  et  la  saveur  faiblement  astringente, 
non  anière ,  et  pourvue  d'une  certaine  âcreté.  Cette  écorce ,  malgré  sa 
grande  ressemblance  avec  la  première ,  est  certainement  d'espèce  diffé- 
rente. 

3*  Une  troisième  espèce  de  barbatimâo ,  que  Ton  trouve  assez  facile- 
ment dans  le  commerce,  a  été  rapportée  du  Brésil  par  Guillemin, 
arec  l'indication  qu'elle  provient  de  la  province  de  Saint-Paul  et  qu'elle 
est  produite  par  V acacia  adstringens.  J'en  ai  reçu  pareillement  un 
autre  échantillon ,  de  la  part  du  docteur  Ambrosioni  de  Fernambouc , 
sous  les  noms  de  barbatimâo  de  minas ,  stryphnodendron  barbatimâo. 
Cette  origine ,  qui  s'accorde  avec  la  précédente ,  me  paraît  en  assurer 
l'exactitude. 

Cette  écorce  est  souvent  roulée ,  épaisse  de  /i  à  6  millimètres ,  cou- 
verte d'une  croûte  grise  foncée ,  très  rugueuse  et  même  tuberculeuse  ; 
le  liber  est  dur,  compacte ,  fibreux  à  l'intérieur,  et  sa  coupe ,  opérée  à 
l'aide  d'une  scie  fine ,  est  aussi  dure  et  aussi  compacte  que  celle  de  la 
première  sorte.  Mais  sa  couleur  est  moins  rouge  et  sa  surface  inté- 
rieure présente  des  fibres  longitudinales  grossières ,  blanchâtres ,  pou  - 
Tant  s'enlever  sous  forme  de  lames.  La  saveur  de  cette  écorce  est  astrin- 
gente et  fortement  amère. 

h^  Enfin,  je  possède  une  dernière  espèce  de  barbatimâo ,  représentée 
dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  (vol.  II,  tab.  30,  fig.  6  à  11).  Cette 
écorce  est  régulièrement  cintrée ,  couverte  d'un  périderme  gris  ou  gris 
rougeâtre,  profondément  crevassé.  Le  liber  est  composé  de  fibres 
droites,  très  fines  et  serrées,  et  d'une  teinte  rosée.  La  surface  inté- 
rieure est  unie ,  très  finement  rayée  et  d'une  teinte  grise  rosée.  La 
coupe  transversale  est  terne  et  rougeâtre  ;  la  saveur  est  modérément 
astringente.  Cette  écorce  est  inférieure  en  qualité  à  la  précédente  et  à 
la  première  décrite ,  que  je  regarde  comme  les  seules  vraies  écorces  de 
barbatimâo. 

I^s  écorces  de  barbatimâo  sont  employées  au  Brésil  pour  la  guérison 
radicale  des  hernies,  et  pour  un  autre  usage  rapporté  par  Pison ,  qui 
est  loin  d'être  tombé  en  désuétude  et  qui  leur  a  valu  les  noms  à' écorces 
de  jeunesse  et  de  virginité. 

Écorect  et  OcoflhréM* 

Le  genre  geoffrœa  on  geoffroya^  dédié  par  Jacquin  au  célèbre  auteur 
de  la  Matière  médicale ,  appartient ,  avec  le  genre  and  ira ,  qui  en  dif- 
fère très  peu,  à  la  tribu  des  geoiïrées  de  la  sous-famille  des  paptilona- 
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cécs.  Les  arbres  qui  composent  ces  deux  genres  s^éloigneot  des  autres 
légumineuses  par  leur  fruit ,  qui  est  un  drupe  semblable  ï  celui  des 
amygdalées,  de  la  famille  des  rosacées  ;  nous  en  parlerons  tout  à  Tbeure 
sous  le  nom  à'mgelin^  qu*on  leur  donne  au  Brésil. 

Deux  écorces  surtout  sont  citées  pour  appartenir  à  ce  genre  et  pour 
avoir  été  employées  comme  vermifuges  :  ce  sont  celles  nommées 
geoffroyajamaicensis  et  mrinamemis^  produites  par  les  andira  inermis 
et  ca^dira  retu$a  de  Kunth  et  Humboldt;  mais  les  caractères  qa*oo  a 
donnés  à  ces  écorces  sont  si  différents ,  qu'il  est  diflicile  de  les  recon- 
naître parmi  celles  que  le  commerce  peut  nous  fournir. 

Éeorce  de  geoffrée  de  la  Jamaïque  (  andira  ineitnis  H.  B.  ; 
geoffroya  inermis  Swarlz;  wild  cabbage-tree  Engl.  ;  bois  palmiste  àss 
Antilles).  Alurray,  dans  son  Apparatus  medicaminum  (t  YI,  p.  95), 
mentionne  deux  écorces  de  geoffrée  de  la  Jamaïque  :  Tune  de  couleur 
très  pâle,  d'une  saveur  peu  marquée,  mais  produisant  des  effets  vio- 
lents, tels  que  déjections  fluides,  tranchées,  nausées,  défaillances,  etc.  ; 
l'autre,  qui  entre  dans  la  pratique  habituelle  médicale  des  îles  de  l'Ame- 
rique,  est  d'une  couleur  plus  obscure»  comparable  à  celle  du  cassia 
lignea.  Cette  même  éeorce  est  grise  au  dehors,  d'après  Chamberlaio, 
d'une  couleur  de  rouille  de  fer  en  dedans,  grisâtre  à  sa  surface  interne, 
ayant  quelque  ressemblance  extérieure  avec  la  cascarille.  Enfin  Murray 
décrit  ainsi  i'écorce  du  geoffroya  inermis  qui  lui  avait  été  donnée  par 
Wright:  Alorccaux  convexes,  longs  d'un  pied,  de  diamètre  variable, 
ayant  quelquefois  plus  d'une  ligne  d'épaisseur.  GerUins  morceaux  sont 
entièrement  gris  ou  d'une  couleur  de  fer  de  chaque  côté  ;  mais  d'autres 
sont  rougeâlres  à  l'extérieur  et  plus  on  moins  profondément  ï  l'ioté- 
rienr  ;  leur  texture  est  fibreuse  et  médiocrement  tenace  ;  leur  saîeor 
est  mucilagineuse  et  insipide  ;  leur  odeur  est  désagréable  et  un  peu 
nauséeuse. 

J'ai  reçu,  quant  à  moi,  sous  le  même  nom  de  cabbage-tree  barkw 
à'écorce  de  bois  palmiste  (1) ,  deux  substances  totalement  différentes. 
L'une  m'a  été  envoyée  de  Londres  par  M.  Pereira  :  elle  est  longue  de 
50  centimètres ,  large  de  5,5  à  8  centimètres ,  épaisse  ao  plus  de  2  mil- 
Ci)  Voici  Texplication  de  ces  noms  :  Il  existe,  comme  on  le  sait,  dans  les 
Antilles,  un  palmier  très  élevé  et  très  élégant,  du  genre  areca,  auquel oo 
donne  le  nom  de  chou  palmiste  ou  de  eabbage-tree ,  parce  que  son  bourgeon 
terminal ,  qui  est  tendre  et  succulent ,  représente  à  peu  près  la  forme  «Too 
chou ,  et  est  un  aliment  très  recherché  des  habiUnts  qui  sacrifient  la  fie  de 
Tarbre  pour  se  le  procurer.  D'un  autre  côté ,  ce  palmier,  comme  tous  ses 
congénères ,  a  le  tronc  formé  de  fibres  ligneuses  longitudinales  et  parallélett 
colorées ,  plus  serrées  vers  la  circonférence  qu'au  centre ,  et  séparées  par  un 
tissu  cellulaire  blanchâtre.  Or  le  bois  des  andira,  tout  en  étant  formé  de 
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limèlres,  coaverte  d'an  péridennc  noir,  très  mince  et  adhérent,  avec  dcâ 
plaques  licbenoMes  d*an  gris  blanchâtre.  L'écorce  elle-même,  ou  mieux  le 
liber,  est  gris,  compacte,  tout  compose  de  lames  ou  de  feuillets  fibreux, 
denses  et  serrés,  que  Ton  ne  peut  rompre  en  les  pliant  transversale- 
ment Cette  écorce  a  une  odeur  faible  et  cependant  persistante  (1)  ,< 
térébintbacée ,  et  une  saveur  à  la  fois  térébinthacée ,  amère  et  astrin- 
gente, mais  au  total  peu  marquée.  Je  suis  persuadé ,  aujourd'hui ,  que 
cette  écorce  n'appartient  pas  aux  andira. 

L'antre  écorce  a  été  reçue  anciennement  de  Haïti ,  par  M.  Richard , 
et  j'en  ai  reçu  depuis  de  semblable,  sous  le  même  nom  A* écorce  de 
palmiste  f  venant  de  l'île  de  Cuba.  Elle  est  en  morceaux  longs  de 
35  centimètres  environ ,  cintrés  ou  demi-roulés  ;  épais  de  3  à  5  milli- 
mètres, couverts  d'un  périderme  mince,  gris,  uni  ou  peu  crevassé 
dans  les  écorces  plus  jeunes ,  épais ,  fongueux  et  presque  blanc ,  dans 
celles  qui  sont  plus  âgées.  Quelquefois  l'écorce  ,  par  suite  d'altération , 
est  noire  à  l'Intérieur  ;  mais  quand  elle  est  saine ,  elle  présente  sous  le 
périderme  une  couleur  de  rouille  assez  vive.  La  surface  interne  est 
toujours  un  pou  noirâtre.  La  texture  est  assez  lâche  et  grossière ,  plus 
grenue  que  fibreuse  vers  l'extérieur,  plus  fibreuse  à  l'intérieur.  Elle  se 
divise  facilement  sous  les  doigts  et  plus  encore  sous  la  dent;  elle  est 
tont  à  fait  luo<lore  et  presque  insipide. 

Cette  écorce  se  trouve  figurée  dans  l'ouvrage  de  M.  Schenk  {Phann. 
waarenk.^  vol.  II,  tab.  18,  fig.  1,  2  et  3)  comme  étant  celle  du 
geo/froya  surinamoisis.  L'origine  bien  certaine  de  celle  que  je  viens 
de  décrire  me  fait  dire  que  c'est  une  erreur. 

Éeorce  d«  g^offrée  de  SariBom  ;  andira  retusa  H.  B.  Bondt  dé- 
crit ainsi  cette  substance  :  Écorce  plate,  longue  de  plus  d'un  pied,  large 
de  quelques  pouces ,  pesante  et  d'une  épaisseur  notable.  Elle  est  cou- 
verte âi  l'extérieur  de  lichens  gris  qui,  séparés,  laissent  voir  un  épi- 
derme  rouge  ou  pourpre  noirâtre  môle  de  gris.  Sous  l'épiderme, 
l'écorce  est  filamenteuse,  lamelleuse,  d'une  couleur  de  rouille,  avec  des 
stries  et  des  taches  brunes  foncées.  La  section  transversale  est  brillante 

couches  ligoeoses  concentriques ,  comme  appartenant  aux  dicotylédones , 
présente,  dans  la  disposition  longitudinale  et  presque  parallèle  de  ses  libres , 
et  dans  sa  couleur  alternativement  pâle  et  plus  foncée ,  une  assez  grande 
ressemblance  avec  le  bois  des  palmiers  :  c'est  donc  là  ce  qui  a  valu  à  ces 
arbres,  et  surtout  à  celui  des  Antilles,  le  nom  do  hoi»  palmiste,  ou,  en  anglais, 
de  eahbagt'tree.  Seulement,  pour  dbting;uer  Vandiraàe  Vareea,  les  Anglais 
ajoutent  au  premier  la  qualificalion  de  wtld  ou  de  basfard,  et  disent  tri/d 
eakbage-treey  ou  bastard  cabbagetree. 
(1)  Elle  me  parait  même  plus  prononcée  aujourd'hui  qu'il  y  a  quinxo 
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et  bigarrée  ;  la  couleur  du  côté  du  bois  est  d'un  pourpre  noirâtre 
marbré  de  poiuts;  la  poudre  a  uuc  couleur  de  cannelle.  L*odeurdc 
Técorce  sèche  est  nulle ,  la  saveur  est  légèrement  anière  et  un  peu 
astringente. 

Je  possède  depuis  fort  longtemps  une  écorce  apportée  de  Santa-Fé 
de  Bogota,  qui  se  rapporte  assez  bien  avec  la  description  préoédeole: 
elle  est  large ,  régulièrement  cintrée ,  épaisse  de  3  millimètres ,  pesaote 
et  très  compacte ,  quoique  de  texture  fibreuse.  Elle  est  couverte  d*aQ 
épiderme  assez  uni,  non  fendillé,  d*un  gris  blanchâtre,  souvent  recou- 
vert de  larges  plaques  cryptogamiques  jaunes  et  d'apparence  cireuse.  Eu 
outre,  la  surface  de  Técorce  présente  presque  partout  des  élévations  eu 
forme  de  petits  monticules ,  terminés  par  un  bouton  noir,  constituant 
un  lichen  très  analogue  aux  pyranula  Àcb.  L'écorce  elle-même  est  d'uu 
rouge  brun  foncé,  et  sa  coupe  transversale  présente  le  poli  du  sanlil 
rouge  ;  elle  est  formée  de  feuillets  fibreux ,  denses  et  serrés,  dont  les 
plus  intérieurs  se  séparent  facilement  les  uns  des  autres.  Sa  sarfKe 
interne  est  très  unie  ;  toute  Técorce  a  pris  en  vieillissant  un  aspect  terne 
dû  à  une  efilorescence  blanche ,  très  fine  et  cristalline ,  qui  s'est  formée 
non  seulement  à  sa  surface,  mais  encore  entre  chacun  de  ses  feuillets; 
elle  a  une  saveur  très  amère  et  astringente. 

Écoree  Ihcoiidim  Tendoe  connue  geoffroja.  J*ai  trOUVé  à  dilK- 

rentes  fois  dans  le  commerce ,  sons  le  nom  de  geoffroya  surinamensis, 
une  écorce  bien  différente  des  précédentes ,  et  qui  me  paraît  être  ceHe 
que  M.  Schenk  a  fait  figurer  sous  le  nom  de  geoffroya  Jamaicenm; 
mais  elle  n'appartient  pas  plus  à  l'une  qu'à  l'autre.  D'ailleurs  il  faut 
que  j'aie  vu  quelque  part  ou  reçu  cette  écorce  sous  le  nom  de  sipipiray 
que  j'ai  ajouté  dans  le  bocal  qui  la  contient  Si  cette  donnée  a  quelque 
valeur,  cette  écorce  serait  produite  par  le  bowdichia  major  de  ftlartius 
et  serait  une  espèce  d'alcornoque.  Elle  se  présente  sous  trois  formes 
principales  : 

A.  Écorces  plates  ou  cintrées,  très  minces  ou  épaisses  de  1  à  S  milli- 
mètres, pourvues  d'une  croûte  très  mince,  grise,  fendillée,  peu  adhé- 
rente au  liber  et  manquant  très  souvent.  Le  liber,  privé  de  cette  croûte, 
présente  une  surface  rugueuse,  d'un  gris  foncé  et  souvent  noirâtre  ;  mab 
il  est  couleur  de  paille  à  l'intérieur,  léger  et  très  fibreux.  Lorsqu'on  le 
rompt  transversalement ,  les  fibres  intérieures  résistent  et  se  séparent 
deia  partie  rompue  sous  forme  d'un  feuillet  épais ,  confiant  et  satiné. 
La  surface  interne  est  unie ,  d'une  couleur  un  peu  plus  foncée  que  l'in- 
térieur ;  l'odeur  est  nulle;  la  saveur  est  d'une  amertume  assez  marquée 
et  désagréable.  Cette  écorce  présente  assez  de  ressemblance  avec  celle 
de  simarouba  pour  que  des  personnes  peu  exercées  puissent  la  con- 
fondre avec  elle  ;  mais  elle  est  plus  mince  que  le  simarouba ,  d'un  gris 
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plus  toûcé ,  formée  de  fibres  plus  fines ,  plus  serrées  et  saiinées ,  et 
d'une  amertume  beaucoup  plus  faible. 

B,  Écorces  plates ,  épaisses  de  5  à  10  millimètres ,  pourvues  d*uue 
croûte  très  mince ,  rougeâtre ,  mais  couverte  d'un  enduit  crétacé.  Cette 
croûte  est  peu  adhérente  et  manque  par  places  très  souvent  ;  la  surface 
extérieure  du  liber,  laissée  à  nu ,  est  presque  notre  ;  la  couleur  inté- 
rieure est  celle  da  bois  de  chêne ,  plus  foncée  du  côté  de  la  croûte  que 
de  celui  du  centre  ;  la  surface  interne  est  plus  foncée  que  les  couches 
qu'elle  recoovre.  L'écorce  possède  une  texture  autant  grenue  que 
fibreuse,  de  sorte  qu'elle  se  rompt  facilement,  à  l'exception  de  la 
couche  interne  qui  se  sépare  sous  la  forme  d'une  lame  fibreuse  et  sati- 
née, comme  4aas  les  premières  écorces  ;  la  saveur  est  à  peu  près  nulle. 

C,  Écorces  du  tronc ,  ne  différan4  des  précédentes  que  par  leur 
épaisseur  qui  varie  de  12  à  20  millimètres ,  dont  un  tiers  environ  appar- 
tient à  la  croûte  extérieure ,  qui  est  d'un  gris  rougeâtre ,  blandiâtre 
cependant  ii  sa  snriace,  profondément  siSoniiée  dans  le  sens  de  sa  Ion- 
soeur.  Us  antres  caractères  sont  sembMiks. 

iemeneef  d'Angelta. 

On  emploie  au  Brésil ,  comme  anthelmintiques ,  sous  le  nom  d'an- 
geUn ,  les  seiuences  de  plusieurs  espèces  à*andira ,  et  spécialement 
odles  des  andira  anthelminttca^  vennifuga ,  stipulacea ,  rosea ,  race^ 
mom.  Les  fruits  de  ces  arbres  sont  ovoïdes ,  charnus  d'abord ,  puis  secs 
et  ligneux,  contenant  une  seule  semence  amylacée,  pourvue  d'un  prin* 
cipe  acre  auquel  leur  propriété  anthelmintique  doit  être  attribuée. 
L'espèce  la  plus  usitée,  dont  les  semences  seules  sont  parvenues  en 
France,  paraît  être  V andira  rosea  Benth.  {andira  ibai-aribade  Pison, 
qui  n'est  pas  Vandira  racemosa  de  Lamarckj.  Le  fruit  entier  a  la  forme 
et  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  contenant,  sous  une  enveloppe  dure 
et  épaisse,  une  amande  ovoïde ,  un  peu  recourbée,  grosse  comme  un 
œuf  de  pigeon,  jaunâtre  au  dehors,  blanche  en  dedans ,  ne  possédant 
qu'une  saveur  amylacée  suivie,  après  quelque  temps,  d'une  âcreté 
sensible  au  bout  de  la  langue.  Cette  semence  est  toujours  privée  de  son 
enveloppe  propre,  qui  est  très  mince  et  intimement  soudée  avec  l'endo* 
sperme, 

Andira  stipulacea  Benth.  (fig.  332).  Le  fruit  de  cette  espèce  est 
OYoïde-arrondi ,  jaunâtre  à  l'extérieur,  long  de  9  à  10  centimètres, 
large  de  7  à  8,  formé  d'une  enveloppe  ligneuse,  épaisse  de  2  centimètres, 
et  d'une  semence  ovoïde-aplatie ,  marquée  de  stries  transversales , 
longue  de  5  centimètres,  large  de  3,5,  ayant  l'extrémité  supérieure, 
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par  laquelle  clic  élait  suspendue ,  un  peu  recourbée ,  et  ressemblant 
assez  par  sa  forme  à  une  très  grosse  sangsue  ramassée  sur  elle-même. 
On  donne  à  cette  espèce  le  nom  à*angelm-^oco ,  à  cause  de  la  ressem- 

Fig.  332. 


blancc  de  son  fruit  entier  avec  le  noyau  osseux  du  diplothemium  mm- 
timum  (famille  des  palmiers).  Je  dois  ce  fruit  et  le  suivant  à  M.  Gaetano 
Ambrosioni ,  médecin  à  Rio-Jomoso ,  au  Brésil. 

Andira  anthelmintica  Benlh.  ;  angelin  amargozo  (Og.  335).  Fniil 
ovoïde ,  un  peu  terminé  en  pointe  à  Textrémité  supérieure  ou  auxdeox 

extrémités,    marqué  de  deux 
Fig.  333.  sutures  à  peine  sensibles  ei 

^^^  ^^  non  déhiscentes.  Il  est  long  de 

^^^^^  i^^^  ^^  ^  ^'^  centimètres,  large  de 

.^^^^^B  ^^^È  2,5  à  3  ,  couvert  d*un  épicarpe 

^^^^^^K  ^^^P  noirâtre  ridé  par  la  dôsicca- 

^^B^^|H  ^«^F  tion.    Dessous    l'épicarpe   se 

^^■i^^H    /  ..^^^^^-        trouve  un  mésocarpe  ligocnXi 
^^IH^V     l^ISS^^f     ^^^^  ^^^^^  '  J^""^  verdâtre ,  qoi 
^^^^^^r        ^^ÊÊb^9      s*épaissit  peu  à  peu  en  an  cn- 
^^^^^  ^^Ê^^^       docarpc  brun    soudé  avec 

^j  ^^^^  pisperme.   L'anjande  est  libre 

-,  ^  dans     la     cavité    intérieure, 

lar      /  '^'"'"®  P^**  Textrémilé  supérieure ,  longue  de  25  millimèlres. 
""ge  de  15.  Aucune  de  ces  semences  ne  m'a  présenté  ramcriume  àoni 
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on  les  dit  poarraes.  Elles  sont  émétiques  et  dangereuses,  prises  à  dose 
trop  forte.  La  dose  la  plus  forte  de  poudre  que  l'on  doive  administrer, 
d*après  Pison,  est  de  1  scrupule  (environ  1b"™-,2). 

Andira  inermis.  Le  fruit  de  celte  espèce,  Tenu  de  Haïti ,  est  presque 
rond ,  de  la  grosseur  d*nne  petite  noix ,  noirâtre ,  ridé  et  marqué  de 
deux  sutares  peu  sensibles  ;  le  péricarpe  est  ligneux ,  très  mince  et 
Tamande  est  arrondie.  Aucun  de  ces  fruits  n'est  déhiscent ,  contraire- 
ment au  caractère  observé  dans  le  vouacapoua  americana  d'Aublet , 
devena  Vandira  racemosa  de  Lamarck. 

BOIS  DE  LÉGUMINEUSES. 
Bols  4*A10«9. 

Ce  bob  o'a  aucnn  rapport  avec  le  suc  d'aioés ,  ni  avec  la  plante  liliacée  qui 
le  produit  ;  il  était  connu  des  Arabes  sous  le  nom  d*agalugin ,  d'où  les  Grecs 
ont  fiiit  agallockon.  Les  Hébreux  le  nommaient  ahalot ,  et  cVst  de  \h  sans 
doute  que  vient  son  nom  moderne  d*aloès,  que  d'autres  bois  mériteraient 
bien  plus  que  lui ,  s*il  lui  avait  été  donné  à  cause  de  son  amertume. 

Le  bois  d^aloés  vient  des  contrées  les  plus  lointaines  de  PAsie,  comme  de 
la  Cocbinchine  et  de  la  presquMIe  de  Malacca ,  et  il  régne  une  obscurité  d^au- 
tant  plus  grande  sur  son  origine  que  plusieurs  arbres  de  ces  pays  produisent 
des  bois  odorants  et  résineux  qui  sont  également  vendus  comme  boi$  d'aloèt 
ou  d'agalloche,  Rumphius  lui-même  n^a  pas  traité  ce  sujet  avec  toute  la 
clarté  désirable  ;  voici  cependant  ce  qu^on  peut  conclure  de  sa  longue  des- 
cription : 

La  première  espèce  de  bois  d'aioés  est  nommée  kilam  ou  ho-kilam  par  les 
Chinois,  et  calambac  par  les  l^alais;  Tarbre  qui  la  produit  croit  dans  les 
provinces  de  Tsjampaa ,  de  Coinam  et  dans  la  Cocbinchine  ;  il  ne  fournit  ce 
bois  précieux  que  dans  quelques  unes  de  ses  parties ,  et  encore  lorsqu'il  lan- 
guit par  suite  de  maladie  ou  de  vieillesse.  Ce  bois ,  de  la  meilleure  qualité , 
est  d^un  brun  obscur  et  cendré,  strié  par  de  longues  veines  noires  ;  ou,  quand 
il  a  été  pris  autour  des  nœuds,  vergeté  de  veinules  semblables  ;  lorsqu'il  est 
récent ,  il  oflre  des  parties  tellement  molles  et  grasses ,  que  Tongle  peut  y 
pénétrer  ;  mais  il  durcit  et  devient  plus  dense  avec  le  temps. 

On  rencontre  une  sorte  d'agalloche  d*un  brun  plus  cendré ,  à  fibres  plus 
grosses,  toujours  strié  longitudinalement  par  des  veines  noirâtres,  et  marqué 
d^enfor  céments  ou  de  trous  dans  lesqueb  on  trouve  souvent  un  restant  de 
terre.  Ce  bob,  qui  est  plus  léger  que  le  précédent,  a  probablement  été  enfoui 
dans  les  marais  afin  de  détruire  les  parties  les  plus  ligneuses  et  d'augmenter 
la  proportion  de  résine  odorante.  Ces  deux  sortes  de  bob  ont  une  odeur 
agréable  et  fortifiante ,  analogue  à  celle  des  écorces  sèches  du  citron  ;  ils  se 
ramollissent  sous  la  dent ,  en  développant  une  légère  amertume  accompagnée 
décrété  ,  et  la  bouche  s*en  trouve  toute  parfumée  ;  ils  se  ramollbsent  égale- 
ment par  le  frottement  sur  une  pierre  polie ,  et  leur  ràpure  y  prend  la  forme 
de  vermisseaux  ou  de  crottes  de  souris.  Tout  bois  d'aloès  qui  tourne  i  la 
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couleur  Jaune  ou  blanchâtre  >  et  qui  porte  des  taches  noires  d^eisudalioa 
résineuse  »  doit  être  considéré  comme  une  espèce  de  garo  ;  aucun  des  bois 
qui  onVent  une  forte  amertume  ne  doit  être  considéré  comme  du  calambac 
ou  du  garo  vrai ,  mais  bien  comme  un  faux  bois  de  ces  deux  espèces. 

Rumphius  n*a  pu  Toir  Tarbre  qui  produit  le  calambac  ;  mais  cet  arbre  a  élé 
décrit  par  Loureiro,  dans  sê  Flore  de  Coehinehiney  soua  le  nom  à^aloext/lum 
agalloehum  ;  il  appartient  k  la  décandrie  monogyuie  de  Linné ,  à  la  familk 
des  légumineuses  et  à  la  sous-famille  ou  tribu  des  cassiées. 

La  seconde  espèce  de  bois  d^aloès  est  nommée  garo.  Rumphius  en  dis- 
tingue deux  sortes  principales,  une  de  Coinam  et  Paulrc  de  Halacca,  dont  il 
décrit  et  figure  Tarbre  sous  le  nom  d*agaUochum  secundcwium  malaccenee. 
Cet  arbre  est  VaquHaria  tecundaria  de  de  Candolle ,  de  la  petite  famille  des 
aquilarinées  ;  il  diflerc  peu  de  VaquHaria  agallocha  de  Roxburgh  et  de 
VaquHaria  malaccentis  de  Lamarck,  qui  fournissent  probablement  les  autres 
variétés  de  bois  de  garo  mentionnées  par  Rumphius. 

Le  bois  de  garo  est  jaunâtre ,  marbré  de  veines  courtes  et  brunes  ;  ou  d^uo 
gris  cendré  avec  des  veinules  noires ,  et  ressemblant  presque  au  calambac, 
mais  toujours  plus  dur  et  plus  pesant  Les  grands  morceaux  offrent  çà  et  là 
des  taches  noires  et  résineuses;  il  s'enflamme  moins  facilement  que  le  calam- 
bac ,  et  dégage  une  odeur  irritante  qui  tient  quelquefob  du  benjoin. 

Le  bois  de  garo  est  nommé  par  les  Chinois  thim  ou  tim-hio  et  $ock  oufoo; 
les  Portugais  le  nomment pao  de  aguila.  Ce  nom,  qui  est  dérivé  d'agalugin, 
a  été  traduit  à  tort  par  lignum  aquilœ  et  par  bois  d*aigle.  Ainsi  ce  dernier 
nom  n^est  encore  qu'une  traduction  altérée  du  mot  arabe  primitif. 

Rumphius  décrit  ensuite  deux  faux  bois  d^agalloche  :  il  nomme  le  premier 
garo  tsjampacca,  et  le  croit  produit  par  un  arbre  nommé  depuis  michelia 
t$jampacca,  et  appartenant  h  la  famille  des  méliacées  ;  son  odeur  se  rap- 
proche de  celle  de  la  camomille  et  son  amertume  est  très  forte  ;  Tautre  est 
fréquent  dans  les  Iles  Moluques  et  provient  de  Varbor  excœcans  {exccuaria 
agallocha  L.,  de  la  famille  des  euphorbiacées).  Cet  arbre  est  ainsi  nommé 
parce  que  si ,  par  malheur,  en  le  coupant ,  le  suc  acre  et  laiteux  dont  il  est 
rempli  tombe  dans  les  yeux ,  on  court  risque  d^en  perdre  la  vue.  Son  bois  est 
d^une  couleur  ferrugineuse ,  dur  et  fragile  comme  du  verre ,  très  amer,  trèi 
résineux  et  s'enflamme  avec  une  grande  facilité.  Il  a  une  si  grande  ressem- 
blance avec  le  calambac ,  quVn  peut  à  peine  Ten  distinguer ,  et  plusieurs 
pharmaciens  ont  assuré  à  Rumphius  quUl  était  envoyé  en  Europe  comme  bois 
d^agalloche. 

Enfin  Rumphius  décrit  un  bois  musqué  qui  est  blanchâtre  ou  de  couleur 
hépatique,  avec  des  veines  plus  brunes,  et  qui  est  nommé  par  quelques 
personnes  calambao  blanc. 

Voici  maintenant  la  description  des  bois  d'aloès  que  j'ai  trouvés  daos  le 
commerce  ou  dans  les  droguiers. 

Bols  d*aioes  de  rÉcolc  de  plianiiacle  de  Paris.  Ce  bois  me  parait  être  le 
vrai  bois  de  calambac ,  caractérisé  par  ses  longues  veines  noires  sur  un  fond 
de  couleur  plus  claire.  Ce  nVst  pas  cependant  le  calambac  le  plus  estimé 
de  Rumphius ,  quUl  dit  être  d^un  brun  obscur  veiné  de  noir  \  mais  c'est  celui 
qui  vient  après  ^  dont  le  fond  est  pâle  et  cendré ,  qui  a  la  fibre  grossière,  qui 
est  léger,  caverneux ,  et  qui ,  probablement ,  a  été  enfoui  sous  terre ,  pour 
le  faire  pourrir  et  en  augmenter  la  qualité.  Suivant  toutes  les  apparences,  ce 
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bois  est  fourni  par  Valoexylum  agallochum  Lour.  :  il  présente  une  odeur 
forle,  $uigeneri$;  une  saveur  amére,  acre  et  forlement  parfumée  ;  il  laisse 
une  résine  molle  sous  la  dent ,  se  ramollit  également  par  le  broiement  sur  le 
porpb  jre  ;  il  brûle  avec  flamme  et  en  répandant  une  odeur  suave. 

Sols  «*alo«s  ordinaire  du  commeree.  Ce  bois  est  d'une  couleur  grisâtre , 
et  sa  surface  devient  noire  avec  le  temps.  Sa  pesanteur  spécifique  varie,  et 
un  morceau  ayant  été  scié  en  deux,  une  des  parts  a  surnagé  sur  Peau  ;  Tautre, 
qui  contenait  un  nœud,  est  tombée  au  fond.  Sa  saveur  est  amére,  son  odeur 
est  à  peu  prés  celle  de  la  résine  animé  ;  plusieurs  morceaux  offrent  des  exca- 
vations remplies  d^une  résine  rouge.  La  coupe  transversale  y  découvre  un 
caractère  particulier  :  la  surface  est  lisse  et  résineuse,  mais  parsemée  d^une 
infinité  de  points  blancs ,  qui  doivent  résulter  de  la  déchirure  des  parob 
d^autant  de  tubes  dont  la  direction  suit  celle  du  bois.  Lorsqu'au  lieu  de 
scier  entièrement  le  morceau,  on  laisse  au  centre  une  portion  intacte,  et  qu^on 
la  rompt,  la  partie  rompue  offre  de  ces  tubes,  qu'on  peut  apercevoir  à  Taide 
de  la  loupe. 

Ce  bois  est  très  probablement  le  garo  de  Rumphius ,  le  bois  d*aigl$  des 
Portugais  et  de  Sonnerat,  et  doit  être  produit  par  Vaquilaria  têcundaria  ou 
malaeeensis. 

Bols  d*aioès  eltrlD.  Je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  fois  ce  bois  dans  le  com- 
merce, mêlé  au  précédent,  dont  Je  le  regarde  comme  une  variété.  Il  a  la 
forme  d'un  tronçon  tout  à  fait  noueux  et  contourné ,  pesant,  d'une  odeur  qui 
tient  uo  peu  de  celle  de  la  rose ,  mais  qui  se  rapproche  encore  plus  de  celle  de 
la  résine  animé  chauffée.  Ce  bois  est  d'un  Jaune  assez  pur,  amer,  et  se  broie 
sous  la  dent.  La  coupe  transversale  de  la  scie  y  produit  une  surface  Ibse , 
résineuse  ou  comme  cireuse ,  d'une  couleur  orangée  assez  uniforme.  Ce 
bois  n'est  pas  caverneux  dans  son  intérieur  ;  il  parfume  l'air  quand  on  le 
brûle. 

Bola  d*aioès  miis«iié.  Ce  bois  a  une  couleur  Jaune  sale ,  comme  verdâtre  : 
il  est  peu  résineux,  comparativement  aux  précédents,  fibreux,  quelquefois 
spongieux,  difficile  à  diviser  sous  la  dent.  11  n'est  nullement  amer,  et  sa  saveur 
est  seulement  un  peu  aromatique  ;  il  a  une  odeur  faible  et  comme  musquée. 
Pai  pensé  que  ce  dernier  caractère  pouvait  être  accidentel  ;  J'ai  lavé  ce  bois 
plusieurs  fois,  et  l'ai  fait  chaque  fois  sécher  k  l'étuve  •  il  l'a  toujours  conservé. 
n  présente  d'une  manière  bien  plus  marquée  que  le  bois  d'aigle  le  caractère 
des  points  blancs  résultant  de  sa  coupe  transversale,  et  celui  des  tubes  mis  k 
découTert  par  la  fracture  partielle  des  morceaux  ;  mais  cette  différence  peut 
tenir  seulement  à  ce  que  ces  tubes  ,  étant  moins  remplis  de  résine,  sont  plus 
apparents.  Il  exhale,  lorsqu'on  le  projette  sur  un  fer  chaud ,  qui  ne  doit  pas 
être  rouge ,  une  odeur  agréable,  semblable  à  celle  du  bois  d'aloès,  mais  moins 
forte  ;  et  pour  peu  que  le  fer  soit  trop  chaud ,  cette  odeur  est  couverte  par 
celle  du  bois  qui  brûle. 

Dans  mes  deux  premières  éditions  J'ai  décrit  ce  bois  sous  le  nom  de  bois 
d'aigle;  Je  me  fondais  pour  cela  sur  son  défaut  d'amertume ,  et  sur  ce  que 
Lemery  dit  que  le  bois  d'aigle  diffère  de  Tagalloche  en  ce  que  celui-ci  est 
amer,  tandb  que  le  premier  ne  Test  pas.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut  que 
le  nom  de  bois  d* aigle  n'est  qu'une  traduction  corrompue  de  l'arabe  agalu- 
gin,  et  ne  signifie  pas  autre  chose,  en  vérité .  que  bois  d'agalloehe.  D'ail- 
leurs Rumphius  donne  au  garo  ou  bois  d'aigle  la  même  amertume  qu'à 
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Pagalloche  ;  le  bois  que  nous  examinons  présentement  ne  parait  donc  pas 

être  du  bois  d^aigle.  GVst  probablement  une  des  sortes  de  boi$  musqvi  de 

Rumphius  ;  peut-être  celle  que  quelques  personnes  nomment   ealambac 

blanc, 

Bolf  et  eaUmlMie  faax.  Ce  bob  est  noueux,  très  pesant,  compacte, 
onctueux  et  étonnamment  résineux.  Il  est  k  Pextérieur  d^un  brun  rougeltre 
uniforme  ;  mais  la  nouTcUe  section  qu^y  produit  la  scie  offre  une  couleur  un 
peu  plus  grise ,  marquée  de  taches  noires ,  dues  à  un  suc  particulier  extra- 
Tasé  :  c^est  ce  qu*on  exprime  en  disant  qu^il  est  jaspé.  Sa  cassure  transTersale 
n^ofire  pas  de  tubes  longitudinaux ,  ce  qui  tient  peut-être  k  la  grande  quantité 
de  résine  dont  tous  ses  vaisseaux  sont  gorgés  ;  il  a  une  forte  odeur  de  myrrhe 
et  de  résine  animé  mêlées  ;  son  intérieur  présente  des  excavations  remplies 
d^une  résine  rougeâtre  qui  a  quelque  analogie  avec  la  myrrhe  ;  il  se  réduit 
en  poudre  sous  la  dent  et  Jouit  d'une  saveur  amére  ;  il  répand  un  parfum  très 
agréable  lorsqu'on  le  brûle  ou  qu'on  le  chauiTe  sur  une  plaque  métallique. 
Ce  bois  existe  dans  les  droguiers  de  la  pharmacie  centrale  et  de  rhfttel-Dieo 
de  Paris.  Je  pense  qu'il  est  produit  par  Vexeœearia  agallocha  L. 

BoU  4e  Brésil  ou  et  Fernamboae. 

Cœtalpinia  echinata  Lamarck  ;  ibirapitangaMnQT.y  Bref,,  p.  101.  Décan- 
drie  monogynie  de  Linné  ,  famille  des  légumineuses ,  tribu  des  cœsalpiniées 
ou  cassiées. 

Cet  arbre  du  Brésil  est  fort  grand  ,  fort  gros ,  tortu  et  épineux.  Son  bois 
est  recouvert  d'un  aubier  blanc  très  épais  ,  qu'on  enlève  avant  de  l'envoyer, 
ce  qui  en  diminue  le  volume  de  la  grosseur  du  corps  d'un  homme  à  celui  de 
la  Jambe.  Ce  bois  est  dur,  compacte,  d'un  rouge  pâle  et  jaunâtre  à  l'intérieur, 
devenant  d'un  brun  rouge  à  Pair.  Il  est  inodore  et  presque  insipide  ;  il  colore 
k  peine  Teau  froide ,  donne  un  décocté  rougeâtre  peu  foncé ,  et  forme  avec 
Talcool  une  teinture  rouge  jaunâtre ,  beaucoup  plus  foncée  qu'avec  l'eau.  Le 
soluté  aqueux  essayé  par  les  réactifs  donne  les  résultats  suivants  : 

Précipitée  par  la  gélatine,  la  liqueur  prend  k  l'air  une  couleur  rouge  de 
groseille  magnifique. 

L'a/un  lui  communique  la  même  couleur  ;  Vammoniaque  y  forme  ensuite 
un  précipité  d'un  rouge  groseille  vineux. 

Potaue  ou  ammoniaque,  la  liqueur  devient  d'un  rouge  foncé. 

Chlorure  ferrique,  couleur  rouge-brune  très  foncée. 

Sous-aeétate  de  plomb,  précipité  bleu  violet. 

Sel  d*éiain,  couleur  d'un  rouge  de  groseille  vif. 

Acétate  de  cuivre ,  couleur  rouge  de  vin  très  foncé. 

On  emploie  dans  la  teinture ,  concurremment  avec  le  bois  de  Brésil ,  diffé- 
rents bois  produits  par  d'autres  espèces  de  cœsalpinfa  qui  croissent  dans 
diverses  contrées  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Ces  bois,  tous  inférieurs  en 
qualité  à  celui  de  Fernambouc,  portent  les  noms  de  Santé  Marthe,  Lima, 
Terre^Ferme ,  Nicaragua,  Californie,  Sappan,  cic. 

Le  *ols  de  Sainte-Marthe  est  produit  peut-être  par  le  cœtalpinia  brastUen- 
iis  L.  Il  arrive  en  grosses  bûche»  pourvues  d'un  aubier  blanc,  et  remarquables 
par  des  enfoncemenls  très  profonds ,  qui  séparent  l'aubier  et  une  partie  du 
bois  et  donnent  à  sa  coupe  transversale  Viiç  forme  éloiléc.  Il  est  moins  foncé 
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et  moins  riche  en  couleur  que  le  bois  du  Brésil;  il  donne  atec  Peau  un  macéré 
rouge  foncé,  et  aTec  Talcool  une  teinture  d'un  Jaune  safrané.  Ce  caractère ,  sa 
forme  y  une  légère  odeur  d'iris  dont  il  est  pourvu ,  semblent  rapprocher 
ce  bois  du  bois  de  Gampéche  ;  mais  son  principe  colorant  est  le  même  que 
celui  du  bois  de  Brésil  et  se  comporte  de  même  avec  les  réactifs. 

Le  l^la  4e  Nicaniffaa  est  en  bAches  de  la  grosseur  du  bras ,  marquées 
d'angles  rentrants  qui  pénètrent  Jusqu^au  centre  et  divisent  le  bois  presque 
entièrement  ;  son  écorce  est  grise  et  rugueuse  et  son  aubier  blanc  n  le  bois  est 
pins  dnr  et  plus  foncé  en  oouleur  que  le  Sainte-Marthe  ;  il  doit  être  plus  riche 
en  matière  colorante. 

On  trouTC  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  bols  «e  Uma ,  un  bois  qui 
ne  diflere  du  précédent  que  par  un  volume  beaucoup  plus  considérable,  ses 
bAches  pouvant  avoir  20  centimètres  de  diamètre. 

Le  boU  «e  Sappan  vient  de  la  presqu'île  orientale  de  Plnde ,  des  lies  de  la 
Sonde  et  autres  adjacentes.  Il  est  fourni  par  le  cœtalpinia  Sappan  L.,  et  est 
caractérisé  par  un  canal  médullaire  très  apparent ,  qui  est  souvent  vide  de  la 
substance  qu'il  renfermait.  On  en  distingue  de  deux  sortes  principales  :  celui 
de  Siam ,  qui  est  en  bAches  privées  d'aubier,  grosses  comme  le  bras  et  d'un 
ronge  vif  à  Tintérieur  ;  et  celui  de  Bimas ,  qui  est  en  bâtons  de  25  à  38  milli- 
mètres de  diamètre,  Jaunâtre  k  Pintérieur,  etd*un  rouge  rosé  aux  parties  qui 
approchent  de  la  snrfiice  et  ont  éprouvé  l'action  oxigénante  de  Tair. 

Bols  «e  Gampéelie  oa  Bols  «*In«e« 

Hamatoxjflum  eampêehianum  L.  Grand  arbre  de  la  décandrie  monogynie 
et  de  la  famille  des  légumineuses ,  à  feuilles  pinnées ,  non  aromatiques,  crois- 
sant à  Gampéche  en  Amérique ,  à  l'Ile  Sainte-Groix ,  à  la  Jamaïque,  à  la  Mar- 
tinique et  Saint-Domingue. 

Le  nom  de  bois  d*inde  que  ce  bois  porte  dans  le  commerce,  et  sa  qualité 
aronutique,  ont  fait  croire  pendant  longtemps  qu'il  éuit  produit  par  le  wiyrlut 
pimenta,  lequel  se  nomme  bois  d*Ini$  dans  les  Antilles  ;  mais  il  y  a  longtemps 
aussi  que  cette  erreur  a  cessé ,  et  qu'on  a  reconnu  que  le  bob  de  Gampéche 
était  fourni  par  Vkœmatoxylum  ean^echianum, 

Ge  bois  rarie  dans  sa  forme  et  porte  une  désignation  particulière ,  suivant 
le  pays  qui  le  produit.  Gelui  de  Gampéche  même  se  désigne  sous  le  nom  de 
Campéehê  coupe  d* Espagne;  les  autres  prennent  le  surnom  de  coupe  d'Hatli, 
co%Êpe  Marlinique,  etc.  Il  a  été  privé  d^aubier  par  la  hache ,  présente  généra- 
lement une  surface  anguleuse ,  irrégulière ,  et  oflre  souvent  des  angles  ren- 
trants et  des  trous  encore  pourvus  d'un  aubier  blanc  et  de  leur  écoroe.  Il  est 
naturellement  d'un  rouge  brunâtre  très  pâle  à  l'intérieur,  mab  devient  d'un 
rouge  vif  lorsqu'il  est  conservé  poli  à  Pair,  ou  passe  au  noir  quand  il  est  exposé 
brut  à  rhnmidité.  Aussi ,  dans  le  commerce,  les  bAches  ont-elles  toujours  à 
Pextérieur  une  couleur  noire  qui  les  dbtingue  à  la  simple  vue  du  bob  de 
Brésil.  Le  bob  de  Gampéche  est  plus  pesant  que  l'eau,  à  texture  fine  et  com- 
pacte ,  susceptible  d'un  beau  poli  et  pouvant  faire  de  beaux  meubles.  Il 
exhale  une  odeur  d'irb  très  marquée  et  présente  une  saveur  sucrée  et  par- 
fumée. 

I^  bois  de  Gampéche  forme  avec  Talcool  une  teinture  d*un  rooge  Jaunâtre 
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foncé ,  et  avec  Teau  un  macéré  d'un  rouge  encore  plus  foncé  et  d'une  odeur 
d'iris.  Ce  macéré  teint  le  papier  en  violet,  devient  d'un  violet  exlrêmemeol 
foncé  par  les  alcalis,  et  passe  au  rouge  Jaunâtre  par  les  acides. 

L'alun  lui  communique  une  couleur  rouge  violette  très  foncée ,  et  Tommo- 
niaque  y  détermine  une  laque  bleue. 

Avec  le  chlorure  ferriquCj  précipité  violet  noirâtre. 

Soui-aeétate  de  plomb  ,  précipité  bleu  un  peu  grisâtre. 

Acétate  de  cuivre ,  précipité  bleu  noirâtre. 

Sel  d*éta%n,  couleur  rouge  violette. 

M.  Ghevreul  a  obtenu  le  principe  colorant  du  bob  de  Gampèche  à  Tétat  de 
pureté ,  et  Va  nommé  hématine.  Ce  principe  est  sous  la  forme  de  paillettes 
dorées,  solubles  dans  Talcool  et  Téther  ;  il  est  très  peu  soluble  à  froid dii» 
Teau ,  plus  soluble  dans  Teau  bouillante  et  crbtallisable  par  le  refroidisie- 
ment.  Sa  solution  aqueuse,  vue  en  masse,  est  d'un  rouge  Jaunâtre  ;  elle  de- 
vient Jaune ,  pub  d'un  rouge  vif,  par  les  acides ,  et  violette  par  les  alcalis. 
(Ann.  de  chim.,  t.  LXXXI,  p.  128.) 

L'hématine  ne  contient  pas  d'azote  ;  elle  est  décolorée  par  le  sulfide 
hydrique  (acide  sulfhydrique ) ,  de  même  que  le  principe  colorant  du  bois 
de  Brésil ,  l'indigo ,  le  tournesol ,  et  beaucoup  d'autres  matières  coloraates 
qui  paraissent  être  incolores  à  un  minimum  d'oxigénation.  11  est  probable 
même  que  l'hématine  de  M.  Ghevreul  est  le  produit  de  Poxigénation  à  Tair 
d'un  principe  non  coloré ,  qui  exbte  naturellement  dans  le  bob  de  Gam- 
pèche. 

►  Le  bois  de  Gampèche  est  usité  surtout  pour  la  teinture  en  noir  et  en  bien. 
L'ébénbterie  en  emploie  aussi  une  certaine  quantité. 

Bols  de  Cam. 

Cam  -  wood  Engl.  ;  baphia  nitida  Lodd. ,  tribu  des  caesalpiniées  on 
cassiées. 

L'arbre  qui  produit  ce  bob  croit  en  Afrique ,  dans  la  colonie  anglaise  de 
Sierra-Leone.  Il  arrive  en  bûches  courtes,  en  morceaux ,  racines  et  écailles. 
Il  sert  à  la  teinture  en  rouge  et  à  l'ébénbterie.  Il  est  beaucoup  plus  lourd  que 
l'eau,  d'une  texture  très  fine  et  susceptible  d'un  beau  poli.  Lorsqu'il  est 
récent ,  il  est  blanc  à  l'intérieur  et  ne  devient  rouge  qu'au  contact  de  Tair  ; 
même  dans  des  bûches  assez  anciennes,  J'ai  trouvé  que  l'intérieur  était  blaoc, 
et  que  l'extérieur  seul  était  devenu  rouge  Jusqu'à  une  certaine  profondeur  ; 
à  l'air  humide  et  probablement  sous  l'influence  d'émanations  ammoniacales, 
sa  surface  noircit,  de  même  que  le  fait  le  bois  de  Gampèche  et  le  caliatoor. 
Ce  bois ,  devenu  rouge  ou  noir,  ressemble  tellement  au  caliatour,  que  je  les 
ai  longtemps  confondus  ensemble.  Voici  cependant  à  queb  caractères  on  peut 
les  distinguer:  le  bois  de  Cam  est  d'une  structure  encore  plus  fine  que  le 
caliatour  ;  sa  coupe  transversale  et  polie  est  complètement  privée  de  poinl» 
blanchâtres  indiquant  l'extrémité  de  fibres  ligneuses ,  et  ne  présente  que 
d'innombrables  lignes  concentriques,  régulièrement  ondulées  et  très  rappro- 
chées ,  que  l'on  dirait  avoir  été  dessinées  avec  le  tour  à  guillocher.  C'est  avec 
peine  qu'on  observe ,  à  l'aide  d'une  très  forte  loupe ,  d'autres  lignes  radiaiies 
droites ,  très  fines  et  très  serrées. 


LÊGLMINEUSES.  319 

Le  cam-wood  fournit  avec  Teau  froide  une  teinture  d'un  rouge  assez  vif, 
tandis  que  le  caliatour  ne  lui  communique  aucune  couleur  ;  enfin  lecam-wood 
exhale ,  lorsqu'on  le  râpe ,  une  odeur  qui  se  rapproche  plus  de  celle  de  la 
tiolette  ou  du  palissandre  que  de  la  rose ,  et  cette  odeur,  qui  est  assez  fugace, 
disparaît  atec  le  temps. 

Bols  de  Santal  roag e« 

Le  çenre  pieroearpui  j  auquel  appartient  le  santal  rouge ,  est  pourfu  d'une 
corolle  papillonacée ,  de  10  étamines  monadelphes  ou  diadelphes  et  d'un 
léçome  indéhiscent ,  sous-orbiculaire ,  plus  ou  moins  contourné ,  et  entouré 
par  une  aile  membraneuse  ;  il  est  souvent  monosperme ,  mais  il  peut  aussi 
contenir  2  ou  3  semences  séparées  par  des  replis  du  péricarpe.  Les  anciens 
botanistes  se  sont  pin  à  ?oir  une  figure  de  dragon  dans  les  veines  proémi- 
nentes du  péricarpe  ou  dans  ses  replis  intérieurs ,  et  ont  pensé  que  c'était  à 
cause  de  cette  figure  que  Ton  avait  donné  à  la  résine  rouge  de  ces  arbres  le 
nom  de  S4ingdragon. 

Le  genre  pierocarpus  ne  contient  guère  qu'une  vingtaine  d'espèces  qui  sont 
éparses  dans  les  lies  Moluques,  dans  Tlnde,  à  Madagascar,  sur  les  côtes  de 
l'Afrique,  tant  du  côté  de  l'orient  que  deroccidcnl,  et  dans  l'Amérique 
intertropicale.  Il  se  recommande  à  nous  non  seulement  par  ses  bois  qui ,  sons 
les  noms  de  $antal  rouge  ^  de  bar-wood,  de  caliaiour,  de  corail  tendre ,  etc., 
sont  usités  dans  la  teinture  et  dans  Tébénblerie  ou  la  tabletterie ,  mais  encore 
par  ses  sucs  rouges  et  astringents  qui  constituent,  soit  une  espèce  fort  rare  et 
très  pure  de  sangdragon ,  soit  le  kino  de  Tlnde  orientale  et  la  gomme  astrin- 
gente de  Gambie. 

Sois  «e  santal  ronge.  Ce  bois  est  généralement  attribué  au  pterocarpui 
$antalinu$  de  Linné  fils  ;  mais  il  me  parait  plus  probable  que  cet  arbre  fournit 
le  bob  de  caliatour  qui  a  porté  pendant  longtemps  le  nom  de  santal  rouge  ^ 
et  que  notre  santal  rouge  actuel  est  produit  par  le  pterocarpus  indicut  de 
Willdenow,  que  Rumphius  a  décrit  sous  le  nom  de  lingoum  rubrum.  En 
d^autres  termes,  le  bois  de  caliatour,  produit  par  \e pterocarpus santaltnut , 
était  nommé  indifféremment,  par  Herbert  de  Jagcr  et  par  Rumphius ,  calia- 
tour ou  santal  rouge ,  et  notre  san(al  rou^e  actuel ,  inconnu  à  Herbert  de 
Jager,  est  le  lingoum  rubrum  de  Rumphius. 

Le  santal  rouge  arrive  principalement  de  Calcutta,  en  bûches  de  6  à 
27  centimètres  de  diamètre ,  privées  d'aubier,  en  racines  ou  en  morceaux 
équarris.  Les  bûches  sont  souvent  entaillées  aux  deux  bouts  ,  ou  percées  d'un 
tron  pour  y  placer  une  corde ,  et  usées  extérieurement  comme  si  elles  avaient 
été  traînées  sur  la  terre  (Holtzaiiffel  ).  Ce  bois  est  d'un  brun  noirâtre  è  l'exté- 
rieur, et  d'un  rouge  de  sang  à  l'intérieur.  J'en  ai  vu  une  fois  un  morceau 
d^extraction  récente,  qui  était  presque  blanc  dans  son  intérieur  et  qui  depuis 
est  devenu  complètement  rouge ,  ce  qui  m'a  confirmé  dans  l'opinion  que 
j'avais  émise  anciennement  et  bien  avant  les  recherches  d'ailleurs  très  belles 
et  très  exactes  de  M.  Preisser  sur  les  matières  colorantes  organiques,  que  la 
couleur  des  bois  de  teinture  était  le  résultat  de  Toxigénation  ,  par  l'air,  d'un 
principe  primitivement  incolore. 

Le  santal  rouge  présente  une  structure  très  fibreuse,  assez  grossière,  quoique 
souvent  dissimulée  par  l'abondance  de  la  matière  résineuse  dont  il  est  impré- 
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gné ,  et  très  remarquable.  Ses  fibres  sont  disposées  par  couches  concea- 
triques,  dirigées  ou  inclinées  alternativement  en  sens  inverse  ;  de  sorte  que, 
lorsqu'on  le  fend  dans  le  sens  de  son  diamètre,  il  se  sépare  en  deux  morceau, 
qui  sont  comme  engrenés  Tun  dans  Tautre ,  et  que ,  lorsqu'on  y  passe  le 
rabot,  la  surface  est  alternativement  polie  et  déchirée  (1).  Les  parties  polies 
offrent  un  grand  nombre  de  pores  allongés  remplis  d'une  résine  rouge. 

Le  santal  rouge  est  un  peu  plus  léger  que  Tean;  il  est  doué  d'une  odeor 
faible ,  mais  agréable ,  analogue  k  celle  de  l'iris  ou  du  bois  de  Campêche  ;  3 
n'a  pas  de  saveur  proprement  dite ,  mab  il  parfume  légèrement  la  bouche.  11 
est  aujourd'hui  plus  employé  dans  la  teinture  et  la  tabletterie  que  dins  la 
pharmacie. 

M.  Pelletier  a  fidt  des  recherches  sur  le  santal  rouge  et  sa  matière  colo- 
rante. L'eau  n'a  que  peu  d'action  sur  ce  bois  ;  l'alcool  rectifié  en  a  une  beau- 
coup plus  grande ,  et  néanmoins  ne  le  décolore  pas  entièrement  La  matière 
dissoute  a  les  propriétés  générales  des  résinoides.  Elle  est  à  peine  soluble 
dans  l'eau  froide ,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante ,  très  soluble  dans  l'ai* 
cool,  l'éther,  l'acide  acétique  et  les  alcalis.  Elle  est  presque  insoluble  dans  les 
huiles  fixes  et  volatiles  ^  excepté  l'huile  volatile  de  lavande  et  celle  de  roma- 
rin ,  ce  qui  est  un  caractère  d'exclusion  assez  singulier.  (  Bulletin  de  pham^ 
1815,  p.  453.) 

La  santaline  pure  et  incolore ,  soluble  dans  l'eau  et  cristallisable ,  a  été 
obtenue  par  M.  Preisser,  dans  les  recherches  dont  il  vient  d'être  queslioo. 
{Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  Y,  p.  208.) 

Boto  de  Cailatoor.  Le  bois  de  Caliatour  vient  de  la  côte  du  Coromandel  (i), 
où  il  est  produit ,  suivant  toutes  les  probabilités ,  par  le  pterocarput  tantaU' 
nui.  Il  est  d'un  rouge  très  foncé ,  plus  lourd  que  l'eau ,  très  dur,  très  cooi- 
pacte,  et  susceptible  d'un  beau  polL  11  n^ofîre  pas,  comme  le  santal  rouge, 
un  mélange  d'exsudation  résineuse  et  de  fibres  ligneuses  grossières  )  sa 
texture  est  purement  ligneuse  et  très  serrée;  il  présente ,  sur  la  coupe  longi- 
tudinale, des  petites  lignes  creuses  ressemblant  à  des  mouchetures  faites  ao 
burin,  dues  à  des  vaisseaux  ouverts,  et  sur  la  coupe  perpendiculaire  à  Taxe 
un  pointillé  blanchâtre  dû  à  la  section  des  mêmes  vaisseaux,  dispersé  ao 
milieu  de  lignes  concentriques  ondulées  et  très  serrées;  il  exhale,  lorsqu'on 
le  râpe,  une  odeur  de  bois  dé  rose  très  marquée  et  très  persistante,  car 
on  l'observe  sur  de  très  vieux  échantillons  ;  enfin  il  ne  teint  pas  sensiMeoMnt 
l'eau  froide ,  toute  sa  matière  colorante  étant  passée  à  l'état  de  santaline  rouge 
et  insoluble. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  variétés  de  caliatour.  L'une,  Iw» 
ancienne,  est  en  bûches  régulièrement  cylindriques ,  qu'on  ne  dirait  pas  SToir 
été  taillées  extérieurement,  et  cependant  dépourvues  d'aubier;  il  estd*nn 
tissu  moins  serré  que  le  second,  et  présente  une  coupe  transversale  un  peu 
résineuse.  L'autre  est  sous  forme  de  grosses  racines  ou  de  bûches  cylii* 
driques  ayant  7  centimètres  de  diamètre,  et  présentant,  sur  toute  leur  sur 

(I)  Cette  stractare  le  retroaTant  dans  nn  omcb  grand  nombre  de  bois  apparteaaat à U 
furoille  des  légnroineiises  et  à  quelques  antiei,  je  la  désigne,  pour  abréger,  sons  la  dénoBlM- 
lion  de  sintctitre  sanlaline, 

(«)  Suivant  Herbert  de  Jager»  cilrf  par  nnniphios,  Caliatour  est  rancien  nom  «Toa  eairoil 
du  Cororoaodel  nonarotf  anjonrd'hni  Krusjna  Palanam,  on  Kisjna  Pmtttn  ;  mais  il  seiaitp** 
tible  aussi  qne  ce  nom  fftt  une  alttfmtion  de  Patiacour^  qui  est  celui  d*one  Tille  de  Ceylaa* 
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iiee,  llnpreMioo  des  coops  de  liaobe  qû  obI  serri  à  les  dépouiller  d*aiil>îer. 

Ce  bob  est  1res  fin ,  très  dsr  et  très  pesant ,  dépoonr a  de  toute  apparenee  de 
réaoe,et  teUement  semblable  au  can^-wood  qu'on  ne  peut  Peu  dbtinguer 
qu'à  son  odeur  de  rose  persistante ,  et  au  pomlillé  pAle  de  sa  coupe  traMter*- 
sale.  Eafio,  on  troufc  dans  quelques  coUectious  un  èots  dt  Mada^wear  qui 
est  un  caUatour  très  volumineux,  d'un  rouge  vineux,  moins  eompaete  et  moins 
pesaot  que  les  deux  variétés  précédentes.  Rien  n'empécbe  de  croire  que  ces 
variétés  ne  soient  dues  à  la  même  espèce  do  pterocarpw,  croissant  dans  des 
localités  différentes. 

Saauil  rMve  d'Afrique  ou  tar-vrooë.  J»ai  trouvé  cfaex  les  marchands  de 
Londres, sous  le  nom  de  6iir-foood,  unboiaro«Ke,eB  morceaux équarrisde 
laDi  150  centimètres  de  long,  de  21»  à  30  centimètres  de  large ,  et  de  6  à 
•  eeattmèlres  d'épaisseur.  Ce  bois  ne  âiBère  du  sanUl  rouge  de  l'Inde  que 
parce  qu'à  est  un  peu  moins  dense ,  d'une  structure  encore  plus  grossière,  et 
d'une  couleur  rouge  plus  vive  et  pks  belle,  ce  qui  tient  seiûement  à  oe  qu'il 
est  Boins  foncé  et  un  peu  moins  riche  en  matière  colorante.  11  m'a  paru  tout 
à  lait  inodore  et  insipide.  Ce  bois  vient  d^  Angola  et  de  Gabon,  sur  la  côte 
occîdeotaled'Aiinque,  où  il  est  probablement  produit  par  leplerocay^ms  ango^ 
kmk  DC.,  ou  par  le  jiffrocot^ms  $antaUnoidBS  L'Hér. 

teaiai  rouse  tciMlre  ou  l^ia  «e  coraO  leMtre  (1).  On  lit  dans  Pomet  qu'on 
•P|K>rte  des  liée  du  Vent,  ou  des  Antilles,  un  bois  rouge  auquel  on  donne  le 
BOB  de  6eïs  de  corail,  à  cause  de  sa  vive  couleur,  et  qu'on  le  substitue  au 
santal  rouge;  mais  que  cette  substitution  est  Cacile  à  connalUre,  en  ce  que  le 
bois  de  corail  est  d'un  rouge  clair,  léger  et  fibreux ,  tandis  que  le  vrai  santa  1 
(ealiatour)  est  d'un  rouge  foncé ,  sans  aucun  fil  et  fort  pesant.  Ce  bois  de  corail 
de  Pomet  se  trouve  toujours  dans  le  commerce,  et  est  en  effet  très  souvent 
dsané  en  place  du  santal  rouge.  11  est  beaucoup  moins  riche  en  matière  colo- 
rante, et  préseote,  lorsqu'on  le  râpe,  une  faible  odeur  de  campéche.  Il  doit 
Are  fourni  par  le  pUrocarpm  draeo  L.,  ou  par  lepleroearpui  $ummifer  Bert. , 
^  i9)partîeoiiènt  aux  Iles  de  l'Amérique.        ^  ^ 

MotaUba  du  Bré$iL  J'ai  trouvé  sous  ce  nom/ à  Paris,  un  bois  rougeâtre, 
lie^,  longuement  fibreux^  non  résineux,  à  structure  sanlaline tellement  pro- 
MBcée,  que  Je  le  crois  produit  par  un  pisrocarptis.  Je  ne  sais  si  ce  bois  est  le 
boit  blanchâtre,  et  cependant  propre  à  la  teinture,  mentionné  par  Margraff 
<Ms  le  nom  d'aron6a^  et  attribué  par  M.  Riedel  à  un  pteroearput.  Il  est 
'ailleurs  peu  important ,  et  Je  n'en  parle  ici  que  pour  le  distinguer  d'un  autre 
Mft  de  teinture  nommé  arariba  row ,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

flaaftfngon  «es  Animes. 

Suivant  Rumphius ,  le  bois  des  vieux  lingouns  (jiIsroeafTmt  inàieu»)  est  st 
résineux,  surtout  vers  la  base  du  tronc,  qu'il  exsude  en  assez  grande  abon- 
danee  une  huile  résineuse  rouge,  lorsqu'on  l'expose  à  un  feu  médiocre; 
l'ardeur  du  soleil  &it  quelquefois  suinter  à  travers  l'écorce  de  l'aide  rnie 

(i)  L«  Dom  de  bois  de  corail^  snns  adUilion  UVpilhèle,  u  eto  tlonau  à  Verythrina  cormilO' 
dendron ,  non  ù  cause  de  son  bois  qui  cs(  blanc,  mats  pur  rapport  n  f«s  ssmences,  (|ui  sont 
^n  «tpèces  Je  kdrkots  eoaverls  d'un  ppisperme  lisse  et  d^un  beau  rotige.  Le  nom  de  bois  de 
cvniil  àurm^àowai  par  les  marchands  Ha  santal  range  de  Tlnde  et  au  com-vrood  ,  et  celui 
de  rormU  CciUrr  %\\  fasltl  des  Aolillei. 

IIL  24 
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témm  tmMkUà,  Cloaitii  rapporte  égtlesMiil  qa'oo  eifraHctt  ÀBéil4Qè,9ir 
dit  iiUMÎoBs  Cûtos  au  tronc  des  jilarooai^iM ,  m  Mngdneon  en  tonMt,difft- 
reni  àê  celui  qui  etrt  en  pains  dans  la  ocaunerce*  J'ai  reçu  «ncîennemeiit  de 
M.  Fougeron  on  échantillon  de  ce  fansdragon  Tenant  des  AntiUea,  oàje  ta^ 
poae  qu'il  a  été  produit  par  le  piêrwarput  érmûo,  ou  par  le  puroêorpm  fini* 
M^ar»  Je  ne  remndrai  pas  sur  la  description  que  fen  ai  déjk  donnée.  Ce 
aangdracon  ^  d'ailleurs ,  est  fort  rare  dans  le  commerce^  et  tovt  celai  que  ami 
employona  pro?ient  des  Iles  MdnqueS)  où  il  est  eilraitdu  êolamm  dra^. 
( Voyex  tome  II,  p.  143-145.) 

BOIS  afcaio^BUm  oa  9oU  «e  Momotteltf* 

Jf otftonoAt  suberoêa  Aubl.;  jilsrooarpus  inèarosiis  DC.  Cet  arbre  t^Mie  I 
la  hauteur  de  16  métrés;  son  bois  est  poreux >  léfier,  pounm  d'un  màm 
blanc;  le  cœur  est  d'une  forme  très  inrégnUére,  dessiné»  sur  la  coupe  tnai- 
Tersale,  comme  une  carte  de  géographie,  et  offrant  toutes  sortes  de  coolsvt, 
dq^is  le  rouge  f  if  jusqu'au  violet,  et  depuis  le  châtain  clair  Jusqu'au  chUaia 
noir.  Ce  bois  parait  généralement  avoir  été  altéré  par  rhunidité ,  et  il  estpca 
estimé ,  quoiqu'on  en  trouve  des  morceaux  du  plus  bel  eifot  par  I 
irrégulîer  de  rouge  et  de  châtain  foncé. 

Boistf^Ani 

On  trouve  sous  ce  nom,  dans  le  commerce,  deux  bois  très  diOérenlsqMjtf 
désignerai  par  leur  couleur,  en  appelant  l'un  6oif  d'omoranfa  violet^  êiVmtt9 
boii  d'omoronle  ro%t§e, 

99U  «»am«raBie  vloiec,  pur|»itH(H>od  du  commeroe  anglais.  Ce  beu«t 
apporté  de  Cayeone  et  du  firésil^  en  bûches,  en  poutres  ou  en  madrienâ'ai 
voiumeconstdérab|e.Ilest  compacte,  pesant,d'une  texture  très fiDe,etpréMaie, 
sur  la  coupe  perpendiculaire  i  l'axe ,  un  pointillé  d'une  très  grande  iae0^ 
disposé  par  lignes  onduléesjiïès  serrées.  Nouvellement  coupé,  il  est  d'aa  ^ 
foncé;  mais  il  acquiert  prompUment  à  l'aûr  une  teinte  vioietle  uniforae;! 
prend  bien  le  poli ,  et  paraît  alors  d'un  brun  rougeâtre«  Son  principe  cdonit 
est  insoluble  daus  l'eau  firoide  et  peu  soluMe  dans  l'eau  bouillante.  U  bsmt 
avec  l'alcool  une  belle  teinture  rouge,  et  il  se  dissout  dans  les  alcalis itf* 
tourner  au  bleu.  Le  bois  d'amarante  violet  est  quelquefois  confondu  avec  b 
bois  violet,  qui  est  beaucoup  plus  rare,  plus  beau  et  d'un  prix  bîea  pl«4levé} 
la  couleur  uniforme  du  premier  et  les  veines  tranchées  du  second  miSSeeÊ^ 
pour  les  distinguer.  Le  bois  d'amarante  violet  a  été  considéré  par  qiiekiaM 
personnes  comme  une  espèce  d'acajou  et  par  d'autres  comme  une  sorte  de  boii 
(fo  BrésiL  On  suppose  qu'il  appartient  à  un  mi$$oka,  de  la  tribu  des  dJ- 
bergiées. 

Bpis  tf'amranie  rouge.  Ce  bois,  qui  est  fort  beau  el  rare  dadf  Ke  âNK 
merce»  parait  venir  du  Bréstf.  Il  est  très  lourd,  très  «oMpucte,  et  sU90e|P<««» 
d'un  beau  poli.  L'échantillon  que  J'en  ai  consiste  en  une  bûche  cjlindrt^ 
de  18  centimètres  de  diamètre,  pourvue  dune  écorcc  unie,  compacte,  tri* 
dure ,  formée  de  deux  couches  distinctes ,  l'extérieure  grise,  et  L'inlérieaw 
brune  très  foncée.  Cette  écorce  est  douée  d'une  odeur  et  d'une  saveur  «*•■• 
tiques  de  palissandre.  L'aubier  est  épais  seulemeirt  de  11  è  14  i 
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griiâliv»  4m  et  6oai|MK)to.  Le  coeur,  qui  fome  la  pretque  lotdité  4h  Qronc , 
eftd'on  ffottce  de  oooheoiUe  foooé ,  derenaiit  d*uo  rou^  plus  ebiir,  et  Jtutiâtre 
à  k  leoûére.  La  ooupe  horiionlale  eet  d'an  rous»  uniforuie,  et  présenle  quel- 
^m  peinU  de  fibres  lîsneuaes  dispersés  au  miKeu  d*uii  réseau  foruié  de  lignée 
ndiajresetde  lignes  concentriques  très  serrées.  La  eoupe,  suifMU  fo  dla* 
■élre,  présente  k  la  loupe,  sur  un  fond  rouge  de  feu^  comdie  un  dessia 
écossais  rouge  brun«  formé  par  la  rencontre  des  fibres  longitudinales  et  éH 
rajons  médullaires.  Je  n'ai  aucune  donnée  sur  Torigine  botanique  de  eu  boiii 

Bols  et  Piiiasétttffe* 

CSe  bois,  que  la  Mode  à  tie? é  ad  plue  haut  degré  de  fateur,  parait  être  le 
iscorwida  notr  el  odorant,  que  Margraiîdit  croître  dâbs  la  capiuiiierie  de 
ÎM9-les^8aints ,  mais  dont  il  n'a  donné  aucune  description  {Hitt.  bréê.^ 
^1I0).  Seulement,  comme  Margràfl décrit  dans  le  même  article  un  autre 
jacaranda  à  bois  blanc  et  inodore,  qui  est  évidemment  uhe  bignoniacée,  c'est 
lui  qui  est  cause  que  Ton  a  longtemps  attribué  le  bois  de  palissandre  à  tu  arbre 
de  cette  lamille ,  tandis  qu'il  appartient  à  celle  des  légumineuses,  et  très  pro- 
bablement au  genre  dalbêrgia. 

Pendant  longtemps  aussi  le  bois  de  palissandre  a  porté  le  nom  de  Sonif  s- 
laiis,  lie  des  Antilles,  par  la  toie  de  laquelle  il  est  probablement  tenu  anoten- 
oeaieni  en  Europe  ;  enfin,  les  Anglais  lui  donnent  le  nom  de  ross-toeoit,  c'M- 
à-dire  6eïs  de  r^sê^  ce  qui  a  occasionné  plusieurs  malentendus  entre  leuri 
osBUDeiçants  et  les  nôtres.  Un  ancien  échantillon,  oonservé  dans  les  eolleC' 
tisas  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  porte  le  nom  de  ssdromaro  caviana. 

Le  bob  de  palissandre  (1)  provient  du  Brésil,  de  l'Inde  orientale  fk 
d'Afrique.  Il  est  importé  en  longties  poutres  ou  en  madriers,  souvent  pourvus 
d'an  épab  aubier  blanchâtre»  Le  meilleur  vient  de  Kio-Janeiro,  la  secondé 
foalité  de  Bahia,  et  le  plus  inférietur  de  l'Inde  orientale.  Gelid-ci  est  aussi 
aanmé  6kicl^-toood  (bois  noir),  quoiqu'il  soit  de  couleur  claire  et  le  plus  rou^ 
des  trois;  ses  pores  sont  privés  de  la  matière  résineuse  dans  laquelle  réside 
Fodeur  du  vrai  palissandre  ;  ce  bois  est  produit  par  le  dalkêrgia  UUifiHa. 

La  couleur  du  palissandre  varie  du  noisette  elair  an  pourpre  foneé  oti  M 
Boiritre.  Les  teintes  en  sont  souvent  très  irrégulières  et  brusqueMeoleM* 
tnstées;  d'autres  fois  rubanées  ou  plus  on  moins  confondues*  Le  bois  se 
liMice  beaucoup  à  l'air,  et  y  devient  généralement  d'un  brun  violacé  ;  il  est  très 
hrard,  et  quelquefois  d'un  grain  serré;  mais,  le  plus  souvent,  il  a  une  fibre 
très  apparente,  et  sa  coupe  longitudinale  présente  des  vaisseaux  ouverts,  for* 
mant  des  lignes  creuses  qui  nuisent  k  son  poli.  Les  veines  nrâes,  que  l'on 
observe  surtout  facilement  sur  la  coupe  horiiontale,  formant  des  dessins  irré* 
guliers  qui  traversent  les  couches  concentriques  du  bois,  sont  d\me  grande 
daieté,  et  sont  très  nuisibles  aux  outik,  La  poussière  du  palissandre  est  très 
ftcre,  et  irrite  fortement  les  narines;  il  a  une  odeur  douce  et  agréable  qui  lui 
est  propre  ;  il  est  tellement  imprégné  de  matière  résineuse  odorante  qu'il  brtdt 
avec  édat ,  et  que  ses  petits  éclats  forment  d'excellentes  allumettes. 

Le  boifl  de  palissandre  ordinaire  porte  au  Brésil  le  nom  de  jacaranda 

(t)  0»  q«l  mit  Mt  extrtii  en  portie  Uo  rourrafe  é4  V •  HoltKBpflttfl ,  ititUalé  t  Tumlng  or 
wnekmnicni  mmiUpuUtliom  Lond«ii ,  1f45. 
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eabunaf  il  y  en  a  une  autre  sorte  beaucoup  moins  pourvue  de  pofes  réiiiieiii 
nommée  cabuna  tout  court,  et  une  troisième  variété  nommée  jacarandatam, 
qui  est  o^un  rouge  pâle ,  avec  peu  de  veines  plus  foncées.  Ce  bob  est  serré, 
dur,  privé  de  veines  résineuses,  ressemblant  beaucoup  au  fniip-wood  (bob 
de  rose]  par  sa  couleur. 

On  importe  de  Cayenne  en  France,  sous  le  nom  de  bofo  kafot,  un  bois 
rosé  avec  des  veines  plus  foncéea ,  pourvu  d^un  aubier  blanchâtre  traversé 
par  des  veines  brunes  comme  ceki  du  palissandre  ;  pourvu  d'une  légère  odsor 
de  palissandre,  ayant  enfin  une  grande  ressemblance  avec  le  bob  de  roses  et 
le  paibsandre  :  ce  bob  pourrait  bien  être  celui  nommé  jocoronda  tam. 

On  trouve  également  à  Parb,  sous  le  nom  âejacaranda,  un  bob  complè- 
tement différent  du  paibsandre,  d'un  rouge  un  peu  Jaunâtre  et  rosé,  à  Ont 
très  apparente,  mab  dur,  compacte  et  tenace,  réunissant  la  solidité  à  la  beuté. 
Ce  bois  présente  d'ailleurs  une  si  grande  ressemblance  avec  celui  des  acacias, 
et  particulièrement  avec  ceux  qui  portent  le  nom  de  tendre  à  cat/lov,  qoe  je 
\p  regarde  comme  produit  par  un  acacia. 

Bols  «e  rose  des  ÉMnUtes. 

Le  nom  de  boiê  de  rose  a  été  donné  à  un  si  grand  nombre  de  bois,  soit  ï 
cause  de  leur  couleur,  soit  pour  leur  odeur,  que  Je  me  crob  obligé  de  dési- 
gner celui-ci  sous  le  nom  de  bois  de  rote  des  ébénittee.  Les  Anglab  le  non- 
ment  iWip-wood,  et  les  Portugais  sebaetiano  d'arruda^  de  la  ville  de  Rjo- 
Janeiro,  qui  a  porté  le  nom  de  Saint-Sebastien.  Il  exbte  d'ailleurs  deux  va- 
riétés de  bob  de  rose,  dont  Tune  arrive  du  Brésil  et  de  Cayenne,  et  Taotre 
de  la  Chine  (1). 

l^oti  de  rote  du  BrétU.  Ce  bois  est  le  tuUp-wood  des  Anglais,  le  vrai  bob 
de  rose  des  dbénistes.  Il  arrive  en  bûches  cylindriques  de  1«,30  de  longueur 
sur  11  k  16  centimètres  de  diamètre,  ou  bien  en  souches  plus  volumineuses 
et  irrégulières.  Il  est  très  pesant,  d'une  couleur  rose,  rouge  pâle  ou  rose  jan- 
nâtre,  veiné  de  rouge  plus  foncé.  Il  est  à  fibres  droites  forsqu*il  provient  de  h 
tige,  noueux  et  ronceux  quand  il  est  produit  par  la  racine.  Il  possède  aoe 
odeur  de  rose  faible,  devenant  plus  forte  sous  la  râpe,  et  une  saveur  amérc 
accompagnée  d'une  assez  grande  âcreté.  L'aubier,  dont  il  reste  quelques  ve- 
tiges,  est  blanc  ;  le  coeur  parait  un  peu  huileux. 

Le  bob  de  rose  est  connu  depuis  longtemps;  mab  il  est  rare,  et  l'on  ignore 
encore  quel  est  l'arbre  qui  le  produit.  Seulement  on  est  en  droit  de  supposer 
que  cet  arbre  est  du  même  genre  que  celui  qui  fournit  le  palissandre,  eo  rai- 
son du  rapport  évident  qui  exbte  entre  les  deux  bob.  Il  a  été  un  temps  oo  3 
n'y  avait  pas  un  meuble  de  prix  qui  ne  fût  en  bob  de  rose.  Il  a  été  détrôné 
par  l'acajou ,  comme  celui-ci  menace  de  l'être  par  le  palissandri». 

Faax  bols  de  rose  do  Brésil.  Il  arrive  du  Brésil  ou  de  Cayenue  un  bob 
sous  forme  de  bûches  de  15  à  25  centimètres  de  diamètre,  présenlanl  des 
veines  oq  des  stries  longitudinales ,  droites  ou  ondulées ,  allcmativcment 
d'un  rouge  clair  et  Jaunâtre ,  et  d'un  rouge  brunâtre  ;  ressemblant ,  par  con- 

(i)  On  iroiive  an  Mase'nm  d'histoire  naturelle  ,  outre  le  boi»  ^o  sebnsUnn  d'rtntdnonmi 
bois  de  ro«e,  ud  autre  boU  «emblable ,  mais  n'tjmul  qu'iui*  ie'gère  odenr  lérébmAacée, 
cliqueté  /urtH  rifiraS'rosft» 
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•équeot ,  beaucoup  aa  bob  de  rose ,  dont  il  possède  aussi  une  légère  odeur  ; 
nais  ce  bob  est  beaucoup  plus  dur  et  plus  compacte  que  le  bois  de  rose  , 
non  buileui  et  susceptible  d'un  plus  beau  poli.  Il  se  rapproche  beaucoup  du 
bois  ba|;ot  et  du  jaearanda  tam  décrit  par  M.  HoUzapffel  ;  usais  il  est  plus 
eut  que  le  bois  bagot,  à  Teinure  plus  régulière ,  et  il  est  pourvu  d'un  aubier 
fort  dur,  susceptible  de  poli  et  dépourvu  des  veines  brunes  qui  distinguent 
rtubier  du  palissandre  et  du  bob  bagot.  Ce  bois  est  fort  beau  comme  bob 
ë'ébénisterie  ;  il  a  seulement  Pinconvénient  de  n^étre  ni  du  bois  de  rose  ni 
du  palissandre. 

lais  éè  HetieniTe.  Ce  bob  est  apporté  de  Cayenne  en  troncs  d*un  volume 
considérable ,  privés  d'aubier.  11  a  mérité  son  nom  par  ses  larges  veines  con- 
centriques, alternativement  d'un  rouge  pâle  et  d'un  rouge  vif.  11  est  inodore  ; 
fl  est  plus  propre  à  la  teinture  en  rouge  qu'à  Pébénisterie. 

Bols  de  rose  tfe  Chine.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  commerçant  de  Parb, 
Toolaot  subvenir  à  la  rareté  du  bois  de  rose ,  imagina  d'en  faire  venir  de 
Gbiae  ;  il  en  reçut  en  effet  une  forte  parlie ,  contenant  deui  ou  trob  variétés 
de  bob  dont  une  seule  pouvait  être  comparée  au  bob  de  rose  du  firésil ,  et 
encore  fut-il  très  difficile  d'en  trouver  l'emploi. 

Ce  dernier  bob ,  le  seul  dont  je  parlerai ,  est  sous  forme  de  troncs  irrégn- 
fiers,  longs  de  3  à  4  mètres,  privés  d'aubier  et  réduits  à  un  dbmètre  de  6  è 
10  décimètres.  11  ressemble  complètement  au  bob  de  rose  du  Brésil  par  son 
caractère  huileux ,  son  odeur  de  rose ,  et  par  la  disposition  de  ses  veines  irré- 
{alières  et  d'une  couleur  foncée  sur  un  fond  plus  clair  ;  mais  il  eu  diffère  par 
sa  couleur  mordorée ,  approchant  de  celle  du  palissandre,  de  sorte  que,  à  la 
me,  on  pourrait  être  embarrassé  pour  décider  si  c'est  du  buis  de  rose  ou  du 
p>fissandre.  Ce  bois  fournit  d'ailleurs  la  preuve  que  le  bois  de  rose  et  le  palb- 
landre  sont  deux  espèces  fort  voisines  et  qui  doivent  appartenir  à  un  même 
geare  de  végétaux. 

Dans  une  Ibte  de  bois  de  l'Inde  présentés  à  la  Société  des  arts  et  manufac- 
tures de  Londres ,  par  le  capitaine  Baker,  le  dalbergùi  latifoUa  Roxb.  est 
indiqué  comme  produisant  également  le  bîtieh-rose  ou  malabar  tiuoo  ^  et  le 
ckma  ro$e-wood.  Je  ne  sab  si  ce  dernier  bob  est  le  bois  rose  de  la  Chine. 

Bols  Tlolet. 

King-wood  (bob  royal)  des  Anglab.  Ce  bob  vient  du  Brésil,  de  Cayenne, 
de  Madagascar  et  de  la  Chine.  )1  arrive,  comme  le  bois  de  rose,  en  troncs 
privés  d'aubier  i  coups  de  hache ,  et  variant  de  6  à  12  centimètres  de  dU- 
métre.  Il  y  en  a  deux  sortes  assez  distinctes  qui  paraissent  venir  égalementdea 
contrées  ci-dessus  désignées ,  de  sorte  qu'il  faut  les  considérer  comme  de 
simples  variétés  du  même  bob.  Celui  de  la  première  variété  ne  dépasse  guère 
lis  centimètres  de  diamètre  ;  il  est  dur,  pesant ,  compacte ,  offrant  des 
veines  d'un  violet  foncé  sur  un  fond  violet  clair,  ce  qui  le  rend  un  très  beau 
bois  d'ébénbterie.  II  est  malheureusement  presque  toujours  carié  dans  son 
intérieur,  ce  qui  empêche  qu'on  ne  l'emploie  pour  des  meubles  ou  des  objets 
▼olnioineux.  Il  est  un  peu  gras  sous  la  scie ,  inodore  à  froid  ;  mais  il  exhale 
sons  la  râpe  une  odeur  plus  ou  moins  marquée ,  qui  tient  à  la  fob  du  bob  de 
rose  et  du  palissandre.  J'en  ai  un  échantillon  venant  de  Madagascar,  qui , 
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par  Ms  veines  violettes  très  irréguliéres ,  sur  an  fond  nordoré  cUir  et  ^ut- 
nâlre  (1),  ressemble  tellement  an  bois  de  rose  de  Chine  décrit  ci-dessus,  qa'oi 
ne  Ten  dislingue  que  par  sa  couleur  violette  et  par  son  odeur  un  peaplm 
faible  ;  d*où  il  résulte  pour  moi  la  presque  certitude  que  le  palissandre,  fe  M 
de  rose  et  le  bois  violet^  appartiennent  1^  des  arbres  très  voisins,  coaipris  4iii8 
le  genre  éalbergia. 

Là  seconde  variété  de  bois  violet  est  en  troncs  plus  vcdumineux,  ayant  Jn- 
qu*à  12  centimètres  de  diamètre  ;  il  est  plus  sain  dans  son  intérieor,  â*ini 
violet  plus  pâle ,  formé  de  veines  plus  serrées ,  plus  régulières,  etploB€Ia^ 
Vunent  concentriques  ;  il  est  moins  buileiix  sous  la  soie  et  d'une  odew  plsf 
faible.  Il  est  bien  moins  estimé  que  le  précédent  ;  mais  il  doit  prove&ii  do 
même  arbre  ;  et  je  suppose  que  pour  le  bob  violet,  comme  pour  ceui  d*«lo« 
et  de  santal  citrin ,  la  qualité  supérieure  du  bois  peut  tenir  k  un  état  iMlidif 
qni  détermine  la  stase  des  sucs  colorants ,  afomatiquçs  et  résineux ,  daoi  h 
faii^^ii^delatige, 

Bots  dtalMbal  et  Bols  tf'arartta. 

La  similitude  observée  entre  ces  deux  bob ,  dont  le  lien  d*origine  démit 
être  bien  différent,  est  un  fait  fort  singulier.  11  j  a  une  quinzaine  d^tonées 
qu'un  de  mes  amis  me  remit  un  échantillon  de  bois  importé  dePInde ,  sous  le 
nom  de  dîababul ,  et  encore  déposé  à  Tenlrepôt  de  la  douane ,  à  Paris.  Ce 
nom  diababul,  fort  peu  connu ,  et  qu'un  homme  étranger  aux  sciences  d^ 
rtit  pu  inventer,  prouve  que  Torigine  de  ce  bois  est  vraie  et  qu'il  est  prodiit 
par  l^oeacïa  arabica,  lequel  porte  dans  Tlnde  le  nom  de  babuL  Quant  k  h 
particule  dia,  elle  signifie  de,  comme  dans  les  mots  dta-scordttiin,  dh-eoêê> 
éia-tarthami ,  etc. 

IVun  antre  côté,  J*ai  trouvé  plus  tard ,  dans  le  commerce ,  sous  lesnow 
à^aitariba  rota  et  de  rozéphir,  un  bob  entièrement  semblable  au  premier.  Or 
le  nom  d'oroff^a^  donné  par  MargrafTà  un  bois  de  teinture  du  Brésil ,  qœ 
M.  Riedel  pense  être  un  pterocarpus,  semble  indiquer  aussi  que  ce  bois  vient 
du  Brésil  ;  cependant ,  comme  la  première  origine  est  mieux  prouvée  qae  h 
seconde ,  Je  donnerai  à  ce  bois  le  seul  nom  de  diababui. 

Le  bob  dbbabul  vient  en  troncs  privés  d'aubier,  de  13  h  14  centimètres  de 
diamètre ,  ou  en  madriers  d'un  volume  plus  considérable.  L'aubier,  (pnà 
il  en  reste ,  est  dur  et  Jaunâtre.  Le  bob  est  très  dur,  très  pesant ,  i  cou- 
ches concentriques  très  serrées  ;  il  oflre,  quand  on  le  fend  suivant  le  diamèlre 
du  tronc,  des  déchirures  semblables  à  celles  du  santal  rouge,  mais  plu» 
courtes,  et  entre  lesquelles  se  dépose  une  poussière  jaunâtre  foncée.  Réoesi- 
ment  coupé,  il  est  d'un  rouge  clair  et  comme  imprégné  d'un  suc  gommeuxet 
rougeâtre,  qui  lui  communique  une  demi-transparence  et  lui  donne,  lorsqo'oB 
l'examine  à  la  loupe ,  une  certaine  ressemblance  avec  la  chair  de  poire  cuite. 
Cette  couleur  primitive  se  fonce  promptement  à  l'air  et  se  change  en  un  brun 
rougeâtre  foncé,  assez  analogue  à  celui  du  palissandre.  Le  bob  entier eM 
inodore  ;  mab  quand  on  le  râpe ,  il  exhale  une  odeur  aromatique  très  mar* 
quée ,  analogue  à  celle  de  la  cannefle ,  ou  mieux  à  l'odeur  du  eaica  pr$ti9i» 
tome  II,  p.  273). 

Le  bob  diababul,  coupé  suivant  des  plans  parallèles  au  diamètre)  ^ 


£1)  Ce  f9c4  Wff  M  violet  clair  {wr  U  cpalaçl  ^e  |>ir. 
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«M^tftle  êhm  Mb  poli  et  petit  être  employé  pour  l'ébénùterie)  d*ini 
«ilie  qM,  eoBWie  il  eit  trè»  riche  ea  metiére  oelorante,  Je  fui*  penoaëé 
9i*il  powfftit  êtPi  Iv^  utile  k  le  leintiire.  Vae^êim  arakica  qui  le  produit 
ibmt  ta  ovtio  •»  eoMBeree  k  «oniie  de  t^IiMle  et  le  iMdiJth  de  Pl^ 


Beto  «*ABft€0. 

Nommé  dans  le  eommerce  angiea  ou  inziea ,  ce  bois  est  fourni  par  phi- 
rieurs  acacias  du  Brésil,  tels  que  V acacia  angico  Mart.,  le  pithecoUobium 
fWMM/bnim  Mart.,  et  le  ptihecolMium  avaremotemo  dont  nous  avons  dé- 
crit féeorce  astringente  sous  le  nom  de  barbatimdo  (page  306  ). 

€e  bois  est  très  dense,  très  dur,  formé  d'un  aubier  jaunâtre  et  d'un  cœur 
ronge,  Pun  et  Tautre  traversés  par  des  veines  brunâtres  ;  on  le  reconnaît  asseï 
CwileBwnt  à  sa  eoupe  horizontale  ou  perpendiculaire  â  Taxe,  qui  présente  des 
biades  concentriques  ondulées ,  de  couleur  alternativement  plus  pâle  et  plus 
tracée.  Il  est  saUné  et  imite  assez  bien  Pacajou  y  auquel  il  est  quelquefois 
nbstitné. 

Plusieurs  acacias  des  Antilles,  principalement  les  acacia  tcleroxyla,  gua- 
MÊptntii,  quadramgularis  et  tênuifolia,  fournissent  des  bois  très  durs 
mquels  les  Nègres  ont  donné  le  nom  de  tendre  à  caillou.  Le  dernier  de  ces 
Ms,  rapporté  par  M.  Capitaine ,  est  formé  d'un  aubier  jaune  et  d'un  cœur 
rooge,  tous  deux  très  durs,  très  nerveux,  à  structure  santaline,  offrant  la  coupe 
iMMÛontale  de  Pan^»ea  et  la  coupe  longitudinale  palmiforme  des  bob  d'an- 
iira.  Vaeaeia  horrida  WiHd.  y^ebumea  Lamk.^  présente  un  bois  jaune ,  fort 
àv,  propre  h  remplacer  le  buis  ;  Vacacia  seyal  Del.  en  a  un  couleur  de  chêne, 
•Nez  dur,  mais  amylacé  et  attaquable  par  les  insectes  ;  le  bob  de  Vaeaeia 
Mra  est  plus  dur,  un  peu  semblable  à  celui  du  poirier,  mais  fort  laid  ;  oelui 
4e  Vaeaeia  aibiâa  est  blanc  jaunâtre ,  poreux ,  très  amylacé  ,  mangé  par  les 
insectes.  Le  bob  de  Vaeaeia  dodonœfolia  est  dur,  nerveux,  nuancé,  pourvu 
de  la  couleur  bbtrée  du  robinia  psetido-acacia  et  du  cytitus  labumum,  etc. 

BeU  BéplirélHiiie. 

Ce  bob,  qui  nous  vient  du  Mexique ,  a  été  attribué  au  guHandina  mo' 
fingaL.  {moringapierigoeperma  Gœrtn.),  et  plus  récemment  k  Vinga  unguie^ 
iHi  W.  liiôs  ces  deux  opinions  ne  sont  guère  probables ,  d'abord  parce 
VW  le  moringa  pierigo^^erma  est  originaire  de  Plnde  et  n'a  été  transporté 
«l'aiiei  tard  ea  Amérique  ;  ensuite  parce  que  Vinga  unguiê  cati  W.  se 
raiiporte  au  qmmtoêkUl  d'flernandex  (  Mêx.  hist. ,  p.  94  ) ,  et  non  au 
^êotU  du  Méaie  auteur  (p.  It9),  qui  seul  produit  le  bob  néphrétique. 
Mvant  Hemandei ,  le  oomii  ou  tiapalex  patii  est  un  grand  arbrisseau  légu- 
luneux,  portant  une  tige  sans  nœuds,  épaisse ,  ayant  un  bob  semblable  è 
eehn  du  poirier,  des  feuilles  plus  petites  que  celles  du  pob  chiche  et  plus 
Srandes  que  edlea  de  la  rue,  enfin  d^  fleurs  jaunes,  dbposées  en  épis.  Je  ne 
sache  pas  que  les  botanister  modtfuea  nous  en  aient  lait  connaître  davantage» 

Le  bob  néphrétique ,  tel  que  je  Pai  vu ,  est  sous  la  forme  d'un  tronc  de 
10  à  11  centimètres  de  diamètre ,  ou  de  rameaux  d'un  moindre  volume.  U  est 
ItioodoN»  eoBvert  d'une  écoiee  girise-Jaunâtre ,  très  minoe,  légèfe. 
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filH*euM  et  %'en\efêBî  par  Unes.  DeMons  cette  éoerce ,  te  trouve  on  i 
blancbéire,  peu  épais,  dur  et  compacte,  et  aa  centre  «n  bois  d'un  gris  ron- 
^ire  et  un  peu  rosé ,  d^une  texlure  fibreuse,  et  cependant  fort  dur  et  pre- 
nant un  beau  poli.  Les  fibres  du  bois  sont  très  fines  et  régnltèrenient  psnl- 
lèles  ;  mais  elles  présentent  une  torsion  sensible,  ainsi  que  la  tige,  ce  qui  ne 
ferait  croire  que  Parbrisseau  est  un  peu  Tolubile. 

Le  boi»  néphrétique  présente  une  saveur  faiblement  astringente  ;  mis  à  nt- 
cérer  dans  l'eau,  il  la  colore  tout  de  suite  en  Jaune  d'or,  qui  devient  très  feicé 
en  très  peu  de  temps.  Cette  liqueur  filtrée  est  d'un  Jaune  brunâtre  vue  par 
transmission,  et  d'un  bleu  vert  par  réflexion  La  chaleur  ne  détruit  pas  cet 
effet,  qui  cesse  aussitôt  Paddilion  d'un  acide,  et  qui  reparaît  avec  plus  d'io- 
tensité  qu'auparavant  par  l'addition  d'un  alcalL  Le  sulfate  de  fer  donae  à 
cette  liqueur  une  couleur  noirâtre  sans  précipité  ;  l'oxalate  d'ammoniaque  y 
cause  un  léger  louche  ;  le  nitrate  de  baryte  et  le  nitrate  d'argent  ne  la  préci- 
pitent pas. 

Le  bois  néphrétique  doit  son  nom  à  l'usage  qu'on  en  faisait  andennemeat 
au  Mexique,  et  qu'on  en  a  fait  ensuite  en  Europe,  pour  guérir  l'irritation^ 
reins  et  de  la  vessie.  Il  a  toi^ours  été  très  rare ,  et  on  lui  a  substitué  .  dans  le 
commerce,  plusieurs  bob  de  forme  et  de  couleur  à  peu  près  semblables, 
entre  autres  divers  bob  de  grenadille,  du  bob  de  boco ,  nommé  vulgairemeot 
bois  de  coco  et  bois  de  fer  ;  enfin,  un  bob  que  J'ai  prb  d'abord  pour  du  boeo, 
mab  dans  lequel  J'ai  découvert  ensuite  une  odeur  de  poivre  qui  en  fait  une 
espèce  différente. 

Ce  bois,  que  Je  ne  pub  désigner  autrement  que  par  le  nom  de  liols  poivrC, 
formait  une  bûche  de  8  centimètres  de  diamètre,  composée  d'un  aubier  blaa- 
châtre  et  d'un  cœur  de  couleur  brune  noirâtre.  Ce  bob  est  encore  plas  dur 
et  plus  pesant  que  le  bob  néphrétique  ;  il  a  une  structure  santaUoe  très 
courte  et  tourmentée.  H  exhale  une  odeur  de  poivre  bien  marquée  par  le 
frottement  réciproqne  de  ses  morceaux  ;  il  a  une  saveur  amère  et  poivrée  ; 
il  colore  à  peine  l'eau  froide  ;  il  communique  à  l'eau  chaude  une  couleur 
Jaune  paille,  une  odeur  poivrée  et  une  assez  forte  amertume.  La  liqueur 
n'offre  aucun  changement  de  couleur,  de  quelque  côté  qu'on  la  regarde. 

Eurent  Terte-krwae* 

Je  commencerai  cet  article  par  faire  une  rectification  è  l'article  Êbèke 
VBRTE  inséré  tome  II,  p.  500.  On  connaît  à  Cayenne  deux  espèces  d'ébèoe 
verte  qui  se  trouvent  ainsi  décrites  dans  le  Méptotre  $wr  VexpUn((Ui<m  it* 
boiê  de  la  Guyane ,  par  Guisan  ;  de  l'imprimerie  royale ,  à  Cayenne  ;  1785. 

«  Èbène  verte.  Ce  bois  ne  flotte  pas  étant  sec.  Il  est  un  peu  moins  dur  qœ 
le  bois  de  fer,  mais  extrêmement  Ibnt.  11  est  incorruptible  dans  l'eau  et  dass 
fair.  Sa  grande  dureté  fait  qu'on  ne  l'emploie  presque  pas.  Ce  serait  un  excel- 
lent bob  pour  les  pièces  massives,  même  pour  les  madriers  d'artiUerie;  mais 
il  est  bien  lourd.  II  y  a  aussi  Vébène  êoufrée,  qui  répand  une  poussière 
(Jaune  serin)  quand  on  l'éqnarrit,  comme  le  ferait  un  bois  rermoula.  Ce 
bob  brûle  étant  vert ,  comme  l'autre  ;  on  en  fait  des  flambeaux  en  le  fendant 
en  lames  minces.  C'est  un  excellent  bob.  » 

Vébbne  soufrée  de  Guisan  est  celle  ipie  J'ai  décrite  la  première ,  love  II  * 
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pag»  500,  sont  le  nom  ê?éhène  tfmrte,  el  U  description  qve  J'en  ai  donnée,  ainii 
que  la  syooDymie,  sont  exactes.  Pour  le  mieux  distinguer  à  l*avenir  des  aotrea 
ébètm  Tertes,  Je  loi  donnerai  le  nom  dUbène  verte  etmfrée  de  Cayenne, 

Quant  à  la  seconde  espèce  d^ébéne  Yerte  du  tome  II,  p.  500  Ja  descrip< 
tien  qoe  j*en  ai  donnée  ne  hii  conyient  pas  et  appartient  au  bois  qui  iera  le 
fDJel  de  Particle  suivant.  Voici  la  Tériuble  description  de  la  seconde  espèce 
d*ébéae  verte  de  Cayenne. 

Amm  verle  grîee  de  Gaycme  ;  première  ibène  verte  de  Gutean»  Bois  à 
structure  fibreuse  très  marquée,  et  cependant  très  dense  et  d^une  grande 
dureté.  11  est  d'un  fauve  grisâtre,  avec  des  stries  Jaunâtres,  et  présente  une 
sorte  de  demi-transparence  ou  d^aspect  corné.  Il  se  fonce  beaucoup  è  Pair  et 
y  acquiert  une  couleur  de  châtaigne.  Il  est  insipide  et  beaucoup  moins  riche 
en  matière  colorante  que  Pébéne  soufrée  ;  cependant  cette  matière  colorante 
est  de  même  nature  et  devient  d'un  rouge  pur  par  les  alcalis. 

Ce  bois  porte  à  Cayenne  et  dans  le  commerce  le  nom  â*ibhne  noire  qu'il 
B«  mérite  guère»  et  il  le  porte  également  sur  une  belle  table  en  difTérents  bois 
de  Cayenne,  que  J'ai  vue  en  la  possession  de  M.  Gaston  Regiiault .  pharma- 
cien. Dans  une  collection  de  bois  de  Cayenne  qui  se  trouve  au  dépôt  de  la 
marine ,  à  Paris,  il  porte  le  nom  dV6èns  grise  qui  lui  convient  mieux,  et  c'est 
sur  cet  échantillon  que  Je  m'appuie  pour  lui  donner  le  nom  à^ébhne  verte  grise 
i$  Cayenne.  Je  ne  puis  maintenant  décider  si  le  guirapariba  de  Margraff 
(page  108)  se  rapporte  à  ce  bois  ou  au  suivant. 

Ékénc  verte  knine.  Ce  bois,  qu'il  ne  faut  plus  confondre  avec  Tébène  verte 
grise  de  Cayenne ,  est  encore  beaucoup  plus  dense  et  plus  pesant.  Il  arrive 
lOQs  forme  de  bûches  cylindres  pourvues  d'une  écorce  d'apparence  fibreuse, 
BM»  assez  dure  et  cassante.  L'aubier  est  très  mince,  blanchâtre  et  fort  dur. 
Le  cœur,  qui  forme  la  presque  totalité  du  bois ,  est  encore  plus  dense  et  plus 
dar,  d'une  texture  très  fine,  formé  de  couches  concentriques  très  nombreuses 
et  très  serrées,  et  susceptible  d'un  très  beau  poli.  Il  est  d'abord  d'un  vert  olive 
1res  foncé  et  veiné.  11  brunit  considérablement  au  contact  de  l'air  et  finit  par 
devenir  presque  noir.  Il  contient  énormément  de  principe  colorant  jaune  ver- 
ditre ,  soluble  dans  l'eau  et  tournant  au  brun  par  les  alcalis.  Je  suppose  que 
ce  bois  vient  des  Antilles  et  que  c'est  lui  qui  se  trouve  décrit  par  M.  Holt- 
upfiel  sous  le  nom  à^ébène  verte  de  la  Jamaïque.  Quant  à  l'arbre  qui  le  pro- 
duit, ce  serait,  suivant  l'Herminier  père,  Veœcœearia  glanduloea,  et  d'après 
M.  Holtzapffel  Vamerimnum  ebentte  de  Swartz  (  brya  ebentu  DC).  Comme  Je 
«appose  que  le  brya  ebenus  produit  plutôt  le  bois  suivant,  J'aime  autant  dire 
foe  j'ignore  l'origine  de  l'ébène  verte  brune. 

Bols  tfe  Grenatfllie  tfe  GalMi« 

Ce  bois  est  le  grenadille  ordinaire  du  commerce.  J'y  ajoute  le  nom  de  CubOj 
afin  de  le  distinguer  d'un  bois  beaucoup  plus  rare,  dont  il  sera  question  i  la 
«aile  du  gayac  (  zygophyllées) ,  qui  m'a  été  indiqué  par  d'anciens  ébénistes 
comme  le  vrai  boit  de  grenadille,  et  parce  que  je  suppose  que  le  grenadille 
ordinaire  est  relui  qui  se  lrou?e  indiqué  dans  un  petit  ouvrage  de  M.  Ramon 
delà  Sagra  (1)  sous  le  nom  de  grenadillo,  avec  la  synonymie  brya  ebenus 

(t^  Memorirts  de  la  Institmion  agrcnoma  de  tft  Habann.  Ilalianii,  t8S4. 
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rique. 

Le  bob  de  ermadiUe  arrite  es  liAolMt  d«  8  à  !•  «cslinèhnes  èeëMmèHt, 
taHtdtpriféM,UDlMpeiir?iM8deleiira«kîar  eide  leir  éaoMt.  L'^ooniMt 
très  niae*,  léé^r»,  jaoïiâlra,  fi^reme.  s'eafo^ant  ftcyaoMSIpar  knai  Sfateniti, 
L^auMer  att  peu  épab,  Mane  jamiAtra,  dur  et  e«Dpaela.  Le  Ma  ait  iiètèv 
et  pesant,  formé  de  couches  concentriques  très  nartremai,  doit  lai  «M 
font  TerdâtMa  at  les  autMs  roofaâtfta.  La  c#«pa  iMQÎ^iMie  oira  an  mtif 
daa  nawidi  très  ayréaMeneat  daaiwti.  Ce  l>»is  fM  W  doa  plu»  ^itH»4t  pwr 
blonr. 

tfèH»  noUpf  eu  iréslk 

NoBunée  communément  ébhiM  d$  Portugal.  H  ne  faut  pas  confondre  oe 
I^MfUÇ  VébkHe  ronge  du  Brésil  qui  me  parait  due  à  un  dioipyros.  VéhèM 
naîra  4u  Brésil  çst  probablement  produite  par  le  melanoxylon  brau/na  de 
ScliQtUt  de  la  tcibu  des  csesalpiniécs.  En  ayant  donné  la  description  tome  III 
p.  |M9^  j^  ne  la  répéterai  pas  ici. 

9ala  <•  9f^  «t  «e  Paaaeoeo. 

11  existe  une  grande  confusion  entre  ces  deux  bois  dopt  le  prm^ief  «t 
fpo^uit  par  Ia  ^ocoa  fraua$e»$ii  d*Aublet,  et  le  second  par  son  rokim 
ptViHUÇf^,  dont  de  CandoUea  fait  son  itoarnia  tomentosa,  moyennuitU 
W9p4HiitiQB  qu^AuHet  s*eat  trompé  dans  la  description  et  dans  h  figura  de  li 
lUur  ^  du  Croit. 

La  contusion  consbte  en  ce  qiie  les  deux  bois ,  qui  existent  bien  tous  dent 
4lMia  le  commerce ,  portent  tantôt  les  noms  de  6oco  ou  de  panacoco,  tantôt 
4^IIX  de  kctiM  da  eo€Q,  de  bqi$  de  /èr  ou  de  boii  de  perdrix  qui  leur  corret- 
pondeat ,  sana  qu^on  puisse  f  Toir  la  certitude  que  ces  poros  soot  bieo  oo 
Ij^l  appliqués  ;  et  les  échantillons  que  Ton  trouve  dans  les  colIectioDs  dn 
|BPi|yernement  ne  sont  guère  propres  à  décider  la  question. 

^ar  exemple ,  au  dép^t  de  la  marine ,  à  Paris ,  le  bote  de  boco  et  le|»aaa- 
eo«a  lient  le  méijœ  bois  et  sont  du  bois  de  perdrix. 

Au  Muséum  d'histoire  naturelle,  le  boi$  de  boco  est  le  bois  de  coco  oo  le 
Vois  diç  £çr  du  commerce ,  et  le  bois  de  /èr  est  du  bois  de  perdrix. 

Sur  la  table  de  M,  G.  RegnauU,  c^est  le  contraire  :  le  bois  dâ  boeo  est  di 
bois  de  perdrix  et  Xepanacoco  est  du  bob  de  coco. 

£nfin ,  sur  une  petite  table  composée  de  bois  de  Cayenne ,  que  Je  possède, 
de  même  qu'au  Muséum,  le  6oco  est  du  bois  de  coco ,  et  le  poiuieoea  est  di 
bois  de  perdrix.  C'est  cette  dernière  synonymie  que  Je  préfère  ai^oard^luii^ 
que  je  Tais  suivre ,  «contrairement  à  celle  que  J'avais  adoptée  précédemaieaL 

BoU  4e  koeo  ;  boeoa  prouasensis  Aubl.  ;  hùîM  et  eoeo  ou  M»ls  de  1er  dn 
commerce*  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  à  plus  de  20  mètres  sur  1  mètre  et 
plus  de  diamètre  ;  son  écorce  est  grisâtre  et  lisse  ;  le  bois  extérieur  est  blane; 
Tintérieur  est  de  couleur  brune  mêlée  de  vert  Jaunâtre;  il  est  dur  et  très 
compacte  (Aublet). 

Le  bois  de  coco  dn  commerce  est  extrêmement  dur  et  pesant,  d'un  grii 
bronâtrepreaqMinûlbmae,  poonm  d'an  aubier  Jaune  pceaqwanaMdarel 
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•i  compacte  que  le  boia.  Sa  co«pe  tranayenale  poHe  oOre  nn  pointillé  gjn» 
sur  nn  fond  bran  marqué  d'une  rayure  régulière  et  très  fine  »  allant  du  centre 
i  ia  circonférence  e(  Tuible  seulement  k  la  loupe«  On  y  obierTC  aussi ,  mais 
en  petite  quantité,  des  lignes  concentriques  très  fines,  bkncliâtr^»  on4«|- 
lées  OH  comme  trembUei.  La  coupe  longitudinale  offre'  un  grain  tréa  fiii , 
frâ  brunâtre  et  Jaunâtre,  parsemé  de  petites  taches  linéaires  brunes,  qiw  sont 
des  faisseanx  rompus  remplis  d'un  snc  propre  rougeâtre.  L'École  de  plvur* 
naeie  possède  un  beau  morceau  de  ce  bob,  qui  a  34  centimètres  de  diamètre, 
«TOC  on  aubier  de  3  centimètres.  Lu  limite  de  couleur  eiltre  le  bok  et  Taubier 
farm  nn  cercle  presque  régulier. 

Ms  4t  fiMMc«co  on  M»ls  «e  fèr  d'Aid)Ie|  ;  ro6tma panoeoce  AubL  ;  Mi» 
«s  puMeoeo  d»  dépôt  de  la  marine ,  du  Muséum  d'histoire  naturelle  el  4e 
•a  table  du  boia  de  Cayenne  ;  i^ia  Ae  peniru  du  commerce  de  Paris. 

Le  grand  panacoco  d'Aublet  est  nn  des  arbres  les  pliia  grands  et  leaphia 
gros  de  la  Gttyane.  Son  tronc  s*élève  à  plus  de  ^  mètres  sur  1  mètre  de  die- 
«èUe*  Ce  tronc  est  porté  sur  7  à  8  cOtes  réunies  ensemble  par  le  centre  et 
•or  tonte  leur  hauteur  qui  est  de  2*',3  à  2"*,6,  Ces  côtes ,  nommées  aretikoti, 
sont  épaisses  de  12  à  16  centimètres  et  en  se  prolongeant ,  k  mesure  qu'elles 
approchent  de  terre ,  elles  forment  des  cavités  de  2  mètres  à  2",60  de  largeur 
et  de  profondeur,  entre  lesquelles  se  retirent  les  bétes  fauyes.  L'écorce  des 
areabas  est  lisse  et  cendrée  ;  le  bob  de  Taubier  est  blanc  et  celui  du  coeur 
ronge.  L'écarce  du  tronc  est  brune,  épaisse,  gercée  et  raboteuse;  il  en 
sainte  quelquefob  une  résine  rougeâtre  qui  se  durcit  et  noircit  à  Pair.  |^ 
bois  du  tronc  est  rougeâtre ,  très  dur  et  très  compacte  ;  Taubier  est  blanc. 

Le  bob  de  perdrix  du  commerce  arrive  en  bûches  de  25  centimètres  et 
plus  de  diamètre,  pourvues  d'one  écorce  brune,  mince,  légère  et  fibreuse  ; 
Taubier  est  grb  plutôt  que  jaune  et  plus  ou  moins  épab.  Le  coeur  est  brun , 
nuancé  de  rouge  et  de  vert  noirâtre.  La  limite  du  bob ,  observée  sur  la  cou|^ 
transversale»  est  moins  nette  que  dans  le  bob  de  boco ,  et  forme  comme  des 
havuTêt  bleuâtres  qui  pénètrent  dans  Paubier  ;  cette  même  coupe  polie  offre 
nn  pointillé  blanc  moins  serré  que  le  boco,  et  la  loupe  y  fait  découvrir  la  même 
rayure  fine  et  rayonnante  :  mais  ce  qui  domine  tout,  ce  sont  d^innombrables 
fiches  blanches  concentriques,  aussi  apparentes  que  les  points  blancs.  La  coupe 
faite  suivant  Taxe  présente  une  véritable  marqueterie  de  petits  carrés  diverse- 
■ent  colorés,  et  on  y  observe  de  plus  des  lignes  blanches  longitudinales  très 
apparentes,  dues  à  des  vaisseaux  ouverts.  Ce  qui  a  fait  donner  à  ce  bois  le  nom 
de  bois  de  perdrix,  c^est  que,  lorsquHI  est  scié  longitudinalement,  de  manière 
que  la  coupe  forme  un  angle  très  aigu  avec  Paxe ,  il  offre  des  hachures  blan- 
châtres ,  sur  un  fond  brun  rougeâtre ,  qui  imitent  Taile  de  la  perdrix*  Le 
coeur  du  panacoco  présente  quelquefob  le  même  efiet,  mak  d^une  oMnière 
beaucoup  moins  marquée. 

Bols  4e  Tooaeapoa  on  d'Angclln  4e  la  fintane. 

Vauaen^paua  ammeana  Aubl.  ;  andira  rae$mo$a  Lan.  L^aogelin  de  la 
Guyane  est  un  fort  grand  arbre  dont  le  tronc  a  près  de  20  mètres  de  hauteur 
sur  65  à  70  centimètres  de  diamètre.  L'aubier  est  blanchâtre  et  peu  épab  ; 
le  omnr  «t  fort  dur  et  4^'vine  grande  solidité.  Sa  coope  borixoatale  pr^venle 
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une  quantité  hmombrable  de  points  blanefaltres  sur  nn  fond  brun  noirâtre, 
et  ces  points,  suivant  qu'ils  sont  plus  serrés  ou  un  peu  plus  espacés,  donnent 
lieu  à  des  cercles  concentriques  plus  ou  moins  foncés  et  très  roullipliés.  La 
coupe  longitudinale  présente  de  même  une  infinité  de  fibres  blanchâtres 
(doslres)  presque*  également  répartis  sur  un  fond  noirâtre,  ce  qui  donne  à 
ce  bois  une  certaine  ressemblance  avec  celui  des  palmiers ,  et  J^ai  déjà  dît 
que  c'est  cette  ressemblance  qui  a  yalu  à  Vandfra  des  Antilles  (  andira  tner- 
inta)le  nom  de  èotaj^a/mtsla  (page  :M8).  Cette  même  disposition  de  fibres 
produit ,  dans  certains  cas ,  sur  les  coupes  parallèles  à  Taxe ,  des  images 
approchant  d'un  épi  de  blé  ,  d'où  vient  le  nom  d'épi  de  blé  que  ce  bob  porte 
dans  le  commerce,  à  Paris.  Enfin  le  bois  de  Touacapou  coupé  suivant  des  plans 
obliques  à  l'axe,  présente  la  marbrure  hachée  des  ailes  de  perdrix,  et  c'est  loi, 
ainsi  que  les  autres  bois  d'andtra,  qui  porte  dans  l'ouvrage  de  M.  Hohzapfliel 
le  nom  de  partridgê-wood  ou  de  bois  de  perdrix. 

Les  marchands  de  bois  des  lies  à  Paris,  vendent ,  sous  les  noms  de  boi$  iê 
Saint-Françoii  et  de  hoi$  de  Saint^Martin ,  des  bois  de  la  nature  du  bob  de 
perdrix  et  du  vouacapou  et  qui  présentent  les  mêmes  dispositions  de  conleon 
et  les  mêmes  imitations  d'ailes  d'oiseau. 

Bois  de  Gonmaroa. 

Dipierix  odorata  Willd.  ;  coumarouna  odorata  Aubl.  Cet  arbre  élevé  de 
âO  à  27  mètres  sur  un  tronc  de  1  mètre  de  diamètre ,  est  le  même  que  celui 
qui  nous  donne  la  fève  tonka.  Son  bois  est  d'une  dureté  comparable  à  celle 
du  gayac ,  ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom  à  Cayenne.  Il  est  d'un  Jaune 
rusé ,  formé  de  fibres  d'une  très  grande  finesse,  présentant  sur  la  coupe  longi- 
tudinale ,  tantôt  l'apparence  du  bois  de  perdrix  dont  les  couleurs  seraient 
éclaircies,  adoucies  et  fondues  Tune  dans  l'autre ,  tantôt  l'image  d'une  dieve- 
lure  ondoyante. 

Ce  bois  pourrait  servir  à  faire  de  très  jolis  meubles  ;  malheureusement  il  est 
très  souvent  traversé,  de  part  et  d'autre,  par  des  galeries  creuses,  assez  larges 
pour  y  introduire  le  doigt  et  qui  doivent  y  avoir  été  pratiquées  par  un  insecte 
de  son  pays  natal,  lorsqu'il  est  encore  vert;  car  sa  dureté  est  si  grande,  quand 
il  est  sec ,  qu'on  ne  concevrait  pas  qu'un  insecte  pût  Tentamer. 

Bols  de  GonrlNiril  (fig.  S34). 

HymetUBa  courbaril  L.  Tribu  des  caesalpiniéea  ou  cassiées.  Le  conrharil 
est  un  arbre  très  élevé  qui  croit  au  Mexique ,  au  Brésil  et  dans  les  AntiUes. 
Les  feuilles  en  sont  alternes ,  pétiolées  et  composées  d'une  seule  paire  de 
folioles  coriaces,  rapprochées,  comme  conjuguées ,  luisantes,  d'un  vert 
foncé,  ovales-lancéolées ,  aiguës  ,  très  entières;  les  fleurs  sont  disposées  au 
sommet  des  rameaux  en  grappes  pyramidales  ;  elles  renferment  tO  éli- 
mines distinctes,  renflées  au  milieu;  un  ovaire  stipité  et  un  style  filiforme. 
Les  fruits,  que  l'on  trouve  fréquemment  chez  les  marchands  de  curiosités, 
sont  formés  par  une  gousse  très  conrtoment  stipitée,  longue  de  18  à  19  cen- 
timètres, large  de  5,5  à  8,  aplatie ,  non  déhiscente.  Cette  gousse  est  composée 
d'une  eBveloppe  ligneuse ,  rougeâtre ,  un  peu  rugueuse ,  luisante ,  coiteMil 
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une  pulpe  fibreuse ,  jaunâlre ,  mêlée  d^uoe  poussière  sucrée  et  agréable  au 
goût.  On  trouve  au  milieu  de  cette  pulpe  4  à  5  semences  brunes ,  grosses 
comme  des  fèves  et  elliptiques.  II ^découle  du  tronc  et  des  rameaux  de  cet 
arbre  une  grande  quantité  d'une  résine  jaunâtre,  transparente,  difficile  à  dis- 
soudre ,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  Panimé  orientale  ou  copal  dur,  et 
eoanue  sous  le  nom  d'animé  oceidwteUe  ou  de  eopal  tenâre.  Le  bois  dont  Je 
m*ooeuperai  seulement  ici,  est  ronge ,  très  dur,  pesant,  à  structure  aantiliue 

Fig.  354. 


irèi serrée,  ofirant  par  suite,  sur  sa  coupe  longitudinale ,  de  petites  lignes 
creuses  (clostres  ouverts  ) ,  semblables  à  des  mouchetures  faites  au  burin ,  et 
alternativement  dirigées  dans  deux  sens  différents.  L^aubier  a  la  couleur  du  bois 
de  chêne  et  n^est  pas  employé;  le  bois  du  cœur  peut  servir  à  faire  des  meubles, 
des  ustensiles  et  des  engins  mécaniques  d'une  grande  résistance  et  d'une 
graiide  solidité  ;  mais  sa  couleur  rouge  brune  trop  uniforme ,  et  le  défaut  de 
poli  causé  par  les  mouchetures  dont  J'ai  parlé ,  empêcheront  toujours  qu'il  ne 
Boit  employé  pour  les  meubles  de  prix.  Le  bois  du  Brésil,  dit  de  cowbaril, 
9ue  les  ébénistes  emploient  à  faire  de  si  beaux  meubles,  est  du  gonsalo-alvès, 
produit  par  Vfutroniumfraxinifolium^  de  la  famille  des  térébinthacées. 

Indépendamment  des  bois  précédents  qui ,  en  raison  de  leur  application  à 
la  teinture  on  à  Pébénisterie ,  forment  le  sujet  d*un  commerce  plus  ou  moins 
inportant,  on  trouverait  dans  les  légumineuses  de  notre  pays  ou  dans 
celles  que  la  culture  y  a  naturalisées ,  des  bob  qui  pourraient  être  employés 
aux  mêmes  titres;  tels  sont,  parmi  les  bois  bruns,  ceux  du  ùlux  éMuler 
(fyifftij  Itibwnum)  et  du  robiuler  fanx-acacla  (robinia  psêudo-acaeia) ,  et 
parmi  les  bois  jaunes  ou  rouges  ,  le  févler  à  trois  épines  (  gymnoeladug 
triaeanthoi)  ^  le  caragana  arboreicem,  le  virgilia  lutea ,  le  iophorajapo' 
*tc(i,  etc. 
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Qcnét  àtê  Teinturiers. 

Geniita  tinctoria  L.;  tribu  des  lotées.  Car.  géo.  :  Galice  campanule, 
k  deoK  lèvres»  doot  la  aopérieure  à  deux  dents  et  rinférieure  I  trois; 
ooroHe  pa{»Uoitacéé  »  à  étendard  réâéchi  en  dessus ,  à  deui  allô  oUoo* 
gués  et  divergentes,  et  à  carène  pendante  ne  recouvrant  pas  entière- 
ment les  organes  sexuels.  10  étamines  inonadelphes  ;  ovaire  ovale  (m 
oblong,  à  style  relevé  et  à  stigmate  velu  d'un  côté.  Légume  comprimé, 
ovale  ou  oblong ,  contenant  une  ou  plusieurs  graines. 

Le  genêt  des  teinturiers ,  nommé  aussi  gemestroie,  ne  forme  le  plos 
souvent  qu'un  petit  arbuste ,  baut  de  35  à  60  centimètres ,  divisé  dès 
sa  base  en  rameaux  nombreux ,  effilés ,  striés ,  glabres ,  garnis  de  feoilks 
simples ,  lancéolées,  presques  sessiles,  légèrement  ciliées  sur  le  bord. 
Les  fleurs  sont  assez  petites,  jaunes,  disposées,  au  sommet  des  rameaux, 
en  grappes  longues  de  5  centimètres.  Le  calice  et  les  légumes  sont  très 
glabres. 

La  génestrole  erott  sur  les  collines ,  dans  les  pâturages  secs  et  sur  le 
bord  des  bois.  Elle  passe  pour  purgative  et  émétique  «  surtout  ses 
graines,  mais  elle  est  inusitée.  Elle  a  été  très  usitée  dans  là  teinture 
en  jaune,  mais  elle  est  aujourd'hui  remplacée  par  la  gaude.  fin  1830, 
M.  Marochetti,  médecin  russe,  l'a  préconisée  contre  la  rage;  mais  les 
essais  qui  en  ont  été  faits  en  France  n'ont  pas  été  favorables  à  son 
efficacité. 

Parmi  les  autres  espèces  du  même  genre  qui  podrrilent  être  em- 
ployées aux  mêmes  usages  ;  il  faut  citer 

Le  genêt  f^ttrgatir»  gènista  jmrgans  Laltl.,  dottt  les  fedttei  nM 
simples,  linéaires-lancéolées,  pubescentes;  calices  et  légumes  vêlas;  SOI 
60  centimètres  de  hauteur. 

Le  genêt  herbacé,  genista  sagittalis  L.;  divisé  dès  la  base  en  n* 
meaux  herbacés,  longs  de  Ift  à  22  centimètres  »  chargés  d'ailes  ioliacéeS) 
sooi-trtlculéSt  et  pourvus  de  feuilles  simples ,  ovéc»4aiiGéoléc^ 

Le  gemêt  eenumm  oti  genêé  A  bulAlfli  geniita  ëcoparid  lM*t 
cytitus  scoparius  Link;  arbrisseau  haut  de  100  à  160  centimètres,  k 
rameaux  effilés,  très  flexibles,  marqués  de  deux  angles  saillanU;  1 
feuilles  inférieures  pétiolées  et  trifoliées,  les  supérieures  simples,  prestpe 
sessiles ,  ovales-lancéolées.  Les  fleurs  sont  grandes ,  d'un  jaune  d'or. 
EUei  sont  pédicellées  et  soliuires  dans  l'aiseeUe  des  feuilles  supériemts, 
femant ,  par  leur  rapprochement ,  une  sorte  de  grappe. 

Le  feHêt  â*i£emigiie ,  genista  Juncea  Lam. ,  spart ium  juncetm  L; 
arbrisseau  de  2<",5  à  5  mètres,  Si  rameaux  nombreux,  jundformes, 
mmUs  d'un  petit  nombre  de  feuilles  éparses,  lancéolées»  glabres,  et  ter- 
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Biiéf  ptr  iBé  grappe  de  flean  jaoDes ,  fraudes  et  odoraoles.  Cette 
eipèce  croit  natareUameot  sar  les  coUines  sèches,  en  luiie»  en  Espagne 
et  dans  le  midi  de  la  France^  Od  la  cultive  dans  les  jardins. 

MéUlot  officinal  {H*  ^^)- 

Mililotus  officiitalù  YfiM. ,  tribo  des  lotées.  Car.  gén.  :  Calice 
UibaleQx  à  5  dents;  carène  simple  à  ailes  plus  courtes  que  l'étendard  ; 
légWDe  pins  long  que  le  calice,  coriace, 
moDO-  ou  oligosperme.  —  Car.  spéc.  ; 
Tige  dressée ,  rameuse  ;  rameanx  très 
ooTerts;  folioles  lancéolées  «oblongnes, 
obtuses,  à  dentelure  lâche ,  à  stipules  se- 
tacées;  dents  du  calice  de  la  longueur  du 
tobe;  étendard  brun,  strié;  ailes  égalant 
la  carène  ;  légume  disperme  ,  obovê  , 
lâDogiûeuï  -  rugueux  ;  style  filiforme , 
de  la  longueur  du  légume  ;  semences 
inégalement  tordiformes. 

Le  mélilot  officinal  est  tommnn  en 
France,  dans  les  champs  cohWés.  Sa  n*- 
dne  est  pivotante  et  bisannuelle  ;  ses 
tiges  sont  haines  de  55  à  70  centimètres» 
an  peu  étalées  à  leur  base ,  ensnite  re« 
dressées,  garnies  de  feuilles  ternées  dont 
la  Mioie  terminale  est  pédicellée  et  ékn- 
gBée  des  deux  antres.  Ses  fleurs  sont 
petites,  d'un  janne  pâle,  nombreuses, 
pendantes  et  disposées  en  longues  grappes 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
U  leur  succède  des  légumes  ovoïdes ,  ne  contenant  le  pins  sonveot 
qu'une  seule  graine. 

Le  mélilot  n*a  qu'une  faible  odeur  à  l'état  frais  ;  mais  il  acquiert  par 
la  dessiccation  une  odeur  plus  forte  et  très  agréable ,  ee  qui  le  tend 
propre  à  aromatiser  le  foin  auquel  il  se  trouve  mêlé,  et  à  le  rendre  plus 
agréable  aux  bestiaux. 

On  doit  h  M.  cbatin  l'observation  que ,  t;ur  les  marchés  de  Paris ,  on 
tend  souvent,  au  Ken  de  mélilot  officinal,  le  melilotus  arvensis  Wallr.  Le 
premier  est  en  bottes  longues  de  30  à  35  centimètres,  formées  de  ra- 
meanx assex  uniformes  et  privées  de  plantes  étrangères.  Les  bottes  du 
second  ne  dépassent  pas  20  ou  25  centimètres,  et  sont  mélangées  d'un 
grand  nombre  de  plantes  étrangères  qui  ont  été  coupées  an  môme  temps. 
Le  BséKIot  des  champs  est  d'aiilenrs  un  peu  moins  aromatique. 

En  1830»  M.  Voget  avait  cru  reconnaître  dane  il  fleur  de  aléiilûl  In 
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présence  de1*acide  beozolque;  mais,  coimne  il  admettait  le  même  acide 
dans  la  fève  tonka ,  le  fait  devenait  douteux ,  au  moins  pour  moi ,  qoi 
avais  reconnu  antérieurement  que  le  principe  aromatique  de  la  fève 
tonka  était  un  principe  particulier,  non  acide,  auquel  j*avais  même  donné 
le  nom  de  Coumarime.  Depuis  cette  époque ,  plusieurs  pharmaciens 
(MM.  Chevallier,  Thubeuf,  Cadet,  Guillemelte)  ont  obtenu  le  principe 
aromatique  du  mélilot,  soit  en  distillant  les  fleurs  avec  de  l'eau,  mit  en 
les  traitant  par  l'alcool,  et  ont  reconnu  son  caractère  non  acide  et  son 
identité  avec  la  coumarime  de  la  fève  tonka.  {Joum.  de  Phamu^ 
t.  XXI,  p.  172.) 

S«Bé  (feuilles  et  fruits); 

Le  séné  provient  de  plusieurs  arbrisseaux  du  genre  cassia,  de  la  dé- 
candrie  monogynie  de  Linné ,  des  dicotylédones  polypétales  périgynes 
de  Jussieu  et  de  la  famille  des  légumineuses.  Il  y  en  a  plusieurs  espèces 
qui  yarlent  par  la  forme  de  leurs  feuilles,  ce  qui  est  cause  que  G.  Baobin 
et  d'antres  botanistes,  à  son  exemple,  les  avaient  distinguées  en  senm 
alexanirina  foliis  aeutis ,  et  senm  italica  foliis  obtusis.  Linné  les 
réuQit  sous  le  seul  nom  spécifique  de  cassia  serina;  mais  les  botanistes 
modernes  ont  compris  de  nouveau  le  besoin  de  les  séparer.  Beaucoup  ne 
distinguent  encore  que  les  deux  espèces  de  Bauhin;  cependant  celle  à 
feuilles  aiguës  présente  plusieurs  sous-espèces  ou  variétés  qu'il  est 
nécessaire  de  décrire  séparément ,  en  raison  des  produits  différents 
qu'elles  fournissent  au  commerce. 
Première  espèce:  cassia  obovata  Colladon  (Gg.  «136).  Sons-arbris- 
seau de  35  à  50  centimètres  d'ovation,  garni 
de  feuilles  stipulées ,  pétiolées,  à  6  rangs  de 
folioles  opposées.  Le  pétiole  n'est  muni  d'au- 
cune glande  ;  les  folioles  sont  elliptiques,  obo- 
vées  ou  obcordées,  c'est-à-dire  en  forme 
d'œuf  ou  de  cœur  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  le  pétiole,  et  elles  sont  terminées  à  leur 
extrémité  par  une  petite  pointe  brusque.  Elles 
sont  minces,  vertes,  semblables  pour  les 
nervures,  la  saveur  et  l'odeur  à  celles  de  l'es- 
pèce suivante.  Ses  fleurs  sont  portées  sur  des 
grappes  axillaires,  au  moins  aussi  longues  qoe 
les  feuilles  ;  elles  offrent  un  calice  à  5  sépales, 
une  corolle  à  5  pétales  inégaux,  iO  étamines 
libres  et  inégales,  1  ovaire  stipité;  le  fruit, 
auquel  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
foliieule,  est  «n  légome  membraneux ,  plat ,  étroit,  très  arqué,  d'une 
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couleur  «oirâlre,  conleiiani  de  6  i  8  scmeuces ,  temblabbs  pour  la 
fonue  à  celles  du  raisin ,  ei  surmontéeft  cUacunc  »  à  rextérieur,  d'une 
arête  sailUole.  CMie  espèce  de  séné  croti  naturellement  dans  la  bante 
Kgyple,  dans  la  Syrie,  en  Arabie,  dans  l'Jnde,  au  Sénégal;  elle  a  été 
cultivée  longtemps  dans  plusieui*s  parties  de  TËurope  méridionale,  el 
surtout  en  Italie ,  d*oà  elle  a  pris  le  nom  de  iéné  d'Italie.  Ses  feuilles 
pisKOt  pour  être  moins  purgatives  que  les  suirautes ,  ei  les  fruits  oa 
follicules  sont  tout  à  fait  rejetés.  La  plante  se  trouve  parfaiiement  reprè*- 
KDtéedans  la  planche  I**  de  Touvrage  de  Nectoux,  intitulé  Vogage 
dms  la  Itûute  Egypte ,  Paris ,  1808. 

Oeduème espèce  :  camaacutifolia de  Delile  (F/or.  j£!gypt.,  p.  75» 
tab.  XXVIf,  f.  1.  Excluez  toutes  les  autres  synonymies).  Cette  espèce 
forme  un  arbrisseau  de  60  à  100  centimètres  de  hauteur.  Sa  tige  est 
courte  et  ligneuse  ;  ses  rameaux  sont  droits  et  minces;  les  pétioles  soni 
dépourvus  de  glandes,  et  portent  de  5  à  6  paires  de  folioles,  qui  soni 
bogues  de  27  à  ZU  millim.,  larges  de  7  à  U,  et  d'une  forme  iancéolaire^ 
c*e8t-à  dire  allongée  et  terminée  insensiblement  en  pointe  à  ses  deux 
extrémités.  Elles  sont  assez  fermes,  roides,  d'une  couleur  verte  pUe, 
un  peu  glauque  à  la  surface  postérieure ,  jaunâtre  en  dessus  ;  on  y 
remarque  une  nervure  longitu- 
dinale très  apparente  et  saillanle  Fig.  337. 
à  la  surface  postérieure ,  et  de 
laquelle  partout  de  6  à  8  paires 
de  nervures  latérales,  à  peu 
près  aussi  apparentes  sur  Tune 
et  Tanu^e  face,  égales  entre 
elles,  assez  régulièrement  espa- 
cées et  dirigées  vers  le  sommet 
de  la  feuille.  Elles  ont  une  sa- 
veur un  peu  âpre ,  cnsuKe  mu* 
cHagineuse  et  très  peu  amère  ; 
leur  odeur  est  assez  marquée 
et  nauséeuse.  Les  fruits  sont 
tout  i  fait  plats,  longs  de  60  i 
55  millim.,  larges  de  20  à  27, 
arrondis,  très  peu  arqués,  lisses 
et  sans  wrûxes  saillantes  au  rai- 
lieu,  noirâtres  au  centre ,  verts 
nr  le  bord,  renfermant  de  6  à 
9  semences.  Ce  séné  crott  principalement  dans  la  vallée  de  Bicbarié, 
au  delà  de  Sienne ,  sur  les  confins  de  TÉgypte  et  de  la  Nubie. 

TnoisiÈ^UE  ESPfecE  on  VAniÉTft  :  cnmn  (Nhiùpicn  Guib.  (fig.  8S7)  ; 

lïl.  92 
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eassia  évaiû  Mérat,  Dtct  mat,  inéd.  A  l'exemple  de  M.  Mérat,  je 
pens^  que  ce  séné  doit  être  9é|>aré  du  précédent ,  à  cause  de  h  consUAce 
des  caractères  qai  le  dwtkigaent ,  et  parce  qu'il  fournit  une  sorte  com- 
mereiale  abondante  et  toujours  identique  avec  elle-même ,  qui  est  k 
$éné  du  Tripoti;  osais ,  au  lieu  de  donner  a?ec  M.  Mérat ,  comme  re- 
présentant de  cette  espèce  ,  le  cassia  lanceolata  de  Gotladoo  (pi  XT, 
f.  G),  je  dis  qu'elle  est  exactement  représentée  par  le  séné  de  Nvbie  de 
Neetoui  (ouvrage  cité,  pi.  II).  Ce  séné  s'élève  au  plus  à  la  bauteor  de 
50  ceritimètref  ;  ses  pétioles  sont  pourvus  d'one  gûnde  à  la  base  ,  et 
d'une  autre  entre  chaque  paire  de  iolioles.  Les  folioles  sont  an  nombre 
dé  3  I  5  paires  ;  eUes  sont  pubescentes ,  ovales-lancéolées ,  longues'de 
16  k  20  millimètres ,  larges  de  7  à  9 ,  et  par  conséquent  pltis  petites, 
owins  allongées  et  moins  aiguës  que  celles  du  cassia  actUifblia,  Les 
irtiHs  sont  plats,  lisses,  non  réniformes,  arrondis,  longs  de  25  k  35  mit- 
Bnètres ,  d'une  couleur  blonde  ou  fauve ,  et  ne  contiennent  que  3  i 
5  semences.  Cette  espèce  croît  principalement  en  Nubie,  dansIeFezzan 
att  sud  de  Tripoli,  et  probablement  dans  toute  l'Ethiopie. 

QCAtRiÈMË  ESPÈCE  OU  VARIÉTÉ  :  cossiu  lonceôloia  Forsk.  Forskal , 
dans  sa  Flore  d* Arabie,  fait  mention  de  trois  espèces  de  séné  :  La  pre« 
mière  est  son  cassia  lanceolata  foliis  quinquejugis  ;  foiiolislanceoiatis, 
pollicariis,  breviler  petiolatis;  glandula  sessili  supra  basin  petioli: 
legum.  non  maturis  linearibus ,  villosis ,  œmpressis ,  ineurvis  :  cette 
espèce  est  celle  que  M.  Fée  a  décrite  sons  le  nom  de  cassia  elongata. 
La  seconde  est  le  cassia  medica  petioiis  non  glandulosis^  que  M.  Delilc 
pense  être  semblable  au  cassia  acutifolia,  La  troisième  est  an  sema 
Meccœ  Lohajœ ,  foliis  5-7  jugisy  lineari^lanceolatis ,  qui  est  ce  cjuc 
nous  nommons  séné  de  la  pique  ou  séné  moka;  je  la  regarde  comme 
une  simple  variété  du  cassia  lanceolata. 

Indépendamment  des  arbrisseaux  précédents,  il  y  en  a  nn^  totale* 
ment  différent,  qui  croît  en  Egypte  et  dont  ks  feuilles  se  trouvant  mèléef 
au  séné  du  commerce.  Cet  arbrisseau  est  Toryiie/,  cynanchtm  argd  de 
Delile  {solenostemma  argkêl  Hayn),  de  la  penlandrie  digynie,  etdeii 
Camille  des  asclépiadées.  Ses  feuilles  (ûg.  338)  aool  de  forme  variable, 
mais  le  plus  souvent  ianoéolaires  et  de  diverses  grandears.  Elles  sont 
plus  épaisses  que  celles  du  séné,  peu  oo  |ias  marquées  de  nervures 
transversales ,  chagrinées  à  leur  surface  et  d'un  vert  blmcbiire  ;  elltf 
ont  une  saveur  beaucoup  plus  amère  que  le  séné ,  avec  na  arnère-^oât 
sucré  ;  elles  jouissent  d'une  odeur  uaunéeuse  asseï  forte ,  et  soat 
douées  d'une  propriété  purgative,  mais  irritante,  qol  en  rendTasag^ 
pan  sûr.  Les  fk^its,  que  l'on  trouve  aussi  qoelquefob  mêlés  aa  séaéf 
sont  formés  d'un  vrai  follicule  (ou  péricarpe  sec  s'ouvrant  par  une  lento 
longHodîoale  )  ;  cehii-ci  est  ovtle»  terminé  par  une  pointe  iXkmgée  et 
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eoBiqiie  ,  Mmchltre,  an  pea  épais,  demi-Mdide ,  eontenam  an  grand 
nombre  de  semences  aigrettées. 

Cùmmerce  du  séné  :  Bémé  éc  la  palte.  D'après  Roityer  {Arm. 
de  chim,,  t  LTI ,  p.  165) ,  le  commerce  du  séné  se  fait  surtout  par  la 
voîederÉgypte,  où  les  Ababdeh,  tribu 
d'Arabes  qui  habitent  les  confins  de 
rigypte  supérieure ,  se  le  sont  appro- 
prié. Ce  sont  eux  qui  Toot  chercher  le 
séné  au  delà  de  Sienne ,  principale- 
ment dans  la  vallée  de  Bicbarié,  et  qui 
le  rapportent  dans  cette  ville ,  où  en 
est  le  premier  entrepôt.  Ils  y  apportent 
aussi  Targoel  et  le  séné  h  feuilles  rondes, 
qu'ils  récollent  au-dessus  et  au-dessous 
de  Sienne. 

On  trouve  à  Esné ,  autre  ville  de  la 
biDte  Egypte,  sur  la  rive  gauche  du 
M,  on  second  entrepôt  destiné  à  rece- 
voir tout  le  séné  qui  vient  de  l'Abyssi- 
nie,  de  la  Nubie  et  de  Sennar,  d'où  il 
en  arrive  une  quantité  assez  considé- 
rable par  les  caravanes  qui  amènent  les 
nègres  en  Egypte.  Ce  séné  est  de  la 
même  espèce  que  celui  qui  croit  dans 
la  Yallée  de  [Bicharié  {cassia  acutifo'' 
lia)  ;  seulement  les  feuilles  en  sont  plus  petites  et  plus  vertes,  et  les 
feUicoks  plus  courtes  et  plus  étroites.  Ce  séné ,  qui  appartient  proba- 
blement au  cassia  cethiopica  ,  arrive  ordinairement  mondé  de  ses 
branches ,  et  n'est  mêlé  ni  de  séné  à  feuilles  obtuses ,  ni  d'arguel ,  ce 
qoi  le  fait  estimer  davantage.  On  dépose  aussi  à  £sné  tout  le  séné  à 
feuilles  obtuses  que  l'on  recueille  dans  la  haute  Egypte. 

Lorsque  la  récolte  du  séné  est  terminée  (on  la  fait  à  la  maturité  des 
Mticules,  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre) ,  on  embarque  sur  le 
Ifff  tout  celui  qui  a  été  amassé  dans  les  magasins  de  Sienne  et  d'Esné , 
poar  le  faire  passer  au  dépôt  général  à  Bouiac,  auprès  du  grand  Caire , 
oè  il  fient  tous  les  ans,  de  Sienne,  7  à  8000  quintaux  de  séné  à  feuilles 
aîgnés  {caÊsia  acutifolia) ,  5  à  600  quintaux  de  séné  à  feuilles  obtuses 
[cassia  ohovata),  et  2000  à  2/iOO  quintaux  d'arguel  ;  et  de  la  ville  d'Esné 
environ  2000  quintaux  de  séné  de  Sennar  (cassia  cethiopica) ,  et  800 
quintaux  de  séné  à  feuilles  obtuses.  Il  y  vient ,  eu  outre ,  par  Suez  et 
par  les  carafanes  du  mont  Sina! ,  12  à  1500  quintaux  de  séné  à  feuilles 
obtuses,  ce  qui  fait  un  total  de  15  à  16000  quinUux  brut  de  séné. 
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qa*oa  vpree  tous  les  ans  aa  dépôl  de  Boulac  lit ,  on  monde  le  sèn6 
des  corps  étrangers  et  des  branches  ;  on  met  5  part  les  follicules,  qui 
sont  livrées  séparément  au  conmicrce;  on  concasse  légèrement  les 
feuilles  des  trois  espèces,  et  surtout  celles  du  séné  obtus  et  de 
Targuel,  pour  mieux  les  confondre  entre  elles,  et  Ton  (ait  un  méiaoge 
do  tout.  C'est  ce  mélange  qui  nous  arrive  sous  le  nom  de  séné  de  lu 

Fig.  339. 


palte,  à  cause  d*un  impôt  nommé  palte  auquel  il  est  assujetti.  II  faut 
avoir  soin,  dans  les  pharmacies,  de  le  monder  de  l'arguel,  et  des  pé- 
tioles du  séné ,  ou  bûchettes ,  qui  n*ont  pas  la  même  propriété  que  les 
feuilles  :  alors  il  est  très  eslimé  et  présente  les  caractères  des  feuilles  du 
cassiaacuttfolia,  qui  en  forment  la  plus  grande  partie.  (  Yoy.  fig.  339.) 

SéAé  d«  Syrie  OU  d'Aiep  (fig.  3^0).  Ce  séné,  qui  vient  quelquefois 
directement  de  Syrie,  offre  les  caractères  des  feuilles  du  cassia  obovata, 
tels  qu'ils  ont  été  donnés  précédemment;  il  est  inutile  de  les  décrire 
de  nouveau. 

Hémé  du  Sénégal.  Ce  séné ,  dont  le  ministre  de  la  marine  a  M 
remettre  une  fois  une  certaine  quantité  aux  hôpitaux  de  Paris,  appar* 
tient  à  l'espèce  du  cassta  obovcUa ,  comme  le  précédent  ;  il  en  diffère 
cependant  par  ses  feuilles  et  ses  follicules  plus  petites,  et  par  la  couleur 
glauque  de  toutes  ses  parties.  Il  a  été  essayé  dans  les  hôpiiaox  ;  \^ 
feuilles  ont  été  trouvées  peu  actives,  et  les  follicules  presque  inertes. 
{Joum,  depharm.,  t.  XIV,  p.  70.) 


LÉGUMINEUSES.  Zhi 

9éBé  de  Tripoli  a*Arri^ae  (fig.  3fil  ).  Ordiiiairciiicnt  plus  brisé 

que  le  séné  paire ,  ce  séné  est  composé  de  feuilles  généralement  plus 

petiies,  moins  aiguës,  un  peu  moins  épaisses,  plus  vertes  et  d'une 

Fig.  340. 


odeur  herbacée.  On  n*y  trouve  ni  follicult;  pake,  ni  séné  à  larges  feuilles, 
ni  arguel.  On  n'y  voit  que  des  débris  de  ses  propres  follicules ,  rccon- 
naissables  à  leur  petitesse  et  à  leur  couleur  blonde  ;  tous  ces  caractères , 
qoi  se  rapportent  à 

ceux  du  séné  de  Sen-  ^'^'       ' 

nar  mentionné  par 
Rouyer  ,  m'avaient 
lait  supposer  qu'une 
partie  seulement  de 
cette  sorte  était  por- 
tée en  Egypte,  pour 
y  être  mêlée  au  séné 
palte ,  et  que  le  reste 
était  transporté  par 
des  caravanes  dans  la 
régence  de  Tripoli; 
mais,  d'après  les  renseignements  qui  ont  été  donnés  h  M.  Poulet, 
de  Marseille,  par  M.  Melchior  Autran,  ce  séné  est  apporté  à  Tripoli 
par  les  caravanes  qui  viennent  du  Fczzan  :  il  appartient  au  cassia 
(Bt/tiopica, 
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Miiéli«lui  (fig.  3/i2).  Ce  séné  est  en  feuilles  longues  de  il  ï^ 
miiliniètres ,  très  étroites  et  presque  subulées  (1.)  ;  elles  sont  prescpie 


Fig.  S42. 
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toujours  jaunies  par  Faction  de 
l'air  humide  ;  les  follicoles, 
qu'on  trouve  en  petite  quan- 
tité mêlées  aux  feuilles,  sont 
linéaires ,  longues  de  35  à  80 
millimètres,  larges  de  16  H8  ; 
peu  courbées ,  semblables  du  reste  aux  follicules  palte  par  leur  couleur 
verte  à  la  circonférence ,  noirâtre  au  centre ,  et  par  leur  surface  unie. 
Sénéderinde  (fig.  3/i3).  Ce  séué  nous  arrive  par  le  commerce 
anglais  ;  malgré  son  nom ,  sa  grande  ressemblance  avec  le  séné  moka 
m'avait  fait  supposer  qu'il  provenait  aussi  d'Arabie ,  d'auunt  plus  qoe, 
suivant  Ainslie ,  le  seul  séné  naturel  à  l'Inde  est  celui  à  feuilles  obtuses 
{Mai.  indica,  I,  p.  389).  M.  Pereira  m'a  tiré  d'incertitude  en 
m'apprenant  que  le  séné  de  l'Inde  est  du  cassia  lanceolata  d'Arabie, 
transporté  à  Tinnevelly,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Inde ,  où  il  est 
cultivé  en  grand ,  pour  le  commerce.  Ce  séné  arrive  parfaitement  mondé 
et  en  grandes  feuilles  minces,  vertes,  aussi  longues,  mais  moins  étroites 
que  le  séné  moka.  Il  partage  avec  le  sépé  moka  l'inconvénient  de  jaunir 
et  de  noircir  promptement  par  l'exposition  à  l'air  un  peu  humide.  Ses 
follicules  n'arrivent  pas  avec  ;  mais  elles  ressemblent  à  celles  du  séné 
moka. 
Séaéa  d'Améri^ve.  Les  feuilles  de  plusieurs  ca$$ia  d'Amérique  ont 

(1)  Ces  feuilles  sont  souvent  beaucoup  plus  étroites  que  la  figure  oe  les 
représente. 
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b  propriété  pnrgativQ  an  séoé ,  et  le  remphci»nl  diMs  eeftt^  partie  da 
monde  :  tels  sont  eotre  autres  le  ecasia  cathartiea,  Domaié  an  Brésil 
sena  do  Campo  ;  le  coma  itguslriièa  croissant  de  Caf  eime  k  la  VIrf  Uiie; 
k&cassia  oceidenialU  ^  oktwifoliaA  emoi'ffinata  dek  Jamaiqiie»  et 
sorloat  le  cassia  martflàndica  des  États-Unis*  Gefaii-d  a  les  iéMes 
eliiptiqties ,  égales,  mocronées,  plus  grandes  que  celles  du  cassia 


Vomemiem  de  séBé.  On  connatt  dans  le  commerce  trois^  sortes  de 
fonicDJes  de  séné ,  sons  les  dénominations  de  follicules  palte ,  Tripoli 
et  i*Alept  qui  appartiennent  aux  sénés  de  mêmes  noms  ou  de  mêmes 
pays. 

les  foiucvftesae  i«pai««)  (fig,  839),  sont  grandes,  larges,  peu 
recourbées,  d*on  vert  sombre  et  noirâtre  à  Tendrolt  des  semences, 
lisses  et  aplaties.  I^es  i»lMe«le«  de Tr|poU  ou  de  SeaMir  (fig.  3Ai  ) , 
se  disiingnent  des  précédentes  parce  qu'elles  sont  plus  petites,  et  d*nn 
Tert  plus  clair  tirant  sur  le  fauve  ;  elles  sont  moins  estimées.  Enfin ,  les 
foiUenics d'Aiep ou  de  Syrie  (fig.  8A0)  appartiennent  ï  l'arbuste 
qoi  donne  le  séné  à  larges  feuilles  ;  elles  sont  noirâtres ,  étroites ,  très 
contournées  ou  d'une  forme  demi-circulaire ,  et  présentent  une  aspérité 
membraneuse  sur  chaque  semence.  Beaucoup  de  pei*sonnes  donnent  à 
ces  fruits  le  nom  de  follictdes  moka;  mais  c'est  tout  à  fait  à  tort,  car 
la  follicule  moka  (fig.  362)  est  bien  différente. 

Analyse  chimique.  Le  séné  de  la  palte  a  été  analysé  par  BooiHon- 
Lagrange,  et,  plus  récemment,  par  MM.  Lassaigne  etFeneulle  {Joum. 
de  pharm.^  t.  VII,  p.  548).  Ces  derniers  chimistes  en  ont  retiré  : 
!•  De  la  chlorophylle  ;  2*  une  huile  grasse  ;  3*  une  huile  volatile  peu 
abondante;  4"  de  l'albumine;  5*  une  substance  extractive  qu'ils  consi- 
dèrent comme  le  principe  actif  du  séné ,  et  qu'ils  ont  nommée  caihar- 
tine;  6"  un  principe  colorant  jaune  ;  V  du  niuqueux  ;  S*"  des  malate  et 
tartrate  de  chaux;  Q""  de  l'acétate  de  potasse;  10* des  sels  minéraux. 

Falsification  du  séné.  Si  nos  commerçants  n'ont  pas  h  se  reprocher 
de  falsifier  le  séné  avec  l'arguel,  puisque  cette  plante  pernicieuse  y  est 
ajoutée  dans  le  pays  même  où  on  le  récolte ,  quelques  uns  d'entre  eux 
se  rendent  coupables  d'une  fraude  encore  plus  condamnable ,  déjà 
ancienne ,  et  qui  a  été  signalée  de  nouveau  par  M.  Dublanc ,  à  l'occasion 
d'accidents  graves  survenus  à  la  suite  de  l'usage  d'un  faux  séné.  {Joum, 
dechim.  médic,  t.  I,  p.  284).  M.  Dublanc  reconnut  que  cette  sub- 
stance n'était  pas  du  séné ,  mais  n'en  put  déterminer  l'espèce ,  îi  cause 
de  l'état  de  division  dans  lequel  elle  avait  été  livrée  ;  plus  heureux  que 
lui ,  j'ai  pu  me  procurer  la  feuille  entière ,  et  Clarion ,  à  qui  je  l'aï  pré- 
sentée ,  Fa  reconnue  pour  être  celle  du  redocl  {coriaria  myrtifolia), 
arbrisseau  qui  croit  dans  la  Provence  et  le  Languedoc ,  dont  les  feuilles, 
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très  ftstrhigeiites  et  vénéneuses ,  serrent  dans  la  teinture  en  noir  et  dins 
ie  tannage  des  cuirs,  et  dcMit  les  fruits  causent  des  convukions,  le  dôKre 
et  môme  la  mort,  aux  hommes  et  aux  animaux. 

Je  décrirai  phis  loin  cet  arbrisseau  si  dangereux ,  mais  je  ne  pois  me 
dispenser  de  faire  connaître  ici  les  caractères  de  ses  feuilles  (fig.  Zkh). 

Elles  sont  ovales- 
f  »6  »**.  lancéolées .    gli- 

bres ,  très  en* 
tières ,  larges  de 
7  2i  27  millimè- 
tres ,  longues  de 
20  à  50  millimè- 
tres; elles  offrent, 
outre  la  nervure 
du  milieu ,  deux 
autres  nervures 
très  saillantes,  qoi 
partent  comme  la 
première  du  pé- 
tiole, s'écarlcnl  cl 
se  courbent  vers 

le  bord  de  la  feuille  et  se  prolongent  jusqu'à  la  pointe.  Dans  les  ploi 
grandes  feuilles  on  observe  quelques  autres  nervures  transversales  qui 
joignent  les  trois  premières  ;  mais  dans  les  plus  petites ,  qui  peuvent 
seules  être  confondues  avec  le  séné,  on  n'aperçoit  que  les  trois  ner- 
vures principales,  et  ce  caractère  suffit  pour  les  distinguer.  D'ailleurs 
ces  feuilles  sont  plus  épaisses  que  celles  du  séné ,  un  peu  chagrinées 
k  leur  surface ,  non  blanchâtres  comme  l'arguel ,  douées  d'une  saveur 
astringente  non  mncilagineuseï  et  d'une  odeur  assez  marquée  et  un 
peu  nauséeuse. 

Pour  distinguer  encore  mieux  ces  trois  sortes  de  feuilles ,  je  les  ai 
concassées,  et  j'ai  traité  une  partie  de  chacune  d'elles  par  10  parties 
d'eau  bouillante. 

Le  séné  a  pris  tout  de  suite  une  teinte  brunâtre  ;  la  liqueur  filtrée 
était  très  brune  et  avait  une  saveur  peu  marquée  ;  le  résidu  était  très 
roucilagineux. 

Les  feuilles  de  redoul  ont  pris  une  couleur  vert-pomme  ;  la  liqueur 
était  très  peu  colorée,  d'une  saveur  astringente;  le  résidu  était  sec, 
non  mucilagincux ,  d'un  vert- pomme. 

Les  feuilles  d'arguci  ont  pris  une  couleur  verte;  la  liqueur  était  vcr- 
dàtre ,  presque  gélatineuse  cl  d'une  saveur  amère.  Elle  a  filtré  avec  une 
grande  difficulté. 
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Les  crois  tkfiicant,  examinées  par  les  réactifs,  oui  oOdiI  les  résoi* 
tais  suivants  : 


BÉACTIFS. 

SÊlfÉ. 

,    mEDOVL. 

ÂWiûVEL. 

Nifiaie^lie, 

Louche. 

0. 

0. 

Gikaim. 

0. 

Pté  blanc  très  abon- 
dant. 

0. 

Sulfaté  de  fer. 

Coiiletir  verdâtre. 

Pté  bleu  très  abon- 
dant 

Couleur  Terte 
et  pté  géU-; 
tineux  très 
abondant. 

AfRalfOIMa 

0. 

Pté  blanc  Ires  abon- 
dant. 

0. 

Oxalaie     d^ammo- 
lûaque. 

Pté  très  abondant. 

Pté  très  abondant. 

Trouble. 

Chlorure  de  barium. 

0. 

Très  trouble. 

0. 

mercure. 

Rien  d^abord. 

Pté  blanc. 

0. 

CMamra  <f  or. 

Rien ,  puis  trouble 
brunâtre. 

Réduction  instanta- 
née; pté  pourpre 
noirâtre. 

Réduction 
lente  ;  pré-! 
cîpilé  Jaune 
métallique. 

NUrale  d^argênt. 

Pté  Jaunâtre   très 
abondant. 

Pté  Jaunâtre  passant 
au  noir. 

0. 

Petaue  eauêiiquè. 

Rien.    Odeur    de 
Icssife. 

Plé  gélatineux  très 
abondant,  rougis- 
sant à  Tair  ;  odeur 
de  petite  centaurée. 

Pté  gélati- 
neux, trans- 
parent. 

Plusieurs  personnes  assurent  que  1*00  falsifie  le  séné  avec  les  feuilles 
du  baguenaudier  {colutea  arboresccns  L.),  de  la  famille  des  légumi- 
neuses égniemenl.  Ces  feuilles  ont  eiïecii veinent  la  forme  obovée  du 
séné  à  larges  feuilles;  mais  elles  sont  beaucoup  plus  tendres  ou  plus 
minces,  plus  verles  et  d'une  saveur  amère  très  désagréable;  enfin  elles 
ne  sont  pas  rétrécies  à  la  base,  et  n'offrent  pas  à  l'cxtrémilé  la  petite 
pointe  roidc  qui  termine  les  feuilles  du  séné  obtus.  Du  reste,  ces  feuilles 
paraissent  être  purgatives  comme  celles  du  séné. 

Gasae  on  Fmlt  iln  Omefleler* 


CassÎQ  fistula  L.  Le  caneficler  (fig.  3/»5)  est  un  grand  et  bel  arbre 
t|Qi  appartient  au  même  genre  que  le  séné.  Ses  feuilles  sont  formées  de 
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ft  OU  6  ptires  de  folioles  OYées ,  sous-acuminées  et  glabres.  Ses  Oeon 
soDt  disposées  en  grappes  lâches,  et  sont  formées  d'oD  calice  i  5  dÎTi* 
sioos,  d*uDe  corolle  à  5  pétales  jaunes  et  inégaux ,  de  10  éumines 

inégales,  dontlei 
Fîg.  845.  If^ig    gapérieur» 

sont  difforaies  at 
stériles,  et  d'un 
OTaire  stipité  qoi 
devient  une  goosse 
cylindrique  et  li- 
gneuse ,  longue  de 
15  à  50  centimè- 
tres et  de  25  milH- 
mètres  de  diamè- 
tre. Cette  gousse 
est  d'ailleurs  brune 
et  unie,  formée  de 
deui  ?alves  noa 
déhiscentes ,  réu- 
nies par  deux  su- 
tures longitudi- 
nales; elles  offrent 
dans  leur  intérieur 
un  grand  nombre 
de  chambres  for- 
mées par  des  cloi- 
sons transversales  solides  ,  et  contenant  une  pulpe  noire ,  douce  et 
sucrée,  ainsi  qu*une  semence  horizontale ,  elliptique,  ronge,  polie, 
aplatie  et  assez  dure. 

Ce  fruit  est  tellement  différent  de  celui  du  séné,  que  plusieurs  boU- 
uistcs  ont  cru  devoir  en  former  un  genre  différent  :  c*est  ainsi  que 
Persoon  nommait  la  c^ssecat/iartocarpusfistula,  et  Willdenow  bactyri- 
lobiiim  fistula  ;  mais  M.  Colladon  et  de  Candolle  en  ont  formé  seulement 
une  section  du  genre  cassia. 

Le  caneficier  paraît  originaire  de  TÉthiopie ,  d'où  il  s'est  répanda  en 
Egypte,  dans  TArabie,  dans  Tlnde  et  Tarchipel  Indien.  On  croit  qu'il  i 
été  transporté  en  Amérique  ;  mais  il  y  croît  en  si  grande  abondance  et 
celte  partie  du  monde  offre  tant  d'autres  espèces  anal<^ues ,  qu'on  peut 
l'y  regarder  comme  indigène. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  la  casse,  qui  venait  autrefois  du  Leiant, 
nous  arrive  aujourd'hui  d'Amérique  presque  en  totalité,  et  l'on  nere- 
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marque  Tériublement  ancane  difiëreoce  entre  les  prodoitt  de  Tqd  et  de 
Taotre  contioeot  On  doit  choisir  la  casse  récente,  pleine,  dod  moisie 
ti  DOD  sonnante;  pour  loi  conserver  ces  propriétés,  il  fint  la  garder 
daos  un  lien  frais,  mais  non  bomide. 

On  emploie  la  casse  en  palpe  et  en  extrait  ;  la  pnipe  entre  dans  Télecp 
loairecatholicnDi  et  dans  le  lénitif  :  c'est  un  purgatif  dioax ,  mais  Tentenx. 

La  casse  a  été  analysée  par  Yanquelin ,  qui  en  a  d'abord  retiré ,  poor 
1,000  grammes  {Am.  deckim.,  t.  VI ,  p.  275}  : 

Valves, S51,55 

Cloisons. 70,51 

Semences 132,82 

Pulpe (i(i5,32 

1000,00 

La  pulpe ,  traitée  par  Teau  froide,  a  laissé  une  matière  parenchyma* 
leose,  noire  et  azotée,  pesant  sècbe  28s>^-,&&.  L'extrait  a  fourni  par 
divers  procédés  : 

Sucre. ihSM 

Gélatine  (pectine).  ....  31,25 

Gomme 15,62 

Glutine ,  .  7,92 

Matière  extractive  amère.  .  5,10 

Eau 286,99 

&&5,32 
Antres  espèces  : 

Petite  cMMe  4' AiMérHi«e.  Il  y  a  vingt- cinq  ans  environ  qu'une 
maison  de  Paris  reçut  d'Amérique  une  sorte  de  casse,  qu'on  aurait  pu 
prendre  d'abord  pour  de  la  casse  ordinaire  cueillie  avant  sa  maturité , 
mais  qu'un  examen  plus  attentif  doit  faire  reconnaître  comme  une  es- 
l^ce,  ou  au  moins  comme  une  variété  distincte.  Cette  casse  est  eu  bâtons 
Iciigs  de  33  à  50  centimètres,  n'ayant  guère  que  14  millimètres  de  dia- 
mètre ;  elle  est  d'un  brun  peu  foncé  et  grisâtfe  à  l'extérieur,  et  est 
remplie  d'une  pulpe  fauve ,  d'un  goût  acerbe ,  astringent  et  sucré.  Les 
fahes  qui  forment  le  péricar|)e  sont  beaucoup  plus  minces  que  dans  la 
casse  ordinaire,  et  le  fruit  est  aminci  en  pointe  aux  deux  extrémités, 
tandis  que  la  casse  ordinaire  est  arrondie  par  les  bouts.  Cette  casse  a  été 
eiaminée  par  Henry  père  {Joitm.  de  chinu  méd,,  t.  II)  ;  elle  n'a  pas 
reparu  depuis  dans  le  commerce. 

éa  Brésil,  cassia  brasiliam  Lam.  L'arbre  qui  produit  cette 
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casse  est  un  des  plus  beaux  du  genre.  Il  croît  au  Brésil ,  dans  la  Gmiine 
et  dans  les  Antilles;  ses  gousses  sont  recourbées  en  sabre,  longues  de 
50  à  65  centimètres,  larges  de  6  à  8  centimètres,  en  allant  d*une  sa- 
ture à  Tautre,  comprimées  dans  Taulre  sens ,  et  offrant  une  surface  en* 
tièrement  ligneuse,  rugueuse  et  marquée  de  fortes  nervures.  Une  des 
deux  sutures  longitudinales  offre  deux  côtes  cylindriques  très  proémi- 
nentes ,  et  l'autre  suture  n*en  offre  qu'une  seule;  les  cloisons  sont  Uts 
rapprochées  el  très  nombreuses;  la  pulpe  est  amère  et  désagréable. 
Cette  casse  n'est  pas  usitée  eu  Europe  ;  mais  elle  est  employée  comme 
purgative  en  Amérique. 

TamuiBler  et  Tamarin. 


Le  tamarin  est  la  pulpe  du  fruit  du  tamar indus  indica  î^.,  bel  arbre 

des  Indes,  de  l'A- 
*'S'      *•  sie  occidentale  cl 

de  rÉgyple,  quia 
éié  transplanté  eu 
Amérique. 

Cet  arbre  (  Dg. 
3/i6)  appartient  i 
la  famille  des  lé- 
gumineuses. Il  est 
très  élevé  ;  son 
écorce  est  épaisse, 
brune  el  gercée; 
ses  rameaux  sont 
très  étendus,  ses 
feuilles  alternes  et 
pinnées.  SesflcoR 
sont  roses,  irrô- 
gulières,  |)ourvue8 
seulement  de  3  et;- 

mines  monadelphes ,  les  7  autres  étant  stériles  et  réduites  à  Tctal  riidi- 
menlaire,  ce  qui  est  cause  que  Linné  a  rangé  le  tamarinier  dans  .^ 
Iriandrie.  Le  fruit  est  une  gousse  solide,  longue  de  11  centinicires, 
large  de  27  millimètres,  comprimée  ou  aplatie,  inégalement  renfli-cel 
recourbée  en  sabre;  il  offre  à  Tintérieur,  dans  une  seule  loge  centrale, 
3  ou  4  semences  rouges,  luisantes,  comprimées  et  irrégulièrement  car- 
rées; enfin,  entre  l'endocarpe  qui  borne  cette  longue  loge  et  Topi- 
carpe  du  fruit,  se  trouve  une  pul|ie  jaunâtre  ,  acide  el  sucrée;  cette 
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polpc  est  iraTcraée  par  trois  forts  filaments  qui  se  réouis^em  i  b  base 
de  la  gousse  (1). 

C*cst  cette  pulpe  qu*ou  nous  euToie  séparée  de  sa  gousse ,  mais  coih 
tenant  encore  ses  filaoïenis  et  ses  semences ,  et  ayant  subi  uno  légère 
éTaporation  dans  des  bassines  de  cuivre,  afin  qu'elle  |>uisse  mieux  se 
coosener.  Elle  est  ordinairement  brune  ou  rouge,  d*uae  saveur  astria* 
gentc ,  légèrement  sucrée. 

Le  tamarin  contient  assez  souvent  du  cuivre,  qui  provient  des  bas* 
^ines  où  il  a  été  prépré  ;  on  reconnaît  facilement  la  présence  de  ce 
pernicieux  métal  en  plongeant  dans  la  pulpe  une  lame  de  fer,  qui  prend 
alors  une  couleur  rouge.  On  doit  rejeter  le  tamarin  ainsi  altéré,  de 
même  qn*il  faut  éviter  de  prendre  celui  qui  aurait  été  falsifié  avec  de  la 
polpc  de  pruneaux  et  de  l'acide  tartrique.  Auparavant  on  employait 
à  cet  effet  Tacide  sulfurique;  mais,  comme  cet  acide  est  facilement  re- 
connaissablc  par  la  baryte ,  je  crois  qu*on  y  a  renoncé. 

Le  tamarin  a  été  analysé  par  Vauquelin  {Ann,  de  chim  ,  t.  V,  92), 
qui  en  a  retiré  approximativement,  sur  100  parties  : 

Acide  citrique 9,60 

—  tartrique 1.55 

—  malique 0,65 

Surlartrate  de  potasse 3,25 

Sucre 12,50 

Gomme 6,70 

Gélatine  végétale  (pectine). .  .  .  6,25 

Parenchyme 36, S5 

Eau 27,55 

100,00 

Le  tamarin  est  laxatif  et  antiputride.  Il  entre  dans  la  composition 
des  électoaircs  lénitif  et  catholicum  double. 

Pmlt  étL  GaroaUer  oa  (kroaf  e* 

Ceratmia  siliqim  L  Stliquadulcis  des  anciennes  pharmacopées.  Le 
caroubier  (Hg.  367),  est  un  arbre  de  médiocre  grandeur,  qui  croît  surtout 
dans  le  Levant,  en  Afrique  et  dans  l'Europe  méridionale.  Il  s'élève  à  la 
hauteur  de  7  2i  10  mètres,  sur  un  tronc  droit,  très  épais,  formé  d'un 

(1)  11  parait  exister  une  dilTércnce  constante  entre  le  frnit  du  tamarin  orien- 
tal et  celui  d* Amérique  :  le  premier  est  six  (bis  et  au  delà  plus  long  qne  large 
et  cosltent  8  à  42  semences  ;  le  second  est  à  peine  trois  fois  aussi  long  que 
large  ei  contient  de  1  à4  aemcnces.  (  De  Candolle,  frodr.,  t.  Il,  p.  489.) 
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aubier  abmidint  et  d'an  cœor  rooge  foncé,  dar,  yelné,  pirapre  ï  fa 
menaiserie  et  à  rébénislerie.  L'écorce  sert  an  tannage.  Les  feoiBes  sont 
alternes ,  persistantes,  ailées  sans  impaire,  composées  de  2  on  3  paires 
de  folioles  presque  sessiies  ,  elliptiques,  sous-ondulées  ,  coriaces,  bril- 
famtes  en  dessus.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaire8;eHes 
sont  diolqaes  on  rarement  polygames.  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice 

Fig.  S47. 


fort  petit ,  à  5  divisions  ovales  et  inégales  ;  pas  de  corolle  ;  5  éiamiiies 
libres ,  opposées  aux  lobes  do  calice ,  insérées  sous  la  marge  d'un  disqoe 
hypogyne.  Les  fleurs  femelles  présentent  un  ovaire  constamment stipité, 
sous-falciforme ,  terminé  par  un  stigmate  sessile.  Le  fruit  est  un  légome 
indéhiscent,  linéaire,  aplati,  un  peu  arqué,  entouré  de  deux  sutures  très 
épaisses  et  à  deux  sillons.  Il  est  long  de  11 2k  14  centimètres ,  large  de 
27  millimètres,  luisant,  d'un  gris  brunâtre,  divisé  intérieurement  en 
plusieurs  loges,  dont  chacune  contient  une  semence.  L'espace  compris 
entre  l'épicarpe  et  les  loges  est  rempli  d'une  pulpe  rousse ,  d*un  goât 
doux  et  sucré.  Ce  fruit  faisait  autrefois  partie  de  plusieurs  éiectoairei 
laxalifk  11  sert  à  la  nourriture  des  pauvres ,  et  les  enfaou  le  manf eut 
également  avec  plaisir,  dans  les  pays  qui  le  produiseot  En  Égypie,  on 
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en  éttraft  an  sirop,  on  sucre  Hqaide ,  qui  sert  à  confire  le  tamarin  et  ' 
fef  myroiNrfans. 

Scmeace  ou  F«f  e  tonka. 

L'arbre  qui  prodoii  la  fève  tonka  croit  dans  les  forêts  de  la  Goyaoe^ 
et  a  été  décrit  par  AubJet  soua  le  nom  de  ccumarouna  odorata  {dipterix 
odorata  Willd.).  Il  appartient  à  la  cUadelphIc  décandrie  et  à  la  triba  dcto 
geoffrées  delà  famille  des  légumineuses.  J'ai  dit  précédemment  qee  soa 
bois,  qui  est  très  dur  et  très  pesant,  perte  à  Gayenne  le  nom  de  bois  de 
gàae{f.  432).  Le  fruit  entier  (fig.  3&8)  a  la  forme  d*uoe  grosse 
iBiaodecoufene  de  soa  brou,  et  est  d'une  compositioD  à  peu  près  sem- 
blable :  à  Textérieur,  on  trouve  en  efiét  un  brou  desséché  qui  reeoa- 
Tre  on  endocarpe 

demi  -  ligneux  ,  ^^'  ^^' 

renfermant  une 
semence  nnlque , 
aplatie ,  longue 
de  27  à  /i5  milli- 
mèlres,  et  ayant 
i  pen  près  la 
forme  d'un  hari- 
cot d'Ëspa^^ne  qui 
serait  allongé. 
Cette  semence  est 
composée  d'une 
eofeloppe  mince, 
légère,  luisante, 
d'un  brun  noirâ- 
tre, fortement  ri- 
dée, et  d'une  amande  à  deux  lobes,  d'une  apparence  grasse  et  onctueuse. 
A  l'extrémité,  et  entre  les  dent  fobe»,  se  trouve  un  germe  volumineux, 
ayant  la  forme  d'un  phallus.  Les  lobes  ont  une  saveur  douce,  agréable, 
boilense ,  légèrement  aromatique,  et  une  odeur  qui  est  presque  iden- 
liqae  avec  celle  du  mélilot.  Celte  odeur  est  due  à  un  principe  volatil 
concret  qui  vienf  souvent  se  cristalliser  entre  les  deux  lobes  de  ramande, 
qoi  n'est  ni  de  l'acide  benzoî(|ue  ni  du  camphre ,  et  qui  doit  prendre 
rang  parmi  les  produits  immédiats  des  végétaux.  Cette  substance  est 
cristallisée  en  aiguilles  carrées  ou  en  prismes  courts,  terminés  par  des 
biseaox,  et  d'une  assez  grande  dureté.  Elle  est  beaucoup  plus  pesante 
qne  l'eau ,  qui  ne  la  dissout  pas  ;  est  soluble  dans  l'alcool ,  m'a  paru 
pen  soluble  dans  les  acides;  sa  dissolution  alcoolique  n'altère  en  rien  la 
teinture  du  tournesol  ni  celle  des  violettes. 


352  DIGOTYLÉDOMBS  GAUCIFLORES. 

«  Tels  éuient  les  résultai  auxquels  j*é(us  arrivé  depuis  loogletnpiio 
sujet  de  la  matière  cristalline  de  la  fè^etonka  (matière  que  yai  nouuDée 
ctmmarime),  lorsque  M.  Vogel,  de  Munich,  publia  uo  examen  de  la 
même  substance  qui  le  conduisit  à  la  regarder  comme  de  Tacide  beo- 
loïqae  (Jaum.  depharm. ,  t  VI ,  p.  307}  ;  mais  ses  expériences  ne  ne 
parurent  pas  propres  à  détruire  les  rnienaes,  et  ma  manière  de  voir 
s'est  trouvée  confirmée  par  MM.  Boullay  et  Boutron ,  dans  leur  arnlyie 
et  la  fève  tonka  (Javrtu  de  pfia$ifi. ,  t.  XI ,  p.  480). 

La  fève  umka  n*est  pas  employée  en  pbarmade  ;  elle  est  usitée  pour 
parfumer  le  tabac ,  soit  qn*on  Ty  mêle  après  Tavoir  réduite  en  poudre, 
soit  qu'on  se  contente  de  la  mettre  entière  dans  le  vase  qui  contient  le 
tabac. 


Trigonella  famtmi-grœcum  L. ,  tribu  des  lotées.  Plante  annodle, 
haute  de  22  à  27  centimètres ,  munie  de  feuilles  courtemcnt  péiiolées, 
à  3  folioles  ovalcs-obloiigucs ,  crénelées  en  leur  bord.  Les  fleurs  sout 
d*un  jaune  pâte ,  presque  sessiles,  solitaires  ou  géminées  dans  Taisselle 
des  feuilles.  \Ai  calice  est  monosépale,  partagé  en  5  découpures  presque 
égales;  la  cor  Ile  est  papillouacée ,  ayant  Tcteudard  et  les  ailes  presque 
égaux  et  beaucoup  plus  grands  que  la  carène ,  de  sorte  que  la  (leur 
paraît  être  à  3  pétales  presque  égaux  ;  les  étamiues  sont  an  nombre  de 
10  et  diadelpbcs;  Tovaire  est  ovale-oblong,  terminé  par  un  style  rclevi\ 
I^  fruit  est  une  gousse  longue ,  un  peu  aplatie ,  un  peu  courbée  en 
arc,  terminée  par  une  longue  pointe,  cl  contenant  plusieurs  graines 
rbombofdales ,  jaunes ,  demi- transparentes ,  jouissant  d'une  odeur  forte 
et  agréable.  Leur  parenchyme  est  amylacé  et  mucilagineux.  Ces  se- 
mences, employées  en  cataplasmes,  sont  émollientes  et  résolutives. 
Elles  entrent  dans  la  composition  de  Télseolé  de  fenugrec  (autrefois 
huile  de  mucilage)^  auquel  elles  communiquent  leur  odeur. 


L 


Lupinus  albus  L ,  tribu  des  phaséolées.  Car.  gén.  :  Calice  profoo^ 
dément  bilabié  ;  corolle  papillouacée,  étendard  à  côtés  réfléchis;  carène 
acuminée;  étamines  monaddphes,  à  gaine  entière;  10  étamiues, dont 5 
à  anthèncs  arrondies,  plus  précoces,  et  5  à  antbènes  oblongues,  pli» 
Urdives.  Style  filiforme;  stigmate  terminal,  arrondi,,  barbu  ;  légom^ 
coriace,  oblong,  comprimé,  à  renflements  obliques  ;  cotylédous  épab, 
se  convertissant  en  feuilles  par  la  germination;  feuilles  composées  de  5 
à  9  folioles  digilées. 

Le  lupin  blanc  est  une  plante  annuelle ,  originaire  de  rorieut  ;  on  U 
cultive  dans  le  midi  de  la  France  pour  en  récolter  les  graines  et  pour 


la  doBBer  comme  loorrage  aux  bestiaox.  Il  pousse  une  tige  droite,  bftiilft 
de  35  è  50  millimètres,  munie  de  feuilles  pétiolées  et  composées  de  5  I 
7  folioles  digilées,  OTales-obloogocs,  velues  comme  toute  la  plante.  Les 
leurs  sont  blanches^  alternes,  pédicellées»  accompagnées  de  bractées 
très  caduques,  et  disposées  en  grappes  terminales;  la  lèvre  supérieure 
du  calice  est  entière  et  l'inférieure  à  3  Aeota.  Les  semences  du  lupin 
font  blanches ,  assez  grosses ,  aplaties ,  d'une  saveur  amère  désagréable, 
dont  on  peut  les. priver  en  les  faisant  tremper  dans  l'eau  chaude;  elles 
peovent  ensuite  être  mangées  comme  des  pois  ou  des  haricots,  mais 
eDes  sont  peu  usitées.  La  farine  de  lupin  faisait  autrefois  jNurtie  des 
quatre  farines  résolutives  y  avec  celles  de  fève  (faba  sativa)  et  d'orobe 
[orobus  vemus),  que  Ton  remplaçait  souvent  par  celle  de  l'ers  (ervum 
ertnlia)  ou  de  la  vesce  {vicia  sativa).  Mais  aujourd'hui  toutes  ces 
farines  sont  aussi  peu  employées  les  unes  que  les  autres. 

Les  lèves  forment  un  aliment  très  nourrissant ,  dont  l'usage  n'est  pas 
assez  répandu  en  France ,  où  il  pourrait  être  d'un  grand  secours  pour 
la  classe  pauvre  ou  peu  aisée.  Cette  graine ,  de  même  que  les  pois 
(pisum  sativum),  les  haricots  {phaseolus  vulgoris)  et  les  lentilles 
[ermn  lens),  renferme  une  proportion  assez  considérable  d'une  ma- 
tière azotée,  soluble  dans  l'eau  et  coagulable  par  l'acide  acétique  (légm- 
mine  BracoDUOt) ,  qui  a  beaucoijy>  d'analogie  avec  la  caséine  animale 
et  qui  contribue  beaucoup  à  la  qualité  nutritive  des  semences.  Ces 
diligentes  semences  sont  d'ailleurs  tellement  connues,  que  je  crois 
inutile  de  m'y  arrêter. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  un  grand  nombre  de  semences 
légumineuses  exotiques ,  que  leur  épisperme  poli  et  peint  de  vives  cou- 
leurs, faisait  employer  comme  objets  d'ornement  par  les  naturels  de 
l'Amérique ,  avant  que  les  Européens  leur  eussent  donné  le  désir  de 
bijoux  plus  coûteux.  Je  citerai  seulement  Verytkrina  corallodendron, 
arbre  des  Antilles ,  remarquable  par  ses  grappes  de  fleurs  d'un  rouge 
foncé ,  et  pi^r  ses  semences  arrondies ,  plus  grosses  que  des  pois ,  lisses , 
d'un  ronge  vif ,  avec  une  large  tache  noire.  Je  citerai  encore  le  emmémrî 
(adenanihera pavonina  L.  )  dont  les  fleurs  sont  petites  et  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  mais  dont  les  semences  lenticulaires ,  lisses ,  rouges  et  sans 
tache ,  sont  d'un  poids  assez  constant  pour  avoir  servi ,  sous  le  nom  de 
hiùra ,  à  fixer  l'unité  de  poids  qui  sert ,  dans  l'Inde ,  à  peser  l'or,  les 
diamants  et  les  autres  pierres  précieuses  {U  graius  poids  de  marc  ou 
212  milligrammes).  Ces  deux  végétaux,  qui  portent  également  le  nom 
d'ar6r^  au  corail,  ont  un  bois  blanc  et  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  le  pterocarpus  draco  qui  fournit  le  boi«  ée  corail  des  ébénistes. 

m.  '  23 
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On  donne  ce  fiom  totgaire  aot  gouâses  de  plusiean  plantes  légnml- 

neuâes,  recontertes  de 
^^  ^^  poils    piquants  qui,  ta 

slntrodoisant  dans  k 
peau ,  y  causent  une  dé- 
mangeaison insapporU- 
ble.  Denx  espèces  sont 
particulièrement  con- 
nues. 

firos  pals  po«llle«x; 
oeil  de  banrrl^ve ,  200- 
phthalmum  Bro wne  ;  mu- 
cuna  urens  DC.  ;  doli- 
cftos  urens  L. ,  tribu  des 
pbaséolées.  Cette  plaotf 
est  1res  commune  daw 
les  Antilles  et  dans  TA- 
mérique  méridionale. 
Ses  tiges  sont  fort  longues 
et  voiubiles.  Ses  feuillei 
sont  composées  de  3  fo- 
lioles ovales  »  lancéoiéet, 
pétiolées.  Les  fleurs  sdot 
.^^^k.  --  I*  ^^  aunes,  tachées  de  poar- 

^HHBk  jÊE^^  P*^^'  disposées  eu  grappes 

JF^^^        BbT^K  longuement      pèdonca- 

V^  H        ^Ê'    Wm  '^^^'  ^^^  gousses  [6%. 

m  ^bafïf  ^^^^  ^"^  déhiscent». 

^  ^^^jfF  longues  de  10  à  15  cen- 

timètres, larges  de  5  à  6,  comprimées,  renflées  à  Tendroit  des  semences, 
plissées  transversalement,  et  couvertes  de  poils  caducs,  roux,  fins,  dors 
et  piquants,  qui  causent  une  grande  démangeaison  en  s*attiichant  à  k 
peau.  A  rinlèrieur,  ces  gousses  sont  séparées  en  plusieurs  loges  par  des 
cloisons  celluleuses ,  et  chaque  loge  contient  une  semence  cornée»  ronde, 
aplatie,  large  de  !25  à  50  millimètres,  épaisse  de  18  à  20 ,  brune tt 
chagrinée  à  sa  surface ,  entourée ,  sur  plus  des  deux  tiers  de  sa  circoo* 
lérence ,  par  un  bile  circulaire  sous  la  forme  d'une  bande  noire ,  d'au- 
tant plut  remarquable  que  la  couleur  brune  de  Tépisperme  s'aSûblit  et 


Fig.  350. 
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UiBckit  dans  toatt  k  ptriie  qui  looche  le  hile.  Cette  semenee  porte 
Tolgairement  le  aom  à*œil  de  bourrique^  à  caote  de  la  ressemblaeee 
xrec  l'œil  de  Tâne;  mais  elle  représeote  encore  mieux  celui  d*une 
cbè?re. 

Petit  pmlm  ffwMmmK  »  ^izolobium  Browne  ;  mtictmâ  prtirt>n<  OC.  ; 
iolichoi  pruriem  L.  (fig.  350).  Cette  plante  ett  répandue  dans  l'Inde 
te  aux  tlea  Molnques,  tont  aussi  bien  qu'aux  Antilles.  Ses  tiges  sont 
très  longues,  Tolublles,  nanies  de  feuilles  à  3  folioles,  dont  les  deux 
latérales  sont  très  rétrédes  par  le  côté 
interoe,  à  cause  de  la  proximité  de  la 
foliole  terminale.  Les  fleurs  sont  disposées 
ta  longues  grappes  pendantes  :  elles  sont 
fN-mées  d'un  calice  campanule,  bilabié; 
d'un  étendard  court,  droit,  à  peine  relevé, 
coloré  en  rouge  ;  de  deux  ailes  beaucoup 
plus  longues ,  d'un  violet  pourpre ,  enfer- 
mant la  carène  et  le  tube  des  éuminee. 
Les  gousses  sont  indéhiscentes,  \  peu 
près  longues  et  grosses  comme  le  doigt , 
lion  plissées  transversalement ,  plus  ou 
moins  recourbées  en  S,  munies  d'une 
suture  tranchante,  et  toutes  couvertes  de 
poils roussâtres,  brillants,  qu*on  ne  peut 
toucher  sans  éprouver  I  Tinstantdes  dé- 
mangeaisons insupportables  aux  mains  et  au  visage.  Ces  gousses  sont  divi- 
sées intérieurement  en  3  ou  k  loges  obliques ,  dont  chacune  renferme 
une  semence  ayant  la  forme  d'un  petit  haricot,  brun  et  luisant;  le  bile 
est  uni ,  latéral ,  très  court,  entouré  par  un  rebord  proéminent,  qui  a 
la  dureté  et  la  blancheur  de  Tivoire. 

Nota.  Les  bounistcs  se  fondent  sur  la  présence  ou  l'absence  de  plis 
transrerses  du  péricarpe,  pour  diviser  le  genre  mikinma  en  deux  sections 
zoophthalmum  et  stizolobiwn.  Il  me  semble  qu'un  caractère  plus  impor- 
tant pourrait  être  tiré  de  la  forme  des  semences ,  de  b  grandeur  du 
hile  et  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  la  caroncule  qui  enioore  le 
hile.  Dans  tous  les  cas ,  deux  semences  aussi  diOéreotes  que  celles  des 
deux  pois  à  gratter  doivent  appartenir  à  deux  genres  diflérents.  Le  pre- 
mier doTra  porter  le  nom  de  zoophthalmum^  et  le  second  celui  de  s^iso- 
loUum, 


Ani€liie«  oa  nitsclic  et  tore. 

Arachts  hypogma  L.  ;  Mundubi  Marcgr.,  Brat.^  p.  37 ,  tribn  des 
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ph«iéolé68?  Cette) piaule  (  fig..  351  )>  dont  la  frucUficHion  est  des  plu 
singulières,  parait  être  originaire  du  BrésU ,  d'où  elle  a  été  propagée 

aux  Antilles,  en  Âfri^ 


Fig.  351. 


et  dans  les  autres  conU'ées 
chaudes  du  globe.  Elle  est 
.annuelle,  herbacée,  ?eliie 
et  touffue.  Quelques  dos 
de  ses. rameaux  s*élèveBt 
droit ,  tandis  que  d'autres 
sont  couchés  sur  la  terre. 
Les  uns  et  les  autres  soot 
pourvus  de  feuilles  accom- 
pagnées de  2  stipules  à  li 
base,  et  fonnéetde  2  paires 
de  folioles  ,  sans  impaire. 
Les  fleurs  sont  toutes  her- 
maphrodites ,  d'après  Tar- 
pin  et  M.  Poiteao,  poly- 
games suivant  Endlicher. 
Elles  naissent  2  à  2 ,  quel- 
quefois en  plus  grand  nom- 
bre ,  dans  l'aisselle  des 
feuilles;  elles  sont  sessiles; 
mais  le  calice,  qui  ren- 
ferme Tovalre  à  sa  base,  est  pourvu  d'un  tube  filiforme,  long  de 
5  à  8  centimètres,  ayant  toute  l'apparence  d'un  pédoncule  surmonlé 
d'un  calice  à  quatre  divisions  profondes.  La  corolle  est  jaune-orangée, 
veinée  de  rouge,  composée  d'un  étendard  recourbé  en  arrière,  de 
deux  ailes  conniventes  et  d'une  carène  recourbée.  Los  étamines  sont  ao 
nombre  de  10  et  diadelphes ,  mais  l'étamine  libre  est  oblitérée  et  sté< 
rile.  Le  style  part  du  sommet  de  l'ovaire,  traverse  dans  toute  sa  lon- 
gueur le  tube  du  calice ,  et  s'élève  en  dehors  un  peu  au-dessus  des 
étamines  ;  le  stigmate  est  capité. 

Toutes  les  fleurs  portées  sur  les  tiges  droites  avortent  ;  celles  pla- 
cées sur  les  tiges  couchées,  ou  qui  sont  peu  éloignées  de  terre,  sont 
les  seules  qui  fructifient,  et  voici  la  manière  dont  s'opère  cette  fructifi- 
cation :  Après  la  fécondation,  tous  les  organes  floraux  tombent,  laissant 
l'ovaire  à  nu  (1) ,  porté  sur  un  torus  qui  bientôt  s'allonge  en  se  recour- 

(1)  Sai>«nt  Endlicher,  les  fleurs  fertiles  sont  privées  de  calice ,  de  corolle 
et  d*étaniiQes,  et  te  composent  seulement  de  Tovaire  sous-iiewilè,  terminé  par 
un  Hiç^mate  terminal  un  peu  dilaté. 
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lùBt  m$  la>. terre ,  de  manière  à  y  faire  pénétrer  l'oYalre  :  et  ce  n'est 
que  lorsque  œloi-ci  est  parvena  à  une  profondear  de  5  à  8  ceoti** 
mètres,  qo'il  conunence  à  grosûr  de  manière  à  former  une  goasii 
loigiie  de  27  à  36  millimètres ,  épaisse  de  9  à  14 ,  nn  peu  étranglée  au 
miUeD.  Cette  gousse  est  formée  d*une  coque  blanche,  mince ,  veineuse, 
réticulée,  renfermant  ordinairement  deux  semences  d'un  rouge  vineox 
à  l'extérieur,  blanches  à  l'intérieur,  très  huileuses  et  d'un  goût  de 
haricot.  On  en  fabrique ,  dit-on ,  do  chocolat  en  Espagne ,  où  Varachis 
a  été  apportée  de  l'Amérique.  On  cultive  aussi  cette  plante  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Italie ,  à  cause  de  l'huile  qu'elle  contient  et  dont  ses 
seioettces  fournissent  près  de  50  pour  100.  MM.  Payen  et  Henri  fils  en 
oot donné  l'analyse  {Jùum.  de  chim,  méd.,  t.  I,  p.  /i31). 

SeBMBce  àt  Bca ,  dite  Noix  et  Ben. 

Cette  semence  était  connue  des  Grecs ,  qui  la  nommaient  ^«vo; 
fAip^an},  et  des  Latins,  qui  l'appelaient  glans  unguentaria.  Ils  la  rece- 
faieot  d'Egypte  et  d'Arabie,  comme  nous  le  faisons  encore  à  présent  ; 
il  est  en  conséquence  surprenant  que  l'arbre  qui  la  produit  n'ait  été  bien 
cooiio  que  dans  ces  dernières  années.  Cela  tient  surtout  à  ce  qu'il  existe 
ane  autre  espèce  de  ben ,  très  répandue  dans  un  grand  nombre  de  pays, 
et  qui  a  été  prise  pour  la  véritable,  ce  qui  a  détourné  les  botanistes  de 
rechercher  cette  dernière. 

Le  genre  moringa^  auquel  appartient  la  semence  de  ben,  se  distingue 
des  autres  légumineuses  par  des  caractères  si  tranchés ,  que  plusieurs 
botanistes  ont  pensé  à  en  former  une  petite  famille  particulière ,  dans 
laquelle  le  calice  e^t  à  5  divisions  sous-égales,  imbriquées  pendant  Testi- 
vation  ;  la  corolle  est  à  5  pétales  périgynes ,  oblongs-linéaires ,  dont  2 
postérieurs  un  peu  plus  longs ,  ascendants ,  imbriqués  pendant  l'cstiva- 
tioD.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  10 ,  insérées  sur  un  disque  cupu- 
liforme  revétissant  la  base  du  calice  ;  elles  sont  presque  libres  par  la  base, 
monodelphes  vers  le  milieu  des  filets ,  distinctes  au  sommet ,  les  posté- 
rieures plus  longues;  elles  sont  alternativement  fertiles  et  stériles;  les 
anthères  sont  uniloculaires.  L'ovaire  est  uniloculaire ,  à  3  placentas  pa- 
riétaux ,  nerviformes ,  portant  des  ovules  nombreux ,  unisériés  et  pen- 
dants. Le  fruit  est  une  capsule  siliquiforme ,  à  3  ou  à  plusieurs  côtes  , 
uniloculaire,  trivalve ,  contenant  au  centre  des  valves  une  seule  série  de 
semences  séparées  par  des  renflements  fongueux  du  péricarpe.  Les  se- 
mences sont  trigones-arrondies ,  pourvues  ou  dépourvues  d'ailes  sur  les 
angles.  L'embryon  est  droit,  privé  d'endosperme ;  les  cotylédons  sont 
charnus,  la  radicule  très  courte  et  supère,  la  plumule  polyphylle. 

ScsMaec  de  bca  ailée,  moringa  pterygosperma  Gaertn.  ;  htjper^ 
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mihera  inormga  WilM.  ;  anoma  manmga  Loor.  Vixbrt  qui  prodoll  b 
noix  de  ben  ailée  (fig.  853)  croit  aux  Net  Moluqnea,  daoa  la  GochincbiM, 
dMarinëÉ,  àCtyUn  tt  dans  les  AntUtes»  où  il  a  probablemeiitéié  iiitro* 

doit.  Il  est  de  graadcar 
^'e.  3»2.  médiocre  ,    afec   dci 

rameaux  éuléa  et  des 
feuilles  bi-ou  tripionéei 
atec  impaire.  Les  fo- 
lioles sont  oppoeées,  pé> 
tiolécs ,  oTales ,  très  en- 
tières, glabres  et  très 
petites.  Le  fruit  esl  jan- 
nâire  à  Textérieur,  long 
de.  plus  de  30  cenii- 
mètres,  épais  de  25  mil- 
limètres euTiroo ,  trian- 
gulaire, strié  bnglto- 
dinalement ,  formé  par 
la  réunion  de  3  talm 
épaisses,  à  chair  blanche 
et  légère,  renfermant  an 
centre  et  dans  autant  de 
cavités  qui  cependant 
communiquent  enUt 
elles,  12  à  18  semencei 
rangées  sur  une  seule 
ligne  longitudinale.  Ces  semences  sont  noirâtres  à  Textérieur,  grosses 
comme  de  gros  pois,  arrondies,  triangulaires  et  pourvues  de  3  ailes 
blanches  et  papyracées.  L*épisperme  est  très  blanc  à  Tiotérieur,  fragile 
et  un  peu  spongieux  ;  Famande  en  est  blanche,  huileuse  et  très  amèrt 
Elle  pourrait  fournir  de  Thuile  par  expression  ;  mais  elle  n*a  pis  éA 
appliquée  à  cet  usage,  et  ce  n*est  pas  elle  qui  constitue  la  semence^ 
ben  du  commerce. 

On  connaît  une  autre  espèce  de  moringa  k  semences  ailées,  doot  k 
fruit,  aussi  long  que  le  précédent,  est  presque  cylindrique  ou  sont- 
octogone ,  bien  qu'il  paraisse  s'ouvrir  également  en  3  valves.  C'eiC  k 
moringa  polygona  DC.  ,  Yhyperanthera  decandra  Willd. ,  Yanom 
moringa  Loor. 

Seneii«e  de  iic«  aptère ,  mm^inga  optera  Gaertn.  i  Decaisa^ 
(Ann.  se.  rw/.,  1835,  t  IV,  p.  203).  Celte  espèce  n'a  pas  été  coroplétf- 
ment  inconnue  i  Linné ,  qui  remarque  que  si  les  semences  Teoo^ 
d*Asie  soot  ailées  sur  {es  angles,  celles  d'Afrique  sont  dépourvues  d'ailes. 


Fig.  358. 
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L'arbre  t  vico  daos  k  jardin  àt  Famèse  à  Rome ,  et  Aldipi  en  a  donné 
naede^ripUon  et  une  figure  qui  se  font  remarquer  par  l'avortemeot  ou 
la  cadocilé  des  Moles ,  fait  observé  également  par  M,  Decaisne  sur  les 
écbanliHotts  rapportés  d'Egypte  par  Sieber  et  par  M.  Bot é.  Cependant 
je  sais  porté  à  croire  qu'il  y  a  deux  espèces  de  ban  aptère,  la  descrip*- 
tioo  du  fruit  donnée  par  M.  Decaisne  ne  s'aecordant  pas  entièreoieni 
avec  le  fruit  qui  a  été  trouTé,  i  différentes  époques,  daos  les  semeneee 
du  commerce. 

D'après  M.  Decaisne,  le  fruit  est  légumioiforme ,  terminé  par  on 
rostre,  obscurément  trigone,  bosselé,  sillonné  longitodinalement  elk 
6  dVtee.  dont  3  répondent  aux  placentas  et  3  aux  sutures;  il  est  onîio- 
culaîre ,  à  3  valves  septifères ,  le$  cloisons  l'accroissant  en  ferme  de 
séparation  transversale  blanche  et  fongueuse. 
Les  semences  sont  ovées  ou  trigones-turbi-' 
nées,  pendantes,  marquées  d'un  bile  blanc, 
sobéreux;  le  testa  est  sous  -  crustacé ,  d'un 
griê  noirâtre  au  dehors ,  revêtu  intérieure  - 
mcBt  d'une  membrane  idanche  et  épaisse. 
Enfin ,  la  figure  donnée  par  M.  Decaisne  in- 
dkfoe  un  fruit  asseï  long,  trigone,  h  3  yalves, 
semblable  à  eelui  do  moringa  pterigosperma, 
et  eonunant  une  série  linéaire  de  6  à  8  se** 
nencet. 

Or  on  troo?e  quelqnefeie,  dans  les  se- 
mences de  ben  du  commerce ,  un  frolt  assez 
dlflérent  do  précédent ,  que  Ton  Yoit  repré- 
senté dans  Pomel,  dans  le  Matthiole  de 
G.  Bauhin,  dans  YHUtoria  plantarum  de 
J.  Bauhin  et  dans  les  Icônes  de  Gbabraeus.  Je 
possède  un  de  ces  froits ,  et  j'en  donne  ici  la 
égare,  faite  d'après  nature  (fig.  353).  Ce  fruit 
est  long  de  65  millimètres,  pointu  par  l'extrémité  supérieure;  atténué 
et  se  confondant  insensiblement  avec  le  pédoncule,  par  le  cOté  opposé.  H 
est  formé  seulement  de  2  renflements  ovoïdes,  dont  la  coupe  horizontale 
est  circulaire  et  non  triangulaire,  et  il  ne  renferme  que  deux  semences 
d'un  blanc  tmpeu  verdâtre ,  owides ^  triangulaires,  avec  3  angles  saiU 
lents,  mais  non  ailés»  Ces  semences,  dont  le  test  est  assez  dur  et  cassant, 
aont  exactement  les  noix  de  ben  blanches  du  commerce,  qui  sont  les  plus 
estimées ,  mais  qui  sont  en  effet  mélangées  de  notjç  de  ben  gri$e$ ,  plus 
petites  et  aptères,  qui  me  paraissent  être  celles  décrites  par  M,  Decaisne. 
Le  péricarpe  est  d'un  gris  rougeâtre  à  l'extérieur,  solide,  fibreqx,  strié, 
avec  quelques  nervures  longitudinales  un  peu  proéminentes,  mais  qui 
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ne  répondent  pas  aux  S  satures.  Celles-ci  ne  sont  marquées  sur  le  fruit 
que  par  3  légers  sillons  blancs ,  provenant  de  Tlnterruption  du  derme 
brunâtre ,  et  indiquant  un  commencement  de  déhiscence;  cependant  je 
n*oserab  dire  que  le  fruit  est  déhiscent  :  lorsque  j*ai  ? ouin  Fou? rîr  par 
l*extrémité' supérieure»  pour  en  connaître  les  semences,  il  s'est  déehiré 
irrégulièrement  en  7  ou  8  parties,  sans  sui?re  les  sutures,  qui  sont  res- 
tées intactes.  Enfin ,  le  péricarpe  est  mince  et  entièrement  fibreux  dans 
toute  la  partie  renflée ,  occupée  par  les  graines ,  et  ne  s'épaissit  en  mie 
cMson  transversale  que  dans  leur  Inter? aile.  Cette  cloison  est  percée  de 
3  trous  qui  répondent  aux  3  tropbospermes  pariétaux ,  cwrespondùnt 
eux-mêmes  exactement  avec  les  trois  sutures  extérieures;  l'un  de  ces 
trous  est  plus  ouvert  que  les  deux  autres,  et  permet  de  voir  que  la  se- 
mence contenue  dans  la  loge  inférieure  est  suspendue  par  un  fuBlcole 
membraneux  au  tropbosperme  qui  lui  répond. 

La  semence  de  ben  est  amère  et  purgative  ;  mais  on  ne  remploie  ph» 
en  médecine.  Elle  fournit ,  par  expression ,  une  huile  douce ,  inodore 
et  diflBcile  à  rancir,  qui  est  très  propre  à  se  charger,  k  l'aide  de  la  macé- 
ration ,  de  l'odeur  fugace  du  jasmin  et  des  fleurs  liliacées.  Cette  huile, 
au  bout  de  quelque  temps ,  se  sépare  en  deux  portions ,  dont  l'une  est 
épaisse  et  facilement  congelaUe ,  et  dont  l'autre  reste  toujours  flinde. 
c:'est  de  cette  dernière  huile  que  les  horlogers  se  servaient  pour  adoodr 
le  frottement  des  mouvements  de  montres,  avant  qu'on  ett  trouvé, 
dans  la  saponification  incomplète  de  l'huile  d'olive ,  le  moyen  de  se 
procurer  une  élalne  beaucoup  plus  pure  ^  non  oxigénable  et  sans  action 
.sur  les  métaux ,  notamment  sur  le  cuivre. 

Il  y  a  une  autre  semence  qui  est  connue  sous  les  noms  de  ben  magtum 
et  de  noisette  purgative  :  c'est  le  fruit  énjatropha  multifida  h.  (  Voyei 
t.  II, p.  335.) 

Fmlts  «'Acacias  ou  BaMaliB, 

Les  arbres  de  la  famille  des  légumineuses  qui  composent  la  tribu  des 
mimosées  avaient  été  séparés ,  par  Tournefort,  en  deux  genres,  savoir: 
les  mimosa  et  les  acacia;  le  premier  caractérisé  par  ses  gousses  artico- 
lées,  et  le  second  par  ses  fruits  continus.  Linné  les  a  tous  réunis  eo  qb 
seul  genre,  sous  le  nom  de  mimosa;  mais  plus  tard  Willdenow  es 
forma  les  genres  inga,  mimosa,  schrankia ,  desmanthus  et  acacia^  aux- 
quels il  faut  joindre  aujourd'hui  les  prosopis,  algarobia,  entada,  vache* 
lia  ex  plusieurs  autres.  Parmi  tous  ces  genres,  nous  nous  arrêterons  m 
seul  genre  acacia ,  et  nous  nous  bornerons  encore  à  décrire  les  espèces 
((ui  nous  fournissent  la  gomme  arabique,  le  cachou  et  plusieurs  fruits 
astringents  usités  pour  la  teinture  et  le  tannage. 
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Les  acacias  goauinières,  quoiqaeqaelqaes  uns,  originaires  de  rorieni, . 
aieot  été  connus  des  anciens,  et  qoe  les  aolres,  naturels  an  Sénégal,, 
aient  été  décrits  par  Adanson,  il  y  a  plos  de  soixante-dix  ans,  sont  en- 
core mal  définis  et  plus  ou  moins  confondus  par  la  plupart  des  botanistes. 
Ne  voulant  entrer  ici  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet,  je  me  bornerai. 
ï  décrire  les  espèces  d'acacias  telles  qu'elles  me  paraissent  devoir  être 
établies,  en  rejetant  tontes  les  synonymies  autres  que  celles  que  j'indi-. 
querai. 

I.  Acacia  vera  Willd.  Cette  espèce  comprend  deux  variétés  qui 
diffèrent  par  le  nombre  de  leurs  pinnules ,  mais  qui  ne  sont  peut-être 
que  deux  âges  diflérents  du  même  végétaL 

4"  VAtiiTi  ,  A  4-6  pinifULis. 

Acaeiaj  Yesling.  in  Pr.  oijp.,  cap.  4  ;  Plukenet,  Phytogr.,  t  SKI,  fig.  1  ; 
Blackw.,  t  377. 

Minufia  nilotiea,  Hasselq.,  Itin.^  475; 

Gommier  rouge  ou  nebneh  d^Adanson,  Supplément  à  l' Encyclopédie  hotan,, 
1. 1,  p.  80. 

Acacia  d'ÉgypU,  Lamarck.,  Suppl.,  1. 1,  p.  19. 

Acacia  vera,  Valmontde  Bomare,  Dici,,  U  I,  p.  81. 

Acacia mhiiea,  Delîle.  FI.  (Sfypf.,  p.  79;  Th.  Fr.  Nées,  PUmt.  mcd., 


Arbrisseau  (fig.  35/i)  de  3  à  6  mètres  de  hauteur,  dont  l'écorce  est 
brune,  l'aubier  jaunâtre,  le  bois 
très  dur  et  d'un  rouge  brun.  Ses 
feuilles  sont  deux  fois  ailées  et 
portent  /i  à  6  pinnules  (quelque- 
fois davantage  ) ,  dont  chacune 
est  pourvue  de  15  à  20  paires  de 
folioles,  longues  de  /i  ou  5  milli- 
mètres, obtuses  et  imparfaite- 
ment glabres.  Le  pétiole  com- 
mun porte  une  petite  glande 
concave  entre  la  première  paire 
de  pinnules  et  une  autre  entre  la 
dernière.  Il  est  accompagné  à  la 
base ,  au  lieu  de  stipules ,  de 
deux  épines  droites,  écartées 
horizontalement ,  et  dont  Tune 
est  d'un  tiers  plus  courte  que 
l'autre.  D'ailleurs  ces  épines  ne  . 
sont   pas  d'égale  grandeur  sur 
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toute»  iH  brinebes  ;  celtes  qai  poossom  tu  momeiit  où  litèfeMtprèi 
de  l'arrêter,  sont  bmnes,  coniques,  longues  de  11  à  46  milliiiiètrM;  tai 
branches,  au  contraire,  qui  poussent  pendant  la  force  de  la  séteportsat 
des  épines  longues  de  65  à  65  millimètres  sur  9  miHtmètres  dédia* 
mètre ,  et  d'un  jaune  de  bois  (Adanson). 

Les  ieurs  sont  jaunes,  disposées  en  capitulei  sphériques  de  16  mil* 
Itmètres  de  diamètre ,  qui  naissent  au  nombre  de  deux  (ou  plus)  daai 
Taisselie  des  feuilles  supérieures.  Ces  capitules  sont  portés  sur  des  pé- 
doncules longs  de  25  millimètres  environ ,  articulés  vers  leur  milieu ,  où 
ils  portent  une  petite  gatne  couronnée  par  It  denticules.  Chaque  capitale 
est  composé  d'une  soixantaine  de  fleurs  très  rapprochées,  séparén 
les  unes  des  autres  par  une  écaille  pitis  courte  que  le  calice,  figurée  en 
palette  orbiculaire ,  velue,  et  dont  la  moitié  inférieure  forme  un  pédi- 
cule très  déliée  Chaque  fleur  est  hermaphrodite  (  Adanson  ) ,  com|)osée 
d'un  calice  d'une  seule  pièce ,  d'un  tiers  plus  long  que  large,  couvert 
de  poils  denses,  et  partagé  par  le  haut  en  5  dents  triangulaires  égales. 
La  corolle  est  deux  fois  plus  longue  que  le  calice,  tubuleuse,  terminée 
par  5  dents  oblongues.  Les  étamines ,  au  nombre  de  70  k  80  «  sont  dis- 
posées sur  5  rangs  circulaires,  et  naisoent  d'an  disque  qui  s'élève di 
Umd  do  calice  en  touchant  ï  la  corolle  ;  eUes  sont  égales  entra  aUsi , 

deux  fois  longues  comme  la  corolle ,  et  en 
sortent  sous  la  forme  d*un  foisceau  oo 
peu  divergent.  Les  anthères  sont  arron* 
dies  ,  à  deux  loges  s'ouvrent ,  du  cété 
interne,  par  une  fissure  longitudinale,  et 
surmontées  d'un  petit  appendice  blaoc, 
globuleux,  denticulé,  pédicule.  Le  pollen 
est  jaune,  pulvérulent  et  d'une  grande 
ténuité. 

Du  milieu  dn  vide  que  laisse  le  disqoe 
des  étamines  »  au  foud  du  calice  »  s'élève 
l'ovaire ,  qui  est  pédicule ,  allongé ,  ter- 
miné par  un  long  style  filiforme,  tronqoé 
horizontalement  et  creusé  d'une  petite 
cavité  hérissée  de  pointes  visibles  seai^ 
ment  à  la  loupe.  Le  fruit  (fig.  955)  eit 
un  légume  aplati ,  lopg  de  6  à  11  oo 
14  centimètres  «  vert  brunâtre  ,  its$e , 
Miont ,  composté  de  fi  à  10  articles  dis- 
coïdes, si  étranglés  qu'ils  paraissent  comme 
attachés  bout  à  bout ,  en  forme  de  cha- 
pelet ,  par  un  collet  qui  n*a  pM  souvent 


Fig.  355. 
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2  iiiittiitiètres  de  largeur.  Ce»  articolatiODS  ne  se  séparent  pa» 
mtorefiement ,  mais  elles  se  rompent  très  ftcilement  par  rerobal«- 
llge  on  le  transport  »  de  sorte  qoe  le  froit  reçu  par  la  voie  do  com- 
merce est  presque  toujours  brisé  et  séparé  en  antant  de  parties  qu*il 
y  a  de  loges  et  de  semences.  Le  péricarpe  renferme  un  soc  desséché 
roogeâtre ,  d'une  sa?enr  gommeuse  et  astringente.  Les  semences  sont 
dllptîqoes,  aplaties,  d'un  gris  brunâtre,  marquées,  sur  chacune  de 
leurs  faces,  d'un  sillon  qui  enferme  un  grand  espace  pareillement  dlip-» 
tiqae.  Elles  sont  attachées  au  bord  supérieur  de  la  loge  par  un  court 
fiioicule;  elles  portent ,  en  Egypte,  le  nom  de  quarat,  le  même  qui  est 
donné  dans  l'Inde  à  celles  de  Vadenanthera  pavonina,  et  probablement 
poor  la  même  cause.  L'arbre  est  connu  sons  le  nom  de  sont.  La  descrip-* 
tion  du  fruit  a  été  donnée,  presque  dans  les  mêmes  termes,  par  Gcollh)!, 
Adanson,  Lamarck  et  Valmont  de  Bomare.  Ce  fruit  était  connu  des 
lociens,  qui  l'employaient ,  au  lien  de  galle ,  pour  le  tannage  des  peaux, 
et  en  retiraient,  par  le  moyen  de  l'eau,  un  extrait  astringent ,  très 
connu  sons  le  nom  de  Stic  ^  acacia.  Mais  ce  fruit  a  été  complètement 
ooblié  pendant  très  longtemps,  et  n'a  reparu  dans  le  commerce  que 
postérieurement  à  Tannée  1825 ,  époque  à  laquelle  on  reçut  de  l'Inde , 
MUS  le  nom  de  baMah ,  les  gousses  de  Vacacia  arabica ,  pour  servir  au 
tannage  et  à  la  teinture.  Alors  on  fit  venir  d'Egypte  et  du  Sénégal,  pour 
remplacer  ce  bablah ,  ou  pour  les  employer  concurremment  avec  lui,  les 
gousses  de  Vacacia  t)era ,  et  on  les  vendit  aussi  sous  le  nom  de  bMah  : 
elles  sont  bien  moins  riches  en  principe  astringent ,  et  sont  peu  esti- 
mées. On  les  distingue  du  bablah  de  l'Inde  par  leur  surface  lisse ,  leur 
couleur  roogefttre ,  et  par  le  grand  étranglement  de  leurs  articles ,  qu 
est  cause  qu'ils  sont  presque  tous  entièrement  séparés  et  réduits  i  l'état 
d'une  loge  lenticulaire  et  monosperme. 

â'    VABIÉTÉ,    A   PINNULIS   SIJUGUéSS. 

Ataeia  vera,  OC.  et  "WBld. 

Â^aeia  vera  êÊm  ipima  mgyptigiôa^  subrotiuidift  folib,  flors  hteo,  siliqué 
bfevt,pa««ioribiM  îsIImiIs  glabrisei  eortioe  nifricantHms  doMts.  Pluli., 
Almag.y  y.  3,  Phytogr.,  t*  123,  ^  1. 

Ataeia  msypliaea^  Fab,  Col.  LjM.  îd  Hern.,  Mêw»^  p.  866,  fig. 

Acacia  œgypiiaca ,  Dalech.,  1. 1,  p.  160,  fig.  ;  Dodon.,  PtmpL,  p.  782. 

Spina  aeaeiœ,  Lobel,  Obierv,y  p.  836,  fig. 

Cette  variété  est  née  une  première  fois,  dans  le  jardin  de  Padouc , 
de  fruits  envoyés  de  Syrie  (Lobel ,  Advers.,  p.  409) ,  et  une  seconde 
fois,  à  Naples,  de  gousses  qui  avaient  été  remises  à  Fab.  Col.  Lynceus 
par  remperetir  Ferdinand  Les  fruits  étaient  bien  ceux  de  Vacacia  vera, 
et  cependant ,  daqs  les  deqx  cas ,  la  plMtt*  pirH  afec  dfW  paire»  de 
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piimuJes  seulement  à  chaque  feuille.  Celte  circonsuace  t  conduit  ^ill- 

denow  et  Decandolle  k  regarder  ce  nombre  de  pinnules  comme  on  cancr 

tère  essentiel  de  Tespèce»  tandis  que ,  suivant  ce  que  je  pense,  il  était 

accidentel  et  dû  seulement  au  jeune  âge  des  deux  individus  et  au  peu 

de  développement  qu'ils  ont  dû  prendre  dans  une  serre  de  jardin.  C'est 

dans  la  description  donnée  par  Adanson  de  son  gommier  rouge ,  et 

surtout  dans  celle  du  fruit,  qu'il  faut  chercher  les  vrais  caractères  de 

cette  espèce. 

II.  Acacia  arabica  Roxb.  {Plants  ofCorom.^  t.  II,  p.  26,  tab.  UO). 

Acacia  arabica  Willd.  ;  mimosa  arabica  Lam. 

Acacia  vera  altéra  seu  spina  mazcatemis  vel  arabica,  foliis  angustio- 

ribuSf  flore  albo  ,{vel  luteo),  siliqualonga,  villosa, pluribus  isthmis  et 

cortice  candicantibtts  donata^  Pluk.,  A/m.,  p.  3.^  Excluez  tous  les 

autres  synonymes ,  et  notamment  la  fig.  1  de  la  pi.  251  de  Plukenet , 

qui  n'est  autre  que  l'acacia  de  Yesling. 

Cette  espèce  est  très  répandue  dans  l'Inde  et  en  Arabie.  Elle  présente 

presque  tous  les  caractères 
Fig,  356.  de  Vacacia  vera;  cepen- 

dant ses  deux  épines  sti- 
polaires  sont  plus  courtes, 
ses  feuilles  sont  velues, 
et  ses  fruits  (fig.  356), 
qui  sont  longs  de  10  à 
20  centimètres  et  larges 
de  M  à  15  millimèu-es, 
sont  tout  couverts  d'an 
duvet  court  et  blanchâtre, 
et  sont  partagés ,  dans 
leur  longueur,  en  12  on 
15  lobes  arrondis,  par  des 
étranglements  générale- 
ment beaucoup  moins 
étroits  que  dans  Vacacia 
vera  (1).  Ils  sont  terminés 
par  une  pointe  grêle  et 
recourbée  de  15  centi- 
mètres environ.  Dans  le 

(i)  La  figure  donnée  par  Roxbargh,  dans  les  plantes  du  Coromandel,  repré- 
sente le  fruit  plus  étranglé  qu'il  ne  Test  ordinairement  et  trop  semblable  ï 
celui  de  Vacaeia  vera.  La  figure  que  Je  donne  ici  représente  beaucoup  mieux 
le  firuit  pris  dans  son  ensemble  ;  seulement  elle  est  un  peu  plus  grande  que  la 
généralité  des  fruits  du  commerce. 
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frolt'.sec  da  eommerce,  qoi  porte  le  nom  êe  bablak{i),  l'épiilernie 
de  la  goone  est  noir  dans  les  endroits  où  le  doTet  blanc  a  disparu  ; 
l'espace  fort  mince  compris  entre  l'épicarpe  et  l'endocarpe  est  reàipH 
paran  soc  noir  desséché  qni  loi  donne  pins  de  consistance  qne  dans 
Yacaeiavera;  la  goosse  est  souvent  entr*ouTerte  par  une  des  sutures , 
ft  se  sépare  facilement  en  deux  valves  d'un  bout  k  Tautre ,  à  l'aide 
d'une  lame-  de  couteau.  Ces  deux  valves  sont  encadrées  d'un  bout  à 
Tanu^par  les  deux  sutures  lignenses  et  éuroites,  qui  leur  donnent, 
très  en  petit,  une  certaine  ressemblance  avec  celles  de  Ventada  gigolo- 
hium  ;  mais  elles  ne  sont  pas  articulées  transversalement.  Les  semences 
soQt  enveloppées  d'une  pulpe  desséchée,  réduite  k  l'état  d'une  mem- 
brane blanchâtre;  l'épisperme  est  dur  et  corné,  d'un  gris  brunâtre, 
marqué  d'un  silloo  elliptique  comme  dans  V acacia  vera. 

Les  gousses  de  V acacia  arabica  sont  usitées  dans  l'Inde  pour  le  tan- 
nage et  la  teinture.  Depuis  1825 ,  il  en  arrive  d'assez  grandes  quantités 
daas  le  commerce  sous  le  nom  de  bablah.  Le  bois  de  l'arbre  a  été  décrit 
précédemment  sons  le  nom  de  diababul  (  p.  326). 
m.  Acacia  Adanêonii^  Flor.  seney, ,  p.  269. 
Gommier  rouge  Gonaké  d'Adanson,  StppL  à  l'EncycL  bot,,  U  I, 
p.  83.  Arbredu  Sénégal,  haut  de  8  à  10  mètres,  dont  les  jeunes  branches 
sont  couvertes  d'un  duvet  très  serré  ;  les  épines  slipulaires  sont  droites, 
écartées,  pubescentes  et  blanchâtres.  Les  feuilles  n'ont  que  ti  paires  de 
pinnoles  (Adanson) ,  composées  chacune  de  12  à  16  paires  de  folioles, 
oblongues-linéaires,  très  petites,  rapprochées.  Le  pétiole  porte  2  glandes, 
Tone  entre  la  dernière  paire  de  pinnoles ,  et  l'autre  entre  la  troisième 
paire  en  descendant  Les  capitules  sortent  au  nombre  de  U  de  l'aisselle 
de  chaque  feuille.  Les  fleurs  sont  jaunes,  odorantes ,  semblables  à  celles 
àes acacia  vera  et  arabica^  de  sorte  que ,  ici  encore ,  c'est  le  fruit  sur- 
W  qui  distingue  l'espèce.  Ce  fruit ,  que  j'ai  liait  représenter  fig.  357, 
est  long  de  16  à  19  centimètres,  large  de  18  à  20  millimètres,  couvert 
de  duvet,  conune  les  jeunes  branches,  souvent  un  peu  recourbé,  ni 
articulé  ou  étranglé ,  mais  seulement  un  peu  rétréci  entre  les  semences, 
et  ayant  les  bords  ondiUés.  C/^  fruit  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
Yacacia  arabica;  mais  il  est  généralement  plus  grand,  plus  large, 
profondément  ridé  an-dessus  des  semences,  qui  n'occupent  pas  toute 
la  largeur  de  la  gousse ,  de  sorte  que  celle-ci  paraît  comme  un  peu  ailée 
tout  autour.  Enfin,  le  duvet  qui  recouvre  le  fruit  est  moins  dense  que 
dans  Ycarabica,  et  laisse  entrevoir  la  couleur  rougeâtre  assez  claire  du 
péricarpe.  Les  semences  sont  semblables. 
IV.  Acacia  seyal  DelUe,  Flore  d'Egypte,  p.  286,  fig.  52.  Arbre  de 

(1)  Ce  nom  est  une  altéralîon  de  l'indien  6a6ti/  ou^i^mIi. 
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grandeur  médioeret  tmié  d*épittes  ftibtai  et  eovrtM  à  k  base  te 
branclMB,  defenaot  plus  fortes  et  plea  longues  en  mootani  fers  l'eiui» 
mité ,  où  «lies  acquièrent  plus  de  S  ceatiiiièures  de  ionc^or.  Les  feûttei 

sont  rarement  solitaires,  et  k 
Fis*  857.  plus   aoaveat   géminèas  oa 

teméei  dans  TaisstHe  te 
épines.  Elles  sont  deox  kk 
ailées,  à  deui  paires  de  pia- 
nalea,  qnelqoefoîs  k  une  oa  k 
trois  paires,  portant 81  il 
paires  de  petites  foltoies  K- 
néaires,  obtnses.  Les  iteon 
sont  jaunes  ,  ramassées  es 
capitules  spbériqnes  ooorte- 
ment  pédoncules ,  q«i  sotteat 
sons  forme  d'ombêtte  seasile 
ou  de  paDicole,  deTaMIe 
des  ieoilles.  Les  fruits,  bies 
distincts  des  précédents,  sont 
jaunâtres,  longs  de  7  ceaih 
mètres ,  fakifbrmes ,  tertri* 
nés  en  pointe ,  nn  peo  conh 
primés  et  on  pen  renflés  pir 
places ,  renfermant  8  9i  iO  se- 
mences dont  Taoréoie  Itoéaire 
forme  un  fer  li  chenal  ouvert 
Têrs  le  sommet  de  la  graine. 
L'acacta  seyal  se  trouTC^ 
dans  le  désert,  entre  le  Nil  et 
la  mer  Rouge ,  et  au  Sénégal.  Il  fournit  une  gomme  blancbe,  fermi- 
cnlée ,  qui  fait  partie  de  celle  du  commerce. 

V.  Aettcia  fartmiana  Willd»  {  mimosa  fitmmùna  L.  ;  vachdlia  /à^ 
n^siVnta  l^ight  et  Âmott;  amcia  indien  Aldini,  ffort.  /am.,tib»  1 
Blackw. ,  t*  845.  Arbre  élevé  k  peine  de  5  mètres,  qui  ne  diflère encore 
presque  des  précédenu  que  par  son  fi*oit  (fig.  358),  qui  est  nnegeosso 
longue  de  5  k  T  centimètres,  un  peu  arquée,  cylindrique  ou  ï  pôat 
comprimée,  atec  des  renflements  mnnbreux  et  peu  marqués,  qoi  iadi» 
qnent  la  place  des  semences.  Sa  sorfece  est  d*on  bmn  rongeâtre,  ^ 
très  probablement  lorsqu'elle  est  récente ,  mab  marquée  de  stries  ttm 
et  asset  régulières  par  suite  de  h  dessiccation.  Bile  porte  i  sotnre» 
presque  semblables ,  formées  d'un  sillon  blanc  dA  à  on  commencemesi 


-»n 


Fig.  358. 
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4«déhiiceD€6  do  pérkirpe^  et  de  2  nerfiires  purtMleii  an  pea  prataiî- 

oeDt€8  et  de  eoolear  rouge.  A  l'intérieur,  cette  gousse  présente  na  né- 
foorpe  très  ittioee  rempli  par  an  suc  desséché ,  vHreux  et  très  astrin- 
gnt;  l'endocarpe  est  Manc,  spongieux,  très  mactlagineux  et  on  peu 
ncré;  il  forme,  au  nfeoyen  de  replis  intérieurs,  des  loges  obliques  dont 
dMcone  coniiettt  une  semence  elliptique-armndie,  un  peu  comprimée, 
airquée  sur  chique  face  d'une  sorte  d'auréole  ou  de  ligne  elliptique 
<|iii  se  prolonge  en  pointe  et  s'ouirre  du 
côlé  du  bîie«  Quand  on  brise  le  fruit 
transTersalement,  il  arrite  souvent  que 
kl  semences  et  les  loges  qui  les  con- 
tiennent  paraissent  placées  sur  deux  rangs 
pirallèles  et  former  deux  séries ,  et  c'est 
pretMiblement  ce  caractère  qui  a  porté 
MM.  Wight  et  Arnoit  à  former  de  Vacacta 
fumesûma  un  genre  particulier;  mais  ce 
caractère  diffi^reniiel  n'est  qu'apparent,  et 
il  serait  Téritablement  singulier  qu'un  arbre 
aussi  semblable  aux  autres  acacias  è  fleurs 
capitulées  en  différât  par  uu  caractère  aussi 
essentiel.  En  réalité ,  de  même  que  dans 
toutes  les  légumineuses  ,  les  semences  de 
Tacacia  do,  Farnèse  ne  forment  qu'une 
seule  série  suturale ,  mais  dont  chaque 
graine  est  attachée  alternativement .  de 
chaque  côté  de  la  suture  ;  et  comme,  dans 
cette  espèce,  les  semences  sont  très  nom- 
breuses  sur  une  longueur  peu  considérable 
et  très  rapprochées ,  elles  sont  obligées  »  pour  prendre  leur  développe- 
ment ,  de  se  diriger  alternativement  à  droite  et  à  gauche  de  la  suture 
(|t)i  les  supporte.  C'est  Ui  ce  qui  les  fait  paraître  opposées  ou  en  série 
double  ;  mais  elles  sont  alternes ,  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre 
et  en  série  simple. 

L'acacia  de  Farnèse  est  très  commun  h  l'île  Maurice ,  où  il  porte  le 
n(mi  de  vaasier  ou  de  cassie.  Ses  gousses  y  sont  usitées  pour  le  tannage 
et  la  teinture  en  noir.  Sites  ont  été  apportées  en  France  vers  l'année 
1B25,  en  même  temps  que  le  bablah  de  l'Inde ,  sous  les  noms  de  bali*- 
Mti/itA  et  de  gmine  de  cassier,  ce  qui  est  cause  que  Yirey  les  avait 
attribuées  au  oomà  fophera  {Joum.  Pkùrm.,  t.  Xî ,  p.  31  S).  L*acacia 
de  Farnèse  est  aussi  très  cultivé  en  Halle  et  en  Provence ,  à  cause  de 
M  Reoff ,  qoi  ont  nue  faévtst  très  ageéible  et  un  peu  mosquée ,  et  qui 
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MMil  rajoupd^hui  usitées  dans  la  (Mrfumerie,  soos  le  oom  de  fietm  de 

coMsie. 
VI.  Acacia  Verek,  Flor.  Seneg.;  acacia  Seneffai  Viïiid.  (cxclmles 

figures  citées)  ;  mimosa  Sénégal  L,;  gommier  blanc  ou  Uerek  d'A^nsoo 

(fig.    359).   Arbre  peu 
^^'  ^^-  élevé,  couvert  de  bnii- 

ches  tortueuses  et  de 
feuilles  petites,  deux  fois 
ailées,  composées  de  3 
à  5  paires  de  pinnote 
à  12  ou  15  paires  de  fo- 
lioles glabres,  longues  de 
2  millimètres,  élroiles, 
avec  une  très  petite  poiuie 
au  sommet.  A  la  base  de 
chaque  feuille  se  trou- 
vent 2  ou  3  épines  coni- 
ques, courtes,  crochoes, 
noirâtres  et  luisantes.  Les 
fleurs  sont  blanches,  po* 
lyandres,  disposées  en 
épis  axillaires ,  pédonco- 
lés,  cylindriques,  loogs 
de  8  centimètres.  Les 
fruits  sont  jaunâtres,  très 
aplatis,  linéaires,  pointas 
aux  deux  bouts,  longs  de 
95  millimètres,  larges  de 
18  à  20  ,  veinés  â  Texte- 
rieur  et  chargés  de  poib 

courts  peu  sensibles.  Les  semences  sont  au  nombre  de  6  environ ,  trè^ 

aplaties,  orbiculaires  ou  un  peu  cordiformes.  Cet  arbre  fournit  la  plos 

grande  partie  de  la  gomme  du  Sénégal. 

A  la  suite  des  fruits  d*acacias,  utiles  pour  le  tannage  et  la  teinture, 

je  décrirai  deux  autres  fruits  importés  d'Amérique  et  qui  servent  aux 

mêmes  usages. 

.    I.  «•«••«•  de  llbldibi  OU  d«  dlvldlvl,  I«««mcoI  .  •■aSta-p»»* 

On  donne  ces  différents  noms  aux  fruits  du  cœsalpinia  coriaria  Willd., 
arbre  très  répandu  dans  les  lieux  maritimes  de  la  Colombie ,  des  Aa- 
tilles  et  du  Mexique.  Ses  fruits  (fig.  360)  fortement  comprimés,  longs 
de  7  ou  8  centimètres  et  larges  de  15  â  20  millimètres,  sont  reconnais- 
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sables  à  iHir  forme  recoorbéeen  C  ou  en  S,  qui  leur  donne  une  cer- 
taine re8seini)lance  arec  la  racine  de  bistorte.  Ils  sont  indéhbcenis  et 
reufermeot,  sons  uue  enveloppe  mince,  lisse  et  d'on.rouge*bmn  »  une 
pulpe  desséchée  jaunâtre,  d*i»e  saveur  très  astringentes  amère.  An 
eentre  de  cette  pulpe  se  trouve 
on  endocarpe  blanc  Kgnenx,  qui  Fig.  360. 

divise  le  fruit  d'une  suture  à 
l'antre  et  d'un  bout  à  Tantre, 
sons  la  forme  d'une  lame  formée 
de  ibres  plates,  transversales 
et  d'une  grande  ténacité.  Cette 
lame  se  dédouble  sur  sa  ligne 
médiane ,  de  manière  à  former 
one  série  de  très  petites  loges 
distinctes,  contenant  cbacime  une  petite  semence  allongée  d9ns  le  sens 
transversal,  on  peu  aplatie ,  très  unie ,  lisse  et  d'un  brun  clair. 

Ainwroko  ou  «iffMroTiiia.  J'ai  trouvé  dans  le  commerce ,  sous  l'un 
OQ  l'autre  de  ces  noms,  un  fruit  qui  me  paraît  difficilement  ponvoîj*  se 
rapporter  aux  arbres  qui  portent  ces  noms  en  Amérique ,  et  qui  sont  : 

Vinga  Marthœ  Spreng. ,  dit  algaroviiia  ; 
Le  prosopis  horrida  Runtb. ,  dit  algarobo  ; 
L,epro$opis  siliqtiastnim  DC. ,  dit  algarobo  de  chlle. 

Le  fruit  dont  il  est  ici  question  (fig.  362)  est  presque  droit,  long  de 
35  à  35  millimètres,  épais  de  10  à  12 ,  arrondi  ou  terminé  en  pointe 

Fig.  361. 


aux  extrémités;  il  est  tantôt  presque  cylindrique ,  d'autres  fois  inégale- 
ment renié,  quelquefois  encore  plus  ou  moins  comprimé.  Il  est  formé 
d'un  épicarpe  très  mince  et  ridé,  dont  la  couleur  varie  du  rouge  orangé 
-an  janne  orangé  et  au  ro4ge  brun.  A  l'intérieur  se  trouve  un  endocarpe 
III.  2& 


•!•  DlGOTYLtoeeilS  CAUaFLOBBS. 

mÊÊOknBmt  dtont  kà  rtplû  formMt  de  2  à  ft  togos  toipicfiilÉi,  ootte* 
mniic  ducme  ane  grosse  seneace  lenticolaîre ,  rooge,  onie,  ami 
Mioblibte  pour  it  forais  el  It  grosseur  à  celle  des  lupins.  Eotre  ksden 
Mreioppee  cMeesoi,  se  iroaYe  un  Usss  fort  remarquêble,  eetôtaot 
en  Gbres  ligneuses  assez  fortes ,  qui  vont  »  en  s*enaiUMntSMt»  se  léuir 
à  l'une  et  à  FaUtre  sninre ,  de  manière  .à  former  nne  tmiîqne  gèoénki 
à  tissu  de  dentelle,  plongée  au  milieu  da  snc  amer  et  très  astringoiti 
jaune  et  d'apparence  de  succin ,  qui  remplit  tout  t'intenralle  compiit 
entre  Tépiciipe  et  l'endocarpe.  Ce  snc  astringent  et  vitreux  est  si  fragili 
qn*il  se  brise  souvent  et  se  réduit  en  poussière,  arec  i'épicarpe  qnik 
recouvre;  alors  la  tunique  fibreuse  dont  j'ai  parié  subsiste,  en  fonust 
comme  nn  sqnelette  li^ieux  que  des  insectes  auraient  mis  à  nu. 

Oo  trodve  souvent  mélangés,  avec  les  fruits  que  je  viens  de  décrire» 
des  masses  formées  des  mêmes  légumes  entiers  ou  brisés,  iuoorporii 
avec  le  suc  astringent  qui  en  est  sorti.  Je  pense  que  ce  fruit  est  eeW 
dont  Yirey  a  parlé  dans  le  Jmtmal  de  Pktrmaeie,  t.  XII ,  p.  296,  soti 
lé  nom  ûalgaromila,  et  sur  l'origine  duquel  il  s'est  trempé  en  l'attri- 
Iniânt  I  Vtnga  Mwihœ, 

SUCS  ASTRINGENTS  DU  COMiaERCË. 

Je  pênes  qoe  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  placer  ici  l'histoire  des 
sucs  astringents  du  commerce  ;  d'abord  parce  que  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  appartiennent  à  la  famille  des  l^umi iieuses ,  ensofie  parce 
qne  les  autres  ont  avec  les  premiers  des  rapports  de  composiiioii  at 
d'emploi  trop  évidents  pour  qu'on  puisse  traiter  des  uns  sans  parler 
immédiatement  des  autres. 

tac  d'AcMla  ««ÉtjrHe. 

Le  vrai  suc  d'acacia  est  extrait  des  fruits  de  Vacada  vera  (pg.  363, 
fig.  355),  cueillis  avant  leur  maturité,  bn  les  pile  dans  un  mortier  de 
pierre ,  et  on  en  exprime  le  suc ,  que  l'on  fait  ensuite  épaissir  au  soleil. 
Lorsque  ce  snc  a  acquis  une  consistance  convenable ,  on  en  forme  des 
boules  du  poids  de  125  à  250  grammes ,  et  on  l'enfènne  dans  des  mor- 
ceaux de  vessie ,  où  H  achève  de  se  dessécher. 

Le  suc  d'acacia ,  suivant  les  caractères  que  lui  donnent  les  auteon, 
et  qui  sont  exacts ,  car  on  les  retrouve  dans  un  échantillon  qui  a  été 
rappon^té  d'Egypte  par  Boudet  oncle  ;  le  ino  d'acacia ,  dis-je ,  est  solids, 
d^une  couleur  brune  tirant  sur  celle  du  foie ,  d'une  saveur  acide,  s^ 
tique ,  «m  peu  doncelire  et  mucllagineuse.  J'y  ajoute  cenxHi  :  tnilé 
par  l^ean  froide,  fl  iTy  dissont  assea  pimiptement,  «aie  donne  wm 
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énolutloii  inpirftite ,  tro«Ue,  ayast  la  conieiir  et  l'afipai'^tM»  d'otae 
éèexKÀlmï  de  quioqiioa  gris.  La  liqueur  fiUrée  est  rouge ,  rougit  très 
ibrtemf at  le  tournesol ,  farine  on  précipité  bleu-noir  très  abondant  par 
le  iuKate  de  fer,  forme  avec  fea  gélatine  un  précipîlé  tenaoe  et  élastique, 
préeipite  fbrtement  l'émétique  et  l'oxalaie  d'ammoniaque,  précipite 
égalentnt  par  l'akool  .et  les  carbonates  alcalins.  U  portion  du  s«c 
d*aeacia  insoluble  dans  Fean ,  se  dissout  dans  i'a^cool ,  auquel  elle  com- 
munique une  couleur  très  foncée,  une  saveur  très  astringente,  non 
anière,  et  la  propriélé  4%  précipiter  en  bleu  foncé  le  sulfate  de  fer.  Ces 
essais  indiquent  dans  le  suc  d'acacia  un  acide  Ubre  d'une  forte  acidité, 
ooe  espèce  de  tannin  analogue  à  celui  de  la  noix  de  gaUe ,  et  un  sel 
calcaire  très  abondant. 

Le  ?raî  suc  d'acacia  est  très  rare  dans  le  commerce ,  eu ,  pour  mieux 
dire ,  depuis  fort  longtemps  il  ne  s'y  trouve  plus.  On  donne  à  sa  place 
eue  autre  matière  nommée  acacia  noitras ,  extraite  en  Allemagne  des 
fruits  non  nvdrs  du  prunier  sauvage  {pnmui  spinom  L.)»  On  exprioie 
k  suc  de  ces  fruits ,  et  en  lui  donne  la  forme  du  vrai  suc  d'acacia« 
Suivant  Lewis,  il  est  plus  dur,  phis  pesant,  plus  brun,  plus  acre  que 
ce  dernier,  presque  également  soiuble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Voici 
les  caractères  de  celui  que  je  possède  ;  il  est  entièrement  sec  et  dur, 
d'un  bruu  rouge ,  d'une  saveur  de  pruneaux.  Il  est  peu  soiuble  dans 
l'tau ,  et  laisse,  après  avcûr  été  traité  par  ce  liquide  bouillant ,  une  ma- 
tière abondante  qui  a  l'apparence  de  l'albumine  coagulée;  il  est  inso- 
luble dans  l'alcool.  Cette  substance  doit  être ,  avec  d'autant  plus  de 
raison ,  rejetée  par  les  pharmaciens ,  qu'il  leur  est  très  facile  de  pré- 
parer aujourd'hui  le  véritable  suc  d'acacia  avec  les  Iruits  de  bablah , 
que  l'on  trouve  abondamment  dans  le  commerce* 

Gaehe«.' 

Le  cacbou  est  une  substance  astringente  dont  l'emploi  est  très  ancien 
chez  les  peuples  qui  hal>itent  les  contrées  méridionales  et  orientales  de 
l'Asie,  et  qui  leur  set*t  principalement  à  composer  un  masticatoire  dont 
l'usage  est  aussi  général  que  celui  du  tabac  dans  d'autres  parties  du 
globes  Gn  masticatoire ,  farmé  de  cachou ,  de  noix  d'arec  et  d'un  peu  de 
chaux,  le  tout  enveloppé  d'une  feuille  de  bétel,  rougit  fortement  h 
salive  et  colore  les  dents  d'une  manière  désagréable  ;  mais  il  paraît  être 
utile  dans  ces  climats ,  pour  remédier  au  relâchement  des  gencives  et  à 
la  débilité  des  organes  digestifs.  Le  cacbou  est  aussi  très  utile  dans  l'Inde 
comme  médicament  et  pour  la  teinture. 

Beaucoup  d'anlenrs  ont  admis  »  après  Gardas  ab  Horto,  que  le  eaehou 
avait  été  connu  des  anciens  Grecs,  et  que  c'est  le  lycium  de  Vfwffi  ife 
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Dioscortde.  Malgré  l'am  contraire  du  savaoi  M.  Royie  (Amudes  des 
3cienc€$  naturelles,  18S4 ,  Botanique,  t  II,  p.  188),  il  m*est^iflicile 
de  ne  pas  partager  l'aris  de  Gardas  ;  mais  quel  qoe  toit  le  parU  qae  Toi 
prenne  dans  cette  discn^ion ,  il  convient  de  reconnaître  que  le  cachou 
A'a  été  connu  dans  l'Europe  moderne  qoe  vers  le  milieo  dn  xvn*  siècle, 
et  qu'il  a  été  mentionné  d'abord  par  Schrader,  dans  on  appendice  ï  sa 
pharmacopée,  soos  le  nom  de  terra  japonica on  de  cotechu.  Pendant 
longtemps  il  n'a  été  employé  que  poor  la  médecine ,  et  la  consommation 
en  était  assez  bornée  ;  mais  en  1839  on  a  commencé  de  Tappliqoer  ea 
France  à  la  teinture  des  étoffes ,  et  dès  lors  l'importance  s*en  est  accroe 
d'une  manière  tettement  extraordinaire  que  d'one  importation  moyenne 
de  282  kilogrammes,  pendant  les  années  1827  à  1831,  elle  s'est  élevée, 
en  1838  k  548785  kilogrammes;  cependant  elle  a  baissé  d^[>ab,  mais 
elle  était  encore ,  en  1845 ,  de  225342  kilogrammes. 

Suivant  Murray  {Apparatui  medic.,  t  II,  p.  546),  le  nom  ctaechu, 
qui  a  passé  presque  sans  altération  dans  plusieurs  langues  européennes, 
«st  tiré  de  cote  nom  de  l'arbre,  et  de  chu  qoi  signifie  suc  dans  la  langue 
du  pays.  J'ignore  de  quelle  langue  Murray  a  voulu  parler,  mais  je  n*ai 
tronvé  ces  mots  dans  aucun  des  idiomes  de  l'Inde.  Garcîas  nomme 
l'arbre  au  cachou  hacchic ,  et  c'est  le  cachou  lui-même  qu'il  appelle 
cide  (arom.  cap.  10).  Garcias  décrit  d'ailleors  très  imparfeitemeat 
l'arbre  an  cacbou ,  bien  qu'il  soit  très  probable  qu'il  ait  voulu  parler 
d*un  acacia.  D'après  lui,  c'est  un  arbre  hérissé  d'épines,  de  la  grandenr 
d'un  frêne ,  à  ieuilles  très  petites  et  persistantes ,  à  bois  dur,  compacte 
et  incorruptible.  Pour  en  extraire  le  cacbou ,  on  pile  les  rameaoi  de 
.  l'arbre  et  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau.  On  y  ajoute  quelquefois  de  la 
raclure  d'un  certain  bois  noir  croissant  au  même  lieu  et  de  la  farine  de 
nachani^  qui  est  une  semence  noire  et  menue  de  la  saveur  du  seigle  et 
propre  à  faire  du  pain  (1).  Le  produit  de  la  décoction ,  concentré ,  sert 
à  faire  des  pastilles  ou  des  tablettes  qui  constituent  le  cachou. 

Je  pense  qu'il  serait  inutile  de  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
la  nature ,  l'origine  et  la  préparation  du  cacbou,  et  sur  l'espèce  d'arbre 
qui  le  produit  Je  me  bornerai  ft  dire  qu'après  beaucoup  de  discussions, 
les  opinions  parurent  fixées  par  un  mémoire  d'Antoine  de  Jossien 
{Mémoires  de  TAcad.  des  sciences,  1720,  p.  340),  qui,  se  fondant 
principalement  sur  des  renseignements  fournis  par  on  chirurgien  frao- 
çais  résidant  à  Pondichéry,  soutint  l'opinion  que  tout  le  cacbou ,  quelle 
que  soit  sa  forme  en  boules ,  en  manière  d'écorce  d'arbre ,  ou  en  masses 
aplaties,  était  extrait  par  infusion  dans  l'eau  des  noix  d'arec  coupées 

(1)  J'si  trouvé  qoe  le  nadurni  est  Vêlêusim  ef^racana,  de  la  famille  des  gît- 
minées. 
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par  trancbe».  Mais  cette  opinioa  a  été  renversée  lorsque  Kerr,  cbimr* 
glen  anglais,  eut  fait  publier  dans  le  Médical  observations  and  enquiries 
(t  V,  p.  151  ) ,  une  description  exacte  de  Vacacia  catechu  et  de  la  ma- 
nière d'en  extraire  le  cachou  :  à  partir  de  ce  moment ,  et  surtout  à 
mesure  qu'on  oubliait  davantage  ce  qui  avait  été  écrit  antérieurement  » 
Kerr  fut  regardé  comme  Tiiuteur  de  la  découverte  de  la  véritable  ori« 
pie  du  cachou!  Quant  k  moi ,  il  ne  me  paraît  pas  plus  exact  de  dire  que 
le  cachou  soit  exclusivement  tiré  de  Vacacia  catechu  que  de  Yareca. 
Car  si  la  première  extraction  est  pratiquée  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  rinde ,  la  seconde  est  incontestablement  usitée  dans  les 
contrées  du  midi.  Enfin ,  autant  pour  donner  une  idée  plus  exacte  de 
cette  question  que. pour  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due ,  je 
traduirai  ici  par  extrait  un  mémoire  d'Herbert  de  Jager,  bien  aatérietu" 
ï  ceux  de  Kerr  et  d'Antoine  de  Jussieu.  On  le  trouve  dans  les  Miscel-- 
imea  curiosa^  1626  ,  p.  7. 

«  On  entend  dans  les  Indes ,  sons  le  nom  de  khaatk  (  que  les  nôtres  non*^ 
meot  eaUjoe  et  Garcias  caU  ) ,  tout  sac  astringent  retiré  par  décoction  de 
iroils,  racines  ou  éoorca»,  et  épaissi,  lequel  étant  médié  avec  du  bétel  et  de 
Tarée  colore  la  salive  eo  ronge. 

>  Ce  suc  desséché  ne  provient  pas  d*an  seul  arbre;  mais  on  le  retire  de 
presque  toutes  les  espèces  d'acacia  qui  sont  pourvues  d^une  écorce  astringente 
et  rougeâtre  et  de  beaucoup  d^autres  plantes  ;  et  tous  portent  le  nom  de 
ïhaath^  quoiquMls  différent  en  vertu  et  en  bonté.  11  y  a  cependant  un  arbre 
qui  produit  le  meilleur  et  le  plus  estimé.  On  nomme  cet  arbre  kheir  en  lan- 
sage  hindou  et  de  Decan ,  et  khadira  dans  la  lang;ue  sanscrite.  Les  forts 
rameaux  sont  pourvus  d'une  écorce  cendrée ,  tandis  que  les  pétioles  des 
feuilles  ailées  sont  couverts  d'un  épiderme  rougeâtre,  et  sortent  extérieure- 
fDent  du  rameau  entre  deux  épines  opposées  entre  elles  et  recourbées.  Les 
feoiQes  sont  semblables  à  celles  de  Pacacia,  quoique  plus  petites,  ce  qui  me  le 
fait  ranger  parmi  les  acacias.  Suivant  c$  qui  m*a  été  rapporté,  e*$it  de  cet 
orhre,  loil  seul,  soit  mêlé  à  d^autres,  que  Von  confectionne  au  Pégu  le  khaath, 
pm  est  tellement  célèbre  qu'on  le  distribue  par  toutes  les  Indes,  Mais  il  y  a 
encore  un  autre  arbre  épineux  du  genre  de  l'acacia,  et  à  feuilles  très  petites, 
qui  est  nommé  en  langage  tellingoo  driemmi  et  en  sanscrit  siami,  duquel , 
faif ant  ce  que  J'ai  entendu  dire,  le  cachou  est  également  retiré  par  l'intermède 
àa  feu.  Cet  arbre  est  tout  hérissé  d'épines  courtes  et  élargies  à  la  base. 
L*écorce  des  forts  rameaux  est  raboteuse  et  d'une  couleur  Jaune  rougeàtre 
ibncée  ;  les  rameaux  sont  assez  disposés  sans  ordre  et  entremêlés  ;  deux  ou 
trois  rejetons  sortent  d'une  même  branche  et  portent  de  petites  folioles  oblon- 
gues  arrondies,  d'un  vert  blanchâtre  ;  de  çà  et  de  là  sortent  d'entre  les  feuilles 
et  fers  Pextrémité  des  rameaux ,  de  petits  fruits  un  peu  arrondis  ;  à  peine 
oserai-Je  dire  lequel  de  ces  deux  arbres  a  été  indiqué  par  Garcias  (1). 

9  Enfin,  autour  des  monts  Gâte  qui ,  commen^nt  au  cap  Comorin ,  enfer- 

(1)  Si,  comm«  on  n'en  pent  guère  douter,  l'arbre  uommtf  Itacchic  par  Garcias,  est  un  acacia, 
tl  ttt  cxtrémenent  probable  cpM  c'est  celui  noi  sert  principalement  à  la  préparation  du  cnçbou, 
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nent  toalKe  Milabar,  lé  Ganara,  \t  CaucuiB  et  eooofe  d*aatres  coatréw  pW 
aeptenirionalea ,  on  iabri(|iie  une  grande  qoanlilé  de  eachou  par  ua  aatri 
procédé  qui  m'a  été  comoiuiiîqué  par  un  gymno^ophiste  qui  a? ait  pare^um 
toutes  ces  provinces.  Suivant  cet  homme ,  la  noix  d'arec ,  étant  encore  verte, 
est  coupée  par  morceaux  et  mbe  à  bouillir  dans  Peau ,  avec  un  peu  de  chaux, 
pendant  trots  on  quatre  heures ,  au  bout  desquelles  tl  le  dépoie  unt  matièn 
épafii»  $t  féculente oomme  une  bouillie,  letquelle  êeule  peut  iereir  à /MWfiiar 
iê  kkaaih;  wxau  afin  de  rendre  le  produit  meilleur,  on  y  ajoute  de  Técorce  es 
IH/oanrti  ou  aoacia  précédemment  décrit,  et  de  celle  de  Vépinê  n^ire  d'É^ypft, 
toutes  deux  récentes  et  macérées  pendant  trois  Jours  dans  de  Teau ,  laquelle 
est  ensuite  versée  sur  le  dépôt  précédent  et  bouillie  pendant  une  heure.  Li 
matière  épaissie  est  exposée  au  soleil ,  sur  des  nattes ,  jusqu'à  ce  quMle 
devienne  presque  dure.  Alors  on  la  réduit  en  petites  masses  qui  sont  transpor- 
tées partout  sous  le  nom  de  khaath.  Mais  ce  produit  n'est  pas  toujours  pur, 
d  la  plupart  du  temps  on  y  ajoute  de  Pargilc  ou  du  sable  pour  es  augmenter 


Voici  maiotenant  la  descriptioa  donnée  par  Kerr  pour  Textraction  do 
ctchoii  de  V acacia  catechu  (1). 

«  La  eachou  est  préparé  avec  la  partie  iatorne  du  boia  qui  eal  d'un  broa 
pâle,  ou  d'un  rouge  foncé,  et  même  noir  par  place;  la  partie  exler»e ,  qaieit 
blaMhe,  eat  rejetée.  On  divise  le  bois  ultérieur  en  copeau  et  «i  en  remplit 


c*«t-«-<lire  |«  AAf 4>  oh  kh^éira  U'Harktrl  de  J«f er ,  on  afi^^U  tmi^chn  au  hoUaislM.  Qoait 
«Il  Mcond  acacia  épiueux  oomme  pur  Ueiberl  de  Joger  driemmi  ou  siami^  ie  &«m  toulè 

fuit  porté  à  croire  i|ue  cVtt  IV 
FI  g.  364.  cacin  famesiana  ,   sur  l'autorilt 

de  Roxhurgh  qui  rapporte  i  cette 
Mpèce  UN  végétal  dont  il  eal^aei* 
Uov  da«s  tea  Meck^rckaê  «M«- 
tiquot  aam  le  Hum  de  sami,  Eafiu 
HeihcilUe  Jager  indtfiue  plut  bas, 
»uiis  le  nom  d'e'pine  noire  é^E- 
gypte,  une  troisième  espèce  d'aca- 
cia qui  cunceurt  qucIqaefeU  i  la 
fabrication  du  eachou  de  Tafic* 
Cette  épimf  n^irt  d'Égypi*  m 
peui  être  autre  cboae  (|ue  Vaemê 
uralùca, 

(I)  Jcacia  catechu  Willd.  Car. 
spéc.  :  Épines  sllpulaires  d*akefl 
presque  droites ,  meta  se  receaf» 
hant  avt'C  Tige  |  fvuillea  piiiadaiA 
10  paires  de  pinnules  portaelde 
40  à  fiÛ  paires  de  foliotes  liBOaim, 
très  peliles  et  pubescealcf  ;  «M 
glande  dcpriroëe  k  la  base  du  pe'* 
tiole  commun ,  et  deux  o«  trois 
nulien  entre  les  dernières  pia* 
_  uul«s;  fleurs  ianncs  ,  poljandre», 

à  S  divisions  et  &  fiO  utarolnes  ,  disposées  en  épis  cylindriques  ,  surtani  au  nombre  de  I  A  3  4« 
faisselle  f^ei  feui|les; -légume  lancéolé,  plane,  renf^rmutit  de  S  i  ^  scmeoces, 
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w  vase  et  terre  à  ootertttre  étroit* ,  qat  Too  eaplil  d*éaa  fmqufï  It  polîÉ 
Mpérieure.  Cette  f«a  étant  dimiiraée  h  moitié  par  la  éoodon,  oa  la  ?araa  éaat 
■0  ftae  de  terre  plat,  et  on  Tépaîasit  JiM(|n'è  oe  qnHI  ea  reste  «eolewant  |i 
troinéoM  partie.  Alora  la  matière  étant  reposée  pendant  un  Jour»  danavi 
Kea  frais ,  on  la  fait  épaissir  à  la  ebaleiir  d«  soleil ,  an  Tagilant  plosîeats  fok 
pendant  le  Joor.  Lortqne  la  masse  a  acqnis  une  oonsistanca  snfiManta ,  on 
l^étend  sor  une  natle,  on  sur  un  drap  saupondré  de  eendre  do  bouse  dm  laelie, 
et  OB  la  difise  en  morceaux  qmadfw%gMimr$$,  dont  on  aiMt o  la  demietatio» 
eompléte  au  soleil.  Afin  que  Textraction  se  fasse  plus  facilement ,  on  to  sert 
de  fourneaux  très  simples ,  consistant  pripcipalement  en  une  TOûte  de  terre 
coite ,  placée  sur  un  foyer  creusé  en  terre,  et  percé  de  trous  qui  reçoivent  les 
issea  à  extraction.  Plus  le  bois  est  foncé  en  onukurt  plus  Textrait  obtenu  est 
Boir  et  de  moindre  qualité.  On  prend  donc  le  bois  d'un  brun  pâle,  d'où  résulte 
«a  extrait  plus  léger  et  blanchâtre, 

»  Cet  extrait  n'est  pas  préparé  au  Japon,  d^oùNpithétedeyafHmicaneloi 
eonvient  pas.  11  est  apporté  du  Malabar,  de  Suratte ,  de  Pégu  et  d'autres  oo»- 
trées  de  Tlnde  ;  mais  sa  plus  grande  protenanoe  paraît  étro  do  la  provînoo  et 


Beaucoup  plus  récemment ,  M.  Royle  a  tu  préparer  le  cachou  avec 
le  bois  de  Vacacia  eatechu ,  dans  les  passes  de  Kheree  et  de  Doan. 
Seulement  il  ajoute  que  le  suc  épaissi  est  Tersé  dans  des  moules  d'argile 
qui  sont  généralemeut  d'une  forme  carrée.  Ce  cachou  est  de  couleur 
roQge  pâle.  Il  suit  la  voie  ordinaire  du  commerce  par  le  Gaoge  et  nous 
arrif e  par  Calcutta.  L'échantillon  de  ce  cachou  que  M.  Royle  a  rapporté 
ressemble  exactement  à  celui  que  j'ai  décrit  sous  le  nom  de  cachou  terrée 
et parallélipipède ^  ou  catkou  en  écarce  d*arbre  d'Antmne  de  Jussieu , 
doit  l'origÎBe  se  trouve  ainsi  définitivement  constatée. 

Ctoclio«  4e  l*aree. 

J*ai  déjà  rapporté  ,  d'après  Herbert  de  Jag^r ,  la  fabrication  du 
cachou  de  Vareca  eatechu,  qui  diffère  de  celle  meotioonée  par  Antoine 
de  Jussieo ,  parce  que  •  suivant  ce  dernier,  la  noix  d'arec  servirait  seule 
à  la  fabrication  de  l'extrait  ;  tandis  que ,  suivant  Herbert  de  Jager,  on 
y  ajouterait  souvent  une  infusion  de  bois  d'acacia.  Yoici  une  nouvelle 
descriptiOD  de  cette  fibrication,  due  au  docteur  Heyne.  qui  nous 
apprend  que  dans  le  A(ysore  on  prépare  deux  surteft  de  cachou  avec  la 
Dolx  d'arec. 

«  Avec  les  semences  de  l'arec,  on  prépare  un  extrait  qui  constitue  au  moins 
deox  des  espèces  de  cacllou  des  pharmacies.  Cet  extrait  est  préparé  en  grande 
qoantité  dans  le  Mysore,  aux  environs  de  Sirah ,  et  de  la  manière  suivante. 
Les  noix  d'arec  étant  prises  telles  qu'elles  viennent  sur  Tarbre ,  «ont  mises  k 
booillir  pendant  quelques  heures  dans  un  vaisseau  en  fer.  Elles  sont  alors  re(f- 
rées  et  la  liqueur  est  épaissie  en  continuant  PèlbullitlOM^  Cf  procédé  foomit  h 
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katmon  le  oieboa  ït  plus  astringent  «  Uqwl  eêt  noir  et  méU  de  sflicmei  ii  m 
§t  d^emirês  impuretti.  Après  que  les  noiisont  sécbées,  elles  sont  mises  dan 
ëe  noa?elle  eaa  et  bouillies  de  nouveau,  et  cette  eau  étant  épaissie  conne  la 
preniére,  fournit  la  meilleure  et  la  plus  chère  espèce  de  cachou ,  nomaiée 
eo%Êry.  Celui-ci  «fl  d'un  jaune  bnm,  d'une  caeeure  terr4m$e,  et  tan$  méi4m§êiê 
earpi  étrangère.  (  D'après  ces  caractères ,  il  me  paraît  certain  que  le  eoiiry  ei  le 
kastu  sont  les  deui  premières  sortes  de  cachou  que  J*ai  décrites  sous  les  nom 
de  eachau  en  boutée,  terne  et  rougeâtre,  et  de  ewkou  brun  noirâtre,  oràtca- 
taire  et  plat,) 

«amMr. 

Le  gambir  est  une  substance  tellement  semblable  au  cacboa  par  n 
couiposition  et  ses  propriétés ,  qu'on  lui  en  donne  le  nom  dans  le  com- 
merce et  que  je  l'ai  moi-même  décrit  comme  une  sorte  de  cachoa, 
avant  de  le  counaitre  sous  son  Yéritable  nom.  Gne  fois  ce  nom  conna, 
celui  du  végétal  qui  le  fournit  le  devenait  également.  Il  est  en  effet  cer- 
tain ,  d'après  les  renseignements  fournis  par  Kœnig,  Hunter,  Rox- 

burgh ,  etc.  ,  que  le  gambir 
Fig.  363.  est   extrait  des   feuilles   de 

Vuncaria  ganéir  Roxb.  (1). 

Je  me  bornerai  aux  extraits 

suivants  : 

(1)  Uncaria  gambir  Roxb.; 
nauclea  gambir  Hunt  (fig- 
363  ).  Les  unearia  sont  des 
arbrisseaux  sarmenteox  très 
répandus  dans  Tlnde  et  prin- 
cipalement dans  toutes  les  lies 
de  la  Malaisie.  Ils  appartien- 
nent à  la  famille  des  rubia- 
cées  et  à  la  même  tribu  qae 
les  cinchona ,  dont  ils  se  dis- 
ting^uent  principalement  parer 
que  leurs  fleurs  sont  sessile? 
et  réunies  en  capitules  ,  sar 
des  pédoneoles  sortant  de  Tiis- 
sclle  des  feuilles.  Vuncarie 
gambih  a  les  feuilles  otc«- 
lancéolées,  courtement  pétio- 
les, lisses  sur  les  deuxfiices; 
les  stipules  sont  ovés  ;  les  pé- 
doncules florifères  sont  soli- 
taires et  opposés  dans  Taisselle  des  feuilles  supérieures  ;  ils  sont  bractéolés 
au  milieu  de  leur  longueur  et  sont  accompagnés ,  à  la  base ,  d'une  épine 
recourbée  en  crochet ,  provenant  d'un  autre  pédoncule  avorté. 


JSxirmt  des  obiêrvaiioni  â$  Huntêr  sur  la  planté  gm  proémt  U  guUa 
gambeir  {Transaet.  ofihe  Linnean  Society ,  IX,  p.  218).  a  Deux  procédés 
sont  employés  pour  extraire  le  gutta  gambeer  des  feuilles  du  nauclea  gambir. 
Suivant  le  premier,  on  fait  bouillir  dans  Peau  les  feuilles  complètement  privées 
de  tige.  On  éTapore  la  liqueur  en  consistance  sirupeuse  et  on  la  laisse  se  soli- 
di6er  par  refiroidisflement  On  la  coupe  alors  en  petits  carrés  que  Ton  fait 
sécher  an  soleil ,  en  ayant  soin  de  les  retourner  souvent* 

a  Le  gambir  préparé  par  ce  procédé  est  de  couleur  brune  ;  mais  on  en 
apporte  de  la  côte  malaise  et  de  Sumatra ,  qn  est  sous  forme  de  petits  paina 
ronds,  presque  blancs.  Selon  le  docteur  Campbell  de  fiencoolen,  cette  sorte 
de  gambir  se  prépare  en  faisant  infuser  dans  Peau,  pendant  quelques  heures, 
les  feuilles  et  les  Jeunes  rameaux  incisés.  La  liqueur  étant  passée  lai$i$  dépo- 
m  wie  fécule  qui  e$t  épai$$iê  à  la  ehaUtÊT  di$  soleil  et  fafotmie  en  petite  pains 
rends» 

»  Le  plus  fréquent  usage  du  gambir  est  d*étre  mâché  avec  les  feuilles  de 
bétel ,  de  la  même  manière  que  le  ktUt  ou  cachou,  dans  les  autres  parties  de 
rinde.  On  choisit,  à  cet  effet,  la  sorte  la  plus  belle  et  la  plus  blanche.  Le 
gambir  rouge  étant  d'un  goût  très  fort,  et  abondant,  est  exporté  pour  la 
Chine  et  Batavia ,  où  il  sert  an  tannage  et  à  la  teinture. 

»  Dans  Ptle  du  prince  de  Galles ,  les  fabricants  de  gambir  Taltérent  souvent 
avee de  la  fécale  de  sagon,  qii'ils  y  mêlent  intimement;  maison  peut  décov 
vrir  cette  fraude  par  la  solution  du  gambir  dans  l'eau.  » 

Extrait  de  la  Flora  indica  de  Roxburgh  (t.  I,  p.  518).  «  Unearia  gambier. 
Gambier  est  le  nom  malais  d'un  extrait  préparé  avec  les  feuilles  de  cette 
plante ,  et  qui  joint  à  quelque  douceur  un  principe  astringent  plus  prononcé 
que  dans  le  cachou.  La  préparation  en  est  simple  :  les  jeunes  tiges  et  les 
feaiDes  sont  hachées  et  bouillies  avec  de  Tean ,  jusqu'à  ceqt^il  se  dépose  une 
fécule.  Celle^ei  est  évaporée  au  soleil  en  consistance  de  pâte  et  jetée  âeme  des 
moules  de  forme  circulaire.  C'est  ainsi  que  se  frh  le  gambir,  d'après  le  docteur 
Campbell  ;  mais  dans  d'autres  parties  du  golfe  de  Bengale ,  les  feuilles  et  les 
jeunes  pousses  sont  bouillies  dans  l'eau ,  et  la  liqueur  est  évaporée  sur  le  feu 
età  la  chaleur  du  soleil,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  épaissie  pour  être  étendue 
mince  et  coupée  en  petits  pains  carrés.  » 

Suivant  M.  Bennett,  la  méthode  usitée  à  Singapore  pour  faire  le  gambir 
cubique  consiste  h  faire  bouillir  deux  fois  les  feuilles  avec  de  l'eau ,  dans  un 
chaudron  nommé  qualie^  £ût  en  écorces  d'arbres  cousues,  avec  un  fond  en 
fer  battu.  Les  feuilles  épuisées  et  égouttées  servent  de  fumier  pour  les  plan- 
tations de  poivre.  La  décoction  est  évaporée  en  consistance  d'extrait  ferme , 
lequel  est  d'un  brun  clair.,  jaunâtre  et  comme  terreux.  On  place  cet  extrait 
dans  des  moules  obtongs  dans  lesquels  il  se  solidifie.  Ensuite  on  le  divise  en 
cubes  et  on  le  fait  sécher  au  soleil  sur  une  plate-forme  élevée.  Hunter  dit  que 
eet  extrait  est  quelquefois  mélangé  de  sagou  ;  mais  M.  Bennett  nie  que  cette 
frkiGcation  se  pratique  à  Singapore.  Le  meilleur  gambir  est  apporté  de  Rhio, 
dans  Plie  de  Bintang.  Le  meilleur  ensuite  est  celui  de  Lingin. 

Kinos. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  kino  à  un  certain  nombre  de  socs 
utriiigents  tçà  pronrieniient  de  végétât»  et  de  pays  très  diiléreiili»  Ces 
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mes  ont  avec  les  cachous  et  le  gambfr  nne  asseï  grande  analogie  de 
propriétés  ;  cependant  ils  sont  généralement  pins  soloUcs  dans  Talcool 
et  pourvus  d*un  principe  colorant  d*un  rouge  de  sang,  qui  manque 
aux  premiers. 

J'ai  cherché  pendant  longtemps  et  sana  succèa  rorigîae  du  mot  ib'ne, 
que  Ton  trouve  pour  la  première  fois  dam»  Murray,  comme  synonysa 
de  la  gemme  astringente  de  Gambie^  dont  la  première  mention  a  été 
bite  par  Fothergillen  1757.  Toici  comment  on  peut  expliquer  ce  mmd 
aujourd'hui  :  malgré  l'importance  donnée  à  la  gomme  astringente  de 
tiambie  par  Fothergill,  et  les  démarches  faites  pour  ae  procurer  de  aoa^ 
Teau  cette  substance ,  elle  n'a  jamrâ  reparu  daoa  le  commerce;  biea 
qu'on  sache  parfaitement  qu'elle  est  produite  par  un  arbre  d'AfriqiM 
nommé  pou  de  iongue ,  qui  est  le  pteroearpus  erinaeeuê  de  Lamarck. 
Néanmoins ,  par  suite  du  mémoire  de  Fothergill ,  la  gomme  ronge  de 
Gambie  n'ayant  pas  cessé  d'être  demandée  ^  on  a  délivré  en  son  lieu  et 
(dace  d'autres  sucs  analogues  arrivés  de  toutes  les  parties  du  monde, 
4e  l'Inde,  des  Moluques,  de  la  Nouvelle* Hollande,  de  la  Jamaïque, 
du  Meziqiie ,  de  la  GokNDhie ,  etc. ,  qui  tous,  jusqu'^  ce  que  leur  on* 
gine  ait  été  découverte,  ont  été  confiNidus  avec  la  première.  Or,  pami 
ces  substances ,  il  y  en  a  une ,  produite  en  abondance  par  le  butea  fm- 
dosa,  et  qui  porte  dans  l'Inde  le  nom  de  kueni.  Il  est  probable,  ainri 
que  le  pense  31.  Pereira ,  que  c'est  là  l'ongiue  du  nom  kino ,  que  l'on 
a  étendu  depuis  à  tous  les  sucs  rouges  et  astringents  fournis  par  k 
Mmmerce. 

Après  avoir  doimé  ces  détails  préliminaires  sur  les  cachons ,  les  gan- 
bks  et  les  kinos,  je  vais  décrire  les  principales  sortes  qne  l'on  es 
trouve  dans  le  commerce.  Je  renverrai  pour  les  autres ,  ainsi  que  pour 
tous  les  détails  dans  lesquels  je  ne  puis  entrer  ici ,  au  mémoire  que  j'ai 
publié  j«r  le$  sucs  astringents,  nommés  cachous^  ganéirs  et  kinost 
dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  t«  XI  et  XII ,  année  1847. 

I.  CACHOUS  DB  L^AEECA  CATECHU. 

1.  Cadioa  es  boules,  tcmc  et  rmifcAtre.   Ce  cacbou  est  eS 

masses  do  poids  de  90  à  125  grammes,  qui  ont  dû  être  arrondies  d'abord, 
mais  qui  ont  pris  nne  forme  plus  ou  moins  anguleuse  et  irrégolièrc 
pendant  leur  dessiccation ,  ou  par  leur  ussement  réciproque.  Il  ^ 
d'un  brun  rougeltre  à  Texténeur  et  ofll^  souvent  des  ginmes  de  rii, 
reconnaissables  ï  leur  épaisseur  et  à  leur  face  extérieure ,  marquée  d'on 
réseau  à  mailles  carrées.  Ces  glumes  ont  dû  servira  empêcher  l'adhérence 
des  pains  afeo  le  plan  qui  les  sapportait  pendant  leur  desskcatîon  ;  mais, 
en  outre,  ea  caclMMi  pr^aenle  souvent  k  sa  sorfeaa,  ei  qpd^Defeis  k  Tin 
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térienr,  deox  autres  en?eloppes  de  graminée.  L'ttne ,  qui  est  assez  rare«  ' 
est  branâtre,  kiisanie,  et  cependant  finement  rayée  loughiidinalement* 
EUe  doit  appartenir  au  tégument  propre  du  fruit  de  Veleusine  coracana. 
L'autre ,  qui  est  bien  plus  abondante  ,  rouge,  très  polie  et  briHante  ,* 
peut  se  rapporter  à  l'enveloppe  extérieure  du  même  fruit.  Â  riniérieur,' 
le  cacliou  en  boules  offre  généralement  deux  couieui's  et  deux  eonsis*' 
tances  :  prés  de  la  surface  il  est  dur,  d'un  brun  foncé ,  un  peu  brillant 
dans  sa  cassure  ;  au  centre ,  il  est  d'un  gris  rougcâire  ,  friable  et  d'une 
apparence  terreuse  ;  et  connue  la  séparation  des  deux  couches  n'est  ni' 
complète  ni  régulière ,  il  en  résulte  que  la  fi*acture  des  pains  est  souvent 
Teinée  et  marbrée  de  gris  terne  etde  brun  rougeStre.  La  substance  ter*' 
reose  étant  délayée  dans  l'eau  et  examinée  au  microscope,  paraît  en-c 
tièremenl  foruaée  d'aiguilles  ou  de  prismes  très  aigus ,  et  la  partie  brune 
et  compacte  en  offre  elle-même  une  grande  quantité.  Ce  cachou  est 
friable  sous  la  dent ,  se  fond  entièrement  dans  la  bouche ,  et  y  produit' 
one  saveur  très  astringente  et  un  peu  amère,  suivie  d'un  goût  sucré 
fort  agréable.  La  poudre  a  la  couleur  de  celle  du  quinquina  gris. 

U  cachou  en  boules,  traité  par  l'alcool  à  90  degrés,  fournit  les  trol» 
qaartsde  son  poids  d'extrait.  Le  résidu,  épuisé  d'abord  par  l'eau  froide, 
pois  traité  par  l'eau  bouillante ,  ne  cède  à  cette  dernière  qu'une  minime 
quantité  d'amidon  colorable  par  l'iode. 

Le  même  cachou ,  traité  d'abord  par  l'eau  froide ,  forme  une  Hqueur 
tronble  comme  une  décoction  de  quinquina.  La  liqueur  filtrée  est  peu 
colorée.  Après  plusieurs  traitements  successifs ,  les  liqueurs  évaporées 
ont  fourni  55  parties  d'extrait  pour  100.  Le  résidu  non  dissous,  traité 
par  l'alcool ,  a  fourni  33  parties  d'un  nouvel  extrait  d'un  beau  rouge , 
et  7  parties  de  résidu  paraissant  formé  principalement  de  glumes  de 
graminées.  La  nature  de  ce  résidu  explique  suffisamment  la  petite  quan^ 
tité  d'amidoD  trouvée  plus  haut ,  et  Ton  peut  dire  que  le  cachou  eu 
houles  n'eu  contient  pas  dans  sa  propre  substance ,  qui  est  principale* 
ment  formée  d'acide  cachulique  cristallisé ,  et  qui  est  entièrement  so^ 
soble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  employés  l'un  après  Tautre. 

Le  cachou  en  boules  était  bien  plus  commun  autrefois  qu'aujourd'hui'. 
C'est,  sans  aucun  doute,  la  seconde  sorte  que  Lemery  dit  être  plus 
poreuse ,  moins  pesante  et  plus  pâle  que  la  première.  C'est  le  cachou  en 
Mes  d'Antoloe  de  Jussieu ,  et  le  coury  de  Heyne.  C'est  lui  qui  était 
CBiployèdans  les  bonnes  pharmacies  de  Paris  de  1805  à  1815 ,  et  c'est  le 
seul  qui  fût  reçu  à  cette  époque  pour  le  service  de  la  pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  civils  de  Paris.  Mais,  à  partir  del816,  il  a  disparu  peaàpeu, 
M,  depuis  longtemps  déjà ,  il  est  impossible  de  s'en  procurer.  Quant  à 
l'arbre  qui  le  produit ,  il  me  parait  indubitable  que  la  semence  dr 
Vareca  catechu  est  employée  k  si  fabrication ,  soh  seule  ,  soit  avec  ad  • 
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ditîoo  d*écorce  d*acacia.  Je  dois  dire  cependant  que  je  n'ai  jamais  inmi 
dans  ce  cachou»  cooune  dans  les  deux  sortes  suivantes,  de  débris  de 
bois  â*acacia.  Une  fois  j'y  ai  trouvé  un  fragment  de  myrobalan  ciuîa, 
fruit  astringent  qui  pourrait  très  bien  servir  à  la  fabrication  du  cacbon; 
mais  comme  ce  fait  ne  s*est  pas  représenté,  je  suis  porté  à  le  croire 
accidentel.  En  résumé ,  je  crois  que  le  cachou  en  boules  terne  et  rou- 
geâtre ,  ou  coury  de  Heyne ,  est  tiré  des  semences  de  Vareca  catechu, 

%  Cachou  Uwwin  noIrAtre  orbicnlalre  et  plati  4e  CeylAB.  Je  06 
connais  ce  cachou  que  par  un  fragment  qui  m'a  été  envoyé  par  M.  Chris- 
tison  ,  professeur  à  Edimbourg.  Il  est  connu  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  cachou  de  Colombo  ou  de  Ceylan,  Il  paraît  être  en  pains  ronds  et 
plats  de  5  ou  6  centimètres  de  diamètre ,  sur  15  à  18  millimètres  d'épais- 
seur. Il  est  couvert,  sur  ses  deux  faces,  de  glumes  de  riz,  sans  mélange 
de  nachani.  Il  a  une  cassure  nette ,  brillante  et  d'un  brun  noirâtre.  Il 
est  translucide  dans  ses  lames  minces,  et  homogène  dans  sa  masse.  U 
se  broie  facilement  sous  la  dent ,  et  offre  une  bonne  saveur  de  cachoo. 
Délayé  dans  l'eau  et  examiné  au  microscope,  il  parait  tout  formé  d'ai- 
guilles agglutinées  par  une  matière  gommeuse ,  dont  quelques  parties 
seulement  se  colorent  en  bleu  par  l'iode.  Enfin  M.  Christison  en  a  retiré 
par  l'élher  57  pour  100  d'acide  cacbutique,  ce  qui  justifie  l'épitbète 
à* excellente  qualité  que  lui  donne  M.  Pereira. 

3.  Caehou  brus  noirAtre  aaiyUicé.  Ou  trouve  dans  le  commerce 
français  deux  variétés  de  ce  cachou.  La  première  (A) ,  que  j'y  ai  toa- 
jours  vue ,  a  été  décrite  dans  ma  troisième  édition  sous  le  nom  de  ca- 
chou brun  noirâtre  orbiculaire  et  plat.  Je  la  désigne  aujourd'hui  sons 
le  nom  de  cachou  brun  et  plat  amylacé.  U  est  en  pains  i*onds  et  très 
plats»  de  5  ou  6  centimètres  de  diamètre  et  du  poids  de  30  à  60  grammes. 
Une  des  deux  faces  surtout  présente  une  grande  quantité  de  glumes  de 
riz  et  de  nacbanL  L'intérieur  est  brun ,  compacte,  dur  et  pesant,  mais 
à  cassure  très  inégale  et  médiocrement  brillante.  Délayé  dans  l'eau  et 
vu  au  microscope ,  on  y  découvre  encore  des  aiguilles  d'acide  cacbu- 
tique ,  mais  en  petit  nombre.  La  presque  totalité  de  la  matière  est  soos 
forme  de  masses  gélatineuses,  dont  une  grande  partie  se  colore  en  bleu 
foncé  par  l'iode.  Ce  cachou  donne  par  l'eau  un  extrait  gélatineux,  évi- 
demment amylacé.  Épuisé  par  de  l'alcool  à  56  degrés  centésimaux,  il 
laisse  52  pour  100  d'un  résidu ,  partie  blanc,  partie  rouge,  dont  la  dé* 
coction  aqueuse  filtrée  bleuit  très  fortement  par  l'iode.  On  y  trooie 
quelquefois  de  petits  copeaux  de  bois  d'acacia. 

B.  C^aehou  bran  BelrAtre  amylacé ,  Inlerméëlalre  (1).  J'ai  VO 
pour  la  première  fois  ce  cachou  à  Paris  »  vers  l'année  1836.  U  est  de  la 

^i)  Dark  caUehu  in  balU,  eovêred  wiîhp4M^  hvik$t  Psoauu 
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même  natare  qoe  le  précédent ,  et  n'en  dififère  que  pir  sa  forme  qui  le 
rapproche  un  peu  du  cachou  en  houles  n**  1. 

11  est  en  masses  dont  le  poids  varie  de  30  à  12Q  grammes.  Quelques 
unes  sont  plates;  mais  la  plupart  sont  épaisses  et  arrondies ,  on  plutôt 
sont  un  peu  cylindriques,  les  pains  offrant  soufent  une  surface  supé* 
rieore  aplatie  comme  Tinférienre.  La  face  supérieure  est  généndemem 
propre  et  privée  de  balles  de  riz  ou  d'autres  corps  étrangers.  Mats  11 
face  inférieure  en  est  fortement  couverte ,  et  offre  souvent ,  en  outre, 
des  éclats  de  bois  d'acacia  et  des  fragments  de  brique  rouge.  Ce  cachou 
est  du  reste  dur,  compacte»  pesant,  et  présente  une  cassure  presque 
Doire ,  inégale  et  peu  brillante. 

Cent  parties  de  ce  cachou ,  épuisées  par  l'akool  rectifié,  ont  produit 
50,8  d'extrait  sec  et  46  de  résidu  fortement  amylacé.  Ce  résidu  a 
fourni  par  la  calcination  2,9  d'une  cendre  rougeâtre  principalement 
formée  de  sulfate  de  chaux,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer.  Les  sels  solu- 
bles  ont  dû  se  trou?^  dans  l'extrait  alcoolique. 

ilfiaiyM  iM  eoeh^  hrw%  noirâirB  €Hnflaeé  «fil«niiM'air«. 

Cent  grammes  de  ee  caebou  pulvérisé  ont  été  trailés  par  de  l'éther  solfii- 
lîqoe  dans  un  entonnoir  è  déplacement.  La  liqueur  filtrée  et  verdâlre  n'ofifire 
pas  de  séparationde  cooches;  évaporée ,  elle  a  fourni  11,70  d'un  produit  sec, 
jaoDe  verdâtre ,  dur  et  grenu. 

Ce  produit ,  traité  par  l^u ,  augmente  de  volume  en  «^hydratant  et  forme 
une  maase  solide.  J'ai  étendu  d*une  plus  grande  quantité  d'eau,  passé  à  travers 
on  linge  et  exprimé  (1).  La  liqueur  fihrée  précipite  le  sulfiUe  de  fier  en  vert 
noirâtre,  et  la  gélatine  en  blanc  Jaunâtre  caséeux;  évaporée,  elle  a  founii 
2,25  d'un  extrait  sec ,  ronge,  traaaparent,  et  d'une  forte  saveur  astringente. 
La  matière  blanche  exprimée ,  ayant  été  traitée  par  75  grammes  d'eau  portée 
àrébullition ,  s'est  disaoute  incomplètement.  La  liqueur  filtrée ,  étant  renfer- 
mée dans  une  fiole  bouchée,  a  fourni  en  quelques  Jours  un  abondant  précipité 
d'osé  matière  grenue  et  opaque ,  que  Ton  doit  considérer  eomme  l'acide 
cadiatique  pur,  mab  hydraté. 

La  portion  de  la  matière  Manche  exprimée»  qui  ne  s'était  pas  dissoute 
dans  l'eau  bouillante ,  est  une  sobstance  grasse  et  cireuse ,  de  couleur  verte, 
qui  tache  le  papier  comme  un  corps  gras. 

Lorsqu'on  vent  purifier  l'acide  cachutique  en  Taltérant  le  moins  possible, 
il  faut  prendre  une  fiole  qui  contienne  environ  sept  fois  autant  d'eau  que  l'on 
a  d'acide.  On  verse  cette  eau  dans  un  petit  matras  avec  l'acide ,  on  fait  bouillir 
un  instant  et  l'on  filtre  au-dessus  de  la  fiole ,  qui  se  trouve  ainsi  par&itement 
remplie.  On  bouche  la  fiole  et  on  laisse  refroidir;  après  plusieurs  Jours,  on 
Jette  le  tout  sur  un  linge»  on  exprime  et  on  fait  sécher. 

L'acide  cadmtique  se  dissout  avec  une  grande  facilité  dans  l'ammoniaque. 

(1)  La  liof  a  qui  a  s«rvi  à  l^exprewioa  s'est  teint  en  no  beau  jaune  qui  paraît  rtîsaltér  de  la 
conMoatMO  ëlrecle  en  tissa  avec  l'acide  caclkaliqiie  très  fisiblement  oxvgéi»?. 
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he  diuolttté  ,  q/ai  «il  4*abord  d'un  Jaune  pur,  pnmd  biaiitôt)«.co«leiir  d'au 
forte  teinture  de  safran ,  c^est-à-dire  rou(|;e  en  ma^ae  et  jaune  8ur  les  bords,  k 
cette  époque,  elle  teint  encore  en  jaune ,  mais  ce  jaune  passe  au  nankin  ron- 
geâtre  par  le  contact  de  Pair. 

En  évaporant  le  soluté  ammoniacal  à  sieeité ,  le  résidu  est  en  partie  rraije 
«I  en  partie  hoir,  non  entièreoient  aohible  dans.  l^Mln  et  dmi»  l'aloool,  mm 
très  aold^  dana  ra«iBOOÎaq«e.  La  liquaur  eal  d*un  roufa  très  foncé.  Apre 
•deux  «ouvcllea  aohitiooa  et  deux  éf  aporationa  à  siccité ,  la  matière  est  dete- 
Quc  noire  en  masse,  mais  toujours  rouge  orangé  dans  ses  lames  minces.  EQe 
est  alors  complètement  insoluble  dans  Peau  et  dans  Talcool ,  toujours  Ira 
soluble  dans  Pammoniaque. 

La  potasse  caustique  en  dégage  de  Panmoniaque,  ce  qui  montre  qae  celle 
matière  insoluble  est  composée  d^alcali  volatil  et  de  Pun  dei  acsdcafomiéi  pv 
Poxtgénàlien  de  Pactde  cachutique,  peut-être  de  tous  les  deui« 

Les  iOO  grammes  da  cacbou,  qui  avaient  été  épuisés  par  Péther,  ont  été 
traités  par  Palcool  rectifié.  L^épuisement  a  été  difBcile  ;  Pexlrait  alcoolique 
sec  pesait  31  grammes  et  donnait  avec  Peau  un  soluté  trouble.  La  liqueor 
filtrée  forme  avec  la  gélatine  un  précipité  couleur  de  chair,  et  avec  lesulfirte 
de  fer  au  médium  un  précipité  vert  noir.  Ce  précipité,  éteuda  d^eau  distittée, 
forme  une  liqueur  verte  transparente  ;  étendue  d*eau  ordinaire ,  elle  prend  b 
couleur  blft^HMire  du  taAMla  da  lei^  et  ne  éavieat  ^  trUMpèrenle. 

Le  cachou  épuisé  par  Palcool  a  été  traité  par  Peau,  toujours  par  déplace- 

nèm  ;  ouSs  Péoouknrant  du  liquide  deva«aat  bieftt^t  imp<Msible ,  on  a  éteodo 

de  beaucoup  d'eau ,  décanté  la  liqueur  troubla  et  filtré  à  traveta  un  papier 

r  poreux.  Le  liquida  évaporé  a  fourni  1^8  d'un  extrait  sec  de  nature  gommewe 

et  amylacée. 

Lt  cachou  f  après  avoir  été  traité  deux  fois  par  Peau  froide  »  a  été  éteada 
de  1  kilogramoK  d^eau  et  aoumis  à  PébuUitÂon.  La  liqueur  forme  une  couenae 
à  aa  auHàca,  oomoMS  le  ferait  de  Pamidott.  Il  est  impossible  de  la  passer  aulre- 
■ent  qu%  travara  une  toile  «laire  et  en  Pexprimant;  mais  alors  presque  toit 
passe  au  travers.  La  liqironr  évaporée  a  fourni  31 ,7  grammes  d'un  produit  sec 
'  éa  nature  amykoée» 

Voici  les  résultats  fie  Pandyse  i 

A«ia.cch«i«p«.j  

Matière  grasse      ;  *^  ' 

Extrait  alooôlique  rouge  et  tetiingent.  *  .  • ,•  31 

Produit  gommeux ,  par  Paau  froide 12^ 

Produit  amylacé 31,70 

Perte  sur  les  deux  demâers  produits  principalenient  .  ,  •  .  12,80 

iOO,ti 

Origine  des  trois  cachous  précédents.  U  me  parait  certain  que  «• 
trois  cachous  répiNident  également  au  kassu  de  Heyue  ;  OMis  il  bvl 
établir  une  grande  diflérunce ,  par  rapiport  à  k  qualité  «  entre  le  preilNr 
el  les  deux  autres.  Le  cachou  de  CoiûmH^Êt  im  produit  p«r  cl  biea 
préparé,  et  qui  est  tiré  exclusivement  de  Vareca  caiechtt  poisqoe 
Vacacia  catechu  ne  croit  pas  &  Ceylan.  Mais  il  est  évidetit  que  ces  èffOûL 


irbres  coacouimc  à  b  ftbrkation  i^  eackm  brm  noirâtre  WBf^bieéi 
car,  d'ane  ptit,  It  malière  grasse  que  l'on  y  trouTe  m%  parait  um 
preuve  de  l'emploi  de  la  noix  d'arec  ;  et  de  l'aotre ,  la  présence  fréquente 
d'an  bois  bran  et  dur  indique  l'usage  de  Vacacia  cattcAu.  Alors,  r^u* 
«unt  et  comparant  tons  les  dotanieots  acquis ,  foici  •  solvant  ce  que  je 
psBse ,  quelle  est  l'origUM  du  c^tchmi  brun  noirâtre  amyioeé. 

Ainsi  que  l'indique  Berbiert  de  Jager»  dans  tontes  les  provinces  occi^ 

dentales  de  l'Inde  on  fiibrique  une  grande  quantité  de  cactrau  avec  la 

noix  d'arec»  On  en  £ait  probablement  plusieurs  décoctions»  et  les 

liqueurs  réonies,  étant  refroidies  et  reposées,  donnent  lieu  à  un  abon* 

daot  dépôt  d'acide  cachutiqoe,  qui  sert  à  fabriquer  le  caury  ou  cachou 

en  bondée  terne  et  rougeâire;  car  il  est  certain  que  celui-ci  provient  des 

oiênes  contrées  que  le  cachou  brun  amylacé.  Mais  k  dépôt  étant  séparé, 

il  n'est  nullement  probable  qu'on  jette  coname  inutile  la  liqueur  sumar 

^aote.  On  peut  presque  affirmer,  au  contraire,  qu'on  cherche  à  l'utip- 

liser;  et  c'est  alors  sans  doute  qu'on  y  fait  bouillir  du  bois  d'acacia  et 

qi'on  y  ajoute ,  sur  la  fin ,  une  matière  amylacée  •  afin  de  donner  h 

l'extrait  une  oonsistAnce  qui  le  rende  moins  coulant  et  plus  facile  à 

aécben  Je  ferai  remarquer  que  l'analyse  des  cendres  de  ces  deux  sortes 

de  cachou  s'accorde  bien  avec  le  mode  de  préparation  que  je  leur 

attribue.  Le  coury  étant  fabriqué  avec  un  dépôt  qni  ne  renferme  qn'nae 

patite  partie  du  liquide  dane  lequel  H  s'est  formé  •  doit  contenir  très  peu 

ds  sebsolubles;  tandis  que  le  kassu^  qui  provient  de  la  concentration 

des  liqueurs  surnageantes,  contient,  non  seulement  les  seissolobles 

do  végétal,  mais  encore  ceux  de  l'eau  ;  aussi  ses  cendres  contiennenl- 

aUes  beaucoup  de  chlorure ,  de  sulfiate  et  de  carbonate  alcalins* 

4.  Ftt»K  eack^M  ovfcic«iaire  et  pUd,  Voir  le  Mémoune  cité* 

II.   CACHOUS  DE  l'acacia  CATECHV. 

5.  CiMiioM  tewme  et  pAraiiélipipède.  Ce  cachou  est  en  paius  carrés 
de  5A  millimètres  de  côté  sur  27  millimètres  d'épaisseur;  il  est  très 
propre  à  l'extérieur  et  non  mélangé  de  giumes  de  riz  ;  à  l'intérieur,  il 
est  un  peu  compacte  et  brunâtre  près  de  la  surface ,  mais  tout  à  fa^t 
terne  et  grisâtre  au  centre.  De  plus,  il  est  presque  toujours  disposé  par 
couches  parallèles  comme  un  schiste ,  et  facile  à  séparer  en  deux  ou 
trois  parties  dans  le  sens  de  ses  couches.  Ainsi  rompu,  il  forme  des 
morceaux  plats ,  noirâtres  du  côté  extérieur,  grisâtres  à  l'intérieur,  et 
qui  imitent  a&sex  bien  l'écorce  d'un  arbre.  Ces  caractères  méritent 
quelque  attention  par  leur  constance ,  car  le  cachou  qui  les  présente  est 
sans  aucun  doute  celui  qu'Antoine  de  Jussieu  a  désigné  par  les  mots  de 
cachou  en  manière  (técorce  d*arbre.  Jussieu  l'attribuait  comme  les 
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aetres  à  Vareea  eateehu  ;  mais  M.  Royie  ayant  rapporté  on  édnntitkNi 
dtf  cachou  qu*il  a  tq  préparer  dans  les  provinces  du  nord  de  TlndeaTec 
le  bois  de  Vacacia  catechu,  ce  cachou  s*€st  trouvé  être  exactement 
conforme  à  cehii  dont  il  s*agit  ici. 

Ce  cachou ,  lorsqu'on  l'époise  par  Takool  et  par  l'eau  froide  »  laine 
un  résidu  évidemment  amylacé,  ce  qui  le  rend  inférieur  au  cochon  en 
boules  terne  et  rougeâtre  (n*  1).  Dans  le  cours  de  1820  à  182^,  j'ai  fa 
chez  un  droguiste  une  partie  assez  considérable  de  ce  cachou ,  dont  il 
1  eu  beaucoup  de  peine  à  se  débarrasser  à  cause  de  sa  forme  incoonoc 
dans  le  commerce.  Lorsqu'enfin  il  a  été  épuisé  II  n'a  plus  reparu. 

6.  Cte^hoB  ibiane  emimwÊké.  M.  Pereira  a  reçu  une  seule  fois  celte 
substance  de  l'Inde,  sous  le  nom  de  katha  suffaid,  et  le  docteur  WaHidi 
lui  a  dit  que  saffaid  ou  suffaed  voulait  dire  blanc  ou  pâle.  Ce  caehoo 
est  cependant  noir  à  l'extérieur,  dur  et  pesant  comme  une  pierre  ;  aossi 
pourrait-on  le  prendre,  à  la  première  vue,  pour  une  pierre  noirde; 
mais  à  l'intérieur,  il  est  presque  blanc  et  d'aspect  tout  4  fait  terrein. 
Le  plus  grand  nombre  des  pains  pèsent  environ  15  grammes  et  parais- 
sent  avoir  eu  la  forme  de  parallélipipèdes  carrés,  d'environ  27  millimètres 
de  côté  sur  15  millimètres  de  hauteur.  Un  autre  pain  du  même  poid> 
s'est  complètement  déformé  et  a  pris  une  forme  lenticulaire.  Den 
autres  du  poids  de  10  grammes ,  qui  ont  été  de  même  carrés  et  noin 
en  dessous,  paraissent  s'être  ouverts  et  déchirés  par-dessus  par  la  force 
de  cristallisation  de  l'acide  cachutique ,  lequel  s'est  foit  jour  pour  former 
an  dehors  des  circonvolutions  en  choufleur.  Ce  cachou  forme  pite  avec 
la  saKve  avant  de  se  délayer  dans  la  bouche;  il  possède  une  saveur 
astringente  très  manifestement  amère ,  peu  sucrée  et  avec  un  arrière- 
goût  de  fumée.  Cette  dernière  circonstance  peut  faire  présumer  que  b 
couleur  noire  extérieure  de  ce  cachou  est  due  à  ce  qu'il  a  été  séché  ï 
la  fumée. 

7.  CaehoB  bras  wou§e  ^•ijmMrjfihe.  Voir  le  Mémoire  cité. 

8.  Caehon  broB  en  gros  patns  parallélipipèdes.  Ce  cachoO  est 

SOUS  forme  de  pains  carrés  ayant  environ  10  centimètres  de  côté ,  6  cen- 
timètres d'épaisseur  et  un  poids  de  6  à  700  grammes  ;  il  est  d'un  bnrn 
grisâtre  à  la  surface ,  on  blanchi  par  un  léger  enduit  terreux  ;  mais  ï 
l'intérieur  il  est  d'un  brun  un  peu  hépatique,  médiocrement  luisant , 
offrant  çà  et  là  de  petites  cavités ,  à  peine  translucide  dans  ses  lames 
minces;  il  a  une  saveur  un  peu  moins  astringente  que  celte  du  n*  7, 
un  peu  amère,  suivie  d'un  goût  sucré  très  agréable. 

100  parties  de  ce  cachou  fournissent  60  parties  d'extrait  alcoolique 
et  38  parties  de  résidu.  Ce  résidu  calciné  produit  10  parties  d'oie 
cendre  qui  fait  effervescence  avec  l'acide  nitrique.  Il  reste  S, 5  de  résida 
siliceux. 


100  parties  da  mênia  eachou ,  traitées  par  l'eau  froi4e,  fournissent 
66  parties  d'extrait  et  25,5  de  résidq.  Ce  résidu  ^e  dissout  en  grande 
partie  par  rébuliition  dans  de  nouvelle  eau.  La  liqueur  est  d'un  rouge 
foncé  et  bleuit  faiblement  par  Tiode  ;  elle  précipite  le  sulfate  de  fer  en 
lert  noirâtre,  passant  au  bleu  noir  par  Taddition  de  Teau  commune,  Ce 
caçbpu,  malgré  les  10  parties  de  matière  terreuse  qu'il  contient,  p«ut 
itre  considéré  comme  une  bonne  sorte;  il  a  paru  un  instant  dans  lu 
commerce  à  Paris  vers  1836  ou  1837.  Je  ne  mets  pas  en  doute  qu'il 
ne  soit  produit  par  V acacia  catechu;  mais  tandis  que  le  cachou  terne  et 
termix  du  n**  5  est  le  produit  de  la  dessiccation  du  dépôt  pâteux  des 
décoctions,  et  que  le  cachou  brun  rouge  polymorphe  provient  sans  doute 
de  la  concemration  des  liqueurs  surnageantes,  le  caciiou  en  gros  pains , 
qoi  est  d'une  opacité  beaucoup  plus  marquée  que  le  précédent,  doitpro- 
fooirde  Févaporation  directe  des  liqueurs  et  sans  séparation  de  parties; 
i  moins  qu'op  n'aime  mieux  supposer  qu'il  provient  aussi  des  liqueurs 
décantées ,  et  que  son  opacité  est  due  au  mélange  de  la  matière  terreuse 
que  l'analyse  y  bit  découvrir. 

9.  Cachou  bran  «iiicenx.  Ce  cachou  cst  le  résultat  de  là  falsifica- 
tion que  l'on  a  fait  subir  au  précédent ,  eo  le  mélangeant  avec  une  quan- 
tité plus  ou  nioins  grande  de  sable  siliceux.  Il  est  en  pains  carrés  de 
7  centimètres  de  côté  sur  ù  centimètres  de  hauteur  et  du  \md$  de 
500  grammes  environ ,  ou  en  masses  plus  ou  moins  irrégulières,  globu- 
leuses ou  aplaties,  d'un  poids  moins  considérable.  U  est  d'un  brun  terne 
àl'eitérieur»  d'un  brun  foncée  l'intérieur,  k  cassure  compacte,  inégale, 
terne  ou  un  peu  luisante ,  et  laissant  briller  à  la  lumière  des  particules 
siliceuses;  il  est  dur,  tenace  et  très  dense;  il  m'a  fourni,  après  caici* 
nation,  26  pour  lOU  de  parties  terreuses. 

10.  Bxtr^dt  de  cachon  bran  «lllccax.  Lorsque  les  fabricants 
eorent  commencé ,  vers  l'année  1830  ,  à  employer  le  cacbou  dans  la 
U)intnre  des  tissus ,  ils  eurent  bientôt  épuisé  la  petite  quantité  qpi  en 
arrivait  annuellement  pour  l'usage  médical,  et  avant  que  les  arrivages 
répondissent  aux  besoins ,  pendant  plasiems  années  le  cachou  devint 
tellement  rare  que  l'on  fut  presque  réduit  au  cacbou  brun  siliceux  ; 
mais  sa  grande  impureté  s'opposant  à  son  emploi  direct ,  on  pensa 
bientôt  à  le  convertir  en  un  extrait  qui  pouvait  être  bon  pour  la  tein- 
ture ,  mais  qui  ne  pouvait  guère  remplacer  pour  l'usage  de  la  médecine 
les  bonnes  sortes  qui  manquaient.  J'ai  vu  cet  extrait  mis  en  pains  du 
poids  de  300  à  750  grammes  qui ,  ayant  été  coulés  chauds  sur  un  pUa 
horizontal,  avaient  pris  la  forme  d'un  segment  de  sphère  de  10  à  Iv 
ceniimèlres  de  diamètre  à  la  base  ;  cet  extrait  était  noir,  fragile ,  ^ 
cassure  brillante  comme  celle  de  l'asphalte ,  d'une  saveur  très  astrin- 
gente etamère  avec  un  goût  de  fumée.  11  m'a  paru  pur,  mais  MM.  Gi^ 

ut  25 
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rardin  et  Preisser  en  ont  examiné  un  en  18&0  {Joum.  de  pAorm., 
t.  XXVI ,  p.  50) ,  dans  lequel  ils  ont  trouvé  une  forte  proportion  de 
sang  desséché.  La  fabrication  de  cet  extrait  a  cessé  lors  de  Tarrivage  en 
mass^  du  gambir  cubique  et  du  cachou  de  Pégu. 

11.  Cachou  noir  m«ctiaslneux.  Voir  le  Mémoire  cité. 

12.  Cochon  dn  Pégu  en  ntossco.  On  peut  admettre,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  presque  toutes  les  espèces  de  cachou  sont  préprées 
depuis  fort  longtemps  et  toujours  a?ec  les  mêmes  caractères  particnKers, 
danè  les  différentes  contrées  qui  les  fournissent  ;  mais  on  n'en  trouve 
ordinairement  qu*un  certain  nombre  à  la  fois  dans  le  commerce,  et  ils 
se  succèdent  les  uns  aux  autres  après  un  certain  laps  de  temps.  Le  ca- 
diou  de  Pégu  est  certainement  fort  ancien ,  puisque  Herbert  de  Jager 
le  cite  comme  un  des  plus  employés  dans  Tlnde  ;  mais  je  Tai  tu  pour 
la  première  fois  vers  Tannée  1816,  dans  une  fourniture  faite  à  la  phar- 
macie centrale  des  hôpitaux ,  et  je  ne  Tai  plus  revu  qu*en  1835,  époque 
à  laquelle  il  devint  très  abondant  dans  le  commerce.  Â  partir  de  ce 
moment ,  on  n'a  pas  cessé  de  l'y  trouver  ;  c'est  une  des  sortes  les  plus 
usitées  aujourd'hui. 

Ce  cachou  est  brun  rougefttre  ou  brun  noirâtre ,  à  cassure  briHante 
et  d'une  saveur  très  astringente  et  manifestement  amère  ;  il  a  l'appa- 
rence d'un  extrait  solide,  pur  et  bien  préparé,  dont  on  aurait  formé 
des  masses  rectangulaires  longues  de  16  à  22  centimètres ,  épaisses  de 
5  ou  6 ,  et  qui  ont  été  enveloppées  dans  une  feuille  d'arbre.  Cela  n'a  pas 
empêché  ces  masses  de  se  réunir  et  d'en  former  d'autres  plus  considéra- 
bles du  poids  de  50  à  60  kilogrammes,  qui  ont  été  enveloppées  de  feuilles 
très  grandes  et  quelquefois  d'une  natte  de  jonc.  J'avais  pris  d'abord  ces 
feuilles  pour  celles  du  butea  frondosa ,  arbre  de  l'Inde  qui,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  précédemment,  laisse  découler  un  suc  rouge  et  très  astringent 
qui  se  solidiûe  à  l'air  ;  et  ces  deux  circonstances  m'avaient  fait  penser 
que  cette  espèce  de  cachou ,  dont  j'ignorais  alors  le  tieu  d'origine,  était 
eMraite  du  Imtea  frondosa.  M.  Pcreira  trouva  ensuite  que  ces  feuilles 
appartenaient  plutôt  au  nauclea  cordifolta  ;  et  de  mon  côté ,  je  lenr 
trouvai  une  assez  grande  ressemblance  avec  celles  du  nauclea  Brunonts 
de  Wallich  ;  mais  je  suis  obligé  de  convenir  aujourd'hui  que  ces  feuilles 
appartiennent  à  plusieurs  végétaux  que  je  ne  puis  déterminer. 

Synonymie  et  origine  du  cachou  de  Pégu,  Ce  cachou  a  été  rapporté 
de  l'Inde  par  M.  Gonfrevilfe ,  sous  le  nom  de  cascaii ,  et  comme  l'one 
des  substances  les  plus  employées  dans  ce  pays  pour  la  teinture.  L'accord 
de  nom  et  de  propriétés  qui  existe  entre  lui  et  le  kaskatt  de  Rœnig  on 
le  caskcuttie  d'Ainslie ,  assure  tout  à  fait  cette  synonymie.  Quant  an 
lieu  d'origine ,  c'est  le  commerce  anglais  qui  l'a  nommé  Cachou  de 
/V^;  alors,  poumons  éclairer  sur  le  végétal  qui  le  produit,  nous 
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i*av<m$  qu*un  seul  passage  d'Heii)ert  de  Jager  nous  disant  que,  ettivmû 
ee  ffui  lui  a  été  rapporté ,  c'est  de  l'acacia  catechu ,  soit  setd,  soit  mêlé 
à  d^ autres,  que  l'on  confectionne  au  Pégu  le  kaath  que  Von  distribue 
dons  toutes  les  Indes.  Cette  assertîoo  n*e8l  rien  laojiis  que  certaine  » 
comme 00  le  voit;  aussi  me  permettrai-je  de  dire,  en  me  fondant  sur 
le  voisinage  des  lieux  d*exlraclion ,  que  le  cashcuttie ,  de  même  que  le 
gambir,  est  peut-être  tiré  de  Yuncaria  gambir,  ou  d'autres  espiîccs 
voisines.  Hunter,  d'ailleurs,, nous  dit, bjen  que  de.ux  procédés  sont  era^ 
ployés  pour  obtenir  le  gambir  :  le. premier. pac  évaporalion  directe  du 
décocté  des  feuilles,  donnant  un  extrait  brun;  le  second  par  inspissation 
do  dépôt  blanchâtre  formé  au  fond  des  liqueurs,  et  CDnsiituant 
gambir  terne  et  jaunâtre.  Le  docteur  Campbell  dit  Qtômcqoe  le  pre- 
mier procédé  est  vsité  dans  d'autres  parties  orientales  du  golfe  de 
Bengale^  ce  qni  désigne  assez  pontivement  le  Pégu.  Il  serait  donc  pos*- 
siUe,  ainsi  qae  je  viens  de  le  dire,  que  le  cacbou  de  Pégu  fût  un  produit 
^'uncariaj  comme  le  gambir. 

Examm  ckimiqut,  100  parties  de  cachou  de  Pégu  donnent,  par  le  mojtm 
de  Feau ,  84  parties  d^extrait  Le  résida  pèse  14  parties. 

100  parties  du  même  cachou ,  traitées  par  Talcool ,  fournissent  72  parties 
d'extrait  sec.  Le  résidu  pèse  24  parUes.  Ce  ré.sidu  calciné  produit  2  parties 
d'une  cendre  blanche  qui  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides,  et  qui  ne 
ptratt  pas  s' j  dissoudre.  Il  se  dégage  cependant  une  forte  odeur  de  nilfide 
hydrique,  d'où  Pon  peut  conclure  que  cette  cendre  est  en  grande  partie 
ksmét  de  sulfate  et  de  sulfure  de  calcium. 

100  grammes  de  cachou  de  Pégu  en  poudre  fine  ont  été  traités  par  1  kilo* 
gramme  d'éther  pur,  mais  non  d^séché.  La  matière  s'est  humectée  peu  è 
peu  et  s'est  convertie  en  une  masse  molle  que  le  liquide  traversait  debout ,  de 
sorte  qu'un  plus  long  traitement  devenait  inutile.  Là  liqueur  était  d'un  Jaune 
iaafe;  elle  a  produit  21  grammes  d'une  substance  orangée,  demi-transparente 
et  d'apparence  cireuse. 

Cette  matière,  humectée  dVau,  s'hydrate  lentement  et  forme  environ 
100  grammes  d'une  masse  solide  presque  transparente  et  cooune  demi-géla- 
tineuse; chaufTée  avec  un  peu  plus  d'eau ,  au  bain-marie,  elle  se  dissout ,  à 
l'exception  d'une  très  petite  quantité  d'une  matière  grasse  onctueuse  et  d'un 
vert  pomme.  La  liqueur  refroidie  présente,  après  vingt-quatre  heures,  des 
glébc»  sphériques  et  gélatineuses ,  comme  l'eau-mère  de  l'acide  cachutique. 
Après  plusieurs  Jours,  la  masse  gélatineuse  augmente  et  occupe  une  grande 
partie  du  liquide;  au  fond  se  trouve  un  précipité  Jaunâtre,  opaque  et  peu 
fondant ,  d'acide  cachutique  ordinaire. 

Le  cachou  qui  avait  été  traité  par  l'éther  a  élé  délayé  dans  un  mortier  avec 
de  l'alcool,  et  J'ai  essi^é  de  le  traiter  alors  par  déplacement,  mais  sans  succès. 
L'alcool  n'a  pu  filtrer  au  travers ,  cl  J'ai  élé  obligé  de  le  décanter.  Le  marc  est 
d'ailleurs  très  difiicile  à  épuiser  par  ce  moyen ,  et  les  liqueurs  sont  toujours 
rouges.  Elles  ont  produit  44,7  d'extrait  sec.  Le  résidu  pesait  seulement 
»gramaiei,et  ofiraH 8,3 de  perte;  traité  par^  Pea»  froide,  U  a  famé  vm 
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Kqiievr  roveotrès  (bncée,  q«t  m  lonçût  eocort  à  Tair,  «t  q«i  «  proènl 
19,68  d^extrail  sec  il  est  impossible  d*épuiser  le  uuuro.  qui  se  {Nr^senle  mu 
b  brmd  d^on  macus  rouge  foncé  ;  ce  marc  desséché  pèse  5,30. 

.  Voki  les  rétollftU  de  cette  «mI jBe. 

Acide  cachutique  anhydre ,  obtenu  par  Téther.  .,*•••  21 

Extrait  rouge  alcoolique 44,70 

Extrait  rouge  aqueux ,  de  sature  gommeuse 19,5S 

Résidu  insoluble 5,30 

Perte  •»«■«  •«..••••• t,4i 

100,00 

13.  CeMisoB  ém  WH^  itiwHewNiro.  J'ai  vu  une  seule  pièce  de  ee 
cftcbou ,  remiM  par  M.  Soubeiran  ati  cabioec  de  TÉcofe  de  pbannack 
fille  ctiaiiala  ea  une  oiaase  du  poids  de  205  gramoies  qui ,  ayant  été 
peeée  daa»  un  grand  eut  de  inoUesse,  sar  un  plan  recouvert  d*iiae 
feuille  d*arbre,  8*y  est  étendue  en  un  pain  lenticulaire  de  11,5  centi* 
mètres  de  diamètre ,  fort  peu  épais  et  aminci  sur  le  bord.  La  face  so- 
péff'ienre  eal  d'un  bmn  terne ,  privée  de  teot  eerpa  étranger  et  maf«|iiée 
de  stries  concentriques  ondulées.  La  substance  Interne  est  brune  noi- 
râtre ,  brillante  dans  sa  cassure ,  translucide  dans  ses  lames  minces. 
d*iifle  saveur  très  astringente  et  amère.  La  face  inférieure  est  couTeiH 
par  un  fragment  d*iine  grande  feuille,  différente  de  ceUea  précédemeical 
éécriiea,  épaisse,  coasislante,  glabre  sur  ses  dens  faces,  offranl  asi 
côte  médiane  à  fibres  ligneuses  blascMires,  et  des  nervures  iransvenite 
très  nombreuses ,  distantes  entre  eHes  de  12 1 18  mfilHmètres. 

l(i.   e^ehoa  de  Pé^H  en  IbiNUee.  Voir  le  Mémoire  cité. 

15.  CsMiii#«i  de  sMias  em  ■«•••€•  covi^iMui.  Voir  le  Mémoire  citéi 
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16.  UmmMÊÊt^mMttmmHmêr.  CmekmcMpiêr4$if%êttx{iKti.  ér^f. 
sing>L ,  3*  éd. ,  n*  9t5).  Ce  gambir  vient  principalement  de  Singapore  et 
des  lies  ou  contrées  vwsines.  On  l'obtient  en  faisant  sécher  k  Pair  le  dépdt 
d'acide  cachutique  qui  se  forme  au  fond  de  décoctés  des  feuille^  de  Vmuù' 
ria  gambir  ^  et  d'antres  espèces  oougénèi^  (tmc.  ovalifolia^  aeida,  kU* 
rapAy^eic).  Uesisottsforaiedepaîiisenbiqties,  ou  4  pe«i  près  cabi* 
ques,  de  25  à  30  millimètres  de  côté,  eldn  peîdsde  12  è  20  grannses.  UeH 
tonjom*s  terminé  à  l'extérieur  par  une  cenehe  très  mince  d'une  snbscatce 
éxtractiforme,  assez  dure,  brune  jaunâtre  on  brune  oolrltre;  maii  r»- 
lérieur  est  léger,  poreux ,  tantOt  blanchâtre ,  Untôt  d'an  Jaune  faeve 
fus  4'w  janoe  roi^geâtre  assez  uniforme,  €eue  sabsunce  iutenie,  itr 
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de  crtoox  aigoiHét ,  et  n'effre  aocane  partie  opionibie  pif  TMe.  BMi 
M  délaye  fiicileniefil  dans  la  booche,  aprèa  avoir  fait  dti  Itintatit  pM 
a?ec  la  salive ,  et  offre  one  saveur  modérément  astringente  et  amère, 
SQJTie  d*on  goût  sucré  bien  moins  marqué  que  celui  du  cachou  d^ 
l'arec  Elle  se  dissout  en  grande  partie  dans  Teau  froide  »  employée  em 
qwmêité  iufiianiê,  et  laisse  une  OMtière  insoluble  dans  Tean ,  solnbie 
dans  Talcool  et  fusible  i  la  température  de  l'eau  bouillante.  Cest  I  canae 
de  cette  mati^rc  résinolde  que  j'ai  donné  anciennement  à  ce  gambir  le 
nom  de  cachou  cubique  résineux.  Il  est  évident  que  le  nom  de  gambir 
cMque  est  le  seul  qui  lui  convienne  désormais. 

inoiyM  chimique,  35  grammes  de  ce  gambir  polvérisé  ont  été  cbaoffét 
dans  une  éluve  à  eau  bouillante ,  et  se  sont  réduits  à  30,90  grammes;  ou  à 
88,30  pour  100. 

Ce  ^mbir  desséché  a  été  traité  par  150  grammes  d^éther  sulfurique  sec, 
et  on  a  répété  trois  autres  fois  le  même  traitement.  LVther  distillé  a  laissé 
iS^r  .3  d*un  produit  Jaune  rougeâtie  qui,  traité  par  90  grammes  d'eau  bouîl- 
Unte,  s'est  dissous,  à  Teiception  d'un  décigramme  environ  d'une  matière 
Terdâtre.  C«'11e-ci  est  infusible  dans  l'eau  bouillante ,  mais  fusible  à  une  tem- 
pérature plus  élefée,  en  exhalant  une  fumée  blanche  très  abondante,  suscep- 
tible de  se  condenser  sur  un  corps  froid  en  un  enduit  blanc  et  pulvérulent. 

La  liqueur  précédente  étant  filtrée  dans  un  flacon ,  qu'elle  remplit  entière- 
ment, présente  une  couleur  Jaune  un  peu  rougeâtre.  A  prés  TÎngt-quatre  heures, 
elle  se  trouve  entièrement  prise  en  une  masse  solide ,  blanche  et  opaque , 
d'acide  cachutique  hydraté. 

Le  gambir,  épuisé  par  Téther,  a  été  traité  par  de  l'alcool  à  90  degrés ,  trob 
fois  à  froid  et  une  fois  à  chaud.  L'alcool  évaporé  a  fourni  15v3  grammes  d'ex- 
trait sec ,  et  le  résidu  desséché  pesait  5,7  grammes.  De  sorte  que  les  35  gram. 
de  gambir  cubique ,  qui  s'étaient  réduits  à  30  grammes,  90  par  le  desséche- 
aient  à  100  degrés ,  ont  prodoit  : 

Acide  cachutique,  par  Téther i5,S 

Extrait  rouge  idcoolîque 15,3 

Résidu  insoluble 5,7 

36,3 

Cette  augmentation  est  due  à  une  certaine  quantité  d'éther  retenue  opi- 
aiatrément  par  l'acide  cachutique ,  et  à  l'eau  retenue  par  l'extrait  alcoolique. 
Si  donc  de  30  grammes,  9  de  gambir  desséché  nous  retranchons  5,7  de  résidu, 
il  nous  restera  25,2  seulement  pour  l'acide  cachutique  anhydre  et  pour  Tex- 
Irait  alcoolique  sec.  J'admets  que  ces  deux  produits  s'y  trouvent  en  quantité 
égale,  comme  l'analyse  les  a  donnés. 

L'extrait  alcoolique  est  d'un  rouge  foncé  et  transparent.  H  blanchit  et  dé- 
cent opaque  par  le  contact  de  l'eau  froide.  A  Taide  de  la  chaleur,  il  se  dis- 
sout en  partie  et  forme  une  liqueur  rouge  orangée  qui,  renfermée  dans  un 
flftcon ,  forme  un  précipité  rouge  d'acide  rnbinique ,  et  conserve  une  couleur 
très  féieée.  QuaMèk  partie  de  l'extrait  alCf»oliqoe  qui  ne  se  dissout  pas 
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éua»  Vfn ,  elle  forme  une  misse  molle  et  coiiUnle  tant  qae  ie  liquide  eA 
bouîlUnt  ;  maif  elle  s«i  soliditie  Irés  promplement  par  le  refroidissement  Pul- 
▼érisée  et  traitée  de  nouveau  par  Teau ,  elle  s^y  divise  toujours  faeilemeot  à 
froidy  mais  sans  s'y  dissoudre  ;  et  lorsqu'on  chauffe  et  que  le  liquide  approche 
de  Tébullition ,  la  maliére  rouge  se  fond  et  se  sépare  de  feaa ,  qui  acquiert 
toujours  cependant  une  couleur  rouge  orangée  ;  de  sorte  qu'il  faut  admettre 
que  k  matière  rouge  est  par  elle-même  un  peu  soluble  dans  Teau  bowUaote. 
.£He  se  dissout  dans  Taoide  acétique  concentré ,  et  en  est  précipitée  par  Teaa; 
elle  est  1res  soluble  dans  Tammoniaque.  Cette  substance  est  Vaeide  m6tfit9iii. 

M.  Nées  d'Esenbeck ,  dans  une  analyse  que  je  ne  connais  que  par  la  cita- 
tion qu'eu  a  faite  M.  Pereira  (  âialeria  meiica,  t.  il ,  p.  1430) ,  a  très  beo- 
reusement  remarqué  que  ce  produit,  auquel  il  donne  le  nom  de  dip6t 
tannique ,  est  semblable  au  rovge  cinchonique ,  et  Ton  peut  voir,  en  efiet,  que 
ces  deux  corps  jouissent  des  mêmes  propriétés  ;  et  comme  Tacide  robinique 
résulte  de  l'oxygénation  de  Tacide  cachutîque,  il  faut  bien  aussi  que,  dam 
le  quinquina ,  le  rouge  cinchonique  soit  produit  par  Toxygénation  du  mène 
corps.  On  a  admis,  en  effet,  de  tout  temps ,  Tidenlilé  du  tannin  du  quinqoisa 
et  du  cachou.  Cette  opinion  se  trouve  con6rmée  par  ridenlilé  du  produit  de 
leur  oxygénation. 

Je  reviens  à  Tanalysc  du  gambir  cubique.  Le  résidu  épuisé  par  Talcool  et 
séché  pesait  5,70  grammes.  Traité  par  Teau  froide,  il  a  produit  une  Uqueor 
dont  la  teinte  brune  noirâtre  tranchait  fortement  avec  la  couleur  rouge  des 
liqueurs  alcooliques  ;  mais  cette  dernière  couleur  s'est  développée  pendant 
Tévaporation  au  bain-marie ,  et  j^ai  obtenu  en  définitive  2,75  d'un  extrait 
rouge,  tenace,  demi-transparent,  remarquable  par  une  saveur  manifeste- 
ment acide  et  peu  astringente. 

Le  résidu  de  gambir,  insoluble  dans  l'eau  froide,  pesait  sec  2,95  grammes. 
11  a  formé  avec  Teau  bouillante  une  liqueur  rouge  orangée,  devenant  d'os 
bleu  foncé  par  l'iode.  Il  existe  donc  un  peu  d'amidon  dans  le  gambir  le  plus 
pur  ;  mais,  dans  le  cas  présent,  la  quantité  n'en  dépasse  pas  2  décigrammes, 
qui  forment  la  perte  éprouvée  par  le  résidu  après  son  ébuUition  dans  l'eau.  Ce 
résidu  parait  alors  formé ,  à  la  vue  simple ,  de  fibre  végétale ,  de  petits  fi*ag- 
ments  de  pierre  blanche  et  de  sable  quarieux.  Ayant  été  calciné,  il  s'est 
réduit  à  i,85  d'une  cendre  blanche  assex  légère,  insoluble  dans  l'eau,  com- 
posée de  0,63  de  carbonate  de  chaux  décomposable  par  l'acide  acétique; 
0,07  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer  solobles  dans  l'acide  chlorhydrique,  et  1,15 
d'un  résidu  formé  de  silicate  d'alumine  blanc  et  opaque,  mélangé  d'une  petite 
quantité  de  quarz.  Voici  les  résultats  de  cette  analyse ,  ramené»  à  iOO  parties: 

Gambir  desscfclic*.  Gambir  lijrdralc. 

Acide  cachutique  anhydre 40,78  36 

Extrait  rouge  alcoolique  sec 40,78  36 

—  aqueux ,  rouge  et  acide 8,90  7,86 

—  rouge  amylacé 0,65  0,57 

Fibre  végétale 2,91  2,57 

Carbonate  de  chaux ,  argile  et  quarz 5,98  5.30 

Eau 0  11,70 

109,00  100,00 
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i7.  «•■rfiir  rceta«fiii«irc  «iioncé.  Yoif  Ic  Méoioire  dté. 

18.  Ca^Wr  pUit  reetauffoiaire.  Voir  le  Mémoire  cilé. 

19.  CSambir  em  «icatUes,  de  Singapere.  JVI.  Christison  m'a  eOTOyé 

on  échantiUoa  de  cette  sorte,  sous  le  nom  de  gambir  jaune  de  Singa- 
pore.  C'est  la  troisième  sorte  de  M.  Rondot.  Il  est  ea  prismes  carrés  , 
longs  de  42  à  45  millimètres,  sur  7  à  9  millimètres  de  côté.  Quelque- 
fois les  )>risroes ,  au  lieu  d'ôtre  carrés ,  sont  plus  ou  moins  aplatis ,  et 
très  souvent  ils  sont  un  peu  plus  étroits  à  une  extrémité  qu'à  l'autre ,  et 
sont  un  peu  courbés  sur  leur  longueur.  Cette  forme ,  qui  offre  une  cer- 
taine ressemblance  avec  celle  de  Vamidon  en  aiguilles ,  m'a  fait  adopter 
le  nom  ci-dessus.  Ce  gambir  est  d'un  jaune  très  pâle  et  terne ,  mémo  à 
l'extérieur;  examiné  au  microscope,  il  paraît  formé  d'acide  cachutique 
cristallisé ,  sans  aucun  mélange  de  matière  étrangère. 

20*.  «ambir  hnm  hémiaphérMiae.  Je  n'af  trouYé  qu'une  seule  fois 
cette  substance  dans  le  commerce.  Elle  est  en  morceaux  de  formes 
diverses  et  du  poids  de  60  à  100  grammes,  mais  qui  paraissent  tous 
avoir  fait  partie  de  masses  hémisphériques  ou  un  peu  coniques ,  de  10  à 
12  centimètres  à  la  base.  Je  suppose  que  ce  gambir,  rapproché  sur  le 
feu  en  consisUnce  d'extrait  solide,  aura  été  mis  en  boules  et  posé  encore 
chand  sur  un  plan  horizontal,  sur  lequel  il  sera  aplati  inférieurement , 
et  qu'il  aura  ensuite  été  coupé  en  plusieurs  parties.  11  est  d'un  brun 
noirâtre ,  souvent  un  peu  glauque  à  la  surface ,  mais  h  cassure  noire  et 
bfillanic.  11  se  dissout  facilement  dans  la  bouche  en  développant  une 
saveur  très  astringente  et  un  goAt  de  fumée.  Sa  surface  est  tout  à  fait 
privée  de  débris  ou  d'empreinte  de  corps  étrangers;  mais  il  offre  à  l'in- 
térieur quelques  débris  atténués  de  feuilles  de  palmier,  et  m\  morceau 
présente  un  fragment  assez  considérable  de  gambir  cubique.  Cette  der- 
nière circonstance  me  fait  penser  que  c«ite  matière  provient,  soit  de 
l'évaporation  des  liqueurs  qui  surnagent  le  dépôt  cachutique  servant  à 
la  préparation  du  gambir  cubique ,  soit  de  la  fonte  des  débris  du  même 
gambir,  qui  seraient  trop  brisés  pour  avoir  cours  dans  le  commerce. 

21.  CiwBbir  hwmm  tente  eeiivievm.  C'est  avec  hésitation  que  je 
comprends  ce  suc  desséché  au  nombre  des  gambirs;  car  il  offre  une 
analogie  presque  égale  avec  le  cachou  brun  n"  8  et  le  cachou  du  Pégu 
B''  12.  Je  le  place  cependant  auprès  du  gambir  hémisphérique ,  surtout 
parce  qu'il  résulte  comme  lui  de  la  foute  imparfaite  de  produits  déjii 
obtenus ,  dont  on  distingue  encore  souvent  les  couleurs  diverses  dans 
son  intérieur.  Il  est  en  morceaux  de  toutes  formes  et  du  poids  de  80  à 
170  grammes,  qui  ont  été  coupés  ou  cassés  dans  une  masse  probable^ 
ment  considérable ,  et  qui  a  été  contenue ,  à  ime  certaine  époque ,  dans 
nne  toile  grossière  dont  on  voit  l'empreinte  sur  on  grand  nombre  de 
morceaux.  A  rextérieor  ces  morceaux  sont  d'un  brun  rougefltre  terne , 
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et  c'est  égaletnent  leur  couleur  dominante  d  l'Iniérieur  ;  mais  sur  cêfcnd 
coloré ,  on  distingue  an  grand  nombre  de  taches  dues  i  des  fragments 
jaunâtres,  comme  legambir  cubique,  ou  bruns  noirâtres  et  brillanu, 
comme  le  cachou  de  Pégu.  On  observe ,  en  outre,  dans  toute  la  masse, 
an  grand  nombre  de  vacuoles  sphériques  dues  l  de  l'air  Interposé;  tm 
peut  ajouter  que  plusieurs  morceaux  sont  traversés  par  des  fragmente 
de  feuilles  de  pahiiier,  et  que ,  lorsqu'on  triture  la  masse  clle-méroe 
dauH  nrt  mortier,  pour  la  pulvériser,  on  en  sépare  des  parcelles  d'un  bois 
dicotylédoné.  Enfin,  legambir  celluleux  possède  une  saveur  très  astrin- 
gente et  amère,  et  laisse  ensuite  dans  la  bouche  la  sensation  sucrée  des 
bonnes  sortes  de  cachou. 

ExafMn  ehimiqy$.  Cent  parties  de  gaaibir  eellalen  fiaiiniiMeiit  par  la  cri- 
cination  8,22  d'une  cendre  grisâtre ,  qui  dégage  ane  odeur  hépatique  par 
l'acide  chlorhydrique  et  sans  ettertescence  sensible.  Le  résida,  pesant  a,77, 
est  formé  de  sable  quarzeux  mélangé  d'un  peu  de  mica. 

Cent  parties  du  même  gambir,  traitées  par  l'alcool ,  fournissent  85  parties 
d*an  extrait  sec,  d'un  rouge  foncé.  Le  résidu  insoluble,  traité  par  l'eau  froide, 
produit  5  parties  d'extrait  gommeux.  Le  résidu  bouifli  dans  Peaa  ne  donne 
aucun  indice  d'amidon. 

Cent  parties  du  même  gambir,  traitées  d'abord  par  l'ean  firoide,  fbrmeat 
un  soluté  rougeltre ,  qui  s'éclaircit  facilement  par  le  repos.  L'extrait  obtcaa 
pèse  56  parties.  Le  résidu  communique  à  Talcool  une  couleur  brune  trâ 
foncée,  et  fournit  beaucoup  d'extrait.  Cette  substance  n'a  pas  été  soumise  à 
d'antres  essais. 

23.  «aniblr «niit^v^ AoirAtrc.  Voirie  Mémoire  cité. 

38.  «amibir  eaM^ae  Mttyiaicé.  Ce  gambir  est  en  petits  pains  cubi- 
ques ou  presquecubiqnest  de  15  millimètres  de  côté  environ,  et  du  volome 
de  as**-,  5  à  ^  grammes.  J'en  ai  deux  échantillons  qui  diffèrent  un  |)eit  par 
leur  couleur  extérieure,  l'un  étant  d'un  brun  terne  et  un  peu  jaunâtre,  et 
l'autre  d'un  brun  rougoâtre  foncé  et  un  peu  luisant  t  mais  tous  les  deux 
sont  II  l'intérieur  d'un  fauve  rougefttre ,  terne  et  terreux ,  et  lorsqu'oa 
les  délaye  dans  Tean  pour  les  examiner  an  microioope ,  ih  paraissent 
également  composés  d'aiguilles  d'acide  cachutique  et  d'une  grande 
quantité  de  granules  de  fécule  de  sagon ,  très  reconnaissabies  ï  leur 
forme  ovoïde ,  elliptique  ou  elliptique  allongée ,  souvent  coupée  par  m 
plan  perpendiculaire  à  l'axe,  et  à  leur  substance  dense  et  compacte.  U 
bile ,  qui  est  très  apparent  sur  un  des  côtés  de  TelUpse  et  près  d'one 
extrémité,  est  toujours  très  dilaté  et  déchiré  par  la  cuisson.  Il  n'est  pis 
douteux  que  ce  gambir  ne  soit  celui  que  Hunter  dit  être  fiiMflé  •  da^ 
nie  du  prince  de  Galles,  avec  la  fécule  de  sagou.  flanche,  qui  a  te 
premier  signalé  la  présence  de  ce  gambir  dans  le  commerce,  a  constaté 
qv'il  laisse ,  lorsqu'on  le  traite  par  l'eau  froMe,  an  réaidy  fosoltfbte,  <i 
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grande  ptrtie  tmyhoé,  fbrmatu  les  55  ceDllèiiiesde  son  poids,  (/otim. 
iepkann.,t.  I,  p*  212«) 

2/i.  Tr— iite^MM  de  s«MMr  mn>iMé.  M*  Pervira  décrit  •  MMIS  te 
fiom  de  amffiaceom  iozenge  gamèir,  uo  gambir  mélangé  de  fécule  de 
sagoo  et  mis  sous  forme  de  petites  tablettes  rondes  ou  de  trochisqœi, 
ayant  eaviroil  8  miliim.  de  diamètie,  5  milliiti.  d'épeiaaeur*  plats  en 
dMBous,  un  peu  coaveies  en  dessus,  (ies  trocbisques  soat  d*nn  blaiit 
■■  peu  jaune  verdàtre  (  ils  ont  une  apparence  terreuse  et  se  réduisent 
licilt-ment  en  poudre.  Esaminés  au  microscope ,  ils  paraiaeent  lortnéB 
d'une  multiinde  du  granules  de  fécule  de  sagou  mêlés  k  des  cristaux 
d'acide  cacbuiique.  Ib  sont  donc  en  réalité  de  même  nature  que  le 
gaïubir  précédent  «  et  peuvent  être  considérés  comme  le  produit  d*une 
falsification  ou  d'une  imitation  d'une  sorte  de  gambir  naturel*  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  sortes  suivantes,  qui  sont  des  compositions  pbar^ 
naceutiqoefi  dont,  i  la  vérité,  le  gambir  forme  toujours  la  bai«c,  mais 
qui  contieuaent  des  substances  terreuses  et  aromatiques,  et  qui  sont 
destinées,  soit  i  fortifier  l'estomac t  soit  à  parfumer  l'haleine. 

Clusius  a  décrit ,  sous  le  nom  de  siri  gâta  gamber,  une  composition 
de  ce  genre  ,  qui  avait  la  forme  de  pastilles  plates  de  la  grandeur  d'une 
Boix  vomique ,  d'un  rouge  pâle  en  dessus ,  blanchâtres  k  l'intérieur,  et 
d'un  goût  un  pen  amor,  joint  à  une  certaine  âcreté  {Exolic,  lib.  Il , 
cap.  15).  En  voici  trois  autres  sortes  : 

25.  dandHir  air»Miitt<i«e  «yltedIriqiM.  Gambir  cylindrique ,  Pe- 
reira.  Ce  gambir  est-  en  pains  circulaires  ou  uo  peu  elliptiques ,  de 
28  à  Si  millimètres  de  diamètre ,  sur  7  k  9  millimètres  de  hauteur. 
Il  est  plat  sur  une  des  faces  et  un  peu  bombé  sur  l'autre.  J'en  pos- 
sède ou  seul  pain  que  je  dois  k  l'obligeance  de  M.  Pereira.  La  fece 
bombée  présente  l'empreinte  d'un  réseau  carré  formé  par  une  toile  sur 
laquelle  le  pain  a  dû  être  posé.  La  surface  plane  offre  une  impression 
semblable ,  mais  moins  apparente ,  et  qui  consiste  principalement  en 
lignes  serrées  et  parallèles  sans  réseau  transversal  bien  disiinot.  Quant 
k  la  tranche  drculaire  formant  l'épaîêseur  du  pain  ^  elle  offre  des  stries 
linéaires  perpendiculaires  et  très  serrées.  Ce  pain  est  de  couleur  ninkln 
an  peu  roUgeitre  et  un  peu  foncée  k  l'extérieur,  et  d'un  jaune  blan- 
châtre et  un  peu  verdàtre  à  l'intérieur,  avec  des  taches  tout  k  kit 
Manches.  Il  a  une  apparence  terreuse  et  se  pulvérise  très  facikiment.  Il 
est  graveleux  sous  la  dent  et  possède  une  faible  saveur  astringente,  accom- 
pagnée d'un  goût  ambré-musqué.  Enfin ,  examiné  au  microscope ,  il 
n'offre  aucun  criatal  entier  d'acide  cacliutique  ni  aucuA  granule  d'ami- 
don; il  parait  formé  principalement  de  particules  transparentus  et 
anguWnaes  mélangées  de  parties  plus  grosses  et  k  arêtes  tranchâmes  qui 
doivent  être  du  quant.  L'acide  nitrique  t^omê  i  le  matière  la  dissout  m 


396  DIGOTYUSDONES  GAUCIFLORBS. 

grande  partie  en  faisant  effervescence  çà  et  là  et  laisse  le  qiian.  Os 
caractères  me  confirment  dans  l'opinion  que  ce  gambir  est  une  prépa- 
ration analogue  aux  confections  des  anciennes  pharmacopées ,  principa- 
lement composées  de  substances  astringentes  et  aromatiques ,  jointes  ï 
des  matières  bolaires  et  siliceuses  finement  pulYérisées. 

26.  Cmim  «ambra  da  Japoo.  J'ai  VU  SOUS  ce  nom ,  dans  les  collec- 
tions du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  une  composition  ana- 
logue i  la  précédente ,  mais  beaucoup  plus  aromatique.  Elle  est  sois 
.forme  de  trochisques  ronds  et  tout  k  fait  plats ,  ayant  de  30  à  50  milli- 
mètres de  diamètre  sur  5  millimètres  d'épaisseur  à  la  circonférence ,  et 
3  millimètres  seulement  au  centre ,  la  surface  des  pains  étant  un  peu 
concave.  Ces  trochisques  sont  comme  couverts  d'une  croûte  peu  épaisse 
d'un  jaune  brun  ;  mais  rinlérienr  est  d'un  blanc  rosé ,  d'une  apparence 
terreuse  et  un  peu  schisteuse.  La  saveur  en  est  amère  et  très  aroma- 
tique (ambrée-musquée).  Les  poudres  employées  à  cette  confection 
étaient  d'ailleurs  assez  grossières ,  car  la  loupe  y  fait  découvrir  des  par- 
ties qu'on  dirait  appartenir  à  du  safran ,  du  girofle ,  des  semences  de 
panicum  ou  à'éleusine ,  etc.  Je  n'ai  pu  soumettre  ce  gambir  à  aucaQ 
autre  essai. 

27.  Ciamblr  eircnialre  cscaaipé.  Smoll  circtdar  moulted  gambir, 
Pereira.  Je  ne  connais  ce  gambir  que  par  la  courte  description  qu'en  a 
donnée  M.  Pereira.  il  est  sous  forme  de  petites  pastilles  piano-convexes, 
ayant  environ  13  millimètres  de  diamètre  à  la  ba^e.  La  face  inférieure 
est  plane  et  unie  ;  mais  la  surface  supérieure  est  convexe ,  un  peu  dé- 
primée au  sommet,  avec  une  empreinte  rayonnée  tout  autour.  Ce 
gambir  est  friable  et  terreux  ;  M.  Pereira  ne  fait  pas  mention  de  sa  qoa- 
lité  aromatique,  mais  je  doute  à  peine  qu'il  en  soit  pourvu  comme  les 
précédents. 

IV.  KINOS; 

28.  Hue  mmutim^em€  da  pterocorpus  erinaceus.  Je  mentionne  ici 
cette  substance ,  pour  lui  conserver  sa  place ,  dans  le  cas  où  elle  deriea- 
drait  plus  tard  un  objet  de  commerce.  11  résulte  des  descriptions  pré- 
cédemment citées  que  le  suc  découlé  de  l'arbre  se  dessèche  promple- 
mcut  à  l'air  et  forme  une  substance  presque  noire  et  opaque  en  masse, 
mais  d'un  rouge  foncé  et  transparente  dans  les  lames  minces  ;  il  est  très 
fragile,  brillant  dans  sa  cassure,  d'une  saveur  très  astringente  et  eo 
grande  partie  soluble  dans  l'eau. 

29.  Sao  astrin^eat  An  butea  frondosa.  Cet  arbre  (fig.  364)  est 
plutôt  un  très  grand  arbrisseau  de  la  Camille  des  papiUonacées ,  très 
voisin  des  érytbrines.  Le  tronc  en  est  ligneux,  peu  épais,  tortu  et  moai 
d'un  branchage  très  irrégulier.  Les  feuilles  sontcomposées  de  trois  larges 
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folioies  entières,  arrondies  au  sommet,  coriaces ,  brillantes  en  dessus, 
légèrement  blandiâtres  en  dessous.  La  foliole  terminale  est  oboTée  et 
plus  grande  que  les  deux  latérales.  Les  fleurs  sont  grandes,  d*une 
belle  couleur  rouge  ombragée  par  un  duvet  orangé  et  attenté,  et 
disposées  en  grappes  pendantes  d*un  très  bel  effet.  Le  légume  est  pédi- 
cellé»  linéaire,  d'environ  15  centimètres  de  longueur.  Il  ne  contient, 
proche  de  rextrémité  pendante,  qu'une  seule  semence  ovale,  très  com- 
primée, douce  au  toucher,  brune,  ayant  environ  38  millimètres  de 
long  sur  25  de  large.  Le  coccus  lacca  se  fixe  fréquemment  sur  les  jeunes 

Fig.  364. 


branches  et  sur  les  pétioles  du  butea  frondosa,  et  emprunte  peut-être 
sa  matière  colorante  au  suc  ronge  de  l'écorce. 

Suivant  Roxbnrgh ,  il  découle  des  fissures  naturelles  ou  des  blessures 
Mes  à  l'écoree  de  cet  arbre,  un  suc  du  plus  beau  rouge,  qui  ne  tarde 
pas  à  se  durcir  en  une  gomme  astringente  et  friable ,  d'une  couleur  de 
robis.  Mais  elle  perd  bientôt  cette  belle  couleur  à  Pair,  et,  pour  la  lui 
conserver,  il  faut  recueillir  la  gomme  aussitôt  qu'elle  est  durcie  et  l'en- 
fermer dans  une  bouteille  que  l'on  bouche  bien.  Elle  se  dissont  promp- 
tement  dans  la  bouche  et  possède  une  saveur  forte  ,  purement  astrin- 
gente. La  chaleur  ne  la  ramollit  pas.  Elle  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  pure  et  foru^e  un  soluté  d'un  ronge  vif  et  foncé.  Elle  est  en  grande 


116  DIGOTTLÊDOmS  CAUGIFLORES. 

pirtfo  solable  dins  Talcool,  mais  la  liqueur  est  plie  et  «n  pea  irooMe. 
Le  soloté  aqueux  se  trouble  également  par  Talcool ,  Undîs  que  l'akooK^ 
que ,  au  contraire  »  devient  plus  transparent  par  l'additiou  de  Teai* 
L'acide  tulfurique  étendu  troable  Tun  et  Tantre  soluté.  L'alcali  caesticiae 
Mt  passer  la  couleur  au  rouge  de  uog  foncé.  Les  sels  de  fer  cbangeM 
le  soluté  aqueux  en  une  bonne  encre  durable.  LeUUea  tmperba,  trdi 
grand  arbrisseau  sarmenteux,  fournit  un  suc  aemblabie« 

Cette  description  de  Roxburgh  ne  peut  s'appliquer  qn*!  one  snbstatce 
Mable,  rouge,  très  antringente,  facHement  et  complètement  soloble 
dans  Teau ,  en  grande  partie  soluble  dans  l'alcool.  Elle  ne  convient  en 
aucune  manière ,  comme  on  le  verra ,  à  la  seule  substance  qui  m'ait  éié 
donnée  comme  provenant  dti  butea  frondosa ,  et  que  je  décrirai  plui 
loin  sons  le  nom  de  gomme  a$iringent€  naturelle  de  butea  ;  mais  elle  se 
rapporte  très  bien  à  une  autre  substance  apportée  de  l'Inde  par 
M.  Beckett)  qui  a  longtemps  résidé  dans  le  Doab  septentrional.  Soivaal 
M.  £.  SoUf  «  qui  en  a  fait  l'analyse ,  elle  est  transparente ,  fragile ,  d'oie 
belle  couleur  de  rubis  et  d'un  goût  fortement  astringent.  Elle  contieoi 
15  à  20  pour  i 00  d'impuretés,  consistant  en  bois,  écorce,  sable  et 
petits  cailloux.  Dans  son  état  brut ,  elle  contient  50  pour  100  de  tanoio; 
mais  quand  elle  a  été  purifiée  par  simple  sohttion  dans  Teau,  iOO  parti» 
contiennent  73,20  de  tannin ,  5»05  d'extractif  peu  soluble  et  21  de 
gomme  suluble,  mêlée  d*un  peu  d*acide  galllque  et  de  quelques  aotres 
substances.  Au  reste,  la  proportion  de  tannin  varie  beaucoup  dansdiven 
échantillons*  suivant  leur  mode  d'extraction  et  le  temps  de  l'année  m- 
quel  on  y  a  procédé,  et  l'auteur  recommande  de  récolter  le  soc  aussitôt 
qu'il  est  devenu  dur,  et  non  mptès  qu'il  a  été  exposé  â  t*air,  à  h 
lumière  et  à  V humidité^  ces  dernières  circonstances  lui  faisant  perdre, 
ainsi  que  l'a  vu  Roxburgh,  beaucoup  de  sa  valeur  et  des  ses  propriétés. 
Cette  dernière  observation  nous  permettra  de  concevoir  comment  la 
substance  stiivante  peut  aussi  être  produite  par  le  butea  frondosa ,  bien 
que  pourvue  de  propriétés  bien  différentes  de  celles  qui  viennent  d'être 
exposées. 

30.  «oMme  «strinceiHe  i^atwciie  4e  iutea  frwèdoêa.  Cette  sob- 
itance  m'a  été  envoyée  une  première  ibis  en  1831,  par  M.  Pereira.  Oa 
tenait  de  la  trouver  i  lx>ndres,  après  un  oubli  de  plus  de  dix  ans,  dan 
on  magaein  de  drogueries;  elle  y  était  désignée  sous  le  «on  drgmmt 
rouge  aitringente ,  et  était  contenue  dans  de  grandes  caisses  que  Taa 
prébnnait  avoir  été  apportées  d'Afrique.  Sur  ces  données,  J'ai  peoaé^ 
cette  matière  pouvait  être  la  gomme  astringente  de  Gambie  andeonemaat 
décrite  par  Foihergill,  bien  quelle  n'en  offrit  pas  tous  les caradèro. 
Mais  en  1838»  une  substance  presque  semblable,  extrate  du  Mea  firm- 
doêa,  tel  apportée  éê  l'Inde  en  Angleterre  par  le  docteur  Beekett  (c'tti 
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I  doMi  il  a  été  ptrié  plus  baat) «  et,  au  même  momeot ,  parmi  des 
échaotilioiis  de subsuoce» envoyés  de  Bombay  à  Londres,  on  en  trouva 
plusmrs  de  gooinie  de  iutea  qui  éuient  désignés  comme  ktno{l). 
GeQX*ci  éiaittit  plus  remplis  d'impuretés,  en  morceaux  beaucoup  plus 
pstils  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  la  subsunca  apporta  par 
M.  Beckatt;  mais  ib  en  étaient  bien  plus  eiactement  semblables  ï  la 
gomme  astringente  trouvée  à  Londres,  C'est  principalement  sur  cette 
dernière  sorte ,  que  lous  les  pharmacologistes  anglais  reconnaissent  pour 
an  prodoit  du  buiea  frondoêa ,  que  je  me  fonde  aussi  pour  admettre 
qoe  la  snbsiance  actuelle  est  également  produite  par  le  même  végétal. 

Cette  sobstance  est  no  produit  naturel ,  ayant  la  forme  de  trôs  petitee 
Ismes  allongées  on  de  gouUes ,  qui  se  sont  (ait  jour  spontanément  par 
In  assures  de  l'écorce  et  qui  s'y  sont  desséchées,  Ella  parait  noire  el 
opaque .  vue  en  masse  s  mais  chaque  petite  larme  placée  entre  l'cpil  ^ 
la  lumière,  est  en  réalité  transparente  et  d'un  rouge  foncé.  Presque 
tons  les  fragmenis  offrent ,  d'un  côté ,  un  débris  de  l'écorce  grise  d'où 
Us  ont  été  déucbés.  Ils  sont ,  au  contraire ,  lisses,  ridés  et  comme  can* 
aelés  du  côté  qui  a  été  exposé  ï  l'air.  Cette  sobstance  est  très  dure , 
Bon  friable,  difficile  môme  à  pulvériser.  Elle  est  dure,  sécha  et  aride 
dans  la  bouche  et  s'y  dissent  fort  peu.  Bile  colore  faiblement  la  salive  et 
M  possède  qu'une  faible  saveur  astringente.  Mise  k  macérer  dans  l'eaut 
elle  s'y  gonfle  très  lentement  et  augmente  de  trois  on  quatre  fois  son 
volume;  mab  elle  ne  forme  pas  de  mucilage  et  se  dissout  h  peine; 
cependant  le  Uqntde  se  colore  lentement  en  une  belle  copieur  rouge.  Si 
Pan  examine  alors  la  subsunce  gonflée ,  on  voit  qu'elle  est  très  inégale** 
RMttt  eoforée ,  souvent  même  dans  l'étendue  d'un  même  petit  fragment* 
Lss  parties  peu  eolorées  ont  l'aspect  d'une  gomme  insoluble  •  tenace  et 
Mastique.  Les  parties  colorées ,  qui  sont  surloot  k  l'extérieur,  paraissent 
être  une  combinaison  de  la  même  gomme  avec  le  principe  colorant 
rouge  devenu  fnsoloMe  par  une  oxygénation  à  l'air.  An  nioins  pentMHi 
remarquer  que  la  partie  superficielle  des  Isrmes  résiste  I  l'eau  bien  plue 
qot  l'intérieure ,  et  (|u'elle  reste ,  malgré  l'agitation  et  le  broiement  « 
tous  forme  de  membrsnes  rouges  et  tenaces.  LVau  bouillante  en  dissout 
beaucoup  phis ,  et  forme  une  liqueur  rouge  foncée  qui  se  trouble  forte^ 
Ment  par  le  refroidissement  ;  mais  une  grande  partie  de  la  substance 
rouga  menbraneose  résiste  toujours  à  son  action.  Je  conclue  de  cet 
eiamen  que  ce  kine  est  formé  par  le  mélange  inégal  d'une  gomme  inso* 
hiUe  et  d'un  suc  rouge  astringent  qui  ont  coulé  simultenément  dn 
végétal;  mais  je  n'ai  pu  les  sépsrer  par  aucno  moyeq. 

(i)  Ona  ««  pféeédteiMnl  que  le  suc  du  bmêm  firçndéna  porte  dans  Tlnde 
leaoflideAiisiM. 
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La  gomme  astringente  da  butea  frondosa  ne  cède  à  l'éther  qie  0,S3 
pour  100  d'une  matière  complexe  qui  n'est  pas  de  l'acide  cachuiiqne. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool  froid  ,  plus  soinble  dans  l'akool  bouil- 
lant et  lui  cède ,  par  des  ébuUitions  réitérées ,  36  pour  iOO  d'une  ma* 
tière  colorante  rouge  d'une  nature  acide ,  fort  peu  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  froid.  Cette  matière  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'acide 
rubinique ,  et  n'en  diffère  peut-être  que  par  son  mélange  aiec  un  pe« 
de  matière  gommeuse  qui  donne  à  ses  solutés  concentrés  la  conaiiK 
tance  d'un  magma  demi-gélatineux. 

Car,  indépendamment  de  la  matière  colorante  rouge,  celte  eisudatioB 
naturelle  contient  certainement  une  autre  substance  que  je  ne  pob 
désigner  autrement  que  sous  le  nom  é^  matière  gommetue^  bien  qu'eMe 
soit  insoluble  dans  l'eau ,  et  qu'elle  jouisse  de  la  singulière  propriété 
de  se  gonSer  et  de  prendre  une  consistance  gélatineuse  dam  l'alcool, 
même  absolu.  Il  est  d'ailleurs  un  fait  que  je  ne  puis  expliquer  :  c'est 
que,  tandis  que  la  gomme  astringente,  traitée  par  l'eatt  froide  d'abord 
et  ensuite  bouillante ,  ne  m'a  laissé  que  i6,8/i  pour  100  de  résidu,  cette 
même  substance,  épuisée  par  l'alcool  d'abord  et  par  l'eau  ensuite ,  ait 
laissé  /k4,8  parties  insolubles. 

Dans  tous  les  cas ,  les  propriétés  de  cette  exsudation  naturelle  soat 
trop  différetites  de  celles  du  suc  astringent  décrit  par  Roxburgh  et  par 
m.  E.  Solly,  pour  qu'il  ne  faille  pas  l'en  disUnguer. 

31.  iUiio  de  riade  orientale.  Ce  kino,  qui  est  regardé  en  Angle- 
terre comme  la  véritable  sorte  officinale,  y  a  porté  aussi  pendant 
longtemps  le  nom  de  kim  d'Amboine ,  et  cette  désignation  a  jeté 
beaucoup  d'obscurité  sur  son  origine.  Mais  il  paraît  certain  aujoo^ 
dliui  qu'il  est  originaire  de  la  côte  de  Malabar,  parce  que  fontes  les 
importations  dont  on  a  pu  snirre  la  trace  sont  venues  de  Bombay  et  de 
TelHchery. 

Ce  kino  est  en  très  petits  fragments  d'un  noir  brillant ,  noirs  et 
opaques  lorsqu'ils  sont  entiers,  mais  transparents  et  d'un  ronge  de 
rubis  lorsqu'ils  sont  réduits  en  lames  minces.  Il  est  très  friable  et  le 
divise  facilement  en  particules  très  petites  sous  l'effort  des  doigts.  Il  eit 
entièrement  inodore ,  se  ramollit  dans  la  bouche ,  s'attache  aux  dents, 
colore  la  salive  en  rouge  foncé  et  possède  une  saveur  astringente  trèi 
marquée.  11  est  facilement  soluble  à  froid  dans  l'eau  et  dans  l'akool,  et 
leur  communique  une  couleur  rouge  de  sang.  Sa  poudre  a  la  oooletr 
du  colcoihar.  Il  parait  avoir  été  séché  en  couche  mince  dans  des  vises 
à  surface  cannelée ,  car  il  offre  presque  toujours,  sur  une  de  ses  laces, 
des  cannelures  parallèles  et  régulières.  Cette  subsUnce ,  toujours  ideo- 
tique  avec  elle-même  et  bien  |iréparée ,  est  une  des  plus  remarquables 
de  ce  groupe. 
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M.  fioyie ,  profesaeor  de  maii^  médicale  aa  cdiége  royal  de  Lon- 
dres, a  récemmeDt  pablié  une  notice  sur  l'origine  de  cette  substance 
et  paraît  l'avoir  bien  déterminC'e.  Ayant  trouvé  dans  la  maison  de  la 
Compagnie  de  Finde  orientale ,  à  Londres ,  des  échantillons  de  ce  kioo 
avec  la  marque  de  Anjarakandi ,  il  parvint  à  savoir  que  ce  nom  était 
celai  d'une  ferme  appartenant  à  la  Compagnie  et  située  à  quelques 
mîBes  de  Tellichery.  Ayant  alors  dirigé  ses  investigations  de  ce  côté  «  il 
reçut  par  l'entremise  du  docteur  Wigbt,  botaniste  distingué  résidant  à 
Goimbatore,  une  lettre  du  docteur  Kennedy,  qui  accompagnait  des 
spécimen  de  feuilles ,  fleurs  et  fruits  de  l'arbre  qui  produit  le  kino  à 
Anjarakandî ,  avec  un  échantillon  de  ce  kino  lui-même.  L'examen  des 
spécimen  a  démontrée  M.  ^ight  que  l'arbre  était  le  pterocarpus  mar* 
supium ,  dont  voici  d'ailleurs  la  description  abrégée  faite  sur  les  lieux 
mêmes  par  M.  Kennedy  : 

«  Arbre  très  élevé  et  d'une  vaste  étendue  ;  feuilles  à  5  ou  7  folioles  pînnées, 
orales,  un  peu  échancrées  au  sommet;  épis  branchus;  calice  verdâtre,  un 
pra  lubnleux ,  à  5  dents  ;  corolle  papitlonacée  ;  10  étamines  formant  une  gatne 
à  h  base,  mais  séparée  par  le  haut  ;  légume  pédioellé ,  long  de  1  pouce  ifàk 
3 pouces,  à  une  seule  semence ,  entouré  d'une  aile  membraneuse  irrégulière- 
laent  arrondie ,  et  terminée  par  une  petite  pointe  fine  à  la  marge  ;  fleurs 
jaoDes  avec  des  veines  rougeâtres.  Diaprés  M.  J.  Brovrn  d'Anjarakandi , 
lorsque  Parbre  est  en  fleurs,  on  fait  des  incisions  longitudinales  au  tronc ,  et 
Ton  recueifle  le  suc  rouge  de  sang  qui  en  coule  avec  abondance.  Ce  suc  est 
desséché  au  soleil  jusqu^à  ce  qu'il  se  fendille  et  se  divise  en  petis  fragments. 
Alors  on  en  remplit  des  boites  de  bois  pour  l'exportation.  » 

Bien  antérieurement  aux  botanistes  précédents  ,  Roxburgfa  avait  dé« 
crit  le  suc  du  pterocarpus  marsupium  et  avait  émis  l'opinion  qu'il  ne 
différait  pas  du  kino. 

«  Par  les  blessures  de  l'écorce ,  dit-il ,  il  coule  un  suc  rouge  qui  se  solidifie 
i  Fair  en  une  gomme  d'un  rouge  brun ,  très  friable,  fournissant  une  poudre 
d'un  brun  clair  comme  celle  du  quinquina.  Cette  substance  se  dissout  dans  la 
bouche  en  développant  une  saveur  purement  astringente,  aussi  forte  que  celle 
de  la  gomme  de  6iilaa ,  à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup.  Elle  teint  la 
Hlive,  mab  peu  ;  la  chaieor  ne  la  fond  pas. 

»  Ce  sue  astringent  est  presque  entièrement  soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool; 
les  solutés  sont  d'un  beau  rouge  foncé  \  le  soluté  alcoolique  est  plus  transpa- 
rent, et  parait  beaucoup  moins  astringent  avec  les  sels  de  fer  que  celui-ci  fait 
«vec  Peau.  En  cela  ce  suc  difiere  ^e  la  gomme  du  hxUea  dont  le  soluté  spiri- 
toeu,  quoique  moins  parfait  en  apparence ,  est  bien  plus  astringent  que  le 
soluté  aqueux.  Les  deux  solutés  peuvent  être  mêlés  sans  décomposition.  £n 
lésmné,  cependant,  cette  substance  est  teUement  semblable  k  la  gomme  de 
^*^ ,  qu'nue  même  analyse  peut  servir  pour  les  deux. 

»  Le  spécimen  de  l'arbre  k  la  gomme  kino»  dans  Therbier  de  Banks,  est 
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pftrfâiteneflit  sembbbb  »u  pfêroearput  mmr$upium.  Il  6éi  probable  4|De  <fat 

le  même ,  ou  on  arbre  très  votitn.  »  (  Roxbargh,  Flora  inHea ^  t.  lli ,  p.  W,] 

£n  présence  d^aassi  grandes  autorités ,  H  est  diflBcile  de  ne  pas  coo- 
clare  que  le  pteroeeerpus  marmpium  produit  le  kino  de  Tlnde. 

Examen  chimique  du  kino  de  CInde.  FI  résulte  d'un  éehamillon  da 
kino  analysé  anciennement  par  Vauquelin ,  et  qui  avait  été  conserré  par 
Robiqnet,  que  ce  kino  est  celui  de  Tlnde,  de  aorte  que  je  ne  pois 
mieux  faire  que  de  renfoyer  au  mémoire  de  ce  chimisie,  imprimé  dias 
les  Annales  de  chimie,  t.  XL?I ,  p.  541.  Je  me  bornerai  à  remarquer 
que  les  propriétés  de  ce  kino,  de  même  que  ccllvs  des  autres  espèces, 
peuvent  varier  suivant  leur  ancienneté  dans  le  commerce  ou  dans  lei 
pharmacies.  Ainsi  Roxburgh  annonce  que  le  suc  du  pterocarpw  mar^ 
mpium  est  presque  entièrement  t^oluble  dans  l'eau  etPalcool ,  et  le  kino 
que)*ai  vu  moi-même,  récemment  arrivé  de  Tlnde  de  IHfS  I  iSÎO, 
était  d*unc  grande  transparence  ,  d*une  couleur  claire ,  et  possédait  one 
grande  solubilité,  piénie  à  froid .  dans  Teau  et  Talcool;  mais  depuis  ce 
temps  ce  suc  est  devenu  d'un  rouge  brun  l>eaucoup  plus  foncé ,  d'oai 
apparence  opaque  et  d'une  solubilité  moins  marquée. 

Ce  kino,  de  même  que  celui  examiné  par  Vanquelin,  laiase  aojmir- 
d*hui  beaucoup  de  matière  insoluble  dans  t'eati  froide  (0,60  de  an 
poids),  et  0,20  seulement  dans  Teau  bouillante  La  partie  insoluble  daas 
Teau  est  presque  entièrement  soluble  dans  Talcool.  Ce  même  kino  est 
beaucoup  plus  soluble  à  froid  dans  Talcool  que  dans  Teau ,  et  forme  aa 
liquide  épais  et  d'un  rouge  brun  foncé  •  qui  filtre  difficilement,  le  ré* 
sidu  insoluble,  bien  épuisé  par  Talcool,  ne  pèse  que  0,19  (0,26  d'après 
YauqMlIn).  et  constitue  ime  gomme  rou(^  M»liible  dana  Teau.  Le  kino 
entier  incinéré  prodoit  0,0S6  de  cendre  formée  de  carbonate  de  chaai, 
silice ,  alumine  et  peroxyde  de  fer. 

32.  Ki"o  de  nie  Haariee.  Voir  le  Mémoire  cité. 

SS.  rakaaii  de  l*tie  Ronriioii.  Voir  le  Mémoire  cfté. 

3fi.  Sue  ««iringeBC  oatarrl  de  levcolj/ptus  resinifera  (i).  Ce  SOC, 
qui  n'e^  pas  une  résine  comme  pourrait  le  bire  supposer  le  nom  spéci- 
fique de  l'arbre  qui  le  produit,  découle  naturellement  da  Tarbra  et  si 
dessèche  sur  le  tronc ,  à  la  manière  d'une  gooiaae  i  mais  on  enangmeali 
tellement  la  quantité  an  moyen  d'incisions  faites  à  f*éooree ,  qu'on  seol 
arbre,  an  dire  dn  voyageur  White,  peut  en  fournir  60  galk>n8(32T 

(1)  Buêalyptui  reêiniftra ,  arbre  d^one  très  grande  taille  qni  croR  eidaii- 
vement ,  ainsi  que  tous  ses  congénères ,  à  la  NonveHe-Hollande  et  à  IHe 
Diemen.  Il  appartient  i  la  lamîlle  des  myrtacées  et  à  la  tribn  des  leptosper 
mées,  V9%tealifptu$  rûbusta  est  encore  plus  élevé ,  et  est  un  des  plut  grands 
arbres  connus ,  puisqu'il  s'élève ,  sur  un  trono  de  8  à  il  mètres  de  eiiceaft- 
renoa  »  à  une  bantenr  de  00  à  M  mètres. 


llires).  Tel  qo*oD  le  trouve  naturellement  desséché  sur  Tarbre ,'  il  est 
en  niasses  très  irrégulières,  dures,  conopactes,  formées  de  petites  laïf* 
mes  Jongne»,  contournées,  agglutinées,  et  presque  confondues  ensemble. 
(Celui  rapporté  par  M.  Lessoo  formait  une  masse  caverneuse,  mé^ 
langée  de  débris  d*écorce ,  qui  ressemblait  asseas  bien  extérieurement  k 
du  mâchefer).  Il  est  noir  et  opaque  à  sa  surface  «  mais  Tintérieur  eat 
vitreux,  transparent  et  d'ua  rouge  foncé.  Il  est  inodore ,  sauf  une  seule 
fois  que  je  lui  ai  trouvé  une  légère  odeur  aromatique ,  due  aux  fruits  d^ 
l'arbre  doot  il  était  accompagné;  il  possède  une  ceruine  ténacité,  se 
pulvérise  difficilement  et  domte  une  poudre  d'un  rouge  brun  ;  il  s'atta- 
che aux  dents  et  développe  une  saveur  médiocrem^t  astringente.  Mis 
i  macérer  dans  Teau,  il  se  gonfle  et  devient  mou  et  gélatineux;  il  se 
dissout  complét&nent  dans  Teau  bouillante  «  à  cela  près  des  parties 
ligneuses  qu'il  peut  contenir;  son  dissoluté  aqueux  est  précipité  par 
l'alcool.  Toutes  ces  propriétés  indiquent  que  le  suc  d'eucoliff^tus  résulte 
du  mélange  d'une  gomme  avec  un  suc  rouge  de  la  nature  du  kino  ; 
c'est  ce  mélange  qui  le  rend  plus  tenace  et  moins  astringent  que  le 
kino  de  l'Inde,  Il  n'en  a  pas  moins  été  employé  avec  succès  contre  la 
diarrhée  et  la  dyssenterie. 
35.  A«tve  sue  astriagevt  die  m4ae;«  Voir  le  Mémoire  cité, 
36i.  UÈma  9m  lawi^  de  Botany-Baj.  JCinode  Uurray  {Apparatuê 
medic.^  t.  YI,  p^  203  )  ;  kino  de  Batany-Bay  de  DEuncan,  {Edinburgb 
new  di^penaaryf  1830 ,  p.  khS),  Je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  fois  ce 
kino  dans  le  commerce  à  Paris,  Il  est  en  morceaux  qui  ont  it  faire 
partie  d'one  masse  qui  aurait  été  coulée  dans  un  vase  en  forme  de 
sébiile,  dont  le  fond  était  garni  de  bandes  de  feuilles  de  palmier;  de 
telle  sorte  que  la  masse  a  pris  la  forme  d'un  pain  rond,  plat  en  dessus» 
convexe  en  dessous ,  épais  de  &  à  6  centimètres  au  nûtieu ,  ei  aminci  à 
h  circonférence.  Mais  cette  masse  a  été  ensuite  coupée  en  morceaux  de 
SOOgramnies  environ,  et  plus  tard  encore  ces  morceaux,  complètement 
desséchés ,  fissurés  et  fatigués  par  le  transport ,  se  sont  brisés  en  plus 
ou  moins  de  parties. 

Ce  kino  présente  donc  à  la  surface  inférieure  des  gros  morceaux  une 
couche  de  bandes  de  feuilles  de  palmier»  affecunt  la  forme  arrondie  du 
vase,  et  souvent,  au  milieu  de  la  masse ,  des  lanières  étroites  du  pétiole 
aiguinomié  des  mêmes  feuilles.  La  surface  des  morceaux,  qui  a  vieilli  à 
l'air,  est  souvent  recouverte  d'une  sorte  d*efflorescence  qui  lui  donne  la 
couleur  grise  un  peu  violacée  du  lak-dye;  d'autres  fois  le  frottement 
réciproque  des  morceaux  les  recouvre  d'une  poussière  d'on  rouge  brun, 
ee  qui  est  aussi  la  couleur  de  la  poudre;  mais  une  fracture  récente  est 
toujours  brillante  et  d'un  brun  noir.  La  substance  fraaurée  n*est  cepen*> 
dant  ni  vitreiBe  ni  transparente;  elle  est  an  contraire  opaque,  inégal^ 
m.  î«6 
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et  rode  au  tôudidr.  Comme  le  produirait  une  poudre  aabloaiieoae  né* 
tiii|;ée  I  la  masse.  Ce  kino  se  broie  facilement  sous  la  doit ,  sans  être 
ni  jfiâtèux  ni  sablonneux,  et  défeloppe  une  saveur  astringente  médîocm 
il  ekt  inodore.  Il  paraît  se  dissoudre  complètement  dans  l'eau ,  et  terne 
tine  liqueur  rouge  très  foncée,  mucilagfueose  et  se  troublant  par  l'akooL 
La  li(}oenr  évapol^  I  siccité  se  détache  en  écailles  très  fragiles,  conune 
un  Suc  gommeux  desséché.  L'extrait  sec  pèse  autant  qve  le  kino  soi* 
ployé,  et  il  reste  en  pins  2  pour  100  d'un  résidu  insohble  dans  l'alcoeL 

Lorsqu'on  traite  ce  kino  par  l'alcool  d'abord ,  il  parait  se  dissoudre 
en  grande  partie  ;  mais  les  liqueurs,  réunies  et  conservées  pendant 
quelque  temps ,  laissent  déposer  une  substance  rouge-brone  et  grenae, 
qui  se  dissout  I  l'instant  dans  l'eau.  La  liqueur  alcoolique  filtrée  de 
nouveau  et  évaporée,  fournit  55,6  poar  100  d*extrait  Le  dépôt  tené 
dans  l'alcool,  réuni  au  résidu  insoluble,  pèse  67  pour  100 }  loul  :  102A 
i\eê  résultats  concordent  tellement  avec  les  caractères  du  sac  naturel  de 
VeutûlyptHê  rHinîferà,  que  Je  ne  doute  pas  que  le  kino  qui  les  préieote 
tee  aoft  un  produit  artificiel  obtenu ,  I  une  ceruine  époque ,  par  Téfa» 
t^ofation  du  auc  provenant  dlncislons  faites  I  ce  même  arbre  i  aeaii 
d'après  le  docteur  Thompsou ,  il  n'en  serait  pas  avHvé  dans  U  coàiUNTCi 
depuis  l'année  IBlO  environ. 

87.  Kteo  4e  tm,  JmmS^m.  SI  le  Heu  d'origine  indi^  pir  ce 
nom  est  exact,  ce  kino  serait  exiraH  dn  coeâùloèa  wiféra^  grand  et  M 
arbre  a  bds  très  dur  et  de  ta  famille  dés  polygotiéesy  ipn  erettaox 
AntiHes.  Bes  fruits  sont  disposéji  eii  grappes ,  de  la  groeieiir  d'vne  pstHe 
cerise ,  rouges  et  d'une  saveur  lig^l^te.  Son  bois  est  rcvgeâtre,  et 
fournit  par  décoclion  dans  l'eau  uu  extrait  qui  doit  fure  partie  des  kifloi 
^u  commence,  et  qui  est  trèa  probablement  celui  qui  fait  le  anjet  daoet 
4irtféle  )  mais  j'en  ai  deux  qnalit^  que  je  vais  décrire  aéparémant. 
'^  Kim  J&maiqni  A»  Ce  kino  esc  le  premier  que  j'aie  comms*  et,  aataat 
^)e  me  te  rappelle,  le  seul  qui  existât  dans  te  comnnrcc  français  et 
4008 1 1820.  Il  est  en  ft-agments  de  &  à  i%  grammes,  provenaat  d'nae 
masse  qui  a  dû  être  coulée  sur  une  natte  d'écorce,  et  snr  une  épaissear 
de  28  milRfflètres  au  plus  ;  car  un  certain  nombre  de  morccan  perteot 
rertiprefnte  d'un  réseau  recungulaire  qui  paraît  dû  à  «ne  naite  tkr 
ecrce  ^  et  aucun  morceau  n'offre  «ne  épaiasevr  plna  grande  q«e  28  milli- 
toètres.  L'tttt^ieur  est  d'un  bran  foncé,  devenant  rongellrt  par  k 
^xmssffère  qui  le  tycouvre>  La  caasura  est  noire ,  brillante ,  un  p«a 
légale,  et  offk*e  çà  et  II  quelques  petites  cavités;  qnelqwsiameHestrài 
liifatces  qui  s^en  détachent  paraissant  jouir  d'une  demi^tranq^arencti 
VnMa  la  maM  en  oomplétement  opaque.  La  pondre  est  d'âne  cookorde 
tristre  on  de  chocolat.  Ce  kino  paraît  inodore  ;  mais  loraqn'on  la  polf^ 
tiae  ou  qu*oh.  le  tvttfio  par  l'ean  honlHanie ,  il  cftnnaieUilmoitair 


liiiaiiNBfvit  H  m  puivérite  ftdJ«meiit  wm  k  ànti,  n  fft^^mm  ^Mi 
sayeor  astriogeaM  el  un  (litr.attière»  Il  est  piMi  MliiMe  k  IroM  «hi«»i^êa»> 
«  iaN  l*Alooét  ;  mais,  il  se  dhtirat  pretqot  entièNOiéiit  diM  l^u 
btfwOmtft  »  tt  un  tfoii  qa^rts  dans  l'alcool  chaod.  Il  tte  se  rawiUit  pai^ 
|fv  la  cliile«r* 

Ayait  «no  fois  trinsoiis  cotio  sorto  «$  kino  k  M.  J.  terofni,  t- 
UDdret«  un  do  auiiaiîs  qni  avait  été  médtcin  k  là  Jiinalqttft  la  r^éon**^ 
oit  poor  iCTft  h  kIno  pri|Mi^  dam  cette  tie  a?ee  le  tôccolûba  wifera.- 
CcBt  également  letwitiime  kino  Ht  esHraît  de  Dùtttan  {Bdinb,  new. 
diéj^^  p*  /iS^i  aoqtiel  le  doctotfr  Wrigbt  attMbOe  la  riiônie  ô^igilie; 
da  sont  qto ,  après  bean«otip  d'hésitation ,  je  me  suis  aitfiié  I  m,  atlé. 

Kino  Jamaiqm  B.  le  n'at  trooTé  qu*one  fois  ce  kino  (gf^ef  Un  dl^' 
gHîMe  à  Parit.  il  est  on  fragnenis  seuiblableft  au  précédent,  taftfs  inbinâ^ 
Tolamineax  et  sans  aocose  espèce  d'empreinte.  Ra  dû  étfè  nn  péb 
iMOf  et  la  svrfict  des  ftagmenis  s*est  on  pen  artimâie  avec  lé  limpis  ; 
il  a  nno  cassure  tout  i  fait  vitretîse  et  ses  lamos  minces  sont  entfèreniënr 
transparentes  tt  d'tp  Yoogofoncé.  La  pdussière^ot  se  ft^Hile  I  ia  oor-' 
tes ,  par  lo  Ir^ttomeat  des  i^orooaox  »  est  d'on  ronge  plos  prononcé  e^' 
W.d«attoprflÉqno  Taspoot  do  Tostnit  do  ramiiio  doi>lêl^I  le  pense; 
que  ce  kino  ne  diffère  do  précédent  que  par  une  préparation  plds^ 
soignée.  .      •     .  v  <^. .      .   • 

'18.  mimm^mrmmuatmm.  . 

hQ.  mmm  «oHIUmx  dm  Moifel^M» 

4i«  Mhm  ja«lr%  A  ^ii«bS6m  ^««iitfMré.  ?olr  poôT  tes  qotttfe 
iisrtcB,  qnî  ne  se  |)résentent  qoe  très  accidentellement  dans  le  corn-' 
anrce«  ie  Mémoîro  cité. 

42.  UÊmm  mm  lu  Coiawiiia.  EU  <iSS%  «m  drogoiste  de  Piiis  me 
censoka  sur  l'achat  d^one  quantité  assoi  toniidii'abte  d'un  soc  dessédié 
qnt  avait  été  apporté  de  Cohmibio  comme  éiant  du  êmgdfagèn  \  ttâfs  • 
qoe  aa  oohiMité  dans  Toeo  et  si  sarocr  Mfini|ente  fatsaient  teilement  ' 
iliiaingncr  do  cotte  iobstonce«  TnMraini  è  ce  tmc  desséché  tontes  les 
phopriiiéa  dn  kîM  de  Tlnde,  $e  eonsoHM  «o  drogoisfé  del'acbetet 
ei  da  le  Tendre  comme  Uno.  J'ignorais  ciepcndailt  ^l'origine  prétisé  èè  ' 
coHo  sahamnoe  kNreqne ,  qookfaaa  années  pins  tard ,  on  négociant  fran^  i 
çsb  (M«  Andipine)  en  rapporta  noe  noofolle  quirMteé  compKtetnént  • 
identique  à  la  première ,  et  m'asanm  qoe  la  îolalité  «tait  été  prépaie  ' 
par  hN-natma  dans  m  étaUisaemeht  situé  pits  de  la  Hfière  d*Areo,  à 
l%nest  da  goUe  Triste»  dano  h  OotomUei  il  me  dit  atoir  obtènO  cette^ 
nMtfèrie  en  Msant  daa  iocisioM  I  l'èoorco  des  mangliers  on  palétuviers  ^^ 
(jtèsaapAoro  mcmfle)  qui  aoMtlèa  oommntiaMr  toute  oette  oOtë,  et  ^ 
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ett  fiieuit  conceotrer  an  loleil  le  soc  ronge  et  très  abondant  qui  et 
déconle.  Celte  origine  me  paraît  donc  toot  I  dit  certaine. 

Ce  kitto  est  sons  la  forme  de  pains  aplatis ,  do  poids  de  iOOO  I 
1500  grammes ,  et  qui  gardent  k  Texténear  Tempreinte  d*nne  isnillede 
palmier  on  de  canne  d'Inde.  Il  est  recouvert  d'une  poussière  rouge  qui 
loi  donne  l'aspect  d'un  sangdragon  commun  ;  il  se  divise  très  fKile- 
ment  en  fragments  irréguliers  ,  à  cassure  brune ,  brUfamte  et  inégale. 
I^  fragments  sont  transparents  sur  les  bords  et  d'nn  ronge  nn  pei 
jjionâtre.  La  saveur  est  très  astringente  et  amère;  la  poudre  est  d'on  1 
rouge  orangé.  Ce  kino  présente  en  masse  une  odeur  £iÛ>le  et  indéfinis-  I 
sable»  mais  qui  peut  lebire  reconnaître  ;  il  est  en  grande  partie  soluUe 
dans  l'eau  froide ,  plus  solnble  encore  dans  l'eau  boniUante  qoi  se 
trouble  en  refroidissant,  presque  complètement  aoloUe  dansl'slcooL 
Tous  les  solutés  sont  d'une  belle  couleur  rouge. 

Le  Idno  de  la  Colombie  étant  dissons  par  infusion  dans  roan»  con- 
centré en  consistance  sirupeuse  et  desséché  k  l'étuve  sur  des  assiettes , 
fournit  un  extrait  d'un  rouge  très  foncé ,  brillait  et  fragile ,  qui  ne  se 
distingue  du  véritable  klno  de  l'Inde  que  par  l'absence  des  cannelurei 
parallèles  qoe  l'on  observe  sm^  un  certain  nombre  de  fivgmentt  de 
celni-d» 

UZ.  Uimm  *  fe«lll€s  die  IbalMer.  Voir  le  Mémoire  cité. 

klk.  KiRo  de  New^York  OU  d«  BréeU.  Ce  Iciuo  a  ^é  apporté  de 
New-York  en  1837.  Il  était  contenu  dans  un  sac  de  toile  étiqueté 
sangdragùn^  et  ce  sac  était  renieniié  dans  une  balle  d'ipécacoanba  gris 
du  Brésil ,  dont  le  kino  a  conservé  l'odeur  très  longtemps  ;  mais  main- 
tenant je  loi  trouve  une  odeur  presque  semblable  i  celle  du  Idno  de  la 
Colombie  (n*  &2).  Il  a  été  brisé  «  par  le  transport  probablement ,  ei 
fragments  anguleux  généralement  fort  petits  «  et  dont  les  plus  gros  n'at- 
teignent pas  la  grosseur  du  pouce.  Il  est  recouvert  d'une  poosâère 
rouge  terne  ;  mais  la  cassure  en  est  noire  et  très  brillante,  et  les  petites 
lamelles  qui  s'en  détachent  sont  ronges  et  transparentes.  L'absence  totale 
de  bulles  d'air  dans  l'intérieur  des  fragments,  et  la  forme  arrondie, 
mamelonnée  ou  sulactiforme  de  quelques  gros  fragments  qui  n'ont  été 
qu'en  partie  brisés,  me  portent  k  croire  que  cette  subsunce  est  oa 
produit  d'exsudation  naturelle.  Et  comme  d'ailleurs  elle  prémite  um 
les  caractères  du  Idno  de  la  Colombie ,  je  pense  qu'elle  peut  être  attri- 
buée également  au  rhizopkora  numgle. 

Le  kino  de  New-York ,  traité  par  l'alood  à  00  degrés ,  ne  laisse  que 
9,8  ponr  100  de  matière  insoluble.  La  dissolution  est  d'un  rouge  brun 
très  foncé,  épaim,  et  filtre  très  diflcilement.  Traité  par  l'eau ,  il  donne 
seulement  moitié  de  son  poids  d'ettrait  et  laisse  un  peu  moins  de 
résidu  qui  est  presque  complètement  solnble  dans  l'alcool.  On  voit 
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que  ce»  pn^riétés  fNmt  celles  du  Idno  de  la  Coloiiibie  et  du  kîM  de 
riBde. 

A5.  Kfaio  de  la  Tera-Cnu.  Celte  substance  a  été  apportée  de  M 
Yera-Croz  eu  1837.  Elle  est  eu  fragmeots  généralement  plus  petits  que 
la  semence  de  psyllium  ,  mélangés  de  beaucoup  de  poussière  rouge  et 
de  débris  atténués  d*une  écorce  blanchâtre.  £lle  possède  une  çaveur 
très  astringente  et  une  odeur  dlris  ou  de  campêche  très  marquée.  Les 
petits  fragments,  examinés  ï  la  loupe,  sont  presque  transparents,  d*un 
rouge  hyacinthe ,  et  paraissent  tous  a? oir  bit  partie  de  petites  larmes 
arrondies  ou  stalactiformes  ;  de  sorte  que  cette  matière  est  très  certai- 
nement un  prodoit  d'exsudation  naturelle. 

Le  kino  de  la  Vera-Cruz  ne  se  dissout  qu*en  partie  dans  l'eau  froide. 
La  liqueur  est  rouge  et  présente  des  réactions  qui  ont  été  comprises 
dans  le  tableau  suiTant,  présentant  Tessai  comparé  des  principales  sortes 
de  cachou,  de  gambir  et  de  kino;  j*y  ai  compris  également  L'extrait  de 
ratanhia ,  qui  peut  bien  être  considéré  comme  une  espèce  de  kino.  Les 
Uqneurs  ont  été  préparées  en  traitant  une  partie  de  suc  astringent  par 
2A  parties  d'eau  bouillante. 


ftft« 
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CACHOU 

CACHOU 
'    PB  pAoiJ. 

Il-  la. 

GAMBIR 

CVtK^VB» 

P-  !«, 

&11I0. 
»•  51. 

CokOêup. 

1   , 

Hong»  JiAttâtréi 

Roocpe  Jaunâtre. 

Rongé  jaunâtre. 

Rouge  feaoé. 

TQume$9U 

0. 

0, 

Rougi. 

0. 

■  1 — ■'••)    u-i 

Plé  flocooneux. 

Pté   irét  «bon- 
daot. 

Pté  floconneux. 

0.   * 

r,       . 

Goulmir   Jâune» 
plé. 

Coiileor    lemàr 
tre }  pté. 

Plé  Janna  ion* 
geâtre. 

PUbroBâlMtrâ 
aboodwl. 

^cîiU    fulri- 

Louche. 

<iué. 

Fortemeùl  troo- 

Pté  abondant 

G^/o/ifie. 

Pté     givtineux, 
rougeâlre. 

Pté      glutineux 
rouge  cendré. 

Pté     gélatineux 
rougeâtre. 

Pté  yiolacé. 

5iil/ole      lia 

Pté     Tert  -  noi- 
râtre. 

Pté   gris  yerdâ- 
tre. 

Plé  Tert   noirâ- 
tre. 

Magma  jélali. 
neux  Tert  foncé. 

Étnitiguê, 

0. 

0.  ou  louche  lé- 
ger. 

0. 

Pté  rougeâtre. 

Acétate      de 
plomb. 

Pté  gris  JaunAtre. 

Pté  jaune. 

Pté  jaune. 

Plé  gris-fimw 
un  peu  fiolaoé. 

Oœalate 

Pté. 

Pté. 

Pté. 

0. 

Nitrate  de  ba- 
ryte. 

Louche  léger. 

Trouble. 

Rien     d*abord , 
pub  trouble. 

Pté  coloré  twi 
abondant 

Obsbevatioiis.  1*  La  dissolution  chaude  du  cachou  n*  1  présente  une 
légère  odeur  d'ambre  gris.  Le  résidu  insoluble  est  peu  considérable,  eo 
partie  blanchâtre ,  et  contient  de  la  chaux  ;  mais  il  ne  fait  pas  efferTescence 
aTec  les  acides. 

*i*  La  solution  chaude  du  cachou  de  Pégu  n'offre  qu'uue  odeur  très 
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&07 


SUC 

de  VEuCMfypttu 

resinifera , 

a- 34. 

KIKO 

JAMAÏQUE  , 

n-  37. 

UNO 

de 

LA  COLOMBIE, 

&1K0 

de 

LA  VERA-CRUZ, 

n«  45. 

EXTRAIT 

d« 
aATAMfUA. 

Rouçe  de  sang. 

Roage  brun. 

Ronge  dé  fin  do 
Bourgogne. 

Rouge. 

cée. 

Rovgit 

0. 

0. 

Rmigil^ 

TrooMé     forte- 
■leiit. 

Plé  floconneun. 

0. 

0. 

0- 

Pcé. 

Pté  bnmâtrç. 

Pté  couleur  de 
ehàr. 

Pté  lie  de  yin. 

Pté  rougeâtre 
très  abon-t 
dant. 

Pté  abondant. 

Pté       abondant 
orangé  rouge. 

Pté     abondant , 
orangé  ronge. 

Pté  abon- 
dant. 

Pté  ronge  •  oen* 
dré. 

Pté  rougeâtre. 

Pté      rongeâtre 
abondant. 

Pté  couleur 
de  dwir. 

Pté  noirâtre. 

Pté  gris  noirâtre. 

■ 
Pté  vert  noir. 

Pté     Ter(- noi- 
râtre. 

Pté  gria  noi- 
râtre. 

0. 

0. 

Pté  rougeâtre. 

Pté  rougeâ- 
tre. 

Pté      rooeeâtre 
ttés  abondant. 

Plé  gris-fauve. 

Pté     rosé    très 
abondant 

Pté  grii  roté  tréa 
abondant. 

Pté  ronge 
rosé. 

0. 

Pté. 

Tréa  tronMe. 

Pté      rougeâtre 
abondant. 

Pté. 

0. 

Plé. 

Plé  rougeâtre. 

Plé  coloré  très 
abondant. 

faible  et  désagréable.  Le  résidu  est  fort  peu  considérable  et  d^un  brun 
noirâtre. 

3*  Toutes  les  liqueurs  précipitées  par  le  suUate  de  fer,  étant  étendues 
d^ean  aérée ,  passent  au  bien ,  surtout  celles  dés  n*'  IfS  ^t  34, 
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GOMMES  DE  LÉGUMINEUSES. 
Gennae  aniMf  «e. 

On  nomme  aîusi  une  gomme  à  cassore  Titreuse»  transparente ,  entiè- 
renieht  solublc  dans  Teau ,  qui  était  autrefois  apportée  d'Arabie  on  tout 
au  moins  d*Égypte;  mais  depuis  très  longtemps  on  la  tire  en  très  grande 
partie  du  Sénégal ,  qui  en  fait  un  commerce  considérable.  11  en  vient 
toujours  cependant  des  deux  pays  que  j'ai  nommés  d'abord ,  qoi  se 
distingue  de  celle  du  Sénégal  par  quelques  caractères  particuliers. 

Cette  gomme  découle  naturellement  de  plusieurs  espèces  d'acacia 
dont  les  principales  sont  : 

1*  Vacacia  vera»  Cet  arbre  croît  en  Arabie  et  dans  toute  l'Afrique , 
depuis  l'Egypte  jusqu'au  Sénégal;  c'es^  lui  qui  produit  le  bablab 
d'Afrique,  le  véritable  suc  d'acacia,  la  vraie  gomnte  arabique  et  une 
partie  de  celle  du  Sénégal  ; 

2''  Vacacia  arabica  y  arbre  de  l'Arabie  et  surtout  de  l'Inde,  où  il 
produit  le  bablah  de  l'Inde  et  la  gomme  de  l'Inde; 

9*  Vacacia  Atkmsonii  de  la  Flore  de  Sénégambie,  qui  produit  une 
gomme  rouge ,  assez  abondante ,  qui  fait  partie  de  celle  da  Sénégal; 

k*  Vacacia  seyal  de  Delile  et  de  la  Flore  de  Sénégambie ,  produi- 
sant une  gomme  en  larmes  Manches  «  dures,  vitreuses  et  vermiculéei , 
qui  fait  paiement  partie  de  celle  du  Sénégal  ; 

5*  Vacacia  verek  de  la  Flore  de  Sénégambie,  qui  habite  l'Afrique 
occidentale ,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap  Blanc;  c'est  Ini  surtout  qui 
constitue  la  forêt  de  Sabel ,  la  plus  voisine  du  Sénégal ,  et  qui  fournit  la 
vraie  gomme  du  Sénégal ,  en  larmes  vermiculées ,  ovoïdes  ou  sphé- 
roïdes ,  ridées  à  la  surface,  mais  transparentes  et  vitreuses  à  l'intérieur; 

6*  Vacacia  gummifera  de  Wllldenow,  dont  le  fruit  submoniHfomie, 
cotonneux  et  blanchâtre ,  parait  ressembler  à  celui  de  Vacacia  arabica. 
Cet  arbre  croît  en  Afrique  ,  près  de  Mogador,  et  fournit  très  probable- 
ment  la  gamme  de  Barbane; 

V  Vacacia  decurrens  de  Willdenow,  croissant  aux  environs  du  port 
Jacks«i,'daHs  la  Nouvelle-l]oUande»et  fournissant  one  gomme  soluble^ 
diiïérente  de  celle  du  Sénégal. 

Caracthrtt  pariieuli$ri  de$  gommet  êm  eommerpe. 

«•■»Bi«  «rAbi^ae  vraie.  Cette  gomme  est  blanche  ou  rousse;  mais 
on  ne  trouve  guère  S  Paris  que  la  blanche  ;  elle  y  porte  le  nom  dégomme 
turique^  et  est  en  petites  larmes  blanches  et  transparentes ,  qui ,  jouis- 
sant cependant  de  la  propriété  de  se  fendiller  en  tous  sens  à  l'air,  pi- 
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raissent  opaques  étant  vues  eu  masse.  Elle  se  divise  très  facilement  eu 
petits  fragments;  elle  est  entièrement  et  facilement  soluble  dans  l'eau, 
d'ane  saveur  pour  ainsi  dire  nulle. 

Pomet  et  Lemery  donnent  le  nom  de  gomme  turique  à  la  gomme  ara- 
bique récoltée  dans  le  temps  des  pluies ,  qui  s*est  agglutinée  en  masses 
plus  00  moins  considérables,  claires  et  transparentes.  Ce  nom  de  gomme 
turique ,  appliqué  ainsi  à  deux  variétés  de  la  gomme  arabique ,  parait 
tiré  de  celui  de  Tbr,  ville  et  port  d'Arabie ,  non  loin  de  l'isthme  de 
Suez.  Plusieurs  auteurs  font  également  mention  d'une  gomme  jedda  ou 
gedda ,  du  nom  d'un  port  appelé  Giddah ,  situé  proche  de  la  Mecque  ; 
mais  je  n*ai  jamais  pu  savoir  au  juste  ce  que  c'était  que  la  gomme 


«onme  du  Sénégal.  On  connaît  dans  le  commerce  deux  sortes  de 
gonmie  du  Sénégal  :  l''  celle  du  bas  du  flewe  ou  dv  Sénégal  propre- 
ment dite  ;  2''  celle  dn  hant  dn  fleuve  OU  de  Gaïam.  La  gomme  du 
bas  du  fleuve  est  la  plus  estimée.  Lorsqu'elle  est  privée  par  le  triage  d'une 
petite  quantité  de  gommes  particulières  et  de  quelques  autres  substances 
qui  s'y  trouvent  mêlées,  elle  se  compose,  soit  de  larmes  sèches,  dures, 
non  friables,  peu  volumineuses,  rondes,  ovales  ou  vermiculées,  ridées 
à  l'extérieur,  vitreuses  et  transparentes  à  l'intérieur;  d'une  couleur 
jaune' très  pâle  ou  presque  blanche  ;  soit  de  morceaux  plus  gros ,  sphé- 
riques  ou  ovales ,  pesant  quelquefois  jusqu'à  500  grammes  ;  moins  secs, 
moins  cassants,  toujours  transparents  et  d'une  couleur  jaune  ou  rouge. 
Les  uns  et  les  autres  ont  une  saveur  douce ,  qui  paraît  un  peu  sucrée 
ou  moins  iadedans  les  grosses  boules  rouges,  et  ils  sont  entièrement 
solubles  dans  l'eau.  Leur  soluté ,  peu  épais ,  en  comparaison  de  celui 
des  gommes  d'acajou  et  de  prunier,  rougit  le  tournesol ,  se  trouble 
abondamment  par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  est  entièrement  précipité 
par  l'alcool. 

La  gomme  dn  hant  dn  flenve  OU  gamme  de  «alam  ,  est  en  mor- 
ceaox  beaucoup  moins  réguliers  que  la  précédente ,  souvent  anguleuse 
ou  brisée,  mêlée  de  menus  fragments,  et  offrant  à  cause  de  cela  un 
brillant  qne  n'a  pas  la  gomme  du  bas  du  fleuve.  Souvent  aussi  les  mor- 
ceaux, vitreux  et  transparents  à  l'intérieur,  sont  recouverts  d'une 
couche  fendillée  et  opaque.  Tous  ces  caractères  sont  dus  à  ce  que  cette 
gomme  se  rapproche  de  la  nature  de  celle  d'Arabie ,  et  se  fendille  et 
devient  friable  à  l'air,  quoiqu'à  un  moindre  degré.  Elle  est  probable- 
ment produire  par  Vacacia  vera^  tandis  que  celle  du  bas  du  fleuve  est 
due  presque  exclusivement  à  Vacacia  verek. 

La  gomme  du  Sénégal  offre  constaounent  un  certain  nombre  de  sub- 
stances étrangères ,  qui  sont  :  1**  des  semences  et  quelquefois  des  fruits 
^miersdu  bdmitetœgyptiacaàe  Deli)e,  arbre  qui  paraît  accompagner 
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les  acacias,  âe$  bords  do  Nil  au  Sénégal  ;  2^  du  bdellium,  gomroe-résîMr 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  ;  3*  de  ta  gomme  kutera;  h^  une  petite  qnan* 
tité  d*une  gomme  molle,  d'une  acidité  bien  marquée;  5*  de  la  gomme 
pêlltctilée;  6*  de  la  gomme  verte;  V  do  la  gomme  luisante  et  mame^ 
tonnée  ;  8*  de  la  gomme  lignirode.  Je  dirai  quelques  mots  de  ces  quatre 
dernières  substances. 

Gomme  peiileniéc.  Je  désigne  ainsi  une  gomme  quelquefois  blao- 
Che ,  le  plus  souvent  d'un  jaune  rougeâtre  et  d'une  transparence  moiof 
parfaite  que  la  gomme  du  Sénégal.  Ce  qui  la  distingue  surtout  est  une 
pellicule  jaune,  opaque,  qui  recouvre  presque  toujours  quelques  points 
de  sa  surface.  Cette  pellicule ,  examinée  au  microscope ,  présente  des 
cellules  hexagones  et  doit  être  considérée  comme  un  épiderme  végétal 
Cette  gomme  se  fond  difficilement  dans  la  boucbe  et  s'attache  fortement 
aux  dents  ;  un  gramme  ayant  été  traité  par  50  grammes  d'eau ,  s'y  est 
dissous  moins  promptement  que  les  sortes  précédentes,  et  a  laissé  oo 
résidu  insoluj)le  ayant  conservé  la  forme  des  morceaux  de  gomme ,  et 
cependant  peu  considérable.  La  liqueur  filtrée  rougissait  faiblement  le 
tournesol ,  et  précipitait  abondamment  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Ctomme  ver(«.  Cette  sorte  est  d'un  vert  d'émeraude  qui  se  détroit 
i  la  lumière  ;  alors  elle  devient  d'un  blanc  jaunâtre.  Sa  surface  est  ordi* 
nairement  luisante  et  mamelonnée ,  et  l'intérieur  vitreux  et  transparent 
Elle  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  gomme  pelliculée ,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  tebace  sous  la  dent ,  difficilement  et  incomplètement  sotoble 
dans  l'eau. 

Ck»Buiie  taisante  et  mamelonnée.  J'ai  VU  quelquefois  dans  le  Com- 
merce des  quantités  considérables  d'une  gomme  à  peine  colorée  et  de 
beUe  apparence,  que  l'on  vendait  comme  gomme  du  Sénégal,  et  dont 
lé  bon  marché  séduisait.  Mais  cette  gomme  était  en  général  en  mor- 
ceaux irréguliers,  allongés,  souvent  creux  à  l'intérieur,  toujours  d'tm« 
apparence  glacée  et  à  surface  mamelonnée.  Or,  ces  deux  caractères 
indiquent  presque  avec  certitude  une  gomme  en  partie  insoluble  dans 
l'éau,  et  qui  doit  être  rejetée  du  laboratoire  du  pharmacien.  Il  me 
paraît  probable  que  ces  trois  gommes,  pelliculée,  verte  et  mamelonnée, 
ont  une  origine  commune ,  différente  de  celle  de  la  vraie  gomme  dd 
Sénégal. 

«omme  Hgttirode.  Cette  Substance  est  commune  dans  h  gomme  di 
Sénégal  et  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  marrons.  Elle  mérite 
quelque  attention  par  la  singularité  de  sa  formation.  Elle  est  quelquefois 
jaunâtre,  mais  généralement  d'une  couleur  brune  foncée  et  noirâuv; 
%lle  est  assez  terne  dans  son  aspect,  opaque  et  raboteuie  i  la  sorftce. 
Traitée  par  Teia,  elle  lui  cMe  «e  la  gomme  aolvMe  aamblaUeè  b 
gomme  arabique,  et  laisse  ntt  résido  du  bois  rongé.  Or,  et  euiaiMat  eei 
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«arroM ,  J*âi  obflênré  dans  la  plupart  nne  hurga  ctlittk  ofoUt  q«i  aTab 
«rfi  rfê.  daoMnye  à  la  lar?e  d*uii  Siiiaete  i  d'où  j'ai  cooehi  qtM  eolla 
sorte  de  mastic  avait  été  pétrie  par  riDaict»  lul^méoia ,  eomne  #0  aai) 
^ne  le  (bnt  plialettrs  espèces  des  ordres  da  névroptères  et  des  iiymé- 
Boptères.  La  goinme  de  Tlnde  préseote  des  marroDS  semblables ,  q«i 
ODt  Tapparence  da  galipot,  Jointe  à  une  eooleor  rouge  asseï  proïKnieét^ 

QmwÊm^  4«  BaipbaHc.  Cette  gomme  Tient  de  Mogador,  dans  h 
royaame  de  Maroc.  Elle  est  sans  doute  produite  par  Vacaeia  gunmUfkrû 
•Wiild.  Telle  que  je  l'ai,  elle  est  en  larmes  irréguHères ,  asses  chargée! 
d'impuretés,  d'une  couleur  terne  et  un  peu  verdâtre.  d'une  tninspe* 
renée  imparfaite.  Elle  paraîtrait  souvent  luisante  et  glaeée  à  sa  swhco^ 
sans  la  poti2»ière  grise  qui  la  recouvre.  Elle  est  très  tenace  sons  la  dent , 
imparfaitement  soluble  dans  l'eau ,  et  de  la  même  nature  par  conséquent 
qtie  les  gommes  insolubles  du  Sénégal. 

«MMne  de  Sicile.  On  m'a  donné  sous  ce  nom  une  gomme  qui  a  tom 
les  caractères  de  celle  de  nos  arbres  fruitiers  et  qui  doit  provenir  dea 
mêmes  végétai»,  fille  est  en  larmes  généralement  globuleuaes,  agglu* 
tinées  ensemble  et  chargées  d'impuretés.  Elle  se  divise  dans  l'eau  en 
particules  isolées ,  anguleuses  et  qui  occupent  un  volume  etfkisidértblt. 
le  liquide  filtré  est  coloré ,  mais  ne  contient  que  des  traces  de  gomme. 

«oBuiie  *de  Wrmmme,  Cette  gomme  est  produite  par  les  arbres  fral^ 
tiers  de  notre  pays ,  qui  appariienneni  ^  la  tribu  des  amygdalées ,  de  la 
famille  des  rosacées.  Elle  a  été  décrite  page  294. 

fimume  4e  Tlade.  M.  Perdra ,  dans  sa  Matière  médicale ,  dit  avoit 
reçu  de  Bombay  trois  sortes  de  gomme  :  une  marquée  maculla  best 
Sfttm  arable ,  très  sémblable'à  la  gomme  de  Galam;  une  seconde ,  éti^ 
qtietée  mo(*Aa  and  Barbary  gum,  en  grosses  larmes  rouges  et  rugueuses ( 
Que  troisième,  dénommée  gttrai  inf^inr  gitm  araèie ,  en  petites  larmes 
bnibàtres. 

•  Quant  i  moi ,  la  seule  chose  que  j'aie  connue  pendant  longtemps , 
soQs  le  nom  de  €ionune  de  rinde ,  est  une  gomme  brune ,'  formée  de 
larmes  molles  qui  se  sont  soudées  en  une  seule  masse ,  laquelle  ensuite 
a  été  cassée  en  morceaux  anguleux ,  h  peu  près  de  k  grosseur  de  la 
comme  du  Sénégal  (1).  Cette  gomme,  paraissant  avoir  conservé  long  • 
temps  sa  mollesse  i  l'air,  s'est  chargée  d'impuretés  «t  de  sabk}  mais 
itt  parties  pures  sont  transparentes ,  et  offrent  nne  grande  variation  de 
couleur,  depuis  le  jaune  pâle  jusqu'au  rouge  foncé  s  eftt  dû  ^  ce  qoe  le 
suc  coloré  de  l'arbre ,  qui  a  coulé  en  même  tempa  que  la  gomma  1  s'y 
est  inégalement  réparti.  Cette  gomme  est  molle  et  glulhieus^  soos  U 

-  (1)  Getiè  goMUé  répond  sêèea  bien  k  la  deseripttai  de  k  ^«aneinrique 
^ataésparPoniiiiiteMrf 
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dent,  et  d'ooe  saveur  dooce;  à  pari  les  impuretés  qii*ette  contieot,  dk 
C8t  entièrement  et  facilement  solnUe  dans  l'eau.  Je  suppose  que  ceUe 
fomme  est  produite  par  X  acacia  arabica^ 

«•Mir  de riiide  p«iiu«iée.  Il  est  arrifé  de  l'inde,  en  1845 ,  nae 
quantité  considérable  d'une  gomme  fort  distincte  de  la  précédente  et 
composée  de  trois  substances  différentes  :  !<"  Une  petite  quantité  d'uoe 
gonmie  résine  aromatique ,  assez  semblable  à  l'oliban»  en  petites  laraies 
demi-opaques  et  jaunâtres  ;  2^  une  quantité  plus  considérable  d*  une  gomme 
pure»  entièrement  soluUe  dans  l'eau,  en  larmes  presque  Uancbei, 
rondes  ou  vermiculées,  comparables  à  la  plus  belle  gomme  du  Sénégal; 
}•  une  gomme  pcuieviée,  formant  la  plus  grande  partie  de  la  masse. 
Cette  dernière  gomme  est  en  larmes  le  plus  souvent  irrégulières, 
stalactiformes ,  ou  convexes  d'un  côté ,  aplaties  ou  concaves  de  TauUt, 
et  munies,  très  souvent,  sur  les  deux  faces,  d'un  feuillet  d'épidenne 
jaune  et  opaque.  Cette  gomme  est  généralement  d'un  jaune  de  miel, 
brillante  et  transparente  dans  sa  cassure  :  mais  elle  se  ternit  à  l'air  et  pré- 
sente un  aspea  général  nébuleux  et  comme  un  peu  nacré.  Elle  est 
dure,  tenace,  difficile  à  fondre  et  en  partie  insoluble  dans  l'eau,  comne 
la  gomme  pelliculée  du  Sén^al  ;  mais  elle  s'en  distingue  par  uneodeor 
d'oliban  qui  la  suit  dans  les  préparations  où  on  la  fait  entrer;  de  sorte 
qu'elle  est  tout  \  lait  impropre  aux  usages  de  la  pharmacie. 

Ck»Bime  éiéphaatiae.  Cette  gouuDe,  dout  je  dois  uu  ècbaniilloDà 
M.  le  docteur  Pereira,  est  produite  dans  l'Inde  et  dans  l'tle  de  Ceybo, 
par  des  incisions  &ites  à  l'écorce  du  feroma  elephantum  ,  ai1>re  de  b 
famille  des  aurantiacées.  Elle  recouvre  l'écorce  sous  la  forme  d'un  en- 
duit brillant ,  comme  vernissé ,  devenu  très  fragile  par  la  dessiccation , 
et  se  brisant  facilement  en  fragments  brillants  et  transparents.  Elle  est 
incolore  ou  d'un  jaune  doré,  très  fiicilement  soloble  dans  la*  bouche  et 
dans  l'eau.  Enfin,  elle  ressemble  beaucoup,  par  son  apparence  et  ses 
propriétés,  à  la  véritable  gomme  arabique  »  produite  par  Vacacia  vera,^ 
Elle  ne  parait  pas  être  très  abondante. 

«OBPBM  de  rAMstriOie  MiéridSeBiae ,  south  oustrolian  Cm 
Pereira.  Cette  gomme  parait  être  produite  par  Vacacia  decurrens  WiUà* 
U  ea  est  arrivé  50  caisses  à  Londres  en  1844 1  et  c'est  probablement  la 
môme  que  M.  Ménier  a  présentée  k  h  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
en  184d ,  et  sur  laquelle  il  a  fait  quelques  essais  d'af^licatkm.  Elle  est 
en  larmes  assez  volumineuses,  untôt  stalactiformes  et  à  surface  luisante, 
tantôt  globuleuses  et  à  surfaw  très  rugueuse  ou  comme  forcée.  Cette 
gomme  présente  une  teinte  générale  violacée  qui  la  fait  reconnaître. 
Cette  teinte  violacée  est  surtout  bien  apparente  dans  les  larmes  globo- 
leoses,  qui  présentent,  en  ouure ,  une  poussière  Manche  dans  le  ioad 
des  gerçures.  Cette  gomme  se  dissout  très  facilement  dans  Teaii  ;  mm 


LÉGCMINfiOSES.  Al  S 

h  cKflsoIotion  est  troDble  et  laisse  déposer  unenatière  flocomieuiBe  iiiso^ 
loble.  Enfin ,  à  poids  égal ,  cette  gomme  commaniqae  à  Fean  ime  con* 
sistance  bien  moins  épaisse  et  moins  visqueuse  que  la  gomme  arabique, 
fille  est  donc  de  nature  différente,  et  pourra  difficilement  la  remplacer, 
même  dans  les  arts. 

«oBiHie  4e  Mmàm^mmmmw.  Il  est  arrivé  en  France ,  il  y  a  quelques 
aonéffi,  une  quantité  assez  considérable  de  cette  gomme,  qui  m'a  paru 
être  de  la  nature  de  la  «oanne  fracnjon  dont  il  sera  parlé  plus  loin 
(famille  des  térébentbacées). 

«Mine dm  ea^ 4e  BouM-EspénuiM.  Depuis  pitts  de  vingt  ans» 
cette  gomme  foruie  l'objet  d'une  importation  considérable  en  Angleterre. 
D'après  M.  Burchell,  elle  est  produite  par  une  espèce  é*acaeia  fort 
ressemblante  à  1'^.  vera,  et  qu'H  nomme  A.  caperms.  M.  Pereira 
ayant  bien  voulu  m'envoyer  le  fruit  de  cet  acacia ,  venu  du  cap  avec  la 
gomme ,  j'en  donne  ici  la  figure  de  grandeur  naturelle  (  fig.  365  ) ,  de 
laquelle  il  résulte  que  cet  acacia  a  de  très  grands  rapports  avec  V acacia 

Fig.  865. 


feycd  de  Delile.  Nonobstant  l'assertion  de  M.  Burcbell ,  qui  prétend 
que  la  gomme  du  Cap  n'est  pas  inférieure  \  celle  de  Yacacia  vera,  il 
pstratt  qu'elle  est  considérée  par  les  marchands  de  Londres  comme  une 
Mme  très  inférieure;  mais  ceux  qui  s'attachent  plus  à  la  qualité  réelle 
des  choses  qu'à  leur  extérieur,  donneront  probablement  raison  ï 
M.  Burcbell.  La  gomme  du  Gap  possède ,  en  effet ,  tous  les  caractères 
de  la  gomme  du  Sénégal ,  dite  du  haut  du  fletwe ,  produite  par  Vacacia 
vera,  laquelle,  malgré  sa  friabilité  qui  la  brise  pendant  le  transport,  doit 
être  considérée  comme  une  gomme  pure  et  de  la  meilleure  qualité. 

CiMune saiH»^ ^n Chili.  Importée  au  Havre,  en  18Ai.  Le  nom 
que  porte  cette  gomme  ne  prouve  pas  qu'elle  soit  due  à  un  arbre  de  la 
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finiiile  «!«•  tipolfes  «  te  aom  étiat  dODDé  i  tu  Gbtti  et  wi  Piroo ,  à  ieg 
arbres  de  famîllei  différeatee.  La  gomme  est  eD  larmes  arrondies,  m»- 
vent  d*aD  tolume  considérable,  d'un  brun  noirâcre  et  opaque  ^ae  ca 
masse ,  mais  brane^  vitreuse  et  transparente  dans  rinlérieur.  Seaicot 
la  larme  brune  et  transparente  est  recouverte  d'une  couche  de  grains  ds 
gomme»  d'une  couleur  moins  foncée,  qui  paraissent  s'y  6tre  agglutinés.  Le 
caractère  principal  de  cette  gomme  consiste  dans  une  odeur  et  dansnae 
saveor  assel  fortes ,  animalisées ,  que  Ton  peut  comparer  à  celles  d'oa 
jus  de  viande  un  peu  altéré.  Mise  à  trempef  dans  Teau ,  elle  s'y  goafle 
beaucoup  et  s'y  divise  par  l'agitation  en  particules  anguleuses  insolubles. 
Une  petite  partie  seulement  de  la  gomme  se  dissout  et  petit  être  préci- 
l^tée  par  l'alcool«  Sous  ce  rapport ,  elle  ressemble  beaucoup  à  la  gomoit 
de  prunier,  mais  die  est  un  peu  plus  soluble. 


La  gomme  adragante  exsude  dans  l'Asie  mineure ,  en  Arménie  et 
dans  les  provinces  septentrionales  de  kferse,  d'une  espèce  d'astragale 

Fig.  366. 
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qui  a  été  décrite ,  par  Olivier,  sous  le  nom  d'astragalus  venu.  Cet 
arbrisseau  <ûg.  366)  appartient  à  la  section  des  astragales  dont  ks, 
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Stipules  sont  soudées  avec  le  pétiole,  et  dont  le  pétiole  persiste  et  durcit 
après  la  chute  dçs  folioles ,  en  prenant  la  forme  d*une  longue  épine.  Les 
fleurs  sont  sessiles  et  rapprochées  au  nombre  de  2  à  5 ,  dans  Taisscile 
des  feuilles;  les  folioles  sont  linéaires,  velues ,  disposées  sur  8  à  d  rangs. 

Cet  arbrisseau,  cependant,  n'est  pas  le  seul  qui  produise  de  la  gomniç 
adragante.  Vastragaius  creticus  Lam. ,  observé  par  Tourneforl  sur  Iç 
mont  Ida  de  Crête,  et  par  Sibtorp  en  looie,  en  produit  également. 
Sieber  indique  aussi  Vastragaius  aristatus;  mais  Vastragaius  traça- 
caniha  L,  qui  est  Vast,  massiliensis  Lam.,  n'en  produit  pas.  Quant  \ 
Vastragaius  gummifer,  que  Labillardière  a  vu  exploité  sur  le  mont 
Liban,  il  ne  produit  qu^une  gomme  de  qualité  inférieure  qui  sera  dé^ 
crite  ci-après  sous  le  nom  de  gomme  pseudcHidragante, 

La  gomme  adragante  existe  dans  les  astragales  dans  un  grand  état 
de  concentration;  car  sa  forme  indique  qu'elle  a  peine  à  se  faire  jour  ft 
travers  Técorce.  fille  est  en  lanières  ou  en  filets  minces ,  contournés  ou 
vermiculés.  Elle  est  blanche  ou  jaune ,  et  opaque.  Elle  est  peu  soluble 
daas  Teau  ;  mais  elle  s*y  gonfle  considérablement ,  en  absorbe  une  grande 
quantité ,  et  forme  un  mucilage  tenace  et  très  épais.  Elle  est  très  usitée 
pour  donner  de  la  consbunce  aux  loochs ,  et  pour  lier  les  pâtés  que 
roo  destine  à  la  préparation  des  pastilles. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes  de  gomme  adragante^ 
dont  l'une  est  en  fliets  on  en  rubans  déliés  et  termiculés,  plus  sou- 
vent jaunes  que  blancs.  L'autre  sorte,  plus  récemment  connue,  est 
ea  pUmoe*  blanches ,  assez  larges,  marquées  d'élévations  arquées  op 
concentriques.  La  différence  entre  ces  deux  sortes  tient  peut-être  i  ce 
qu'elles  ne  proviennent  pas  du  même  astragale  (1)  ;  mais  elle  doit  aussi 
êu*e  attribuée,  au  moins  en  partie,  au  mode  d'extraction  :  la  gonune 
vermiculée  «'étant  fait  jour  naturellement  à  travers  Técorce,  tandis  que 
la  gomme  en  plaques  doit  avoir  été  obtenue  par  des  incisions.  Pour 
iu*assurer  d'ailleurs  ai^  indépendamment  de  la  forme,  il  existait  quel- 
que autre  différence  entre  elles ,  j'ai  mis  une  partie  de  chacune  en 
contaa  avec  ^8  parties  d'eau.  La  gomme  vermiculée  s'est  gonflée 
presque  aussitôt  et  a  bientôt  occupé  tout  le  volume  de  l'eau.  Le  lende- 
main la  gomme  en  plaques,  quoique  gonflée,  avait  conservé  sa  forme, 
et  n'était  pas  mêlée  à  l'eau  ;  mais  par  l'agitation ,  elle  n'a  pas  tardé  ï 
former  un  mucilage  presque  aussi  épais  que  l'autre.  Cependant  il  y  a 
Qoe  différence  entre  les  deux  :  le  mucilage  de  la  gomme  en  plaques  est 
presque  transparent ,  plus  lié  et  plus  tremblant  que  l'autre ,  comme  s'il 

<1)  D'après  M.  Th.  Martini ,  U  gomme  termioulée  viendrait  de  Morée  et 
ferait  produite  par  Vastragaius  er$tieu$  ;  la  gomme  en  plaques  serait  tirée  de 
Smyrne  ei  serait  due  à  Vastragaius  v$rus. 
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contenait  plus  de  gomme  soluble;  enfin,  il  se  colore  à  peine  par  Tiodc; 
tandis  que  le  mucilage  de  gomme  vermiculée  prend  une  leinie  hicue 
très  manifeste  par  ce  même  réactif.  Du  reste,  les  deux  mucilages 
étendus  de  3  fois  plus  d'eau ,  consentent  encore  une  certaine  consis- 
tance gélatineuse  uniforme ,  et  les  liqueurs  filtrées  jouissent  des  pro- 
priétés suivantes  : 

Teinture  de  tournesol  ;  rien. 

Teinture  d'iode;  rien. 

Oxalate  d* ammoniaque  ;  trouble. 

Alcool;  y  forme  un  précipité  floconneux  qui  se  rassemble  en  une 
seule  masse  opaque  et  muqueuse.  Ce  précipité ,  tout  à  fait  distinct  de 
celui  que  présente  en  pareil  cas  la  gomme  du  Sén^al ,  montre  que  c'est 
bien  de  la  gomme  adragante  elle-même  qui  s'est  dissoute  dans  l'eau, 
et  non  une  portion  analogue  à  la  gomme  Sénégal  qu'elle  pourrait  con- 
tenir, comme  cela  a  lieu  pour  la  gomme  d'acajou. 

Eau  de  chaux;  rien. 
.    Eau  de  baryte;  la  gomme  est  précipitée  en  flocons  distincts  et  prifés 
d*eau. 

Acétate  de  plomb  ;  rien. 

SouèHwétate  de  plomb;  il  se  forme  deux  précipités  :  l'un  polvéni- 
lent ,  l'autre  muqueux  comme  celui  formé  par  l'alcool. 

Proto-nitrate  de  mercure  ;  précipité  muqueux. 

Quelle  que  soit  la  quantité  d'eau  froide  que  l'on  emploie  pour  dé- 
layer la  gomme  adragante  vermiculée ,  il  en  reste  toujours  environ  la 
moitié  qui  ne  se  dissout  pas,  et  cette  partie  insoluble  bleuit  fortement 
par  la  teinture  d'iode.  L  la  chaleur  du  bain -marie  on  obtient  encore  le 
même  eOet ,  c'est-à-dire  une  liqueur  qui  ne  bleuit  pas  par  l'iode  et  qd 
résidu  qui  bleuit  fortement;  à  l'aide  de  l'ébullition  on  obtient  une  dis- 
solution plus  avancée,  mais  non  complète  de  la  gomme;  la  liqueur  alors 
bleuit  par  l'iode ,  mais  la  partie  insoluble  conserve  toujours  la  même 
propriété  dans  un  degré  très  intense.  Quant  à  la  gomme  adragante  ea 
plaques,  une  ébullition  suffisante  dans  une  grande  quantité  d'eaa  b 
dissout  presque  en  totalité. 

Le  microscope  peut  nous  donner  une  idée  encore  plus  exacte  de  li 
nature  de  ces  deux  gommes  adragantes. 

La  gomme  flne  et  vermicaiée ,  divisée  dans  Feau ,  additionnée 
d'iode  et  examinée  an  microscope ,  présente  : 

l''  Une  glaire  sans  limites  visibles,  parsemée  de  granules  bleus 
d'amidon ,  sphériques  et  généralement  d'un  très  petit  volume  ;  à  la 
lumière  diffuse ,  cette  glaire  ne  se  manifeste  que  lorsqu'on  imprime  an 
tremblement  à  la  table  qui  supporte  l'instrument  ;  alors  tous  les  gralnt 
d'amidon  qui  appartiennent  à  une  même  glaire  éprouvent  un  rnoore- 
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ment  oscillatoire ,  en  cooservaoc  leurs  positions  respectives ,  ce  qyi  esl 
uo  iudice  du  lien  invisible  qui  les  unit  ; 

2*"  Un  grand  nombre  de  granules  d'amidon  isolés  el  libres  au  milieu 
de  la  liqueur,  par  suite  de  l'entière  division  de  la  matière  gélatineuse  ; 

S^»  Des  membranes  gélatineuses,  transparentes,  légèrement  colorées 
en  jaune  par  l'iode,  à  contour  fini  et  distina,  et  représenunt  asseï 
exactement  un  pétale  de  renoncule  acre.  Ces  membranes,  que  je  sup- 
pose former  un  sac  dans  leur  intérieur,  sont  parsemées  de  granules 
d'amidon  réunis  par  groupes  irrégulièrement  disposés; 

4*  Des  membranes  plus  compactes ,  épaisses ,  colorées  en  jaune , 
déchirées  en  parcelles  distinctes ,  mêlées  de  granules  d'amidon  rassem- 
blées en  masses  compactes; 

S""  Des  fibres  ligneuses. 

Ces  fibres  ligneuses  et  les  membranes  compactes  me  paraissent  acci- 
dentelles dans  la  gomme  adragante.  L'amidon  lui-même ,  qui  en  fait 
partie  nécessaire ,  comme  corps  v^étal  organisé ,  doit  être  isolé  de  la 
gomme  proprement  dite,  lorsqu'on  veut  considérer  celle-ci  sous  le  point 
de  vue  chiaiique.  Car  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  lui ,  qui  est  inatta* 
qoable  par  l'eau ,  qui  donne  au  mucilage  de  gonmie  adragante  ses 
caractères  particuliers  ;  la  partie  essentielle  de  la  gomme  adragante  » 
celle  à  laquelle  je  donne,  avec  M.  Desvaux,  le  nom  à'adragmtine^  est 
la  glaire  gélatineuse  du  n*»  1 ,  et  celle  du  n*  2 ,  qui ,  plus  divisée  encore 
dans  le  liquide,  passe  même  à  travers  le  filtre,  et  communique  \  la 
liqueur  filtrée  les  propriétés  que  l'on  a  vues  ci-dessus. 

L'amidon  de  la  gomme  adragante  diffère  de  ceux  des  céréales  et  des 
racines  féculentes ,  en  ce  que  ceux-ci  sont  compoidés  d'un  t^ument 
plus  on  moins  insoluble  et  d'une  substance  interne  très  facilement 
solnble,  tous  deux  colorables  par  l'iode;  tandis  que  l'amidon  de 
l'adragante  parait  entièrement  formé  d'une  matière  dense  organisée, 
qui  cède  à  peine  quelque  peu  de  matière  soluble  à  l'eau  bouillante  ; 
aissi  le  résidu  de  l'ébullition  dans  l'eau  de  la  gomme  adragante  vermi* 
culée  est-il  formé  Xtme  grande  quantité  d* amidon  ^  de  fibres  et  de 
plapnei  ligneuses. 

La  ffif  «dracMite  ea  pia^acs ,  examinée  au  microscope  dans 
les  mêmes  circonstances,  ne  laisse  apercevoir  que  quelques  grains 
d'amidon  isolés  (n^" 2),  et  quelques  glaires  gélatineuses  (n*  1)  parse- 
mées d'amidon;  les  parties  les  plus  nombreuses,  sans  l'être  encore 
beaucoup,  sont  des  membranes  pétaloldes  (  n""  3  ) ,  amincies ,  peu  visi- 
bles, et  offrant  à  peine  quelques  granules  noirs  imperceptibles;  tout  le 
reste  a  disparu  par  l'eau.  {Joum.  de  chim.  méd.y  t.  YIII,  p.  422.  ) 

Suivant  Bucbolz,  dont  les  résultats  sont  encore  admis  par  beaucoup 
de  chimîstef,  la  gomme  adragante  est  composée  de  0,57  de  gomoM 
m.  27 
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ÈtMh,  tembhUa  ï  la  gomme  artbiqoe,  et  de  0,4S  d'une  gonmt 
iusoluble  à  froid ,  mais  soluble  dans  l'eau  bouillante.  (Joum.  de  pharm., 
tu.  p.  87.) 

Ct  que  j'ai  dit  préeédemmeot  montre  combien  ces  réanliats  aont  hn- 
Itti ,  et  l'oa  eat  étonné  quili  aient  été  admis  li  généralement ,  quand 
mi  1  oU  que  Buehob  a  traité  eeni  grmn»  de  gomme  adraganle  par 
«eiJM  Hw$$  d*ean,  que  le  traitement  a  duré  au  moina  quinie  jour»»  ct 
qne  b  ipaaae  du  liquide  a  été  évaporée  sur  le  féu  s  lootee  drconslancei 
qui  ont  dû  altérer  profondément  le  principe  gommeui. 
,  Mm  récemnaentun  ebimlitefkrançaia,  dans  im  travail  très  étendu 
•nr  let  gommée,  a  également  admis  que  la  gomme  adragante  était 
composée  d'arabine,  c'est-à-dire  de  gomme  identique  avec  celle  d'Ara- 
bie ,  et  de  bassorine,  ou  de  gomme  insoluble  identique  a?ec  celle  de 
Baasora  i  mais  eea  réeollais  sont  encore  inexacts.  Là  gouinie  adragante 
ne  contient  ni  arabine  ni  hassorine,  et  est  essentiellement  formée  par 
une  matière  organisée,  gétatiniforme ,  qui  se  gonfle  et  te  divise  dam 
rean  an  fioint  de  pouvoir  passer  en  partie  k  travers  le  filtre ,  et  qui  dURri 
hnsneoup  par  ses  caractères  physiques  et  chimiques  de  la  gomme  ara- 
Uqun.  QnanI  à  la  partie  de  la  gomme  adragante  qui  résiste  même  k 
l'éhnllition  dana  l'eiu .  c'est ,  ainsi  que  je  Ta!  dit ,  «n  mélange  d'amidon 
m  de  Ugfieai  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  bassorine* 

«■iMi  !■— n»-a<nif  la  ei  otmnn  et  SaMs. 

Vers  l'année  IMO,  je  vis  pour  la  première  fois  ebea  un  oommerçaot 
mm  quantité  conaîdérable  d'une  gomme  leute  partionlière ,  en  maasai 
mamelonnées,  asseï  volumineuses,  nu  en  iarme  d'ammonites;  il  y  sa 
était  anasi  des  mm  ceaux  qui  reprt^sentaient  presque  eiactement  d^éner* 
mes  limaçons  retirée  de  leur  coquille.  Cette  gemme  eai  de  conlear 
reoaaitre)  sa  surface  eal  un  pan  luisante,  et  elle  jouit  d'une  transpa» 
renée  pins  marquée  qne  la  gomme  adragante  i  elle  en  offre  b  ssvsnr, 
mais  mêlée  d'âeretét  mise  dans  l'eau,  elle  y  blanchit  complètement, 
augmente  de  quatre  k  cinq  fois  son  volume ,  y  conseive  k  pen  prés  aa 
fwrmeet  se  diaaont  foH  peu}  la  aoiution  d'iode  loi  commmiiq«e  nne 
ennleur  bbne  très  intense. 

Bruce,  dans  aon  voyage  en  ibyasinie,  a  décrit  on  arbre  noasml 
«MN  (  Inga  9am .  Willd.  ) .  qu'il  dit  avoir  vu  chargé  d'une  si  grands 
qwiUtéde  boules  de  gomme,  qo'il  en  parabsait  monatmenx.  Cette 
••(WM  eet  ronsee  »  d'un  grain  uni  et  serré  ;  elb  se  gonfle  dans  l'esa  si 
y  4evle»t  blanche;  mais  elle  y  conserve  aa  forme ,  on  qui  b  disiingns 
^binmie  Idragante,  avec  iaquelb  elle  a  d'aiUeors  beaaeenpde 
«apporta.  Us  bahitanta  s'en  servent  peur  empeser  be  éteim.  CsHs 


4iNfîptioii  m  r»ppori#  lu  eimt^weiic  ^  1«  gommt  dom  ju  vjeiM  49 
dgoiwr  1m  c«rac|èrM,  <iQ'it  eal  bien  dif|dl9  ite  w  pia  croira»  qw  0iU#-«i 
M  «Ht  lu  g^Miwg  4#  MMiM  de  Bruee. 

En  cbircbam  depuis  eeite  gemoM  dans  le  ooisaierce»  j'ii  Ironvt  luit 
mm  mUAhi  d'une  eubeunee  éliqueiée  g(mme  $4mgaHt0  (1) ,  et 
vendue  conmie  l«ll^  •  qoî  w'a  frappé  d*abord  pir  plueienre  morceaux  e« 
fiwiiMi  i'mnmmit^.  Ceue  gomine,  iriée  à  la  mam,  m  lajasMi  aéparer 
eideez  parties.  La  plua  grosse,  qui  compreqait  to«s  les  ammonites» 
était  plus  rougcâtre ,  se  dissolvait  à  peine  dans  Teae  »  et  se  colorait  par 
riode  presque  à  Tég al  de  Tamidon,  Celte  gomme  ressemUiit  encore 
beaucoup  à  la  gomme  de  sassa.  La  seconde  portion,  eomprenani  la 
gomme  la  plus  petite  et  la  plus  blaucbe ,  ressemUsit  u>ut  k  (ait  4  la 
gomme  adragante.  Cependant  elle  o*étai(  pas  aussi  petite  qvs  peut. 
Titre  cette  dernière,  e(  voiei  comment  je  me  suis  assuré  qu'elle  en 
distrait  ;  quand  on  fait  tremper  dans  ÎA  parties  d*eau  1  partie  de 
chacune  des  gommes  adragante  et  pscudo-adragante  (je  nopime  ainsi 
ia  petite  gomme  blanche  dont  je  viens  de  parier) ,  tontes  deui  ae  gqo- 
fleot  et  formant  mncilage,  quoique  \  des  dt^ginN  diflKrents.  Hsis  si, 
lorsque  les  deux  gommes  sont  aussi  bien  divisées  que  possible ,  on  y 
sjoote  encore  06  pariles  d'eau  f  t  nne  quantité  ennvenabin  de  soluté 
d*iodbydrate  ioduré  de  potasse ,  alors  la  gomme  adragante  continue  de 
former  un  mucilage  épais  et  bien  lié,  coloré  uniformément  en  bleu  pUe, 
et  qui  ne  se  sépare  pas  par  le  repos  ;  tandis  que  la  fausse  adragante  se 
précipite  et  forme  un  dépôt  blou  foncé ,  surnagé  par  une  liqueur  aqueuse 
et  incolore.  Or,  couime  ce  résultat  a  été  obtenu  avec  la  gomme  la  pkis 
fine  et  la  plus  semblable  k  la  gomme  adragaote,  et  que  les  morceaux 
plus  vnlumiu^nx  ^  plus  colorés  participaient  encore  plus  de  rinsolubilité 
de  la  gro:»se  gomme  de  sassa ,  j'en  ai  conclu  que  toute  cetie  gomme  n'en 
cqostiiQatt  originairement  qu'une  aenif ,  qui  avait  été  triée  dans  la  vue 
de  tirer  meilleur  parti  de  celle  qui  simulait  le  mieux  la  gomme  adra- 
gante. En  conséqu.enee ,  dans  ma  préoidenie  édition ,  de  mime  que 
dans  nmn  Mémoire  inséré  dana  le  Joum.  de  chim,  médi  (18S2, 
P-  Al(l}i  j'ai  donné  indifféremment  à  nette  gomme  le  nom  i^gowm^  d$ 
itim  ou  de  pm^-odragantât  et  je  l'ai  toute  supposée  tirée  de  Vinga 
sono,  Aejourd'bui ,  je  me  crois  obligé  de  séparer  oes  deux  sobstances , 
et  de  donner  le  nom  de  gùmmê  de  «ossa  seulement  i  la  grosse  gomme 
brune,  semblable  k  celle  décrite  par  Brnce,  el  le  npm  dn  gwnme 
pm4thûdragwiU$  à  la  petite  gomme  nommée  eoiamonénint ,  dans  le 
eemmerce,  gomm^  de  ihusene,  et  qui  sert  à  faUfinr  la  gonvM  «dra« 

d)  Celle  femme  perte  en  réalkéfdaM  le  eesMueroe,  le  Mm  de  peiMM  . 
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giDte.  Je  suis  porté  à  faire  cette  séparation  «  parce  que,  après  afoir 
hi  le  Mémoire  de  Labitlardière  sur  Vastragalus  gummifer  (Jùum.  pkyi., 
t.  XXXVI,  p.  /i6),  et  avoir  retrouvé  an  Mnséum  d'histoire  natarelle 
une  portion  de  tige  chargée  de  gomme,  semblable  à  celle  qui  se  trouve 
représentée  dans  k  ûgure  jointe  au  mémoire ,  je  reste  convaincu  qoe 
la  gomme  pseudo-adragante  est  produite  par  Vastragalus  gitmmifer. 
Cette  opinion  est  d'ailleurs  conforme  à  celle  émise  par  Delens  et 
M.  Mérat,  dans  leur  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale  (t.  III, 
p.  403,  et  t.  I,p.  80 )• 

La  gomme  ipM«do-«4r«9«iite ,  délayée  dans  l'eau  et  colorée  par 
riode ,  présente  au  microscope  : 

1*  La  même  glaire  gélatineuse  n*"  1 ,  parsemée  de  granules  d'ami- 
don ,  qui  forme  la  majeure  partie  de  la  gomme  adragante  vermica- 
lée  ;  seulement  la  glaire  gélatineuse  est  plus  dense  et  visible  à  la  Iq- 
mière  diffuse ,  et  les  granules  d'amidon  sont  plus  rapprochés  et  plus 
nombreux; 

2'*  D'autres  glaires  gélatineuses  bien  visibles,  non  transparentes, 
oiffrant  quelquefois  la  densité  d'une  membrane,  et  alors  colorées  en  jaone 
par  l'iode  ; 

3*  Quelques  membranes  pélaloTdes  jaunes,  semblables  à  celles  de  la 
gomme  adragante  ; 

4*  Des  amas  d'amidon ,  des  fibres  ligneuses  et  des  débris  de  tissus 
transparents. 

La  sMMe  g>iMc  4«  siWMi  oflfre  au  microscope  : 

!•  Des  masses  gélatineuses  bien  visibles ,  non  transparentes,  colorées 
en  jaune ,  parsemées  de  grains  innombrables  d'amidon  ; 

2*  Des  débris  de  menQd>ranes  compactes,  transparentes,  fortement 
colorées  en  jaune  par  l'iode; 

3**  Des  membranes  pétaloldes  jaunes,  privées  de  granules  d*amldoR, 
et  d'autres  qui  en  offrent  encore  ; 

te  Des  amas  compactes  d'amidon  colorés  en  bleu. 

Si,  comme  on  le  voit,  l'examen  microscopique  fournit  quelques 
caractères  pour  distinguer  les  deux  gommes  précédentes  de  la  gomme 
adragante  ;  d'un  autre  côté ,  il  nous  montre  que  ces  gommes  résultent 
d'une  organisation  semblable ,  que  je  crois  consister  dans  un  sac  mem- 
braneux renfermant  de  la  matière  gélatiniforme  et  des  groupes  de  gra- 
nules d'amidon  ;  de  telle  sorte  qu'arrivant  la  rupture  du  sac,  la  matière 
gélatineuse  devient  susceptible  de  le  diviser  et  de  se  dissoudre  en  partie 
dans  l'eau,  et  l'amidon  de  s'y  disperser.  Du  reste,  la  gomme  de  sassi 
et  la  gomme  pseudo-adragante  diffèrent  de  la  gomme  adragante, 
exactemeat  comme  l'amidon  et  les  diverses  parties  du  grain  d'orge 
diffèrent  des  parties  correspondantes  du  blé ,  par  une  organisation  pies 
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forte  etplD9  compacte,  qui  les  rend  moios  attaquables  par  l'eau  et  nuit 
aox  Qsa^  auiqnels  on  pourrait  les  appliquer. 

J*ai  dit  phis  haut  que  les  droguistes  nomment  la  gomme  pseudo- 
adragante  gemme  de  Bassora.  Je  crois ,  en  effet,  que  cette  substance . 
est  la  première  qui  ait  porté  le  nom  de  gomme  de  Bassora.  Mais  j*ai 
toojours  pensé  que  la  gomme  examinée  par  Yauqnelin  sous  le  même 
nom  {Bull,  de pharm.^  t  III,  p.  56)  était  celle  qui  fait  le  sujet  de 
l'article  suivant  »  caractérisée  par  le  volume  considérable  qu'elle  acquiert 
soos  Teau ,  et  par  la  complète  insolubilité  de  la  substance  qui  la  con- 
stitue presque  en  totalité.  Dans  cette  persuasion ,  je  conserverai  à  la 
gomme  de  Bassora  des  droguistes  le  nom  de  gomme  pseudo-adragante^ 
et  je  continuerai  à  donner  à  la  gomme  suivante  le  nom  de  gomme  de 
Bassora ,  jusqu'à  ce  que  je  lui  en  connaisse  un  plus  convenable. 


Cette  substance  se  rencontre  constamment  en  petite  quantité  dans  la 
gomme  du  Sénégal,  et  j'ai  vu  chez  un  droguiste  une  caisse  d'origine 
indienne  et  étiquetée  bdellium  de  l'Inde ,  qui  était  composée  de  gomme 
lignirode  (p.  410) ,  mélangée  d'une  grande  quantité  de  notre  gomme 
de  Bassora*  M.  Théodore  Martius  l'a  décrite  sous  le  nom  de  sonaM 
kirteim,  et  lui  donne  pour  origine  Vacacia  leucophlœa  de  Roxburgh  (1). 
Yirey  a  pensé  qu'elle  était  produite  par  un  mesembryanthemum ,  et 
MM.  Desvaux  et  Damart  par  un  cactus.  Je  suppose  du  moins  que  ces 
safants,  en  émettant  cette  opinion ,  ont  eu  en  vue  la  présente  gomme , 
et  non  la  précédente ,  à  laquelle  elle  ne  peut  convenir.  Ce  quj  me  parait 
probable  aujourd'hui ,  c'est  que  la  présente  gomme  de  Bassoi*a ,  ou  la 
gomme  kutera  de  M.  Martins,  est,  en  effet,  produite  par  une  plante 
grasse,  crassolacée ,  ficolde  ou  cactée. 

Cette  gomme  est  blanche,  ou  de  couleur  de  miel ,  comme  farineuse 
et  argentée  à  sa  surface ,  en  morceaux  plutôt  plats  et  allongés  qu'ar- 
rondis, quoiqu'on  en  trouve  aussi  de  cette  dernière  forme.  Ces  mor- 
ceaux sont  de  toutes  grosseurs,  depuis  la  plus  petite  Jusqu'à  55  à  80 
millimètres  de  diamètre  ou  de  longueur.  Elle  est  moins  opaque  que  la 
gomme  adragante,  insipide,  et  se  divise  sous  la  dent  en  produisant  une 
espèce  de  cri. 

La  gomme  de  Bassora  mise  dans  l'eau  se  gonfle  considérablement ,  et 

(1)  Niemina,  avant  M.  Marlias ,  a  également  attribué  la  gomme  kutera  à 
l'ocooia  lêucophkM  (  PAorm.  baliw.y  t.  Il ,  p.  158).  Je  ne  sais  sur  quoi  cette 
opinion  est  fondée,  Roxbttrghn*ayant  mentionné  aucmi  produit  gommeux 
de  cet  arbre. 
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m  c&fMrta  m  um  fdff*  trcmêparmUf  dmt  \n  pàtHm  ft'ont  crticimê 
licdion  entre  elles;  de  sorte  qu*elte  lie  formé  paB,  I  prof»reliiieiit  pirlef, 
de  mncHig^i  Loriqti'da  y  ijoate  nne  plu»  gnnde  quantité  d'eau^  tMI» 
la  partknleg  gélatineasei  se  séparent  et  se  Mtspendcat  pif  l'àgitMioii 
dans  le  liquide  ;  ifiiid  elles  retombent  lo  fond ,  de  suite  iprès.  Cet  étit 
d'isolement  et  l'insolnbilitô  complète  des  particules  gélatinetises  fc^ 
ment  le  caractère  propre  de  la  gomme  de  Bassora ,  et  la  rendent  im« 
propre  I  tous  les  usages.  Cependant  la  gomme  de  Bassofi  n*est  pu 
entiènnbent  fomée  de  cette  substance  insoluble  ;  l'eau  qui  sert  \  la  lafCf 
dissout  enfiren  0,08  d'une  gomme  semblable  I  la  gomnHi  arabiqeé. 
C'est  bien  cette  gomme  qui  tM  féritablement  fermée  d'myt&ine  et  ^ 
bMiorim  «  et  don  la  gomme  adragante. 

lA  gooiaie  de  Bassora  snr  laquelle  Teâu  a  puisé  son  action  »  tnlMe 
par  l'acide  acétique,  ne  s'y  dissout  pas  sensiblement,  mais  lui  cède  de 
la  chaux  en  plus  grande  quantité  que  l'eau  n'en  avait  dissous  d'abord. 
L'iode  ne  la  colore  pas  en  bleu;  et  bien  que,  au  microscope,  ce 
caractère  ne  soit  pas  absolu ,  cependant ,  comme  la  coloration  paraît 
nulle  à  l'œil  nu,  ce  Caractère  peut  servir  I  distinguer  su^4e-champ  H 
gomme  de  Bassora  des  gommes  adragante ,  pseudo^ragante  et  de  sésM. 
La  potasse  caustique ,  les  acides  faibles  et  froMs ,  ne  lui  font  éprènt^ 
aucune  altération  ;  mais  Ces  corps  la  diseolTent  I  l'aide  it  la  ehateer» 
après  l'atoir  altérée  très  probiMemeht 

La  gomme  de  Bassora  est  naturellement  inodore  ;  mais  elle  otr« 
quelquefois  une  odeur,  iolt  d'acide  acétique ,  telle  que  Mi  Bnulliy  1*1 
remarquée  {Bull,  depkar,^  t  Y,  p.  100)t  soit  d'acide  solfurique  ch*«d 
et  musqué,  telle  qu'on  l'obsenre  dans  la  dèot)irïpositloB  du  borti 
par  cet  acide.  Dans  tous  les  cas ,  l'eau  par  laqudte  J'ai  traité  celt« 
gomme  odorante  n'ayant  pas  sensiblement  rougi  le  tournesol ,  je  sais 
fondé  à  croire  que  son  acidité  n'était  que  superficielle  et  due  à  un 
commencement  d'altératiôtt  ôccasioliné  par  l'humidité. 

La  gomme  de  Bassora  diTisée  |>ar  l'eau ,  additionnée  d'iode  et  eta* 
minée  au  microscope,  paratt  principalement  formée  d'une  matière 
gélatiniforme ,  dense ,  mamelonnée ,  insoluble ,  uniformément  grise  otf 
très  ftiblement  bleuâtre ,  qut  est  proprement  ce  que  je  nomme  li 
(ossoffne.  On  y  voit  çà  et  le  quelques  grains  de  fteute  Isolés,  spbê» 
riques  et  volumineux. 

On  y  voit  également  d'autres  parties  gélatineuses  qui  offrent  aie 
structure  fibreuse  ramifiée,  et  qui  paraissent  formées  par  la  réonioa, 
sous  forme  4e  chapelets,  de  petits  grains  sphéHques,  jaunes  et  traispa- 
rents  U  Kqueiir  offre  beaucoup  de  ees  petits  grains  jauiieaiMlA^t 
qoelque<t  graitts  de  ftcule  tOlumineût ,  des  (higtiietits  de  meAibntkts 
denses  et  des  fibres  ligneuses  ;  on  n'y  trouve  rien  qui  ressêffibiè  W 
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mambrannB  péuloides  des  gommes  adragiute ,  ptMdi^^drlguilt  tl4i 


«•■MM0  4»  ■•jp«i  (ûactm  eochinillifer  L.).  U  meattooMrii  M 
eelte  gomm*,  à  omim  de  i«t  rapports  areo  la  précédente ,  et  pour  ei 
montrer  également  la  «Ufféronoéi  fille  wiiidè  en  très  grande  ibmidinee» 
au  Meiiqoc  »  d«H  cm^tus  qui  portent  la  ootifaenlile»  bmIs  tUe  ne  peitl 
être  d'aucune  utilité»  fille  est  aooa  la  forme  de  ooncrétiona  yermieÛMea 
eu  mamekNinéea  «  d'un  blanc  jaunâtre  on  rougeltre»  tranaliicki«s  un 
deiDlH»paques ,  d'une  aaveur  Aide  mêlée  d'un  peu  d'icretéi  elle  crie 
low  la  denu  Mise  è  tremper  dans  Teau  »  Cette  gomme  se  gonfle  «  blan*- 
chit ,  mais  n'acquiert  aucun  liant  Quelques  portions  détachées  nagent 
divisées  dans  la  liqueur;  mais  la  presque  totalité  fwuie  mie  masM  résis- 
tante^ non  inucilagioeuae ,  que  la  pression  sépare  en  parties  non  Mes , 
et  qui  prennent  en  se  desséchant  noua  les  doigts  un  aspect  farineus. 
L'iode  la  colore  superficiellement  en  bleu  noiritrei 

Divisée  par  l'eau ,  et  tue  au  microscope,  elle  a  la  forme  d*ono  au^ 
stance  gélatineuse,  plissée,  à  borda  finis,  d*nne  épaisseur  et  d'UM 
consistance  très  marquées,  fin  y  igoutant  de  l'iode ,  la  subaCânoe  féia« 
tineuse  principale  ne  parait  pas  se  ûolorer  ;  mais  on  y  obaerye  tone 
grande  quantité  do  points  colorés  en  bleu  nuir,  opaques,  trèsp^ftits, 
devant  être  une  espèœ  particulière  d'amidon,  fintiii,  que  la  aubaianco 
soit  ou  non  additionnée  d'iode  •  elle  oflFrt  constamment,  et  disséminés  è 
distance»  des  groupes  de  cristauk  bien  finis ,  terminés  par  des  bisHUi 
aigus  t  et  eiaètement  semblables  i  ceux  que  Turpin  a  obaervés  dans  le 
tissu  même  du  ctnui  peruvianta  «  et  que  M.  GhevrenI  a  roôonnus 
pour  être  de  l'oialate  de  chaux.  (  Voy.  Arm*  des  sctenc.  naii  «  t  XX  » 
J^  26,  pL  I ,  et  Jçunu  de  pAartn. ,  t.  XX ,  p.  52^  )  Ors  orisuux 
caractérisent  la  gomme  de  nopal  et  serviront  toujours  I  la  fslre  i 
aatu*e. 

PâOOCIlTft  nÉSlAlUX  IT  BAUAMIQUES  Dli  LtoUMINMSRg* 


Le  nom  de  résine  animé  a  été  inconnu  aux  anciens ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  le  croire  dérivé  de  celui  de  smyma  aminnea  donné  par 
Dioscoride  ï  une  sorte  de  myrrhe  très  inférieure.  Ce  (jul  est  plus  cer-» 
tain ,  c*est  que ,  vers  le  commencenaent  dn  xvi*  siècle ,  les  Tortugais 
tfralettt  de  Quinée  et  de  la  côte  orientale  d'Afrique  une  résinu  miiimée 
annmum  ,  et  que  ce  nom  a  été  presque  iminédiitement  tradvll  AM' 
presque  toutes  ks  langues  psr  le  mot  fndéetlniMe  antMé. 

Jean  Rodrigoes  de  Gastel-Blinco ,  bêauMttp  pluft  connu  todft  le  honi 
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d'Amitas  Lositaniis,  est  le  premier  qni  ait  fok  mention  de  Vcmiifnmn, 
et  il  en  distinguait  de  deux  sortes  :  une  blanche,  qu'il  croyait  être  le 
aancamê  de  Dioscoride ,  et  une  noirâtre  et  odorante^  qu'il  assurait  être 
le  myrrha  aminnea.  Il  est  à  peu  près  certain  que  celte  dernière  espèce 
n*esi  autre  chose  que  le  bdellivm  d'Afrique.  Quant  à  la  première ,  qui 
a  bientôt  pris  le  nom  d'ontW  orienttUe ,  pour  la  distinguer  d*nne  résioe 
presque  semblable  apportée  d'Amérique,  elle  Tenait  de  la  c5te  orioh 
talc  d'Afrique  ;  et  en  comparant  tout  ce  qu'en  ont  écrit  les  auteurs  da 
temps,  on  reste  conyaincu  que  cette  résine  orientale  n'était  antre  choee 
que  celle  qui  porte  aujourd'hui  dans  le  commerce  français  le  nom  de 
copal  dur,  mais  à  laquelle  les  Anghis  ont  toujours  conserré  le  nom  de 
gomme  ou  de- résine  animé  (1). 

Je  viens  de  dire  que  l'animé  blanche  d'Amatos  Lusitanus  avait  pris 
le  surnom  d*orientale  lorsqu'il  avait  fallu  la  distinguer  d'une  résioe 
presque  semblable  {mimé  occidentale)  apportée  d'Amérique ,  oùjelle 
découle  en  très  grande  abondance  du  courbaril  ou  du  jetatba  de  Pison 
[Bras.,  p.  60).  Je  dois  expliquer  maintenant  comment  l'animé  orientale 
a  perdu  son  nom  pour  prendre  celui  deccpal^  et  comment ,  au  con- 
traire ,  divers  antres  produits  d'Amérique  ont  usurpé  le  nom  d'animé. 

C'est  Monardès  qui  est  le  premier  auteur  de  ce  changement  et  dei 
graves  erreurs  qui  ont  ensuite  été  commises  sur  l'origine  de  l'animé 
orientale.  En  effet ,  ce  médecin  de  Séville  ,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Simplicium  medicamentorum  historia.jett.^  ayant  décrit  la  résine  de 
courbaril  sous  le  nom  de  copal  (2) ,  et  ayant  nommé  animé  une  aolre 
résine  beaucoup  plus  aromatique  et  plus  huileuse  (3) ,  cette  nomencla- 
ture a  été  acceptée  par  la  plupart  des  auteurs ,  et  même  le  nom  de  copal 
a  fini  par  s'étendre  de  l'animé  d'Amérique  à  l'animé  orientale.  Alors 
voici  ce  qui  est  arrivé  : 

L'animé  orientale  ayant  pris  le  nom  de  copal  (  mot  mexicain  ) ,  on  a 
supposé  qu'elle  venait  du  Mexique ,  et  l'on  s'est  efforcé  d'en  trcaver 
l'origine  dans  un  des  nombreux  végétaux  résineux,  très  imparfaitement 
décrits  par  Hernandez,  rhus,  elaphrium  ou  autres.  Secondement,  on 
a  cru  avoir  perdu  l'animé  orientale  d'Amatos  Lusitanus  et  de  Gardas 
(  il  est  évident  qu'elle  ne  l'a  jamais  été) ,  et ,  assez  récemment  encore, 

(i)  On  trouvera  les  preuves  de  ce  qui  précède ,  avec  des  détails  plus  éten- 
dus, dans  un  Mémoire  sur  les  résines  dammar,  copal  et  animé,  imprimé 
dans  la  Bévue  ieientifique ,  t.  XVI ,  février  1841 ,  p.  177.  ^ 

(2)  Les  Mexicains  donnaient  généralement  le  nom  de  eopal  aux  résines 
nsitées  en  fumigations  dans  les  temples. 

(3)  Cette  résine  est  une  UMeamahada  ou  taeamaque,  que  je  décrirai  pins 
tard  sous  le  nom  de  tacamaque  iauM  huiUuêe. 
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on  s'est  efibrcé  de  la  retrouver  dans  le  dammo)*  puti  oa  dans  le  dammar 
selon  des  îles  Moluqoes» 

Rofio  ,  quand  on  a  cro  savoir  que  le  prétendu  copal  da  Mexique 
tenait  de  Tlnde ,  on  .en  a  cherché  la  source  dans  un  des  arbres  résineux 
de  rinde,  tel  que  le  vateria  indica.  Ce  n*est  qu'à  la  suite  de  recherches 
plusieurs  fois  répétées  que  je  suis  parrenu  à  rétablir  la  véritable  origine 
de  Vanimé  orientale  ou  copal  dur  ;  origine  qui ,  suivant  ce  que  je 
pense ,  ne  trouvera  plus  aujourd'hui  de  contradicteurs. 

Aalmé  «are  orleDtale. 

Capal  dur  du  commerce  français.  Ainsi  que  je  viens'de  l'exposer, 
cette  résine ,  après  avoir  été  supposée  venir  du  Mexique ,  a  été  consi- 
dérée comme  originaire  de  l'Inde  »  parce  que ,  en  effet ,  elle  nous  arrive 
presque  toute  par  h  voie  de  Calcutta.  Mais  M.  Ad.  Delessert  et 
M.  Blanchard,  négociant  français  établi  à  Calcutta,  ont  apprise 
M.  Perrottet  que  le  copal  dur  (^tmi  an/me  des  Anglais) ,  transporté 
de  cette  ville  en  Europe ,  y  était  apporté  de  Maskate ,  sur  des  navires 
arabes  qui  vont  le  chercher  à  Zingibar ,  sur  la  côte  d'Afrique.  Vers  le 
même  temps ,  une  personne  qui  a  longtemps  habité  llle  de  France 
me  disait  que  les  trois  sortes  de  copal ,  dites  de  Madagascar,  de  Bcm- 
boy  et  de  Calcutta ,  ne  sont  qu'une  seule  et  même  résine  recueillie  à 
Madagascar  et  vendue  sur  la  côte  d'Afrique ,  noumment  à  Bombetec , 
aux  Arabes  qui  la  transportent  à  Surate  ,  d'où  elle  est  ensuite  portée  \ 
Bombay,  à  Calcutta  et  jusqu'en  Chine.  La  même  personne  ajoutait ,  en 
confirmation  de  ce  que  j'ai  annoncé  le  premier  dans  V Histoire  abrégée 
des  drogues  simples ,  que  la  résine  copal  est  produite  par  Vhymenœa 
verrucosa  (1) ,  qui  porte  à  Madagascar  le  nom  de  tanrouk-rouchi  {tan- 
roujou ,  suivant  de  Jussieu  )  et  qui  est  cultivé  à  l'île  de  France  sous  le 
nom  de  copalier.  On  y  cultive  aussi  Vhymenœa  courbaril  de  Cayenne  , 
lequel  y  produit  une  résine  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  copal , 
mais  moins  dure  et  moins  estimée. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  serait  oiseux  ou  contraire  à  la 
vérité  de  distinguer  aujourd'hui  des  résines  copal  de  différentes  prove- 
nances ;  il  faut  se  contenter  de  dire  que  le  copal  affecte  différentes 
formes  suivant  qu'il  a  été  récolté  suspendu  aux  arbres,  à  l'abri  de 
toute  impureté,  ou  suivant  qu'il  a  été  recueilli  sur  terre  ou  enfoui  dans 

(1)  Hytnenœa  verrucosa  Lam.,  lUuttr.,  pi.  330,  fîg.  7.  Cet  arbre  diffère  de 
thym,  eawrbcfril  principalement  par  son  fruit,  qni  est  long  an  pins  de  45  mil- 
limétrés,  large  de  20,  d^nn  brun  noirâtre,  tout  couvert  de  verrues,  et  vernissé 
par  la  résine  qui  exsude  de  sa  surface. 
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I«  Mbk  ;  oe  dernier  pouTtnt  préiéiiitf  encore  |)lttsl«urft  «ftpe^ls,  soifaot 
qu'il  est  brut  ou  mondé  à  l'aide  du  couteau  on  autrement  Oa  trmrf^ 
donc  dans  le  commerce  du  copal  en  larme»  ou  en  sMaefiîH ,  qMlqoe- 
fois  lotiguei  et  grosses  comme  le  bras,  telles  que  la  belle  lêrme  recoeWIe 
par  un  voyageur  sur  Vhgmenœa  vert^ucùsn^  dans  la  vaste  Ibrdt  d'iYnodbo, 
à  Madagascar^  et  dont  M.  Boiiaatre  ê  fait  don  I  i'É^e  de  phannioit. 
Ce  oopal«  dit  de  Madagatmvs  est  lisse  et  poli  I  ss  surfacei  trtMpareal, 
d'un  jaune  foncé  uniforme }  il  a  une  cassure  tout  I  fiiit  fitreuse ,  «t  eit 
tellement  dur,  que  la  pointe  d'un  couteau  l'entame  avec  peine  ;  il  est 
insipide  et  inodore  à  froid  ;  il  so  ramollit  au  feu  et  y  devient  un  peu 
élastique ,  mais  sans  pouvoir  se  tirer  en  ûls.  Il  ne  se  fond  qu'à  une 
chaleur  très  .élevée  et  exhale  alors  une  odeur  aromatique,  analogue  à 
celle  du  bois  d'aloès  ou  mieux  du  copahu  de  Maracaîba 

Le  copal  trouvé  à  terre  ou  enfoui  dans  le  sable  ,  indépendamment  de 
la  terre  on  du  sable  qui  peuvent  y  adhérer,  présente  ordinairement  une 
croûte  extérieure  blanche  ,  opaque  et  friable  ,  due  à  une  altération  de 
la  résine  par  l'air  et  l'humidité.  On  le  monde  de  cette  croûte  à  l'aide 
d'un  instrument  tranchant ,  lorsque  les  morceaux  sont  assez  volami- 
ueux  pour  se  prêter  à  cette  opération  :  tel  est  le  coptd  dit  de  Boanè^* 
Dans  le  cas  contraire  i  on  débarrasse  le  copai  de  sa  croûte  «  en  le  ftisanl 
tremper  dans  un  soluté  de  carbonate  de  potasse  ;  on  le  lavj  ensuite  et 
on  le  fait  sécher.  Le  copal ,  ainsi  puriûé  ,  nomn^é  coyMi/  de  Calcutta  % 
se  présente  ordinairement  sous  la  forme  de  morceaux  plats,  d'an  jauae 
1res  pâle  ou  presque  incolores ,  très  dyrs ,  vitreux  et  transparents  à 
l'intérieur,  mais  offrant  une  surface  terne  et  fortement  chagrinée  par 
Timpression  du  sable  grossier  qui  s'y  trouvait  ûxé.  « 

L'animé  dure,  ou  copal  dur,  ressemble  beaucoup  au  succin,  mais  peut 
s'en  distinguer  aux  caractères  suivants  : 

1"*  L'animé  dure  s'enflamme  à  la  flamme  d'une  bougie  «  s'y  fond 
complètement  et  tombe  goutte  k  goutte.  Le  succin ,  beaucoup  moins 
fusible ,  brûle  en  se  boursouflant  et  sans  couler. 

!2*  L'animé  dure ,  éteinte  et  encore  chaude ,  exhale  une  odeur  que 
j'ai  comparée  anciennement  à  celle  du  bais  d'aloès  ,  mais  qui  se  rap- 
porte encore  mieux  à  celle  du  copahu  de  Cayenne  ou  de  Colombie»  Ls 
succin  chauffé  exhale  une  odeur  plus  forte ,  désagréable  même  et  de 
uature  bitumineuse.  Cette  odeur  devient  même  sensible  par  le  frotte^ 
ment  du  succin ,  ou  lorsqu^on  le  tient  renfermé  dans  au  bocal  i  le 
copal  dur  uon  frotté  est  tout  à  fait  inodore  à  froid. 

Z\  L'animé  dure ,  mouillée  avec  de  l'alcool  à  80  degrés  ccntésimaui, 
devient  poisseuse ,  et  l'alcool  évaporé  laisse  sur  la  résine  mm  taobe 
bUncbequi  Itti  Mesa  triaspartnce.  Lé  sa«dn)S6Qitti6l  ta  Éiémn  éprooifi 
reste  sec  et  transparent. 
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à*  L'iiiaé  diM»  tomîtt  k  la  dMllitloii ,  donne  à  fm  prii  tes 
oMciqnafiUtés  d'eatt^  d'httlle  el  de  chftrbon  qd«  te  sticcln,  H  toumlt 
Mft»l ,  lur  il  fin ,  nnê  grande  quantité  de  la  matière  jâune  obtenue  du 
snecit);  Aiiis  6n  ne  trouTô  aucune  quantité  diacide  aucctnique  dans  ces 
produits  •  el  celte  différence  est  des  plus  remarquables  enlre  deui  oorfis 
qai  ont  presque  la  môme  ooDstitution  physkjuet 

L'sniBié  dort  piiWériiée ,  traitée  ^r  de  Taleônl  h  M  dt^rés  teniési'*  ' 
mlnX)  laisse  un  résidn  eonsidérlMe ,  i^téofH  pHlf>êmlèfa  ,  ffiàin  ht- 
mm  au  bout  de  quelque  lempè  une  mi^^è  peu  cohérente  fàtllc  I 
diviser  par  Tagltaiion. 

L*alcool  bouillant  en  dissout  un  peu  plus;  mais,  quelle  que  soit 
la  quantité  de  liquide  employée  «  la  résine  Insoluble  desséchée  forme 
toujours  de  61  h  66  pour  100  de  la  résine  primitive. 

L'aniaié  dure ,  traitée  par  l'éther,  s'y  gonfle  et  y  détient  un  peu 
mette ,  comme  dins  Talth^nl  t  mais  les  parties  gonflées  se  dtvisMU  tou- 
jours fiitilement  par  Tagilation.  Après  plusieurs  traitements  par  Péther^ 
il  reste  environ  61  pour  100  de  résine  insoluble. 

L'animé  dure ,  traitée  par  Tesscnce  de  térébenthine  ,  s'y  gonflt  et  y 
devient  un  peu  cohérente  i  maie  o«  s'y  dissout  pas ,  même  è  Taide 
de  la  dMdtor»  La  résine  «  séchée  par  une  longue  exposition  î  1*afr, 
pèse  128  parties  au  lieu  de  100.  Pulvérisée  et  exposée  pendant  plusieurs 
heures  2k  une  température  de  lOO  degrés ,  elle  se  réduit  seulement  k 
111  parties;  de  sorte  qu^il  s*est  formé  une  véritable  combinaison 
d^auiiué  et  dNssence ,  f|ui c»t  insoluble  dans  l'essence. 

L'aniaié  doré,  eu  eopal  dur,  a  été  le  su}et  des  recherches  d^uu  grand  nombre 
de  chimistes,  f)armî  lesquels  ||  feut  citer  Cnverdorben  et  Berteliu!^  ;  mal»,  les 
rémltiU  Obtenus  pat  ca  deui  savants  sont  tels  qu^H  est  perinb  de  croire  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  agi  sur  la  véritable  animé  dure.  J^accorde  beaucoup 
pies  de  Confiance  a«t  résultats  publiés  par  M.  Pilhol  dans  une  thèse  ^ur  le 
copai  (1),  dont  J*ettrairai  seulement  ce  qui  est  relatif  k  la  composition  élé- 
BieMaire  de  la  résine  et  I  son  oiigénstion  par  Tair. 

Le  oopal  dnr  le  plus  pur  est  composé ,  sur  iOO  parties,  de  : 

Carbone 80,42 

Hydrogène 10,42 

Oiigène »,15 

Gt  oo|mI,  pulvérisé  et  soinmb  à  «i»  oeurant  dW  «haïad  >  mk  bien  |»erphy^ 
riséà  Teâv  et  eonaarvé  à  Tair,  en  absorbe  aasex  rapideatât  r^tigéat ,  et  linil 
par  arriver  à  la  eaaipaiitiew  avivante  t 

Carbone 7i,3i 

Hydrogène 9,2â 

Oxigène, ^ 19,41 

\)  Joiirn.  He  ft'utmt,  el  ihim,,  I.  1.  p.  50l  ri  507, 
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Le  copal  ainsi  oiigéné  est  devenu  complètement  toluble  dans  Taloool  el 
dans  l*éther  ;  et  M.  Duroiies ,  pharmacien i  Paris ,  qni ,  sans  aToir  oherclié  k 
en  déterminer  la  cause»  avait  trouvé  ce  moyen  de  rendre  le  copal  sdoUe, 
assure  que  ce  nouvel  état  ne  nuit  en  rien  à  la  qusUté  des  vernis.  Je  crois , 
en  effet,  que  des  vernis  à  Talcool  ou  à  Pessence,  fabriqués  avec  ce  copal, 
peuvent  être  supérieurs ,  pour  la  durée,  à  ceux  fsits  avec  le  mastic  ou  la  san- 
daraque  ;  mais  il  est  permis  de  douter,  Jusqu*à  preuve  contraire ,  que  les 
Ternis  gras  fabriqués  avec  le  copal  rendu  solable  soient  de  la  même  qualité.  Oa 
sait  que  ceux-ci  se  font  en  fondant  le  copal  dor,  sur  un  feu  vif,  dans  une  forte 
de  cucurbite  ou  de  matras  en  cuivre  ;  aussitôt  que  la  résine  est  complétemeat 
fondue  et  bien  liquéGée ,  on  y  ajoute  de  Thuile  de  lin  cuite,  qui  8*y  mêle  bien, 
et  ensuite  de  Tessence  de  térébenthine ,  et  on  laisse  refroidir. 

Animé  tenëre  orteBiale. 

On  trouve  constamment  dans  Tanimé  dure  orientale  une  oeiiaine  quantité 
d'une  résine  qui  présente  tous  les  caractères  de  celle  du  courbaril  «  de  mène 
qu'on  trouve  dans  la  résine  du  courbaril  d'Amérique  une  certaine  quantité 
de  résine  semblable  à  l'animé  dure  orientale;  il  parait  raisonnable  d'en  con- 
clure que  ces  deux  résines  peuvent,  dans  certaines  circonstances ,  passer  de 
Tune  à  l'autre. 

L'animé  tendre  orientale  se  présente  sous  la  forme  de  larmes  globuleuses, 
qudquefois  du  volume  du  poing,  qui,  étant  privées  de  la  croûte  opaque  qû 
les  recouvre,  sont  presque  aussi  incolores  et  aussi  transparentes  que  du  crisuL 
En  vieillissant,  elle  prend  une  teinte  Jaune  i  sa  surface  ;  elle  Jouit  d'une  odeor 
faible  mais  agréable  ;  sa  friabilité  est  assez  grande ,  et  elle  se  laisse  facilemeot 
enUmer  par  la  pointe  d'un  couteau.  Exposée  à  la  chaleur,  elle  devient  molle, 
élastique  et  se  laisse  tirer  en  fils  aussi  déliés  que  la  soie  ;  elle  se  dissoot  eo 
partie  dans  Palcool ,  et  la  partie  insoluble  y  prend  la  consistance  et  Taspect  èi 
§^uten  humide  :  elle  se  dissout  en  très  grande  partie  dans  l'éther. 

Cette  résine  forme  des  vernis  gras  moins  colorés  que  l'animé  dore  »  nais 
beaucoup  moins  durables ,  ce  qui  est  cause  qu'elle  est  moins  estimée.  Dans 
le  commerce  parisien ,  on  lui  a  donné  pendant  longtemps ,  de  même  qa'i 
l'animé  tendre  d*Amérique,  le  nom  de  copal  tendre;  mais  depuis  que  le 
dammar  tendre  (t.  If,  p.  290)  a  été  nommé  par  les  commerçants  eopal  tendre, 
la  résine  animé  tendre  a  prb  le  nom  de  copal  demi-dur,  qu'elle  porte 
aujourd'hui. 

Animé  tendre  4*Amérlqae. 

Cette  résine,  suivant  ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  est  produite  par 
Vhymenœa  eowrbaril  L.,  arbre  très  élevé ,  qui  croit  dans  tontes  les  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  (page  38»).  Elle  se  présente  sous  un  très  grand 
nombre  de  formes ,  dont  les  principales  demandent  à  être  décrites. 

1.  Am^  iiiaiic  et  Cayenne.  J'ai  vu  sous  ce  nom  une  quantité  asseï  consi- 
dérable d'une  animé  tendre  en  larmes  ovoïdes,  du  poids  de  10  à  25  grammes, 
ternes  et  blanchâtres  à  leur  surface ,  mab  vitreuses,  transparentes  el  presq»* 
incolores  à  Tintérieur.  Celte  sorte  ne  diffère  de  la  suivante  que  par  la  pofrté 
et  la  régularité  de  ses  larmes. 
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2.  Amhrt  èlaae  eu  BrétU»  o«  anliiié  umén  eu  Brésu  tm  sorte»  Celte  sorte, 
qui  eti  celle  qae  Guillemio  a  rapportée 'de  Rio- Janeiro ,  comwe  réeine  de 
coarbaril,  se  compose,  pour  la  moitié  environ  y  de  larmes  semblables  à  la 
précédente ,  mais  beaucoup  plus  petites,  moins  pures  et  moins  régulières.  On 
y  trouYe  ensuite  d'autres  larmes  semblables ,  mais  couvertes  d'une  ooudie 
plus  ou  moins  épaisse  d'one  résine  opaque,  presque  entièrement  soluble  dMis 
Talcool,  et  enfin  un  sixième  environ  de  larmes  jaunes  d*animé  dure. 

3.  AniBié  îtmért  et  Bollasde.  Lorsque ,  il  y  a  trente  -  six  ans  environ , 
Henry  père  fit  venir  de  Hollande ,  pour  le  droguier  de  la  pharmacie  centrale 
des  hôpitaux ,  de  la  résine  animé ,  la  substance  qui  fut  envoyée  sous  ce  nom 
te  composait  de  trob  quarts  environ  de  résine  animé  de  Monard  (tacamaque 
jaitfie  huileuse  )  et  d'un  quart  d'animé  tendre ,  de  laquelle  nous  séparâmes 
encore  une  certaine  quantité  de  petites  larmes  d'animé  dure.  L'animé  tendre 
offrait  cela  de  particulier,  qu'elle  se  composait  de  deux  résines  qui ,  isolées 
dans  certaines  larmes ,  paraissaient  n'avoir  rien  de  commun ,  tandb  qu'elles 
se  trouvaient  réunies  dans  d'autres.  Ainsi ,  on  voyait  des  morceaux] (A)  qui 
étaient  blanchâtres  au  dehors ,  d'un  jaune  orangé  en  dedans ,  tout  fendillés , 
opaques,  friables ,  presque  entièrement  solubles  dans  l'alcool.  On  en  rencon- 
trait d'autres  (B)  semblables  en  apparence  aux  précédents,  mais  cont^iant 
aa  centre  un  noyau  dur,  jaune  ou  incolore,  et  transparent.  Enfin,  on  y  trou- 
fait  des  larmes  (C)  entièrement  vitreuses  et  transparentes ,  à  l'exception  d'une 
légère  couche  opaque  superficielle.  Cette  résine  vitreuse  et  transparente 
jouissait  de  toutes  les  propriétés  indiquées  plus  haut  pour  Tanimé  tendre  orien- 
tale, à  l'exception  qu'elle  se  tirait  difficilement  en  fib  à  l'aide  de  la  chaleur, 
ce  qui  tenait  sans  doute  à  sa  grande  ancienneté ,  jointe  à  la  petitesse  des 
larflMs ,  qui  avait  permis  k  la  résine  de  se  dessécher  complètement.  Quant  à 
la  résine  jaune ,  friable  et  soluble  dans  Talcool ,  des  morceaux  A  et  B ,  il  faut 
la  considérer  comme  produite  par  Toxigénation  de  la  précédente. 

4.  Copal  tendre  eu  Brésil.  Cette  résine  vient  sous  la  forme  de  larmes  irré- 
goliéres  et  allongées ,  et  quelquefois  en  morceaux  qui  paraissent  avoir  iait 
partie  de  larmes  ou  de  masses  d'un  volume  considérable.  £lle  est  compléte- 
laent  mondée  an  dehors ,  vitreuse ,  transparente  et  d'un  jaune  pâle  ;  elle  res- 
8ead>le  donc  beaucoup  à  Vanimé  tendre  orientale ,  décrite  précédemment  ; 
cq»endant  elle  présente  dans  sa  masse  des  variations  de  couleur  et  une  sorte 
de  nébulosité  vague  qui  n'existent  pas  dans  la  résine  orientale.  Ses  propriétés 
sont  du  reste  exactement  semblables. 

H,  ftésine  aBlmé  ëe  Garibago.  En  1816 ,  Chaussier  remit  à  Henry  père 
on  morceau  de  résine ,  du  poids  de  500  grammes ,  qui  lui  avait  été  donné 
quelques  années  auparavant  par  M.  Palob,  médecin  à  Nantes.  Ayant  eu 
besoin,  en  1823,  d'étudier  de  nouveau  cette  résine,  je  m'adressai  à  M.  Palob, 
qui  eut  Textréme  obligeance  de  m'en  faire  remettre  un  morceau  de  dOO  gram- 
nes ,  avec  les  renseignements  suivants  : 

G^  résine ,  dont  la  masse  entière  pouvait  peser  3,500  à  4  kilogrammea , 
avait  été  donnée  à  M.  Palob  par  un  contre-mattre  revenant  de  Carthago  an 
Mexique ,  et  qui  l'avait  détachée  lui-même  du  tronc  d'un  arbre  ayant  à  peu 
près  3  mètres  d'élévation  de  tronc,  des  branches  très  élevées  et  des  finiilles 
petites,  d'un  vert  foncé  et  en  forme  de  lance  aiguë. 

Cette  misse  résineuse  est  généralement  d'un  bbnc  laiteux  et  à  moitié  opaque; 
nab  elle  offre  çà  et  là  des  ondes  transparentes  qui  augmentent  avec  le  temps,  et 
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el  oo«n«  ghaé*  du  mptA  »  et  «ui  fail  fM  U  peinto  àm  MalMs  gUist  émm, 
à  moini  qii^iMi  R^tppuit  uapça  faHMient }  «tort  tilt  ptrttt  iltvét  ëNint  etrtdte 
aollttft  t  tl  ttdt  au  CAuttan ,  oartttért  qut  ii^a  pat  U  teptl  àw.  8a  pesta* 
ttur  «péaii<iiieat(  da  l,04T ,  b  aiéma  trouvée  par  KrltMNi  an  aepal  Inan 
partnU 

Cette  rétÛM  a  mia  faibit  ode«r  lortqu^eHt  ttt  ta  natie.  BNt  te  pahériit 
faeiUflMni  dast  un  mortîtr  de  perçtlaint ,  tt  tiers  l*edewr  devleal  pk»  BM^ 
quét.  Elle  tt  réduit  to  poudre  tout  la  dtut,  tt  ttt  iasipidt,  queigutléf^ 
«tut  aroMaiiqua, 

Cette  rétiot,  mitt  tiir  ne  ftr  ehtud,  s^y  rtmellit,  défient  éltttique,  ttetca, 
tt  peut  être  tirée  tn  fib  1res  déllét ,  qui  rtdsvipnnenl  otsaaiits  par  tea  rtfiopi* 
dittt«eot  Ttndb  qu'elU  ttt  ehtudt,  tUt  ethale  une  odeur  aromatique  asm 
agréable.  (  hm  tiritt  rouget  eiktltiit,  au  eoutrabe,  par  U  ol^leor,  eut  edsar 
iéeab  (4)0 

ta  retînt,  ektuffét  dtnt  unt  fiob ,  tt  Ibnd,  dtTltnt  trtntparenle,  dNia 
Jaune  d^or,  et  fortM  dtt  bulbt  duts  à  b  f  obtlltstlion  d'une  bulle  qui  tîtat  h 
oondenser  oeatre  b  paroi  tupérbure  de  la  fiole.  Cette  bulb  ett  jaunt ,  trtH^ 
ptrentt  tt  graste  au  teuebtr.  La  iob  brltée  t  offert  une  odeur  ferteaMl 
arouMtiqut  ;  pesée  tunt  tt  fîpaoturt ,  elb  n^tvtit  rbo  perdu  de  ton  peié*, 
Q*ett^^4irt  que  b  poids  de  Tbuib ,  plut  etiui  dt  b  réi^e  restée  tu  fené  et 
b  fiole,  refbrmtient  txtetenMnt  celui  de  b  résine  tniployée. 

Cette  résine ,  mite  dtns  Paloool  à  9i  dtgrét ,  8*y  rtmollit ,  t*y  gonfb,  et  h 
réunit  en  unt  >eub  nMi«se  reintrquabb  par  son  volume ,  tt  ténteité  tt  m 
gftndt  ébilieilé.  Cr tte  masse  devient  brîibnte  et  nserée  ptr  b  frotltMttt 
réitéré  de  ses  ptnitt . 

Cette  résine  parait  être  dans  l^aboel  ee  qut  b  gluten  est  dans  l*ttu.  Us 
doit ,  à  rinlerpotilioo  de  ce  liifuids ,  se  ténteité  et  son  ébslleilé  ;  desséebès, 
elb  rtdevbnl  oasttule  tt  frbble ,  ee  qui  ne  permet  pas  de  b  confondre  avec 
le  otouteboue. 

Ualaool  que  Ton  a  fiiit  bouillir  i  ur  e«tle  résine  se  iroubb  en  rvfiftidisssal, 
et,  après  cela ,  préeipiit  tneore  fertemenl  |>sr  l'eau.  Une  nouvelb  ébeUitisa 
dant  d'autre  aloeol  proeure  unt  dissolution  beaucoup  moins  chargée;  aat 
troUitme  l'ott  twe^irt  moins ,  se  trouble  à  |m  ine  ptr  b  reiroiditsemeni,  tt  at 
se  Iroiibb  plus  par  Teau.  Ce|i#iidant  il  r««te  eneort  beaueoup  de  BMliàf 
insoluble,  ce  qui  montre  que  celle  résine  vst  au  meins  fotmée  de  deui  pris* 
oiptt  iuiMédtats ,  dont  Vm  ett  teli|b!t  dans  Tteoel,  et  l'auire  j  ett  insebbb, 
OMib  peut  s'y  ditaoudre  k  U  faveur  tlu  premier. 

La  résine  de  H,  Paloîs,  traitée  par  t*ether,  s*«n  pénétre  de  suite,  s'y  gtais, 
y  détient  mnlb  et  gbmnte.  Ëlb  t'y  dbi^out  visiblement  en  pbt  grands  qusa- 
tité  «ne  dent  r«boel  •  mab  tUe  ne  s'y  disseul  i  as  tntiéi^mtnt. 

Le  même  résine ,  irailée  par  Tessenot  de  térébtntbiM ,  s*y  gonit  tt  f^ 
divite  en  pelltet  glébet  peu  eohértnttt.  (Jitnlfée  à  IM  de|^,  pub  rcfMtfe 


M*  e»«MrftH  à  pMtcr  «IN*  U  r«»ti*«  4*  M.  PaMs  p^urr^l  êin  pffMt 
i/it  é'éalM*! .  srWs  Irèi  »i*»f«tsM  é«  Vàymêmmti  ••mémii,  tMl  U  M 
inipiégnéd^un  m»«  rfffi««iii  •^%\,^  «m  té»|ftf  («tW  ltr«pi*il  «I  rSMSi. 


(t)  Cs  tSff«cl«rr« 
pur  If  Utt4|NI  ^{/t/lt 

rougcftlre  el  loul  inipi   ^  ___  .-„^,w  -««^«t  -••  ^_^,   ..«vw  «vrv^  ■•  wi  ._., 

ou  même  ancien  ,  «{iiiind  on  l«  19^.  C«  Wii  «r  IrMYS  4mM  Is  niBMBS^S,  tè  tf  t4lStlS 
9o«^  It  nMfi  de  buis  caca. 
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et  exprimée ,  elle  a  laissé  une  résine  molle  et  transparente  qui ,  desséchée  à 
Tair,  pesait  113,6  au  lieu  de  160,  mais  qui  s*est  réduite  à  75,76  par  uiie  eipo- 
sitîoB  de  plusieurs  heures  dans  une  étu?e  chaufTée  à  100  degrés. 

En  comparant  cette  résine ,  et  les  autres  sortes  d'animé  tendre  qui  Jouissent 
des  mémet  propriétés ,  à  Panimé  dure  ou  eopal  dur,  on  Irou? e  que  100  parties 
dtohaeaiie  fourniaitat  départies  inaelublea  i 

Diin»  Tulcuol.  Duns  rcUnr.       Phiis  Poss? pce. 

Animé  dure  orientale ...  65,71  60,83  lit 

Animé  tendr*  ooeidentale.  43,i3  87,50  75,76 

Malçré  ces  dilTérences ,  il  me  parait  certain  que  toutes  ces  résines  sont  de 
nature  semblable ,  et  qu'elles  ne  dlfTérenl  que  par  la  proportion  de  leurs 
résines  soluble  et  insoluble.  IVailleurs ,  il  me  reste  à  montrer  que  les  deux 
réeÎBM  animé ,  dure  et  tendra ,  peuvent  être  prodnitaa  par  la  méasa  arbre  * 
soît  immédiatement,  soit  par  suite  d'ttuf  modifioation  que  raaHuélaDdfff 
éprouverait  à  Taide  du  tempa.  Ainsi  ; 

!•  On  trouve  touiouni  dans  ranimé  tendre  d'Amérique  uoa  certaine  quantité 
d*animé  dure ,  de  même  que  nous  avons  vu  qu'il  existait  une  petite  quaqtité 
d*animé  tendre  dans  Tanîmé  dure  de  Madagascar. 

2*  II  est  arrivé  une  fob  du  Brésil  six  caisses  de  copal  dur,  dont  Je  possédé 
im  éoiiantiDon  ayant  la  forase  d*un  large  gâteati  épais  de  3  centimètres,  mondé 
an  coutean  de  la  eroûlo  opaque  qui  a  dû  la  recouvrir,  Ca  «opal  ail  d*an# 
|ranaparenc«  péboleusa,  avec  des  taches  oïl  4»n  «tries  ro«g«ltr^.  et  il 
dégâf  e  nne  odeur  désagréable  quand  on  le  fond.  Un  psut  dirt  qiM  c'««t  do 
la  résine  de  il.  Palois,  durcie  par  une  longue  eipositiop  à  Tair, 

8*  On  trouve  dans  les  terrains  d'alluvioii,  en  plusieurs  lieux  deTAmérique, 
ainsi  que  Ta  dit  Lemery,  une  résine  qui  parait  avoir  découlé  des  courbarils, 
■MM  qo*un  long  séjour  dans  cette  sorte  de  terrain  et  sous  un  dimat  brûlant 
•  oeDTertMan  animé  dure.  Il  axbla  au  Muséum  d'hiatoiro  nataralla  des  quan- 
tités assez  considérables  d^animé  dure  d^  Amérique  qui  me  paraisaoot  avoir 
6ett0  origine  t  9t ,  an  1843 ,  un  pharmacien  du  Havre  m'a  présenté  un  échan- 
tillon d'animé  dure ,  trouvée  par  un  capitaine  de  navire  dans  loa  alluviona 
d*an  fleuve  de  la  province  de  Choco.  Au  dire  de  ce  capitaine  ,  ces  alluviona 
couvrent  une  forêt  d^arbres  renversés,  parmi  lesquels  se  trouve  une  très 
gvuido  quantité  de  résine  semblable. 

Enfin,  soit  que  différents  arbres  des  pays  chauds  puissent  produire  une 
réaine  semblable  à  celle  des  courbarils,  soit  que  ces  arbres  aiçnt  été  transpor- 
tés dans  liKaucoup  de  contrées  chaudes  du  globe'.  Je  possède  :  1*  nne  m^ssç 
d'animé  tendre ,  en  partie  opaque  et  en  partie  transparente ,  venant  de  la  c6to 
im  Graine»,  à  rentrée  du  golfe  de  Guinée  ;  2°  un  échantillon  de  copal  tendm 
tff— sparent,  d'un  Jaune  de  miel ,  mélangé  dHmpuretés,  venant  de  la  Cafrerie; 
>*  on  échantillon  de  copal  tendre  de  Nubie  en  larmes  rondes ,  parfaitement 
vitreuses  et  transparentes  à  ^intérieur,  mabeptiérement  couvertes  d'une  croûte 
très  mince,  et  comme  pelliculaire,  d'une  substance  noirâtre  et  opaque.  J'en  ai 
encore  b#aocoup  d'autres,  mau  de  localités  inconnues  (1). 

(I)  Il  Ml  f»H«Miitt«l  *»•*  l«  il>OT»>«»fM  <!•  Wttrl«Bilicrf ,  4mm  VAftpmmêu»  écMurray,  •!<•., 
4»qiMlyiM  9é^mf  «*••  H  MpfMirto  à  l'aaitné  t«B4M  wà  é«i^  Aiiul ,  Murmy  dtfcHl  mm  I«  ■•» 
àm  gmmme  look  nnc  rétine  apportée  du  Japon,  qui,  i  la  praMièf  iFoa,  PMMniMa  an  MMiaf 
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Oléo-Réstee  de  CkHpaMn* 

Cette  substance  résineuse,  connue  vulgairement  sous  le  nom  du  baume 
de  copahut  est  retirée  de  plusieurs  arbres  de  la  tribu  des  caeaalpiuiécs  el 
du  genre  copaifera ,  qui  croissent  en  Amérique ,  depuis  le  Brésil  joi- 
qu*aa  Mexique  et  aux  Antilles;  mais  c*est  le  copaifera  officinalis  qui 
parait  être  Tespèce  la  plus  répandue  et  qui  en  fournit  le  plus.  Quand 
cet  arbre  est  dans  sa  force  ,  il  donne  facilement  6  kii(^rammes  de  soc 
oléo-résineux  par  une  seule  incision ,  et  Ton  en  fait  deux  ou  trois  par 
an.  Les  autres  espèces  ou  variétés  sont  les  copaifera  guyœiensist  Langi- 
dorfiif  coriacea^  cordifolia,  Sellowii,  Martii  et  obiongi folio.  Le  suc 
qui  découle  de  ces  arbres  varie  par  sa  couleur  plus  ou  moins  foncée, 
par  sa  consistance  et  par  la  proportion  d'huile  volatile  qu'il  renfenue, 
par  son  odeur  plus  ou  moins  forte,  par  sa  saveur  ou  plus  acre,  oa  pins 
amère,  et  sans  doute  enûn  par  ses  propriétés  chimiques  ;  ce  qui  permet 
d'expliquer  les  différences  observées  entre  les  différents  copabus  du 
couunerce. 

1.  CJomdMi  orétealre  ém  Bré«ii.  Ce  baume  résineux  est  à  pett 
près  aussi  liquide  que  de  l'huile  ;  il  est  transparent,  d'une  couleur  jaooe 
peu  foncée,  d'une  odeur  forte  et  désagréable,  d'un  goût  acre,  amer  et 
repoussant.  Il  fournit  è  la  distillation  avec  l'eau  /tO  à  ii5  pour  lOOd'oœ 
huile  volatile  incolore  ;  il  se  dissout  entièrement  dans  l'alcool  bien 
rectifié.  Cependant  la  dissolution  reste  ordinairement  un  peu  laiteuse, 
et  laisse  précipiter  par  le  repos  tantôt  un  peu  d'une  résine  molle  ana- 
logue à  celle  de  la  résine  animé,  tantôt  une  très  petite  quantité  d'oie 
huile  fixe. 

Ce  copahu,  mélangé  avec  un  seizième  de  magnésie  calcinée,  se  durcit 
quelquefois  dans  l'espace  de  plusieurs  jours,  de  manière  à  prendre  uoe 
bonne  consistance  pilulaire;  mais  d'autres  fois  il  reste  coulant  comoie 
une  térébenthine.  J'ai  remarqué  que  c'était  le  copahu  qui  contenait  de 

•f  tel  dure  pour  ne  pouvoir  être  enluinëe  par  Pougle,  trantparentri  jaunfiire,  à  cassure  vUreate, 
offraul  soureut  une  forme  hëinUphérir|ue  :  tous  ces  caractères  coiivieunenl  à  l'animé  tendre 
orientale.  Pareillement,  tu  Pharniiicopcc  de  WurlemLrrg  paile  d'une  résine  KikekHaemalo, 
apportée  d*Aincriqiie,  qui  passe  pour  une  espèce  de  copal  et  qui  remporte  sur  le  copal  ordiosirt 
pour  la  pureté',  rële'gance  el  la  transparence;  qui  se  dissout  plus  frcilement  et  qaiesl  pi* 
piopre  que  toute  autre  pour  faii*e  des  vernis  très  blancs  :  cette  dfeacrIpUoa  semble  dcii|»« 
l'animé  tendre  du  Brésil;  tandis  que  Muriay,  en  disant  (t.  VI.  p.  iOS)  qu'il  ironre  dans  b 
résine  kikekuuemulo  des  glèbes  petite*,  transparentes,  euveloppe'es  d^me  autre  masse  opaqM, 
parle,  &  n'en  pas  douter,  de  Vanimé  du  Brésil  en  sorte,  no«  i  et  3. 

C'est  aux  deux  mêmes  résines  qu'il  faut  rapporter  la  gomme  olampi  de  quelques  aateart. 
En  effet,  Lemcry, qui  déAuit  la  gomme  olampi  une  lésine  d'Amérique,  dure,  j  Bue  Uranlsarl« 
blane,  transparente,  ressemblant  au  copal,  parait  désigner  le  copnl  dm  Brésil ;\Mnà\*p^'» 
çeconnait  la  seconde  et  la  trob&cme  sorte  d'animé  tendre  dans  la  résine  lannêtre,  gniA«li«M, 
dure,  friable,  quelquefois  transparente,  quelquefois  blanchâtre  et  on  peu  opeqee,  que  Vala«M 
de  Bomare  décrit  comme  de  rolaro|4. 
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rhnlle  fixe  qui  darcissait  le  moins  par  ]a  magnésie  ;  mais  la  quantité  de 
celte  haile  est  si  minime ,  que  je  ne  la  crois  ni  ajoutée  au  baume  par 
fraude,  ni  capable  de  s'opposer  par  elle-même  à  sa  solidification.  Je  la 
donne  seulement  comme  une  marque  distinctive  du  baume  qui  ne  se 
solidifie  pas. 

2.  Copaha  àe  Cmjeame.  J'ai  reçu  deux  échantillons  de  ce  baome  : 
ToB ,  qui  m'a  été  donné  par  M.  Fougeron  »  d'Orléans ,  était  renfermé 
dans  une  calebasse  et  portait  la  date  de  1721  ;  l'autre  a  été  remis  i 
M.  Baget  par  une  personne  qui  revenait  de  la  Guyane.  L'échantillon  de 
M.  Fougeron  était  d'une  transparence  parfaite,  d'unjaune,foncé,  d'une 
consistance  un  peu  plus  épaisse  que  le  copahu  ordinaire  du  commerce  ; 
mais  ce  qui  l'en  distingue  surtout,  c'est  une  odeut*  assez  agréable,  ana- 
logue à  celle  du  bois  d'aloès,  et  une  saveur  plus  ansère,  non  repoussante 
et  bien  moins  persistante.  Ce  copahu ,  qui  est  sans  doute  la  première 
sorte  de  Geoffroy ,  offre  un  grand  avantage  sur  l'autre  pour  l'adminis* 
iration  intérieure,  et  l'on  devrait  s'efforcer  de  le  faire  venir  en  Europe. 
Celui  de  M.  Baget  est  de  la  même  qualité  et  joint  au  goût  et  à  l'odeur 
du  premier  la  liquidité  et  la  faible  coloration  du  copahu  récent. 

3.  Copahu  de  la  t^aionUc.  Depuis  plusieurs  années  déjà ,  il  arrive 
de  Colombie,  par  Maracaïbo,  une  quantité  considérable  de  copahu  pourra 
de  la  même  odeur  que  les  deux  précédents,  et  qui  se  distingue,  en  outre, 
du  copahu  du  Brésil  par  un  dépôt  assez  considérable  d'une  matière 
résineuse  cristallisée  qui  se  forme  dans  les  tonneaux  qui  le  contiennent 
Lorsque  ce  copahu  est  arrivé  pour  la  première  fois  en  Europe ,  on  a 
supposé  qu'il  avait  été  additionné  d'une  résine  étrangère,  et  il  a  donné 
lieu  à  des  contestations  entre  commerçants  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  pen- 
ser que  cette  résine,  qui  n'est  peut-être  qu'un  hydrate  de  l'essence,  est 
naturelle  au  copahu  de  Maracaïbo ,  et  tient  à  l'espèce  de  copatfera  qui 
le  produit  ;  de  même,  par  exemple,  que  l'a^te^exee/sa  fournit  une  téré- 
benthine épaisse  et  chargée  de  résine,  au  lieu  de  la  térébenthine  liquide 
et  transparente  de  Vabies  pectinata.  Le  copahu  de  Maracaïbo  est ,  je 
crois,  celui  qui  domine  aujourd'hui  dans  le  commerce. 

Propriéiét  ehimiquei  et  composition.  L'oléo-résine  de  copahu  est  soluble 
en  toutes  proportions  dans  Téther  et  dans  Falcool  anhydre ,  mak  sa  solubUité 
diminue  rapidement  avec  la  force  de  œ  dernier  liquide,  et  odui  à  80  een- 
tiémes  n'en  dissout  plus  que  un  neuvième  ou  un  dixième  de  son  poids.  Elle 
se  combine  facilement  avec  les  bases  salifiables.  Lorsqu'on  méle^  par  exemple, 
3  parties  de  copahu  avec  1  partie  de  solution  alcaline  contenant  un  hoitièaw 
d'hydrate  de  potasse ,  il  en  résulte ,  après  quelque  temps  d'agitation ,  me 
combinaison  complète  et  limpide.  Si  l'on  ajoute  une  plus  grande  quantité  de 
potasse ,  la  combinaison  du  copahu  avec  Talcali  se  sépare  et  vient  à  la  sur* 
face.  Ce  composé  se  dissout  dans  Teau  pure ,  dans  l'alcool  et  dans  Téther .  La 
soude  et  l'ammoniaque  ne  conduisent  de  même  :  ainsi ,  en  agitant  3  parties  ou 
III.  28 
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9  partitt  «1  ^emia  àb  co^ii  avec  1  ptrllc  ë'anmoniaqM  K^iMe  à  ^,913  et 

p«MDteur  spécifique  (ai  degrés  de  Baume),  le  mélange  redevient  prctqaeaaililM 
transparent ,  mais  se  trouble  ensuite  lorsqu^on  y  ^oute  un  escés  d*alcalL  La 
magnésie  se  combine  aussi  au  copahu  :  un  trentième  de  magnésie  calcinée  s^y 
dissout  comptélemeiit  et  forme  avec  lui  un  liquide  transparent  ;  un  seizième 
de  magnésie  s'y  dissout  encore,  mais  la  combinaison  reste  opaline  et  acquiert 
qta«lq«e(oia  une  constslance  pilulaire.  Cette  combinaison,  traitée  par  Tétlier, 
s'y  ëiaaout,  à  1  eiceptiOB  d*une  très  petite  quantité  d'un  résinate  formé  par  la 
résine  insoluble  dans  l'ilceoL  (  Pour  le  oarbonata  de  augnéaie ,  voyet  plas 
loin.) 

Dans  toutes  ces  combinaisons  du  copahu  avec  les  alcalis  et  avec  les  antres 
bases  salifiables,  c^estla  résine  seule  qui  agit  ;  Thuile  volatile  y  est  étrangère, 
et  ne  fait  que  s*interposer  dans  la  masse.  C'est  ce  que  prouve  d'ailleurs  un 
précédé  donné  par  M.  Ader  pour  obtenir  l'huile  volatile  sans  avoir  recours 
à  la  distàllalian.  A  cet  efiit,  on  agite  bieft  100  parties  d'alcool  à  83  degrés 
cantésimaux  avec  100  partias  de  copahu  ;  on  y  ajoute  87  partiea  et  dénie  dt 
soude  caustique  liquide  à  35  degrés,  puis  150  parties  d'eau }  la  réaine  sapo- 
nifiée reste  dissoute  dans  le  liquide  hydro-alcoolique ,  et  l'huile  volatile  vient 
nager  à  la  surface.  Cette  huile  volatile ,  purifiée  par  la  distillation  sur  da 
chlorure  de  calcium ,  présente  la  même  composition  que  l'essence  de  citron, 
soit  C»*  H». 

FaM/kation  dm  ocpahn,  La  liquidité  du  baume  de  Copahu ,  qui  le  rend 
semblable  à  une  haile ,  est  cause  qu'on  a  pensé  à  le  falsifier  avec  des  haiici 
grasses  communes  ;  mais  l'insolubilité  de  ces  huiles  dans  l'alcool  rendant  la 
fraude  trop  facile  à  reconnaître,  on  a  bientôt  falsifié  le  copahu  avec  de  l'huile 
de  ricin  :  cette  altération  condamnable  a  excité  les  lecherches  de  Planche, 
de  Henry  père  et  de  M.  Blondeau ,  qui  nous  ont  fait  connaître  des  moyens 
certains  de  la  déeouvrir. 

1»  Par  VibuUUion.  5  grammes  de  copahu  par  mis  à  bouiUir  dans  1  litre 
d'eau  jusqu'à  réduction  presque  entière  du  liquide  se  rédniaeni  en  une  ré- 
sine sèche  et  cassante  ;  lorsque  le  copahu  est  mêlé  d'huile ,  le  résida  eit 
d^autant  plus  mou  et  liquide  que  la  quantité  d'huile  est  plus  considérable. 
(Henry.) 

S*  Par  lapôtauB  eau$tiqué.  8 'grammes  de  copahu  pur  et  4  grammes  de 
potasse  liquida  contenant  un  quart  de  potasse  à  Palcool ,  mélangés  dsm  une 
capsule,  prennent  l'aspect  et  k  consbtanee  ducérat)  mais  après  quelques 
heures  de  repos ,  la  séparation  des  deux  liquides  s'opère  presque  entière- 
ment ;  le  copahu  saponifié  surnage ,  et  la  potasse  en  excès  tombe  au  fond. 

Lorsqualeeapahii  contient  an  quart ,  ou  seulement  un  huitième  d'hdile  de 
rieîii ,  la  mélange  aloalin  ne  se  sépare  pas  ;  il  perd  peu  à  peu  son  opacité,  H 
se  aantartit  an  une  manne  géiatinease  et  tl^aniiparente.  (M.  Blondeau.) 

Avee  la  soude  caustique  (  lessiva  des  Mvonniers) ,  résultats  analogue»  J  ^ 
savon  de  sopahu  pur  se  sépare;  celui  qui  contient  de  Thuile  de  Hein  fbm^ 
uaaavoD  homogène,  d'autant  plus  consistant  et  plus  opaque  que  la  portiM 
d'iNâle  ont  plua  tx)ntidérabla.  (Henry.) 

io  Fur  rhyérû'Wrbémnf  da  m«f  iiés/e.  4  parliw  de  copahu  pur  et  1 V*^ 
d*lifdfO-carbonate  pulvérisé ,  agitées  dans  utie  capsule,  puis  abandonnées  à 
etteamémes  ,  forment  un  mélange  qui  prend  rn  quelques  heures  U  iranspi. 
renée ,  Taipecl  et  la  consiatance  d'une  forte  dissolution  de  gomme  arabique* 
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L«rM|M  k  eopah»  eit  mêlé  dlknile  de  ricin ,  1«  mélangt^  reste  d*àu(aut  pltb 
0Hqa«  «ull  y  a  plut  d'hoUe.  (  M.  Blondeau.) 

4-  Parl'amfnoniaquê.  Eo  agiunt  dans  une  bouteille  bouohée  une  goutte 
d'ammoniaque  à  22  degrés  avec  trob  goulles  de  copahn ,  ou  1  partie  en 
poids  de  la  première  sur  2,5  du  second,  le  mélange  devient  eo  peu  d'in- 
stants parfaitement  transparent  lorsque  le  copahu  esl  pur,  et  il  reste  d'autant 
plu»  Opaque  qu'il  contient  plus  d'huile.  (Planche.)  Celte  expérience,  faite  k 
une  température  de  10  à  15  degrés  centigrades ,  offre  des  résuluts  certains^ 
•l  peut  iaire  découvrir  un  vingtième  ou  un  Irenlième  d'huile  ajouté  au  co- 
pahu ;  mais  à  une  température  de  20  à  95  degrés,  le  eopahu  qui  contient  kû 
huitième  d'huile  redevient  presque  aussi  transparent  que  le  copahu  pur , 
de  même  qu'à  une  température  de  0  à  5  degrés ,  le  copéhu  le  plus  pur  reste 
trouble  avec  l'ammoniaque  ;  cet  essai  doit  donc  être  fait  à  une  température 
d«  10  à  15  degrés ,  et  cela  est  toujours  facile. 

Ou  a  auaai  proposé  Taeide  sulfurique  pour  reconnaître  la  pureté  du  baume 
é»  copahu ,  Mais  ce  noyon  est  ■mîm  sûr  que  ceux  dont  Je  vient  de  parler. 

Maintenant  qu'il  est  connu  que  la  térébenthine  de  Bordeaux  donne  au 
copahu  la  propriété  de  se  solidifier  par  la  magnésie ,  on  lrou?e  dans  le  com- 
merce beaucoup  de  copahu  fabifié  avec  celte  térébenthine  :  on  le  reconnaît  à 
«a  phis  grande  consistance  et  à  son  odeur.  Ce  dernier  caractère  devient  aen- 
nble,  surtout  en  laissant  évaporer  un  peu  de  copahu  falsifié  sur  du  pitrfér. 

DtS  BAUMES  DU  PEROU  ET  DE  TOLU. 

Let^  sue»  balsamiiiues  conotis  sous  ces  deux  noms  sont  pi*oduits  par 
des  arbres  appartenant  au  genre  myrospermum  ,  de  la  tribu  des  sopho- 
rées,  dans  la  sous- famille  des  papillionacées.  Ces  arbres  ont  un  calice 
hrgenient  campanule,  à  5  dents  peu  marquées  et  persistantes  ;  les  pétales 
sont  an  ttombre  de  5»  dont  k  réguliers,  étroits,  presque  linéaires,  et  le 
5'  (l'étendard)  terminé  par  uu  limbe  très  élargi  et  orbiculaire/  L^b  éta- 
mines  sont  au  nombre  de  10»  à  filets  libres  et  subulés  ;  l'ovaire  est  sti- 
pilé,  oblong,  membraneux,  à  un  petit  nombre  d'ovules,  terminé  par  un 
siyle  ûlifornae  un  peu  latéral.  Le  léguuM  est  ttipité,  imiM  dana  la  plm 
grande  partie  de  sa  longueur  par  une  aile  membrauense,  et  terminé  ptl* 
une  loge  un  peu  renflée  qui  contient  une  on  deux  semences.  Les  feuHles 
sont  imparipinnées  ;  les  folioles  alternes,  très  courtement  pétioléeA, 
marquées  de  points  et  de  lignes  traosloeides  ;  les  grippes  sont  axiyaires 
et  terminales,  l^»  fleurs  sont  blanches  ou  roses. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  sont  pas  toutes  bien  déterminées  \  les  sul- 
▼antes  sont  généralement  admises  : 

.  1.  Myroipermmn  fruiescens  Jacq.  {Amer.,  p.  130,  lib.  ilà, 8g.  fci; 
Kunth.,  Nova  gênera,  I.  VI,  p*  370,  tab.  570  et  571).  Celle  espèce  Se 
distingue  de  toutes  les  autres  par  ses  ûlets  d'étamines  persistants  et  par 
»o  légume  qui  semble  sortir  du  calice  sans  être  stipilé.  L'arbre  est  peu 
éleré.  Ses  feuilles  sont  caduques,  composées  de  11  à,l/i  folioles  alternes, 


Fig.  367. 


hZ6  DICOTYLÉDONES  CAUCIFLORES. 

gbbres»  oUongues-ellipUqaes,  très  entières,  arrondies  et  échancrées  au 
sommet  Elles  sont  longues  de  25  à  27  millimètres  et  larges  de  l£i  à  16; 
ks'pétales  sont  d'un  blanc  rosé  et  inodores.  Le  suc  résineux  qui  remplit 
la  loge  du  fruit,  d'après  Jacquin ,  est  d'une  odeur  forte  et  désagréable.  Cet 
arbre  est  très  abondant  dans  les  environs  de  Carlbagène  en  Colombie, 
sur  la  pente  australe  des  montagnes  de  Caracas,  et  sur  les  bords  humides 
du  rio  Guarico. 

2.  Myrospermum  peruiferum  DC.  ;  myrospermum  pedicellahtm 
Lam.,  Dict.  IV,  p.  191  ;  ///«s^,  tab.  341 ,  fig.  I;  myroxylum  perui- 
ferum Mutis  et  Linn.  fils,  Suppi, 
p.  233.  Ce  myrosperme  (fig.  367) 
est  un  grand  arbre  dont  le  uxnic, 
^J(^    C        ^9K"K£  couvert  d'une  écorce  épaisse,  m- 

^^^^  ^Wtefe    I^P^  gueuse  et  cendrée,  acquiert  jusqul 

jT      jy*'  '^M^^IL^  ^^  centimètres  de  diamètre.  Le 

bois  en  est  blanchâtre  à  l'extérieur, 
mais  d'un  rouge  brunâtre  intérieu- 
rement ,  d'une  grande  dureté  et 
très  estimé  pour  la  construction  dei 
édifices  et  des  moulins  à  sucre.  Les 
feuilles  sont  composées  de  7  à  15 
folioles  alternes,  ovales-oblongoes, 
entières ,  quelques  unes  uu  pea 
pointues ,  mais  la  plupart  un  peu 
échancrées  au  sommet  ;  ces  folioles 
sont  longues  de  27  à  45  millimètres, 
larges  de  16  â  23 ,  vertes ,  fermes, 
coriaces,  glabres,  sauf  la  partie  iofé- 
rieure  de  la  nervure  principale  qui 
est  un  peu  pubescente ,  ainsi  que  les  pétioles  partiels  et  le  pétiole  coffl- 
mun.  Les  filets  d'étamines  sont  longtemps  persistants.  Le  freit  est  une 
gousse  pédicellée,  glabre ,  jaunâtre ,  linéaire ,  très  aplatie  et  membra- 
neuse sur  toute  la  longueur,  qui  varie  de  5,5  à  11  centimètres,  excepté 
â  l'extrémité,  qui  présente  un  renflement  oblong,  rugueux,  ne  contenant 
qu'une  seule  graine  fauve  et  réniforme.  Cet  arbre  croît  au  Pérou,  oàil 
porte  le  nom  de  quino-quino ,  et  d'oà  les  échantillons  en  ont  été  rap- 
portés par  Joseph  de  Jussieu.  Ilparattvari»par  la  forme  de  ses  folioles, 
que  Ruiz  a  décrites  comme  éunt  ovées-lancéolées  et  pointues,  quoique 
l'extrémité  en  soit  toujours  un  peu  obtuse  et  incisée  (1). 

(1)  Le  myroipermum  vêrui/e^m  de  Ruii,  dont  malheureusemeot  la  des- 
cription manque  h  la  fhre  du  Pérou  ^  croit  dans  les  monlagneii  des  Pina- 
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SaWaot  Roîz  ,  h  baume  de  qaîno-quiDo  s'extrait  par  des  incisions 
fntes  à  récorce,  à  rentrée  du  printen][>s,  c'est-ii-dire  quand  les  pluies 
sont  courtes  et  fréquentes.  Lorsqu'on  le  reçoit  dans  des  bouteilles,  il  se 
maintient  liquide  pendant  quelques  années,  et,  dans  ce  cas,  on  lui 
donne  le  nom  de  baume  blanc  liquide  (1)  ;  mais  quand  on  le  renferme 
dans  des  calebasses,  comme  on  le  pratique  communément  à  Cartbagène 
et  dans  les  montagnes  de  Tolu ,  au  bout  de  quelque  temps  il  se  durcit 
comme  une  résine  et  prend  les  noms  de  baume  blanc  sec  ou  de  baume 
de  Tolu ,  sous  lesquels  il  est  connu  cbez  les  pharmaciens  et  les  dro* 
guîstes. 

5.  Myrospermum  pubescens  DC.  ;  tnyroxylum  pubescens  Kuntb.  ; 
myrospermum  peruiferum  Lamb.,  m  fllUst.  cinch. ,  p,  92,  fig.  i. 
Feuilles  alternes,  pétiolées,  composées  de  10  \  13  folioles  alternes,  cour- 
lement  pétiolnlées,  quelquefois  presque  opposées  à  l'extrémité,  oblon- 
gues  ou  ovales-oblongues ,  à  pointe  obtuse  et  émarginée  ,  arrondies  et 
quelquefois  légèrement  cordiformes  à  la  base,  très  entières,  etc. 

La  nervure  médiane  et  les  pétioles  propres  sont  velus  et  brunâtres  ; 
les  folioles  ont  de  54  à  70  millimètres  de  long,  sur  23  à  29  de  large  ;  les 
filets  des  étamines  sont  caducs.  Les  fruits  sont  semblables  aux  précé- 
dents ;  longs  de  9  à  10  centimètres,  larges  de  18  à  20  millimètres.  Cet 
arbre  est  cultivé  dans  les  environs  de  Cartbagène  et  dans  la  province 
de  Popayan. 

Le  myrospermum  peruiferum  de  Lambert ,  que  l'on  fait  synonyme 
ixkptibescens^  offre  des  dimensions  plus  considérables.  Les  folioles  ont  de 
7  à  10  centimètres  de  long  sur  k  de  large,  et  les  fruits  sont  longs  de 

tahoas ,  dans  les  bois  de  Puanzu ,  de  Mnna ,  de  Cnchero  at  autres  lieux  voiâns 
du  cours  du  Maragnon.  Celui  que  M.  Weddell  a  trouTé  dans  la  Bolivie  a 
les  folioles  conformes  à  la  description  de  Rois,  toutes  étant  oblongues-lancéo- 
Iée9,  et  terminées  par  une  pointe  mousse,  divisée  en  deux  par  une  petite 
éebaocrure.  Le  contour  des  feuilles  est  légèrement  ondulé,  et  leur  liuibe, 
pbcé  enUre  l'air  et  la  lumière ,  parait  tout  criblé  de  points  et  de  petites  lignes 
transparentes,  dirigées  parallèlement  aux  nervures  secondaires.  Les  plus 
grandes  ont  44  millimètres  de  long  sur  20  de  large ,  et  les  plus  petites  ont 
33  millimètres  sur  lt(. 

Le  bois  du  même  arbre ,  rapporté  par  M.  Weddell ,  est  aromatique,  très 
dur,  compacte  et  d'une  assex  belle  couleur  rouge.  Sa  coupe  horizontale  pré- 
sente un  pointillé  blanchâtre  très  serré,  et  des  lignes  radiaires  très  nom- 
breuses ,  sans  aucunes  lignes  concentriques  ;  Taubier  est  Jaunâtre  et  peu 
épais  ;  Pécorce  est  blanchâtre ,  inégale ,  crevassée^  imprégnée  de  suc  résine- 
balsamique. 

(1)  Ce  baume  du  Pérou ,  blanc  et  liquide ,  n'est  peut-être  Jamais  venu  dans 
le  commerce.  D'après  Lemery,  ce  qu'on  donnait  sous  ce  nom,  de  son  temps, 
était  du  baume  liquidambar. 
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\2k\U  ceotimètrey  sur  ^  de  large.  Je  pease  que  c'tsi  à  c^M  eapice,  et 
surtout  9u  myro^fiermum  de  Laïqbert ,  qu*il  faut  rapporter  YhoUû- 
loxitl  d'Hernapdez  {Mex.,  p.  5i},  dont  la  ûgure  ae  rapport»  pr«^«a 
f)(9ctement  à  celle  donnée  daqç  rillustratiop  du  genre  eitu^Aona.  D*aprti 
Qern^qdçz,  fq  quelque  temps  de  l'année  qu*oii  iociaa  TéGorçe  de  l'ai^ 
l^re,  mm  surtpqt  k  iV  fm  de  la  saison  plutieqae,  ou  eu  obtient  ce  nobW 
bfiume  d*hdç  qu*ou  ne  saurMt  assez  louer,  qui  çst  liquide ,  d*uii«  cou* 
l^yr  (i^uve  ipçlin^u^  au  uojr,  d'uue  saveur  acre ,  un  peu  ^ère ,  d'uue 
odeur  vibénieQtç  ^\  cependant  de  la  plus  grande  suavité. 

U-  }ff/ro$permum  toluiferum  DC;  myroxylon  toluiferum  ou  tdtii^ 
fera  Acl).  Rict),  e\  I^uptb.  Arbre  très  vaste,  dont  le  bois  du  tronc  est 
rouge  au  centre  et|)0Mrvu  d-une  odeur  de  baume  ou  plutôt  de  rose.  Lei 
feuilles  sont  composées  de  7  à  8  folioles  ^Uçrnes ,  courtement  pétiolées, 
acuminées,  très  entières  sur  la  marge,  mais  sous  ondulées,  réticuléM, 
veineuses,  membraneuses,  très  glabres  et  brillantes  ,  toutes  parsemées 
de  linéoles  et  de  points  transparents.  La  foliole  terminale  est  longue  de 
80  centimètres  et  lar^e  de  ^h  \  celles  intermédiaires  outde  63  à  77  mil- 
limètres sur  2^  )  27  :  les  plu$  inférieures,  qui  sont  les  plus  peUtea,  soot 
encore  longues  de  5^  millimètres.  Les  fleurs  et  les  fruits  sont  inconnus» 

Le  myrospermiçm  toluiferun^  croît  dans  les  environ^  de  Ttirbacp,  et 
principalement  daqs  les  hautes  savanes  ,  proche  de  Tolq ,  de  Corozol  e( 
de  la  ville  de  Tacasuan  ;  on  le  trouve  aussi  à  Tembouchure  dq  fleou 
Sinu,  proche  el  Zapote^  et  çà  et  là  sur  les  bords  de  la  Ma^^delaine,  aux 
environs  de  Garapatas  et  de  Montpox.  Cet  arbre  avait  été  nommé  p^r 
Linné  toluifera  balsmnum^  et  avait  été  rangé  par  Jussieu  dans  la  fa- 
mille des  tOrébinthacées  ,  par  suite  d*une  erreur  de  Miller ,  qui  avait 
joint  à  la  description  des  feuilles  un  fruit  étranger  à  l'espèce.  C'est  Raix 
qcii  a  le  premier  émis  l'opinion  que  le  toluifera  de  Linné  devait  étrç 
réuni  en  un  seul  genre  avec  les  myroxylon  ti  les  myrospennum  {Af^ 
dice  à  la  Quinolofiie^  p.  97).  Ce  célèbre  botaqistc  pensait  qiêine,  ainii 
qu'on  l'a  vu  plus  bduti  WA  ^  biiumede  TgJu  bc  diOérait  pas  du  hauMt 
du  Pérou  sec  (\\  lûû).  La  pramièra  opiaimi  a  été  coufirméa  par  M.  Ach. 
Riabard  (Ann.  $eimc9$  nat.,  t.  II ,  p.  168,  i82A);  nous  allons  voir 
que  la  seconde  est  aussi  bien  près  d'être  une  vérité. 

aaumc  ft  Toiv, 

Ce  b^me  est  produit  en  très  grande  quantité  dans  les  diverses  parties 
de  la  Cokmibie  q«|i  viattuent  d'être  iodiquées  par  la  myro$permwn  to- 
luiferum. Il  est  ite«  ou  mou. 

Le  baniiie  d«  Toi«  see  arrivait  autrefois  dans  des  calebasses  d'une 
petite  dfmension ,  qui  sont  devenues  très  rares  îujpqr^'huii  i|  est  veijtj 


ensaite  dans  des  potiches  de  terre  d'un  volume  et  d'un  poids  considé* 
raWes  Aujourd'hui  on  le  FMiferme  presque  «fclusivementdans  des  boîtes 
de  fer-blanc  du  poids  de  3  kilogrammes  environ.  Il  est  solide  et  cas- 
sant à  froid ,  mais  il  coule  facilement  et  se  réunit  en  une  seule  masse , 
comme  le  fait  la  poix.  Il  est  fauve  ou  roux ,  d'une  transparence  Impar- 
faite, d'une  apparence  grenue  ou  cristalline.  Il  possède  une  odeur  douce 
et  très  suave,  moins  forte  que  celle  du  storax  et  du  baume  du  Pérop. 
Il  est  ductile  sous  la  dent  et  présente  une  saveur  douce  et  parfumée , 
seulement  accompagnée  d'une  légère  âcrelé  à  la  gorge,  due  aux  acides 
qu'il  contient.  Il  fond  au  feu  en  répandant  une  fumée  très  agréable;  il 
est  très  soluWe  dans  l'alcool ,  moins  soluble  dans  l'élher.  Il  cède  à  l'eau 
bouillante  une  assez  grande  quantité  d'acide  cinnamîque  et  d'acide 
benzoîque  mêlés. 

Le  feanme  de  Toio  mov  se  trouve  toujours  en  bottes  de  fer-blanc  ; 
il  a  une  consistance  de  poix  molle  ou  de  térébenthine  épaisse  ;  il  est  plus 
transparent  que  le  premier,  plus  foncé  en  couleur  et  contient  souvent 
des  impuretés.  II  possède  une  odeur  suave  et  aromatique,  plus  marquée 
peut-être;  mars  il  a  une  saveur  peu  marquée  et  contient  moins  d'acides 
benzoîque  et  cinnamique.  Je  me  suis  convaincu  que  cette  différence  te- 
nait à  ce  que  le  baume  était  plus  récent  :  en  exposant  pendant  longtemps 
ce  baume  mou  à  Tair,  sur  une  assiette,  il  est  devenu  sec  et  cristallin  , 
9808  rien  perdre  de  son  poids;  et  l'ay^qt  alor#  traité  par  leau,  j'ai 
constaté,  au  moyçn  de  la  saturation  par  un  aloali,  qu#  le  baume  soli- 
difié à  l'air  contenait  plus  d'acide  que  lorsqu'il  était  récent  II  a  été 
évident  pour  moi  que  cette  augmentation  d'acidité  était  due  à  l'o^ygé- 
aatiou  de  l'essence. 

Il  faut  prendre  garde,  en  achetant  du  baume  de  Tolu,  ie  prendre  eu 
place  du  liquidambar  mou,  ou  un  mélange  des  deux,  on  du  baume  de 
Tolu  qui  ait  déjà  été  traité  par  l'eau.  Le  baume  de  Tolu  ne  doit  pas  être 
opaque ,  ne  doit  pas  contenir  d'eau ,  doit  avoir  une  odeur  et  un  goût 
marqués,  trô?  agréables  et  tout  à  fait  distincts  du  styrax  et  du  liqui- 
dambar. 

Le  baume  de  Tolu,  distillé  avec  de  l'eau,  fournit  une  essence  liquide 
composée  de  trois  corps  volatils  :  1*^  de  tolène,  essence  liquide  bouillant  à 
170  degrés,  forméedeC^*H*«;  2"  d* acide  benzoîque;  3"  de  cinmméiue 
bouillant  à  560  degrés.  Les  acides  dissous  par  l'eaM,  ou  qu'on  peut  en 
extraire  par  un  carbonate  alcalin,  sont  un  mélange  d'acide  benzoîque  et 
d*acîdc  cinnamique.  Quant  à  la  résine,  on  peut  l'obtenir  en  dissolvant 
dans  la  potasse  caustique  étendue  le  baume  épuisé  d'essence  et  d'acides 
par  l'ébullition  dans  l'eau;  on  précipite  ensuite  la  résine  en  faisant  passer 
((ans  kl  liqqeui*  w  courant  d'acide  carbonique ,  pn  la  lave  et  pn  la  fait 
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Nous  avons  vu  précédemment  que,  d*après  Ruiz,  le  myrospermum 
peruiferwn,  au  moins  celui  qu'il  nomme  ainsi,  fournit,  par  incisioa, 
on  baume  liquide  et  blanchâtre  qui,  lorsqu'il  est  solidiGé  à  Tair,  oa 
dans  des  calebasses,  porte  le  nom  de  baume  blanc  sec  ou  de  baume  de 
Tolu.  Je  suis  heureux  de  devoir  à  M.  Weddell  jm  échantillon  de  ce  vrai 
baume  sec  du  Pérou,  recueilli  par  lui  dans  le  sud  de  la  Bolivie,  au  pied 
du  myrospermum^  dont  il  a  rapporté  les  feuilles  et  le  bois.  Ce  baume  est 
tout  à  fait  solide,  d'un  blond  rougeâtre,  seulement  translucide,  dur,  très 
tenace  et  d'une  cassure  esqulUeuse  ou  cristalline.  Il  possède  une  odeur 
très  aromatique,  analogue  à  celle  du  baume  de  Tolu  ordinaire,  mais 
beaucoup  plus  forte  sans  cesser  d'être  très  agréable;  il  se  ramollit  entre 
les  dents  et  présente  le  même  goût  très  parfumé ,  accompagné  d'ane 
âcreté  marquée,  mais  non  désagréable.  £n  un  mot,  le  baume  du  Pénra 
sec  et  le  baume  de  Tolu  doivent  être  considérés  comme  deux  sortes 
d'une  même  substance  dont  la  première  l'emporte  beaucoup  en  qualité 
sur  la  seconde. 

lauiiie  da  P«roa  kmii. 

Baume  du  Pérou  en  cocos  de  ma  3*  édition.  Je  laisse  encore  à  celte 
substance  le  nom  de  baume  du  Pérou ,  quoique  j'aie  lieu  de  penser 
qu'elle  soit  originaire  du  Brésil  et  qu'elle  ne  soit  autre  chose  que  le 
cabureicica  de  PIson  {Bras.,  p.  57).  produit  par  le  cabureiba,  arbre 
très  vaste  et  aromatique,  à  feuilles  petites,  semblables  à  celles  du  myrte, 
croissant  dans  les  districts  de  Saint-Vincent  et  du  Saint-Esprit,  ainsi 
que  dans  la  province  de  Pernambouc.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'il  en  est 
ainsi,  c'est  que  M.  Fr.  Pb.  Martius  nous  apprend  que  ce  baume,  qui  est 
d'une  fragrance  extraordinaire  et  semblable  à  celui  du  Pérou ,  est  rea- 
fermé  par  les  Indiens  dans  les  fruits  non  mûrs  d'une  espèce  d'eschu^i- 
lera  ou  de  lecythis,  et  que  le  fruit  dans  lequel  le  baume  du  Péroo 
brun  est  ordinairement  renfermé  et  que  j'avais  pris  anciennement  pour 
un  petit  coco,  est  en  effet  le  fruit  d'une  lécythidée.  Quoi  qu'il  en  swl, 
ce  baume  est  demi-liquide ,  grumeleux  et  d'une  couleur  assez  foncée. 
H  n'est  pas  transparent,  si  ce  n'est  étendu  mince  sur  une  lame  de  verre. 
Il  paraît  formé  de  deux  sortes  de  matières;  une  plus  fluide  et  une  autre 
plus  solide,  grumeleuse  et  comme  cristalline.  Il  a  une  saveur  très  douce 
et  parfumée,  et  il  jouit  d'une  odeur  forte  et  des  plus  suaves  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  du  storax  calamité. 

Ce  baume  vient  aussi  quelquefois  en  calebasses,  comme  le  baume  de 
Tolu.  J'en  possède  une  de  ce  genre,  haute  de  9  centimètres,  large 
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de  7«5»  à  moitié  pleine  d'un  baume  dont  une  partie  est  encore  un  peu 
coalante,  unie,  lisse,  transparente  et  d'un  rouge  brun  ;  tandis  que  l'autre 
présente  une  masse  de  petits  cristaux  étincelants,  imprégnés  de  la  pre- 
mière substance.  Ces  cristaux  n'ont  aucune  saveur  acre  et  ne  doivent 
pas  être  de  Tadde  benxolque;  la  calebasse,  renfermée  dans  un  bocal  de 
Terre,  le  recouvre  en  peu  de  temps  d'un  sublimé  blanc  qui  le  rend  com- 
plètement opaque. 

■•■BM  4t  San-Sttlvatfer* 

Baume  du  Pérou  noir,  ou  Baume  du  Pérou  liquide  du  commerce. 
On  a  cru  pendant  très  longtemps  que  ce  baume  venait  du  Pérou,  et  que 
sa  seule  différence  avec  les  précédents  provenait  de  ce  qu'il  était  obtenu 
par  décoction  dans  l'eau  des  rameaux  de  l'arbre.  Mais  d'abord  un  baume 
qui  serait  obtenu  par  décoction  daus  l'eau ,  au  lieu  d'être  plus  liquide 
et  plus  aromatique  que  celui  par  incisions,  serait  plus  consistant  et 
moins  pourvu  d'huile  volatile,  et  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Seconde- 
.  ment,  ce  baume  ne  devrait  pas  conlenir  d'acide  benzoîque  ou  cinna- 
mique,  et  le  baume  noir  du  Pérou  en  contient  beaucoup  :  ainsi  ce  baume 
n'est  pas  obtenu  par  décoction. 

D'un  autre  côté ,  un  pbarmacien  français  qui  a  exercé  pendant  plu- 
sieurs années  à  Lima  n'y  a  pas  vu  de  baume  du  Pérou  noir,  et  deux 
voyageurs  qui  ont  parcouru  le  Paz,  pour  y  chercher  les  quinquinas, 
n'y  ont  rencontré  ni  baume,  ni  fruit  semblable  à  celui  des  myrosper- 
muni  (1).  Ces  deux  circonstances  me  faisaient  déjà  fortement  douter  que 
le  baume  du  Pérou  noir  (et  l'autre  de  même]  vint  du  Pérou,  lorsqu'un 
négociant  français  (M.  Bazire),  revenant  de  la  république  de  Centre- 
Amérique,  me  remit  ce  même  baume  qui  est  obtenu  en  abondance  sur 
la  côte  de  Sar^Sonalé,  dans  l'État  de  San-Salvador,  par  des  incisions 
faites  à  un  myrospermum  dont  il  m'a  rapporté  le  fruit.  Ce  fruit,  que 
j'ai  décrit  dans  le  Joum.  de pharm.^i.  XX,  p.  552,  manquait  de  l'aile 
membraneuse  qui  distingue  les  myrospermum ,  et  j'avais  cru  m'étre  as- 
suré, par  l'inspection  des  bords  du  fruit,  que  cette  absence  n'était  pas 
accidentelle;  mais  la  figure  de  l'arbre  que  j'ai  vue  depuis  dans  Her- 
nandez  (  Mex. ,  p.  51  )  m'a  montré  qu'il  ne  différait  pas  à  cet  égard 
des  autres  myrospermum ,  et  qu'il  était  probablement  le  même  que  le 
M.  peruiferum  L.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  pouvait  rester  aucun  doute 
que  le  prétendu  baume  noir  du  Pérou  ne  fût  le  môme  que  le  baume 
d*Indc  d'Ilernandez,  auquel  j'ai  cru  pouvoir  restituer  son  véritable 
nom  en  l'appelant  Baume  de  Saa-Haivador,  J*ai  donc  été  assez  étonné 
de  voir  cette  année  M.  Recluz,  pharmacien  à  Yaugirard,  donner  comme 

(1)  Cet  arbre  y  existe  cependant,  atoii  qu'on  Ta  vu. 
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Mnv^au  dtm  k  Journal  de  pharmûei$  («oAt  ttM),  €•  que  j*«t  dit 
€Q  1834  9ur  Torigin^  de  ce  baume.  J«  o'eo  aurais  pM  fait  Tel^iervatiw 
si  M.  Il#cli»  ii*avait  reprodui(  eu  même  temps,  compae  (ait  noavMiii* 
une  erreur  de  Jacquiu .  répétée  par  tous  \^  betauiste»  qui  l'eet 
inscrite  au  uocnbre  des  caractères  du  gepre  mjfro^pfrmum  ;  c'ait  < 
le^  loges  i^éminifères  et  ]es  semences  ^les^mémes  90Qt  rempUai  de 
balsamique,  d*où  Jacquin  a  même  formé  le  nom  géuérique  mjfro^Mr* 
mum  (semence-parfum),  et  d'où  Gbaumeton  d*abord,  mais  avec  doute» 
dans  la  Flore  médicale,  et  M.  Reclus  ensuite,  sans  aucune  hésitation,  ont 
supposé  que  le  baume  du  Pérou  était  retiré  des  semences,  et  noa  do 
tronc  ou  des  gros  rameaux  de  l'arbre.  Or  les  semences  des  myro- 
spermessopt  formées  d'un  épisper me  membraneux,  blanc  et  très  mince, 
et  de  deux  cotylédons  jaunâtres .  huileux  et  d'un  faible  goût  de  mélilol, 
qui  ne  contiennent  aucune  portion  de  baume  ;  la  loge  elle-même  en  est 
complètement  dépourvue ,  et  ce  n'est  qu'en  dehors  de  l'endocarpe  et 
dans  plusieurs  lacunes  formées  par  le  mésocarpe  que  l'on  trouve  une 
petite  quantité  de  baume  résineux,  jaune  et  transparent ,  liquide  i  fétat 
récent,  mais  sec  et  cassant  dans  les  fruits  parvenus  par  la  voie  du  com- 
merce. Il  est  impossible  que  cette  faible  quantité  de  suc  résineux  soit 
l'origine  de  celui  du  commerce;  et  d'ailleurs  les  autorités  réunies  d'Her- 
nandez ,  de  Pison ,  de  Ruiz ,  de  M.  de  Humboldl  pour  le  baume  de  Tolu  , 
de  M.  Bazire  pour  celui  de  San-Salvador,  cl  de  M.  Weddell  pour  celui 
de  la  Paz,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fait,  que  tous  ces  baumes  sor- 
tent naturellement,  ou  par  suite  d'incisions,  du  tronc  des  arbres  qui  les 
fournissent.  Je  reviens  maintenant  au  baume  de  San-Salvador. 

Ce  baume  a  la  consistance  d'un  sirop  cuit;  il  est  d'un  rouge  brun 
très  foncé  et  transparent;  il  a  une  odeur  forte ,  tirant  un  peu  sur  celle 
du  styrax  liquide ,  mais  toujours  très  agréable ,  et  une  saveur  acre  et 
arrière  presque  insupportable.  Il  brûle  avec  flamme  lorsqu'il  est  chaud, 
et  se  dissout  entièrement  dans  l'alcool  ;  mais  la  liqueur  est  toujours 
louche,  et  laisse  déposer  une  petite  quantité  d'une  matière  fauve,  pul- 
vérulente; il  cède  de  l'acide  à  Peau  bouillante  et  en  contient  quelque- 
fols  assez  pour  en  former  à  la  longue  une  belle  cristallisation  aiguillée  et 
prismatique,  au  fond  des  flacons  qui  le  renferment  ;  il  est  employé  dans 
plusieurs  compositions  pharmaceutiques  et  dans  la  parfumerie. 

Le  baume  noir  du  Pérou  est  très  sujet  à  être  falsiflé  avec  de  l'alcool 
recliûé,  différentes  huiles  fixes,  du  baume  de  copahu,  etc.  L'alcool  rec- 
tifié se  reconnaît  par  la  diminuiion  que  le  baume  éprouve  après  son  mé- 
lange avec  l'eau;  les  huiles  grasses,  hors  celle  de  ricin,  se  reconnais- 
sent en  dissolvant  le  baume  dans  l'alcool  ;  le  copahu  est  signalé  par  son 
odeur;  en  général,  la  pureté  et  la  force  de  Todeur,  jointe  à  la  transpa- 
rei^ce  parfaite  ^^  bauffle.  ml  i^  \mm  m*  P^^rttiw  de  ?»  boflt*, 
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Le  baanie  eu  Pérou  noir  a  été  le  snjet  de  recheroh^m  de  M.  Slolie 
Joum,  de  ehim,  méd.,  t.  I,  p.  187),  mal»  c'est  M.  Frémy  principa- 
lement qni  nous  a  éclairé  sur  la  nature  des  principes  qui  le  eonsti^ 
tutBt 

D*aprè8  M.  Frény,  le  baomt  de  San-Saltador  (du  Pérou  noir)  eH 
principalenient  formé  d^une  résine ,  d*une  huile  liquide  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  einnaméine  et  d'un  acide  cristallisable  que  Ton  avait 
pris  jusqu'à  lui  pour  de  l'acide  benzoîque;  mais  qui  est  de  l'acide  cin- 
mmiqoe. 

Pour  analyser  le  baume  de  San-Salvador,  M.  Frémy  le  dissout  dans 
de  l'alcool  rectifié,  puis  y  ajoute  un  soluté  alcoolique  de  potasse,  la- 
quelle fornne  afec  U  résine  un  composé  insoluble  qui  se  précipite.  Le 
cionamate  de  potaase  eC  l'buile  restent  en  solution.  On  y  ajoute  de  l'eau 
qai  précipite  l'huile,  mêlée  d*un  peu  de  résine;  on  purifie  la  première 
eo  la  faisaot  dissoudre  dans  le  napbte  et  évaporant  dans  le  vide.  1/huilc 
ainsi  obtenue  est  liquide,  peu  colorée,  jn^esque  inodore  (1),  pourvue 
d*Qne  saveur  icre ,  plus  pesajite  que  Teau  qui  la  dissout  à  peine.  £llo 
tache  le  papier  comme  une  huile  grasse  ;  elle  se  volatilise  cependant  à 
uoe  température  élevée,  mais  en  se  décomposant  partiellement  à  la  ma- 
nière des  huiles  grasses.  Celte  huile,  ou  einnaméine,  est  composée,  sui- 
vant M.  Frémy,  de  Cs^IJ^fiQ»,  ou ,  suivant  M.  Wudler,  de  Q^W^O^. 
Cette  dernière  fprmule,  dont  le  quart  est  de  C'^H'0^  a  l'avantage  de- 
mieux  représenter  les  rapports  qui  existent  entre  la  einnaméine ,  Tcs- 
sencc d'amandcb  aroéres  (C**H*0*)  et  l'acide  benzoîque  {O*H^0*), 
En  effet ,  quaiul  on  traite  la  einnaméine  par  l'acide  nitrique  ou  \v  sur- 
oxyde  plombique,  on  la  convertit  en  essence  d*amandes  amères  ;  et  quand 
on  la  traite  par  le  chlore,  on  la  convertit  en  chlorure  de  benzf>!lc  que 
l'eau  décompose  en  acides  chlorhydrique  et  benzoîque. 

L'indigo  est  une  matière  colorante  que  Ton  retire  des  feuilles  d'un 
certain  nombre  de  plantes  appartenant  presque  toutes  à  un  genre  de  la 
famille  des  légumineuses ,  qui  a  été  nommé  ï  cause  de  cela  indigofeva. 
Les  principales  espèces  qui  en  fournissent  sont  :  i*  Vindigof^ra  argen- 
tea,  ou  indigotier  sauvage,  qui  fournit  le  plus  beau,  maison  petite  quan- 
tité; 2*  V indigofeva  di$peivina,  ou  Guatimala;  3°  Vindigofei^a  anii , 
ou  l'anii  (Gg.  368)  ;  b"*  Yindigofera  tinctoria,  ou  l'indigotier  français , 

(t)  Il  mtnqvc  alors  quelque  chose  à  Tanalysa  de  M.  Frémy  :  c'ei«t  de 
faire  connaître  Iç  i>rii|cipe  auauel  est  d^e  To^eur  si  forte  et  si  caractérisée  dy 
bauiQe, 
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qui  le  donne  moins  beau  que  les  antres  espèces ,  mais  en  plos  grande 

quantité,  ce  qui  est  cause  de  la  préférence  qu'on  lui  accorde  pour  la 

culture.  (Edward.) 
Le  genre  indigo  fera  appartient  à  la  tribu  des  lotées,  de  la  sons- 

ûimille  des  papillonacées.  Le  calice  est  à  cinq  dents  aiguës  ;  l'étendard 

est  arrondi  ;  les  ailes  sont  de 
^       *  la  longueur  de  la  carène ,  qui 

est  gibbeuse  ou  éperonnée  de 
chaque  côté;  les  étamioes 
sont  diadelpbes  ;  le  style  est 
filiforme  et  glabre.  Le  légome 
est  cylindroMe  ou  tétragone, 
droit  ou  filciforme,  bi?alie, 
polysperme  ou  monosperme 
par  avortement,  séparé  par 
des  étranglements  entre  cha- 
que semence.  Les  semences 
sont  oToîdes,  tronquées  aox 
deux  extrémités ,  ce  qui  leur 
donne  une  forme  à  pen  près 
cubique.  Les  feuilles  sontim- 
paripinnées,  rarement  à  uoe 

r\ià       Hi^      ^^"'^  P^'**^  ^^  pinnuies,  et 
^m  jÊk     quelquefois  unifollées. 

^ta^i^  JS  Je  Les  indigotiers  sont  iudi- 
^•^  "^^^ jM  g^„çg  3UJ  Indes  et  au  Mexi- 
que, d'où  ils  ont  été  pro- 
pagés dans  les  deux  Amériques  et  aux  îles.  Il  parait  que  la  manière 
d'en  retirer  l'indigo  et  celle  d'appliquer  cette  couleur  aux  tissus 
ont  été  très  anciennement  connues  dans  l'Inde;  mais  ces  procédés oDi 
été  ignorés  en  Europe  jusque  vers  le  xvi*  siècle  ,  que  les  Hollandais 
commencèrent  à  faire  connaître  l'importance  de  l'indigo.  Néanmoios 
l'nsage  en  fut  restreint  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant.  Alors  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  produits  tinctoriaux  fut  généralement  recoo- 
nue;  on  cultiva  les  indigotiers  au  Mexique  et  dans  les  îles,  etavecassci 
de  succès  pour  faire  oublier  l'indigo  de  l'Inde.  Enfin  ,  depuis  on  cer- 
tain nombre  d'années,  les  Anglais  ont  fait  recouvrer  à  l'indigo  de  l'Inde 
son  ancienne  réputation  ,  et  maintenant  ils  pourraient  à  eux  seuls  en 
approvisionner  toute  l'Europe. 

La  plante  qui  fournil  l'indigo  est  bisannuelle  ,  mais  elle  est  ordinai- 
rement épuisée  dès  la  première  année.  On  la  sème  tous  les  ans  au  mois 
de  mars;  deux  mois  plus  tard  on  en  fait  une  première  récolte,  deui 
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mois  aprèt  une  autre ,  et  qiiek|aelm«  ooe  troisième  et  une  quitHème 
dans  le  courant  delà  même  année,  selon  le  pays.  Mais  la  première  coupe 
est  la  meilleure,  et  les  autres  vont  en  déclinant  :  au  Mexique  et  dans  les 
Iles  on  en  fait  ordinairement  trois  ;  dans  l'Amérique  méridionale  on  en 
lait  deux  au  plus,  la  première  ne  pouvant  avoir  lieu  que  six  mois  après 
reosemencement  de  la  terre. 

Go  coupe  la  plante  avec  des  faucilles  et  on  la  dispose  par  couches  dans 
une  très  grande  cure  appelée  trempoir  ;  on  en  remplit  cette  cuve  aux 
trois  quarts,  et  Ton  charge  la  plante  de  poids,  pour  Tempécher  de  sur- 
nager l'eau  que  Ton  verse  ensuite  dessus,  de  manière  à  ce  qu'elle  en  soit 
surpassée  d'un  pied  environ.  On  laisse  fermenter  le  tout  jusqu'à  ce  qu'on 
loie  se  former  sur. la  surface  de  la  liqueur  une  écume  irisée;  alors  on 
soutire  l'eau  et  on  la  laisse  couler  dans  une  autre  cuve  inférieure  nom- 
mée batterie.  Là  on  Tagite  fortement  pendant  quinze  ou  vingt  minutes, 
à  l'aide  de  quatre  ou  cinq  grandes  perches  disposées  en  bascules  sur  un 
des  côtés  de  la  batterie ,  et  munies  à  leur  extrémité  d'une  auge  sans 
fond.  Lorsque  la  liqueur,  de  verdâtre  et  de  trouble  qu'elle  était  d'abord, 
devient  bleue  et  se  caillebotte ,  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  d'eau 
de  cbaox,  qui  facilite  beaucoup  la  précipitation  de  la  matière  colorante 
et  qui  préserve  la  liqueur  de  la  putréfaction.  On  laisse  reposer  ,  on  dé- 
cante l'eau,  on  lave  le  précipité ,  on  le  met  égoutier  sur  des  toiles  ;  après 
quoi  on  en  remplit  de  petites  caisses  carrées  en  bois  munies  d'un  fond 
de  toile,  et  l'on  en  achève  la  dessiccation  en  suspendant  ces  carrés  à 
l'ombre. 

L'indigo ,  considéré  sous  le  rapport  du  commerce  et  par  ses  proprié- 
tés physiques,  est  une  substance  sèche,  d'une  couleur  bleue  Ibncée,  qui 
varie  cependant  du  bleu  au  violet  et  au  bleu  cuivré.  11  est  facile  à  casser, 
d'une  cassure  uniforme  et  très  fine.  Une  de  ses  propriétés  les  plus  carac- 
téristiques est  celle  de  prendre  un  éclat  cuivré  par  le  frottement  de 
l'ongle.  On  préfère  celui  qui  prend  le  plus  d'éclat  par  ce  moyen  ,  qui 
est  le  plus  léger  et  d'une  belle  nuance  bleue-violette  foncée. 

On  distingue  les  sortes  d'indigo  par  le  nom  du  pays  qui  les  fournit. 
Ainsi,  on  a  l'Iadlco  de  rindr,  qu'on  distingue  en  Bengale,  ]Madra% 
Cer#Mandel,  etc.  ;  l'Indigo  duatlmala,  ou  Indigo  flore,  qui  est  le 
plus  estimé  ;  l'indigo  de  la  Louisiane,  et  d'autres  encore. 

L'indigo  flore  est  le  plus  léger  de  tous  ;  il  a  une  belle  couleur  Ueue- 
violette.  L'indigo  du  Bengale  est  celui  qui  s'en  rapproche  le  plus.  L'in- 
digo de  la  Louisiane  est  plus  compacte,  plus  foncé,  et  a  une  cassure  cui- 
vreuse ;  il  doit  fournir  beaucoup  à  la  teinture. 

Les  indigofera  ne  sont  pas  les  seules  plantes  qui  puissent  fournir  de 
l'indigo  ;  le  nerium  tinctorium  L.  (  Wrighlia  tinctoria  R.  Br.).  arbre 
très  commun  dans  Tlndo,  en  contient  une  grande  quantité  :  pour  IVn 


kkê  DICOTYLiMHm  (ULKUFLORBS. 

«liràire^  on  trakt  ks  feuilles  à  chaud  au  lieu  de  lestniterè  froid  ;  wm 
du  reste  oa  agit  de  même. 

La  ^méé9,  v#«iM«  ,  ou  rasioi  (tsati$  tinctorià  L. ,  tétradyuamie 
Mliqueuse,  famille  des  crucifères),  fournit  aussi  de  Findigo.  Peudintli 
grande  guerre  continentale,  la  Frauce  étant  priféede  produits  coloniain, 
ou  a  essayé  d'extraire  cet  indigo,  et  quelques  uns  de  ces  essais  ontea 
lieu  à  la  lUiarmacie  centrale  des  bôpitaui  civiki  On  y  a  traité  la  putd 
de  la  manière  précédemment  ex|>osée,  tt  Ton  a  obserté  lés  niâmes  phé^ 
nomènes  ;  seulement  ou  a  été  obligé  d'ajouter  une  plus  grande  quantité 
d'eau  de  chaux  pour  opérer  la  précipilatiou  de  la  matière  bleue  :  il  s'en 
eht  suivi  que  la  grande  quantité  de  carbonate  de  diaux  formée ,  joiott 
k  la  matière  verte  de  la  plante,  qui  s'est  précipitée  également ,  a  telle- 
ment étendu  la  couleur  bleue^  que  l'indigo  ainsi  préparé  n'a  pu  soutenir 
la  concurrence  avec  celui  du  commerce  ;  mais  on  a  pu ,  en  traitant  eet 
ittdigo,  alternativemcut  par  la  potasse,  qui  dissout  la  matière  verte,  et. 
par  l'acide  chlorhydrique ,  qui  décompose  et  dissout  le  carbonate  dt 
cbauK,  en  obtenir  de  l'indigo  très  pur,  identique  en  tout  aux  meilleon 
indigos  exotiques  ;  seulement  la  quantité  en  était  peu  considérable. 

On  emploie  en  Chine,  depuis  un  temps  immémorial ,  pour  la  teia- 
ture  en  bleu  ,  une  plante  de  la  famille  des  polygonéea«  nommée  jw/y- 
gonum  tinclorium.  Cette  plante,  ayant  été  introduite  en  France,  deviit 
l'objet  d'un  certain  nombre  de  recherches ,  à  la  suite  desquelles ,  en 
1839«  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  proposa  un  prix  ponr  l'extrac- 
tion de  l'indigo  du  polyyonum  tinctorium.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Osinin  HEavY  »  préparateur  à  l'école  de  pharmacie  ,  q«i  périt  bientôt 
après,  victime  du  plus  funeste  accident  (1).  Il  résulte  de  son  mémoire 
et  de  celui  de  MM  Girardin  et  Preisser ,  imprimés  dans  le  Journal  de 
pharmacie  de  ISAO,  qu'il  serait  possible,  dans  des  circonstances  don- 
nées, et  si  cela  devenait  nécessaire  ,  d'extraire  de  l'indigo  du  pol^go- 
num.  Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  plantes  qui  en  contiennent 
également,  maison  trop  petite  quantité  pour  qu'il  soit  possible  d'en  tirer 
un  parti  utile. 

L^indigo  du  commerce,  considéré  chimiquement,  oe  doit  pas  éUre  recar^ 
comme  un  principe  immédiat  des  irégétaux.  C'est  une  pâte  colorante  dont 
une  grande  partie ,  h  la  vérité,  est  formée  d*un  principe  immédiat  particulier, 
mais  qui  contient  en  eutre  une  résine  rouge ,  soluble  dans  Talcool ,  nne  aotrs 
matière  rouge  verdâtre  soluble  dans  Tean,  da  carbonate  de  diaax,  de  Taie- 
mine  ,  de  la  silice,  et  de  Toxyde  de  fer  en  asaes  grande  quantité.  Ce  n'irt 

(1)  Le  30  décembre  1840,  Hervy,  préparant  de  l'acide  carbonique  liqokle 
dans  un  des  laboratoires  de  Pécole ,  fut  renversé  par  Texplosion  de  l'appa- 
reil ;  il  avait  les  deux  Jambes  briséei.  Il  est  mort  le  3  Janvier  suivant ,  eflH>o^ 
tant  les  regreU  des  professeurs  et  des  élèves ,  ses  condisciples  et  ses  an». 


q^em  éf  nÎMiit  lUtidîfl^  flore  ftnocessif enent  par  les  différenlii  «geMs  eafiablefl 
de  dbsoudre  ces  corps  (f  ),  qu'on  obtient  le  principe  immédiat  pur»  eu  Vin- 
di§9tinê ,  dont  alors  Yoicî  les  propriétés  t 

11  a  une  couleur  bleue  violette  superbe  ;  il  eéi  inaltérable  k  Taîr  ;  cbaulTé 
dans  un  vase  clos,  il  se  fond  et  se  irolatili^e,  partie  décomposé»  partie  non 
altéré ,  sous  la  forme  de  belles  vapeurs  pourpres  qui  se  condensent  en  aiguilles 
enivrées  :  chauffô  avee  le  dontact  de  Tair^  à  la  chaleur  striotemtnt  nécessaire 
à  sa  subiknation,  Tladigotine  se  volatilise  entièrement  el  sans  décompe* 


L'indigotine  est  une  substance  axotée»  dont  la  oompositûm  est  de  G**  U< 
As  0*.  £lle  est  tout  à  fait  insoluble  dans  Teau ,  Talcool ,  les  aloalls  et  les 
acides  faibles*  L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  et  forme  ce  qu'on 
BOBime  le  bltu  en  liquew,  que  Berzélius  considère  comme  formé  de  deux 
acides  analogues  à  Tacide  sulfo'vinique ,  et  qu'il  nomme  ûeiiê  àulfo-inifgo- 
Hquê  et  aeide  hypoêulfÊ-inàigotiquêé  11  se  produit  aus«>i  un  composé  pourpre 
iasebible  daae  la  Kqueur  acide  éteodue,  mais  seluble  dans  Teau  pure ,  qui  a 
reçu  le  nom  d'aeide  iulfo-purpurique* 

L'indigoline ,  traitée  par  un  mébnge  d'a«ide  sulfurique  et  de  bichromate 
de  pelasse,  donne  naissanee  i  un  composé  oxygéné  nommé  tsaftna,  cristal- 
liiable  en  prismes  rhomboïdaut>  d*utie  couleur  aurore  foncée  et  très  écla- 
tante ,  et  dont  la  composition  égale  G**  ^l'i*  0^ 

Ge  cerpa ,  découvert  par  M.  Laurent ,  a  été  transformé  par  lui  en  uae  fisule 
de  composée  chlorés ,  bromes ,  iodés ,  sulfurés ,  etc* 

L'acide  nitrique  agit  de  deux  manières  difTérentes  sur  l'indigo  ;  lorsqu'il 
est  en  petite  quantité  et  élendu  d'eau ,  il  le  convertit  en  acide  indigotique 
crislallisable ,  incolore  et  volatil,  dont  la  composition  est  G*^  H'*  A%  0^^> 
que  Ton  représente  plutôt  par  G^^  H^  ^x  OM*  M  O  »  une  molécule  d'eau  ae 
trouvant  remplacée,  dans  les  sels ,  par  une  molécule  d'oiyde  métallique. 

L'indigo  «  traité  par  dix  à  douxe  fois  son  poids  diacide  nitrique  concentré  « 
deune  naissance  à  uti  acide  jaune  ,  oristallisabie ,  très  amer  el  détonant , 


(1)  L'ivdigo  eualifasla  •  luurni  à  M. 
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V.  Utsriiac  ««IgMl^  d«n«  Ici  indiftot  dn  comoietce  l«  préMlM  d'oa  hntn  é'indigc,  «olulile 
d»M  le*  «Icali*  «  qui  paraît  a? olr  de  l'analogie  avec  Taciile  ulmiqae ,  et  celle  d'un  rouge  d'in- 
digo^ qai  est  probablement  le  méoae  corps  que  la  résine  ronge  de  Bl*  Chevreul. 
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noRiBié  aeidê  nitro-pieripiê,  aeidepieriquê,  earbMoUqvê,  niinhphimhifm, 
amer  éê  WêUer^  lequel  se  fonne  également  par  TactioB  de  Tadde  nilrifM 
sur  un  grand  nombre  d^autres  corps,  tels  que  la  salicbe,  la  coumnae, 
la  soie,  etc.  Cet  acide  cristallisé  égale  C  H*  Az>  Qi^,  desquels  yo  toat 
remplacés ,  dans  les  sels ,  par  M  O.  Ces  sels  détonent  par  raciion  de  la 
chaleur. 

L'indigo  bien ,  mb  en  contact  à  la  fois  avec  un  alcali  et  avec  un  corps  tiide 
d'oxygène ,  tel  que  du  miel ,  du  glucose ,  du  proto-sulfate  de  fer,  du  soUote 
jaune  d'arsenic ,  etc.,  se  change  en  un  corps  incolore  ou  verdâtre ,  noMié 
tndi^o  réduit  ou  indigo  blanc ,  qui  est  très  soluble  dans  les  alcalis ,  et  smocp- 
tible  de  s'oxygéner  de  nouveau  k  Tair ,  ce  qui  lui  rend  sa  couleur  bleue  et  loa 
insolubilité.  La  manière  la  plus  simple  d'expliquer  ces  faits  serait  de  supposer 
que  l'indigo  blanc  est  de  l'indigo  bleu  désoxygéné ,  et  de  représenter  sa  coai- 
po^ition  par  C*  !<*  j^z  O  ;  mais  comme  ce  corps  contient  en  plus  H 0,  et  qw 
sa  composition  est  en  réalité  C**H«  Az  O*,  M.  Damas  préfère  le  rej^rder 
coaune  de  Tindigo  hydruré  ;  ce  qui  s'explique  d'ailleurs  facilement,  en  aâméh 
tant  que ,  dans  la  décoloration  de  l'indigo ,  c'est  Teau  qui  se  trouve  décMi- 
posée  et  qui  cède ,  d'une  part  son  oxygène  au  corps  réductif ,  de  Tautre  Thy- 
drogène  k  l'indigo.  Pareillement ,  dans  la  réapparition  de  l'indigo  blea  ai 
contact  de  Tair ,  l'oxygène  ne  ferait  qu'enlever  à  l'indigo  blanc  1  équivaleat 
d*hydrogène. 

On  admet  généralement  que  Tindigo  existe  dans  les  plantes  à  l'état  d'ia- 
digo  blanc ,  parce  que,  en  eflet,  il  y  est  privé  de  couleur,  et  que  le  contactée 
l'air  parait  indispensable  à  son  extraction  ;  mais ,  comme  l'a  supposé  Robi- 
quet,  il  serait  possible  que  le  corps  primitif  qui  existe  dans  la  plante  DM 
non  seulement  incolore ,  mab  encore  privé  d'aiote ,  et  que  l'indigo  se  fbraiât 
par  la  fixation  des  éléments  de  l'ammoniaque  et  d'une  petite  quantité  d'oiy- 
gène  sur  ce  corps  primitif  (/oiima^  de  pharm,,  t.  XII ,  p.  281).  Quoi  qu'il  o 
soit ,  c'est  sur  la  propriété  que  possède  l'indigo  d'être  dissous  après  avoir  été 
hydrogéné  ou  désoxygéné ,  qu'est  fondée  la  manière  de  l'appliquer  aux  tiisai 
de  laine  et  de  coton.  On  le  met  d'abord  en  contact ,  soit  avec  des  oMtiéfc» 
végétales  qui,  par  un  commencement  de  fermentation  putride,  s'empareatde 
son  oxygène ,  soit  avec  des  sels  métalliques  au  minimum ,  ou  avec  des  sulfnref , 
que  Ton  accompagne  d'alcalis  ;  de  sorte  que  l'indigo,  désoxygéné  et  dissout 
par  ces  différents  moyens ,  donne  un  bain  de  teinture  verte  ;  cette  coolear 
passe  ensuite  au  bleu  par  exposition  à  Pair  ;  en  dernier  lieu  on  lave  le  tisio, 
et  on  le  fait  sécher. 

L'indigo  n'est  employé  en  pharmacie  que  pour  colorer  quelques  ongocatt. 

FAMILLE  DES  TÉBÉBINTHAGÉES. 

Arbres  oo  arbrisseaux  souvent  résineux ,  ayant  les  feuilles  alternes, 
généralement  composées ,  non  stipulées.  Les  fleurs  sont  bermapbrodittf 
ou  uni-sexuelles,  généralement  petites  et  disposées  en  grappes.  Chacone 
d'elles  présente  un  calice  composé  de  3  à  5  sépales  quelquefois  soudés 
à  la  base  ;  la  corolle ,  qui  manque  quelquefois ,  est  r^ulière  et  se  cofli- 
pose  d'un  nombre  de  pétales  égal  aux  lobes  du  calice.  I^sétaminessoiit 
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60  nonbre  égal  aux  péUles  et  alors  alternes  avec  eux ,  quelquefois  en 
nombre  ^double,  on  très  rarement  quadruple.  Le  pistil  se  compose 
de  3  ou  5  carpelles  distincts  ou  plus  ou  moins  soudés ,  entourés  à  leur 
base  d*un  disque  périgyne.  Quelquefois  plusieurs  carpelles  avortent  et 
U  n'en  reste  qu'un  surmonté  de  plusieurs  styles.  Chaque  carpelle  est  à 
ime  seule  loge  contenant  tantôt  un  ovule  porté  au  sommet  d'un  podo- 
spermc  filiforme,  tantôt  on  ovule  renversé,  ou  deux  ovules  renversés  et 
collatéraux.  Les  fruits  sont  secs  ou  drupacés ,  contenant  généralement 
une  seule  graine,  sans  endosperme. 

Aujourd'hui  plusieurs  botanistes  regardent  les  térébinthacées  telles 
qu'elles  ont  été  définies  par  de  Jussieu  et  DecandoUe,  comme  un  groupe 
ou  une  alliance  à  laquelle  on  réunit  d'abord  les  rutacées,  et  qu'on  di- 
vise ensuite  en  un  assez  grand  nombre  de  familles.  Mais  je  préfère  suivre 
M.  Richard,  qui  laisse  ces  deux  groupes  séparés,  et  qui  divise  celui  des 
térébinthacées  en  cinq  tribus  dont  voici  les  caractères  : 

I.  Anacardiêes.  Pétales  et  étamines  insérés  sur  le  calice  ou  sur  un 
disque  calicinal  ;  ovaire  imiioculaire  et  monosperme  ;  graine  portée  sur 
un  podosperme  basilaire;  radicule  repliée  sur  des  cotylédons  épais.  — 
Genres  anacardium,  semecarpus^  mangifera^  pistacia^  astronium^ 
cùmocladia^  picramnia,  rhus,  schirms. 

IL  Spondiagêes.  5  pétales  insérés  sous  un  disque  dentelé  »  entou- 
rant l'ovahre  ;  10  étamines  ;  ovaire  qninquéloculaire  ou  bi-quadriculaire 
par  aTortement;  loges  uniovnlées;  drupe  à  noyau  bi-quinquéloculaire  ; 
cotylédons  piano-convexes;  feuilles  imparipinnées. — Genres  spmdias^ 
poupartia. 

m.  BURSÉRACÊES.  3  15  pétales  insérés  sous  tm  disque  calicinal  ; 
étamines  en  nombre  double  des  pétales  ;  ovaire  2-5  loculaire ,  à  loges 
bi-ovolées.  Style  simple  ou  nul  Autant  de  stigmates  que  de  loges  à 
Tovaire.  Drupe  à  noyau  bi-quinquéloculaire;  cotylédons  cfaiffiMinés  ou 
charnus  ;  radicule  droite,  supère.  —  Genres  boswellia ,  balsamoden- 
droH^  elapkrivmy  icica^  èuneraj  marignia^  colf^phonia^  canarium^ 
hedwigia ,  garuga. 

I¥.  AMTRiDfiES.  Firars  hermaphrodites  ;  &  pétales  imbriqué;  8  éu- 
miaes;  torus  épais  et  proéminent  ;  ovaire  unileeulaire,  biovulé;  stigmate 
sessile,  en  tête  ;  drupe  à  noyau  chartacé,  monosperme,  indéhiscent;  se- 
mence sans  endosperme  à  cotylédons  charnus ,  à  radicule  supère,  très 
ooiirte;  feuilles  composées,  marquées  de  points  transparents  ;  péricarpe 
glanduleux.  —  Genre  amyris. 

Y.  GONNAftACtES.  5  pétales  hMérés  sur  le  caltee  ;  10  étammes  ;  5  car- 

ftXies  à  on  style ,  distincts ,  ou  en  nombre  moindre  par  avortement  ; 

Inovolés,  monospermes  par  avortement.  Semences  élevées  du  fond  du 

carpelle,  souvent  arttKes ,  pourvues  ou  privées  d  endosperme ,  k  cotylé- 
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dons  foKacés  oo  ehamos;  radicale  stioée  a«  somiMt  o«  prêt  dvnoïk- 
met  de  la  graine;  courte  el ép«8M ;  feoiHei composées,  nos  poncHiia 
—  Genres  cormarus ,  tmiphdobium, 

La  famine  des  téréMiitbacéefi  fournit  un  très  grand  nombre  de  ma- 
tières résineuses,  plusieurs  gontme^résines,  m  cotain  nombre  de  froitt 
alimentaires  ou  médicinaux ,  et  pUntews  bols  usités  dans  h  teîmnre  fw 
rébénisterie.  Quelques  espèces  sout  fénéneuses ,  on  pommes  d'un  ne 
caustique. 

g— c  des  cMrroyctft. 

WLmwre  itos  «•rr^ew*,  rfms  eoriariû  lu  Tribu  des  aaacardiéei. 

Car.  gén.  :  Fleurs  souvent  dioîques  ou  polygames;  calice monopbyUe 
\  5  divisions  persistantes;  corolle  à  5  pétales  ovales,  étalés;  5  étaminei 
à  filaments  très  courts;  ovaire  uuiloculalre,  pourvu  de  S  styles  très 
courts  ou  de  3  stigmates  sessyes.  Le  fruit  est  un  drupe  omiooulaire  et 
monosperme. 

Le  sumac  des  corroyeurs  croît  naturellement  dans  les  lieux  secs  et 
pierreux  du  midi  de  l*£urope.  C'est  un  arbrisseau  de  3  à  ft  mètres  de 
hauteur,  dont  les  rameaux  sont  revêtus  d'une  écorce  velue.  Les  feniei 
sont  imparipinnées ,  à  5  ou  7  paires  de  folioles  velues ,  à  pétiole  nv,  m 
peu  marginé  au  sommet  ;  les  folioles  sont  elliptiques  et  grossièrement 
dentées.  Les  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  disposées  en  grappes  serrées 
à  reitrémité  des  rameaux;  les  stigmates  sont  seasiles.  Le  fruit  est  sa 
petit  drupe  aplati,  verdâtre,  d'un  goât  acide  et  très  astringent,  contesist 
une  semence  de  forme  lenticulaire.  Ce  fruit  était  usité  autrefois  dans  1er 
cuîstnes  comme  assaisonnement  Lesfeuifles,séchéeset  pulvérisées  gros- 
sièrement, servent  au  tanuage  et  li  la  tetuture.  Du  tenps  de  Clusios,  la 
province  de  Saltmanque  en  faisah  un  commerce  considéraMe. 

Samae  «•  ¥inilirf«»  rha  typhiffimn  L.  Arhrtssean  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale,  cultivé  depuis  longtemps  en  Europe  pour 
Tomement  des  jardins.  Ses  jeunes  rameaux  sont  couverU  d'un  poil  ras, 
épais,  roussâtre  ei  doux  au  toucher,  ce  qui  les  fait  ressembler  aux  jeaacs 
andouillcrs  de  cerf.  Ses  feniUes  portent*  sur  un  pétiole  très  pubeMMt« 
8  è  16  paires  de  fblieles  avec  impaire»  glabres  en  dessus,  puhesceaMS 
en  dessous»  lancéolées  »  très  aiguës^  finement  dentées  en  scie.  Les  flcws 
forment  des  épis  veloutés  el  reugeltres  au  sommet  des  rameaux  ;  les 
fruits  sont  rouges,  arrondis,  pressés  les  nus  contre  les  auu>es,  ptihcs- 
cents,  d*une  sa\eur  acide  et  astringente  très  marquée. 

Le  sumac  de  Virginie  peut  servir  aux  mêmes  usages  que  le  précé- 
dent ;  il  découle  de  son  écerce  incisée  un  suc  lactescent. qui  secoBcrèis 
en  une  gemme-résine. 

On  caliive  dans  les  jardins  un  autre  sumac  originaire  de  l'Amériqee, 


t,  rkup  ylabrum  L.»  qui  dîRre  da  précédent 
parce  qae  ses  mneaux  et  se»  feuilles  sont  glabres  et  ses  fteura  ferdâ* 
Uvs.  Oo  peut  citer  encore  le  Svauie  vemla^  rkus  vemix  L«,  arbris- 
seau du  Japon ,  qui  fournit  par  incisions  un  suc  laiteui  qui  se  con- 
ihnse  et  noircit  à  r«ir,  et  qui  sert  à  faire  un  Ternis  noir,  après  avoir 
élé  dissons  dans  une  huile  siccative  ;  le  rbm  c^poUinum  du  Mexique, 
qui  fournit  une  résine  que  l'on  a  crue  êkre  k  copal  dur  ou  animé  dure 
da  coqnmerce,  dont  rorigine  est  bien  différente  ,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu  ;  enfin ,  le  rhtis  metopium  L.  «  arbrisseau  de  la  Jamaïque ,  dont  les 
feuilles  ont  deux  paires  de  folioles  avec  impaire,  dont  les  fleurs  sont  her- 
vaphrediles,  et  dont  Técorce  incisée  bisse  découler  une  gomme- résine 
portative,  émétique  et  diurétique,  nommée  hog-g^wn  ou  docter-gum^ 
Cette  gomme- résine  est  en  larmes  ou  en  masses  demi-opaques,  friables, 
d*nn  jaune  assex  prononcé,  ainsi  que  le  serait  delà  gomme  ammo-^ 
niaque  teinte  avec  de  la  gomme  gutte.  Elle  est  inodore  et  fûMement 
amère. 


Fig/aa». 


Deux  espèces  de  sumacs,  peu  distinctes  Tune  de  Tautre,  se  font 
remarquer  par  une  forte  qualité  vénéneuse.  Ce  sont  les  rhvs  radiccois 
titoxicodendron{6^.  369),  ori- 
ginaires tous  deux  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  cultivés 
depuis  longtemps  dans  les  jar- 
dins. Ces  arbrisseaux  ont  des 
tiges  nombreuses ,  faibles  et 
Oeiibles,  pouvant  s'attacher  aux 
arbres  par  des  radicules  qui 
s'enfoncent  dans  leiir  écorce. 
Leurs  feuilles  sont  composées 
d'une  seule  paire  de  folioles  avec 
impaire.  Les  fleurs  sont  dioîques, 
disposées  en  petites  grappes  ver- 
dâtres  dans  l'aisselle  des  feuilles. 
Les  frmfts  sont  de  petits  drupes 
blancs,  arrondis,  ayant  presque 
Tapparenoe  du  poivre  Uanc  Le 
rkus  radieans  a  les  folioles 
ofales,  poiolues,  vertes,  gla- 
bres, très  entières;  le  rhus  ioxicodendron  a  les  siennes  pubeaoentes, 
anguleuses,  quelquefois  incisées» 
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ïja  t^ttchor  de  CH  deux  plantes ,  et  »iriv«m  tKavcMf  é'avievn,  h 
seole  exhalitioii  d'pn  principe  acre  qai  s*en  dégage,  tuSt  poar  causer 
la  tiMDéfactioa  et  TinflaiiiaMtkHi  dea  paupières  et  do  viaage,  etiae 
coiatoB' brûlante  des  matas,  suivie  dlnSaflunatioB  et  d'éropiioD  de 
petites  Téaicules  pleines  de  sérosité,  l^lab  ces  propriélés  dangerenses 
disparaissent  par  Faction  dn  feu,  et  Textrait  des  feuiUes  a  pu  être  admi- 
nistra* à  des  doses  assez  considérables  sans  produire  avenue  Ktisa 
déléière. 

FMtCt* 

kkus  cotims  L.  Les  tiges  de  cet  arbrisseau  sont  hames  de  2  I 
3  mètres,  divisées  en  rameaux  ghbres  comme  toute  la  plante ,  gara» 
de  ftiiîHes  simples,  ovales,  d^un  vert  gai  et  luisantes  en  dessus,  d'os 
vert  feêancbftire  en  dessous.  Les  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  disposées 
au  sommet  des  rameaux  en  paoicules  très  rameuses,  dont  les  divisîoos 
filiformes  s'allongent  beaucoup,  quand  les  fleurs  sont  stériles,  et  se  char- 
gent de  poils  glanduleux  et  rougeltres,  qui  leur  donnent  Taspect  de 
grosses  houppes  de  duvet. 

Le  bois  de  fustet,  tel  que  le  commerce  le  présente  ordinairement,  est 
formé  de  souches  et  de  branches  tortueuses  de  3  centimètres  de  dia- 
mètre environ  ;  il  est  pourvu  d*un  aubier  blanc,  poreux,  que  les  vers 
attaquent  facileoMnt,  et  d'un  cœur  assez  dur,  d'un  jaune  foncé,  ii  la 
fois  brunâtre  et  verdâtre.  Les  grosses  souches,  sciées  et  polies,  offrent, 
comme  la  racine  de  buis ,  des  dessins  de  couleurs  variées ,  qui  les 
font  rechercher  des  tourneurs  et  des  tabletiers  ;  mais  le  plus  grand 
usage  du  fusfct  est  pour  la  teinture.  Il  teint  les  étoffes  en  jaune  orangé, 
mais  qui  est  trop  altérable  pour  être  appliqué  seul.  On  l'emploie  tou- 
jours avec  une  autre  couleur,  qu'il  modifie  par  le  mélange  de  la  sienne 
propre. 

On  trouve  aussi  du  fustet  provenant  de  troncs  cylindriques  et  régu- 
liers dépourvus  d'aubier,  et  ayant  cepemlant  encore  6  centimètres  de 
diamètre;  il  est  moins  riche  en  principe  colorant  que  le  précédent. 

Noix  «'aeajon. 

Cassuvium  pomifetnmi  L;  anaearditm  oecideniale  L.,  tribu  des 
anaeardiées  (fig.  370).  Arbre  de  moyenne  grandeur,  répandu  dans 
presque  toutes  les  contrées  chaudes  de  la  terre,  comme  aux  Iles  Mohn 
ques,  aux  Indes,  au  Brésil,  dans  la  Guyane  et  aux  Antilles.  Ses  feaillfs 
sont  simples,  entières,  ovales,  un  peu  atténuées  è  la  base*  très  obtuses 
et  échancrées  au  sommet.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  panieules  termi- 
nales, et  sont  accompagnées  de  bractées  nombreuses.  Le  calice  est  par- 
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tagé  JQsqu*^  moitié  en  divisions  atgoes  ;  h  oorotic  est  ^  5  pétales  linéaires- 
lancéolés,  trois  fois  plos  longs  qoc  le  ctlioe  et  réllècliis  «m  sommet; 
les  anthères  sont  au  nombre  de  dix,  soudées  par  la  partie  inférieure  des 
filels,  libres  par  le  bani;  de  ces  dix  étamines,  ordinairement  une  seule 
est  exserte  et  pourvue  d'une  anibère  bilocuiaire  fertile;  les  autres, 
plus  courtes  et  renfer- 
mées dans  h  corolle,  ne  Biç.  870. 
portent  qae  des   an- 
tlràres  atrophiées  et  dé- 
nies ;  l'ovaire  est  sim- 
ple ,  uniloculaire ,  porté 
8or  un  toms  charnu, 
qui  remplit  h  partie  non 
divisée  du  calice.  Il  est 
pourvu  d'nn  long  style 
latéral,  terminé  par  un 
stigmate    arrondi.    Le 
firuit,  provenant  de  Fo- 
▼aire    développé ,    est 
composé  d'un  péricarpe 
en  forme  de  rein ,  lisse 
et  grisâtre,  qui,  sous 
une  première  enveloppe 
coriace ,   présente  des 
alvéoles   remplis   d*un 
soc  huileux,  visqueux, 
bran  noirâtre ,  acre  et 
caustique;  ces  alvéoles 
sont    bornés  â    l'Inté- 
rieur par  une  seconde 
membrane  coriace,  semblable  à  la  première,  et  renfermant  une  amande 
réniforme,  à  deux  lobes,  blanche,  huileuse,  douce,  bonne  à  manger  et 
d'une  saveur  agréable.  Cette  amande  est  encore  recouverte  immédiate- 
ment par  une  pellicule  rougeâtre. 

Ce  fruit,  dans  son  état  naturel,  est  suspendu  par  le  plus  gros  de  ses 
deux  lobes,  â  l'extrémité  d'un  corps  cliarnu,  présentant  presque  le 
volume  et  la  forme  d'une  poire,  et  provenant  du  développement  du 
toms  callcinal.  On  donne  â  cette  partie  le  nom  de  Pomme  d'acajou; 
elle  est  acide,  sucrée,  un  peu  acre,  non  désagréable. 

La  noix  d'acajou  n'est  plus  usitée.  Si  les  médecins  voulaient  l'em- 
ployer, ils  ne  sauraient  trop  avoir  l'attention  de  prescrire  s'ils  désirent  le 
péricarpe  seul  ou  l'amande,  où  les  deux  ensemble,  vu  les  propriétés 
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tout  à  CiU  i^n^Oifdes  de  a»  dtax  parties.  Le  «ic  haileui  do  pèrkirpe  a 
quelqueCow  élé  eapioré  pour  ronger  les  cors»  les  ? ieox  ulcères,  et 
pfur  diaiper  les  dartres. 

La  iioîx  d'acajou  n*est  pas  produite  par  IVbre  qui  fournît  le  boiide 
ménie  non,  si  recherché  pour  les  moublesi  Celoi*ci  provient  du  Sune- 
tenta  Mahogoni  L.,  de  la  famille  des  méliacées;  maie  c'est  l'arbre  4  h 
noix  d'acajou  qui  donne  la  Gomme  d'acajou  dont  il  ta  être  pariée 

«onuBc  «l'acajom.  Cette  gomme  arrive  en  quantité  aaaei 
rable  des  divers  pays  où  crott  le  cassuvium  pamiferum^  et  | 
être  utilisée  pour  les  arts,  en  raison  de  la  gomiue  aoluble  qu'elle  euh 
tient. 

Elle  est  en  larmes  stalactiformes,  souvent  très  longues,  jaunes,  traai^ 
parentes,  dures,  à  cassure  vitreuse ,  et  ressemblant  au  soccin«  Elle  le 
dissout  dlfficileroent  dans  la  bouche  et  s'attache  fortement  aux  deMa 

Traitée  à  froid  par  ^  pur- 


Fig.  S71« 


ties  d'eau,  elle  s'y  gsofle 
et  s'y  dissout  eu  partie.  U 
portion  non  dissoute  pré- 
sente les  propriétés  de  h  bu- 
sorine.  La  liqueur  soroi- 
géante,  qui  passe  faciiemest 
^  travers  un  Gltre ,  en  raisoa 
de  son  peu  de  consistance,  ne 
rougit  pas  le  tournesol ,  se 
trouble  par  l'oxalate  d*anuDû- 
nîaque ,  et  forme  par  l'ilcool 
un  précipité  blanc,  abondant, 
floconneux ,  que  je  regarde 
comme  de  Varabim ,  oo 
gomme  soluble  d'Arabie  sa 
du  Sénégal, 


9J|||^P'  '  ^  Anacardium  longifoîium 
m  Hlj  JHh  ^^^'  *  senecarpus  anncay- 
IjÊPa^Ê  dîumL.  f.  (fig.  371).  Arbre 
^^l^^r  des  montagnes  de  l'Inde,  i 
^"^^  feuilles  simples,  eïliptîqu^ 
oblongues,  pourvu  de  fleors  petites,  disposées  en  panicnles  aiîltaireset 
terminales;  le  calice  est  h  cinq  divisions  aiguës,  Ya  corolle  à  cinq  pétales 
oblongs,  très  ouverts  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  libres,  égales, 
alternes  et  insérées  avec  les  pétales,  sur  un  disque  orcéolé;  ovaire  npi* 
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que,  libre,  ooiloculaire ,  uniovulé^  surmonté  de  trob  styles  terminaux. 
Le  fruit  est  cordiforme ,  ub  peu  aplati,  porté  sur  un  torus  épaissi,  qui 
peut  être  maogé  impunément  Ce  fruit,  tel  que  le  commerce  l'apporte, 
est  noir,  lisse,  cordiforme,  et  présente  souvent  à  sa  base  son  récep- 
tacle «Qtier,  plus  petit  que  le  fruit  lui-même,  fortement  ridé  et  durci 
par  la  dessiccation.  On  observe  souvent  en  outre,  à  l'extrémité  atténuée 
de  ce  réceptacle,  un  pédoncule  ligneux,  qui  était  le  véritable  pédoncule 
de  la  ieun  A  Tintérieur,  l'anacarde  est  entièrement  disposée  comme  la 
noix  d'acajou  :  première  enveloppe  coriace  et  élastique  ;  alvéoles  rem- 
plis d'un  suc  oléo-résineux ,  noir,  visqueux ,  caustique ,  d'une  odeur 
£ide  (ce  soc  y  paraH  plus  abondant  que  dans  la  noix  d'acajou)  ;  seconde 
enveloppe sorlace,  semblable  à  la  première;  amande  blancbe,  douce  au 
goât,  encore  recouverte  iounédiatement  par  une  pellicule  rougeâtre. 

Comme  on  le  voit,  les  différences  entre  l'anacarde  et  la  noix  d'acajou 
sont  toutes  superficielles  ;  et  si  une  cbose  peut  étonner,  c'est  que  des 
arbres  qui  produisent  des  fruits  aussi  intimement  semblables,  diffèrent 
autant  par  leurs  organes  sexuels  :  aussi  sont-ils  séparés  dans  le  système 
de  Linné,  l'anacardier  ayant  été  rangé  dans  la  pentandrie,  et  le  pommier 
d'acajou  dans  l'ennéandrie  ou  la  décandria. 

L'anacarde  a  les  mêmes  propriétés  que  la  noix  d'acajou  ;  cependant 
fMe  paratt  moins  dangereuse  prise  k  l'iotérieur,  ei  elle  a  été  plus  souvent 
prescrite  comme  purgative. 

Frslt  ft  ScBMDte  «c  matmf. 


Mangifera  indica  L.  ;  mangifera  domettica  G»*tn.  ,  lab.  IM. 
Le  mango  est  un  arbre  des  Indes  orientales ,  qui  a  été  propagé  dans 
les  Antilles,  où  il  a  formé  un  grand  nombre  de  variétés.  Il  s'élève 
Si  la  hauteur  de  12  à  i/i  mètres.  Ses  feuilles  sont  simples,  entières, 
oblongues-lancéolées.  Les  fleurs  sont  en  panicules  droites,  et  accompa- 
gnées de  bractées.  Le  calice  est  à  5  divisions;  la  corolle  a  5  pétales  plus 
longs  que  le  calice;  les  étamines  sont  au  nonibre  de  5 ,  alternes  avec  les 
pétales,  soudées  \  la  base;  il  n'y  en  a  qu*une  seule  exserte  et  fertile, 
les  antres  sont  raccourcies  et  stériles.  L'ovaire  est  libre ,  sessile ,  oblique, 
unBoculaire ,  \  un  seul  ovule  ascendant  ;  le  style  est  latéral ,  courbé  en 
arc ,  exserte ,  terminé  par  un  stigmate  obtus.  La  fruit  est  un  gros  drupe 
un  peu  réniforme ,  très  variable  dans  ses  dimensions ,  sa  couleur  "et  son 
godt ,  mais  généralement  très  recherché  pour  sa  $kveur  parfumée ,  aci- 
dulé et  sucrée.  Le  noyau  est  plus  ou  moins  volumineux  ,  comprimé,  un 
peu  réniforme ,  formé  d'un  endocarpe  ligneux ,  tout  couvert  de  fibres 
Manches  et  chevelues.  La  semence  présente  deux  enveloppes  complètes, 
meiabraiieiises ,  tout  à  fait  distinctes  et  isolées  Tune  de  l'antre  ;  la  pre- 
mière ,  qui  est  m  arille ,  puisqu'on  trouve  li  l'intérieur  le  funicule  qui 
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conduit  au  hilc ,  a  la  hlancheur  et  ta  finesse  d*une  baudruche.  Le  té|^ 
ment  propre  de  la  semence  est  lui-même  formé  de  deux  tuniques  son- 
dées :  Tune,  extérieure,  blanche  et  lustrée;  Taulrc,  intérieure,  d'un 
rouge  fonc^.  L*amande  est  formée  de  deux  cotylédons  tournés  en  spirak 
et  comme  formés  de  pièces  articulées.  Cette  amande  présente  un  goât 
fortement  astringent ,  et  contient,  suivant  l'observation  de  M.  Afequio, 
une  forte  proportion  d'acide  gallique  libre ,  qu'on  peut  en  extraire  par 
un  procédé  beaucoup  plus  facile  et  plus  expédilif  que  celai  qui  serti 
extraire  cet  acide  de  la  noix  de  galle  (Jowm.  de  pharm.^  X.  XVII, 
p.  421). 

On  donne  en  Amérique  le  nom  de  prunier  d'Espagne^  de  mondm 
ou  de  myrobolan  mombin,  k  deux  espèces  de  sptmdias,  qui  sont  les  4poii- 
dias  purpurea  et  lutea  L.  Le  premier  surtout  produit  des  fruiu  très 
recherchés  pour  la  table;  ils  sont  ovales,  revêtus  d'une  peau  colorée  de 
jaune  et  de  pourpre ,  et  sont  formés ,  à  l'intérieur,  d'une  chair  parfumée, 
un  peu  acide  et  sucrée.  Le  noyau  est  volumineux,  à  5  loges  monosperroet, 
tout  hérissé  de  crêtes  ligneuses  à  l'extérieur. 


PUtaeller  et  Msiaeliet. 

Pistacia  vera  L. ,  tribu  des  anacardiées  (fig.  372).  Car.  géo.  :  Flcun 
dioïques.  FI.  m.  :  calice  petit  à  5  dents;  corolle  nulle;  éumines  5,  op- 
posées aux  divisions  du  calice  ;  filaments  très  courts,  réunis  en  disqoeà 
la  base;  ovaire  rudimenuire.  Fl.  fem.  :  calice  îi  3  ou  4  divisions  pressées 
contre  l'ovaire;  corolle ,  étamines  et  disque  nuls  ;  ovaire  unique,  scs- 
sile,  unilocnlaire,  offrant  très  rarement  les  rudiments  de  2  loges  avor- 
tées; style  très  court  ;  3  stigmates  ;  drupe  sec. 

Fig.  372.  Lepislachiercroli 

naturellement  de- 
puis la  Syrie  jos- 
ê^^fe:^%l\'aiW'  j»  i:J^^M  qu'auBokharaetaa 

^^^^^^^mÊ  y^^ .^4fVi  ^^^^^'  ^^"  ^'''^' 
j^^^Jm^^^^^^  J^  «iM/^^P  ^^  ^^^^^  furent  ap- 
^-^**>*^-ijy  ^^j|^iJ^J|^5f     portés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rome 
parLuciusVilelIfai. 
pendant  qu'il  était 
^    —  .^,j^      -  gouverneur  de  Sf- 

Qi  I      £  àM       rie ,  sur  la  fin  da 

1^  I      T  4^      règne  de  Tibère,  et, 

vers  le  même  temps, 
Flaccus  Pompeius,  chevalier  romain,  les  porta  en  Espagne.  Le  pistachier 
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€9l  1res  répaodii  d'aiUevrs  dans  les  ik»8  grecques  et  en  Sicile,  et  est 
ctthifé  jusque  dans  la  Provence  oi  le  Languedoc ,  en  Franco. 

Le  pistachier  s*élève  à  la  kinteur  de  7  à  10  mètres.  .Ses  feailles  sont 
composées  de  2  à  3  paires  de  folioles  glabres ,  un  peu  coriaces ,  ovales 
on  ovales^ancéolées,  avec  une  impaire.  Dans  une  variéié,  les  feuilles 
n'ont  qne  3  folioles.  Les  fruits,  nwnmés pistaches ^  sont  gros  comme 
des  olives,  et  composés  :  i'^d'un  brou  tendre,  peu  épais,  ordinaire- 
ment humide,  rougeâtre,  très  rugueux,  légèrement  aromatique; 
2*d'one  coque  ligneuse,  blanche,  qui  se  divise  facilement  en  deux 
valves;  S^'d'uae  amande  anguleuse,  recouverte  d'une  pellicule  ron- 
gefttre ,  d'un  vert  pâle  à  rintérieur  et  d'un  goût  doux  et  agréable.  Ces 
amandes  nourrissent  beaucoup  ;  elle  donnent  de  l'huile  par  Texpression, 
servent  à  faire  des  loochs  qui  sont  verdâtres,  et  sont  très  employées  par 
les  confiseurs ,  qui  en  font  des  dragées,  et  par  les  glaciers ,  qui  en  mettent 
dans  leurs  crèmes. 

LêBttoqve  et  MBMie. 

Le  lentisque ,  pts^œûi  lentisevs  L.,  est  un  petit  arbre,  haut  de  &  à 
5  mètres ,  divisé  en  rameaux  nombreux  et  tortueux ,  garnis  de  feuilles 
ailées  sans  impaire,  composées  de  8  à  10  folioles  lancéolées-obtuses, 
coriaces ,  persistantes ,  d'un  vert  foncé  en  dessus ,  plus  pâles  en  dessous. 
Les  fleurs  mâles  ou  femelles ,  sur  des  individus  différents ,  sont  très  pe- 
tites, purpurines,  et  disposées  en  petites  grappes  axillaires.  Les  fruits 
sont  arrondis,  brunâtres,  et  peuvent  être  mangés.  On  en  retire  par 
expression  une  huile  propre  à  l'éclairage  et  pour  l'usage  de  la  table. 
Mais  le  produit  principal  du  lentisque ,  celui  pour  lequel  il  est  cultivé 
avec  soin  dans  l'Orient,  et  surtout  dans  l'Ile  de  Ckio  ou  Scio^  est  sa 
résine ,  connue  sous  le  nom  de  mastic.  La  chaleur  du  climat  influe  beau- 
coup sur  la  production  de  celte  résine  ;  car  bien  que  le  lentisque  soit 
abondant  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en  Provence,  il  n'y  fournit  au- 
cune quantité  de  mastic. 

C'est  donc  de  111e  de  Scio  principalement  que  nous  vient  cette  ré- 
sine. Pour  l'obtenir,  on  fait,  dans  le  courant  de  l'été,  de  nombreuses 
et  légères  incisions  au  tronc  et  aux  branches  principales  de  l'arbre.  Le 
suc  Hquide  qui  en  découle  s'épaissit  peu  à  peu ,  et  prend  la  forme  de 
larmes  d'un  jaune  pâle,  dont  les  plus  grandes  sont  aplaties  et  de  forme 
irrégulière ,  et  les  plus  petites  souvent  sphériques.  La  surface  de  ces 
larmes  est  matte  et  comme  farineuse ,  à  cause  de  la  poussière  provenant 
du  frottement  continuel  des  morceaux  ;  leur  cassure  est  vitreuse  ;  leur 
tradqNirence  un  peu  opaline ,  surtout  au  centre.  Leur  odeur  est  douce 
et  agréable  ;  leur  saveur  aromatique  ;  elles  se  ramollissent  sous  la  dent, 
et  y  deviennent  ductiles. 
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Le  mastic  ett  légèremeot  tooîqiiA  et  astriDgeat.  On  eo  fait  i»egraa4e 
coDsoinm^tkNi  en  Orient ,  cfimme  maatkatoire ,  poor  parfMDer  rhaleine 
et  fortifier  les  f eacives  :  c'est  de  cet  utafe  que  lui  est  Tenu  le  non  de 

Le  mastic  a'aat  pas  entièremeni  aolnble  dans  Talcool.  La  partie  inaiH 
iuble,  qui  est  tenace  et  élastique  tant  qu'elle  oentient  de  TalcM»!  imer- 
posé  «  et  sèche  et  cassante  lorsqu'elle  n'en  contient  pins ,  parait  anaiogne 
k  celle  que  nous  avons  précédeaunent  trouvée  dans  la  réoiae  «aimé.  Le 
mastic  est  soluUe  en  tontes  proportions  dans  l'étlier.et  il  aedisaont  fKi- 
lement  à  chaud  dans  Tessenee  de  térébenthine. 

La  résine  sandaraque ,  produite  par  le  thuym  ariiculata  (fomllle  des 
coniières,  t.  Il,  p*  243),  ressemble  beancoupà  celle  du  lantiaque;  en 
l'en  distingue  lacilement ,  cependant ,  k  la  Corme  allongée  de  ses  larmes, 
à  sa  grande  friabilité  mm  la  dent ,  ^  sa  complète  solubilké  dans  l'aiood , 
et  à  sa  solubilité  beaucoup  moins  grande  dans  Téther  et  l'easence  de 
térébenthine. 

Plitaehier  «tiMiti^ae,  Pistacta  atlantica  Delf.  Grand  et  bel  arbre 
de  Téut  de  Tunis ,  qui  s'élève  à  une  hauteur  de  plus  de  20  mètres ,  sur 
65  à  100  centimètres  de  diamètre ,  an  baa  du  tronc.  Ses  feulUes  sont 
caduques,  composées  de  7  à  9  Mîoles  lancéolées,  un  peu  «iduiées, 
glabres,  sur  un  pétiole  un  peu  ailé.  U  déoonle  du  tronc  et  des  rameani 
de  cet  arbre  un  suc  résineux,  d'un  jaune  pile ,  qui  a  beancoofidn  res- 
semblance avee  le  mastic,  et  qui  sert  aui  osênies  usages. 


Chez  les  anciens ,  le  mot  térébenthine  n'était  d'abord  qu'un  nom  ad- 
jectif et  spécifique,  qui,  joint  au  nom  générique  résine^  s'appliquait 
exclusivement  au  produit  du  «éréfeiatke  (pistacia  terebintkus  L). 
Mais,  plus  tard ,  ce  nom  a  été  appliqué  génériqnement  ^  tous  les  pro- 
duits résineux  mous  ou  liquides,  composés,  comme  le  premier,  d'es- 
sence et  de  résine.  Alors  il  a  fallu  désigner  plus  particulièrement  la  té- 
rébeiubiue  du  térébintbe  par  le  nom  de  l'arbre  qui  la  produit,  ou  par 
le  lieu  de  sa  provenance  la  plus  habituelle. 

Le  téréUnihe  croit  naturellement  dans  le  Levant,  dans  la  Barbarie  et 
dans  nie  de  Chio ,  d'où  nous  vient  la  térébenthine  la  plus  estimée.  C'est 
un  arbre  assez  élevé ,  dont  les  feuilles  sont  caduques ,  composées  de 
7  à  9  folioles  ovales-oblongues ,  vertes ,  luisantes,  portées  sur  un  pétiole 
un  peu  ailé.  Le  suc  résineux  s'en  échappe  naturellement,  pendant  l'été, 
par  les  fissures  de  l'écorce;  mais  on  en  obtient  davantage  li  l'aide  d'in- 
cisions, biles  au  printemps  «  au  tronc  et  aux  principales  braoches;  le 
suc  résineux  en  découle  pendant  tout  Tété,  et  tombe  sur  des  pierres 


TÉBÉ8lNTflAGtËS.  A59 

pbtes  placées  an  pM  de  ffrtirè,  éà  mi  le  ntÊnrne  toas  les  roatiBs, 
quand  il  «  été  ^nrlssi  par  h  frsicbenr  de  la  liait  On  le  parifie  en  le 
faisant  conler  à  travers  de  petits  paniers  exposés  aux  rayons  du  soleit 

Les  térébinifaas  fournissent  fort  peu  de  résine;  car  un  arbre  de 
soiiame  ans,  dont  le  tronc  a  13  à  16  décimètres  de  circoniérence ,  n'en 
produit  wlinairement  que  300  à  350  grammes  par  an.  Aussi  cette  té- 
rébeutbioe est-elle  toujours  rare  dans  le  commerce,  etd'nn  prix  élevé. 
Elle  est  to^l^urs  très  consistante  et  souvent  presque  solide  ;  elle  est 
pour  le  moins  nébuleuse  et  quelquefois  presque  opaqoe.  Elle  est  d'un 
gris  verdâtre  ou  jaune  verdâtre.  Son  odeur  paraît  très  fcible  à  l'air  ; 
mai^  quand  elle  est  renfermée  dans  un  vase  de  verre ,  eDe  en  conserve 
nne  assez  forte ,  agrtable ,  analogue  à  celle  du  fenonil  ou  de  la  résine 
élémi.  Elle  offre  une  «aveur  parfumée,  privée  de  toute  amertume  et 
d'âcreté ,  et  qui  rappelle  tout  à  fait  celle  dt^  mastic  Gomme  le  mastic 
également,  la  térébenthine  de  Ghio  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l'élher ,  et  laisse ,  qnand  on  le  traite  par  l'alcool ,  nne  résine  gluti- 
neuse.  Cette  coïncidence  de  propriétés  n'a  |*ien  qui  doive  étonner,  en 
raison  de  l'étroite  parenté  des  arbres  qui  produisent  les  deux  résines. 
Anssi  suis-je  tout  à  fait  de  l'avis  des  moines  éditeurs  de  Mésné ,  qui 
disent  qne,  ^  défaut  de  la  térébenthine  de  Chio,  la  substance  la  plus 
propre  ^  la  remplacer  est  la  mastic,  et  non  les  résines  de  coniièrei. 

Le  térébintbe  présente  dans  son  organisation  un  fait  très  singulier. 
D*après  Théophraste ,  cet  arbre  est  mâle  et  femelle.  Gtiez  les  anciens , 
ces  qualifications  n'ont  souvent  aucun  rapport  avec  le  sexe  des  plantes; 
mais  ici  elles  se  trouvent  jostement  appHquéei.  Seulement  Tbéopiiraste 
distingue  deux  arbres  femelles  :  un,  portant  des  fruits  rouges,  de  la  gros- 
seur d'une  lentille,  non  mangeables;  l'autre,  produisant  des  fmits  verts 
d'abord,  puis  rouges,  enûn  noirâtres,  et  de  la  grosseur  d'une  fève. 
Duhamel  noos  a  donné  l'explication  de  ce  fait,  d'après  Gousineri:  c'est 
qne  l'espèce  dn  térébinthe  comporte  trois  sortes  d'individus  ;  les  uns 
mâles,  les  seconds  femelles  et  les  troisièmes  androgynes,  c'est-^-dire 
portant  à  la  fois  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles.  Ce  sont  ces  der- 
niers qui  produisent  les  froits  les  plus  petit  s  «  ligneux  et  presque  privés 
d*a«andes.  Les  arbres  véritablement  femelles  fournissent  seuls  un  fruit 
complet  et  susceptible  de  germination.  Ce  fruit  peut  être  mangé  comme 
les  pistaches,  quoiqu'il  soit  moins  agréable  et  qu'il  ne  serve  guère  qu'aux 

pauvres  gens. 

Galles  de  Térébinthe. 

On  trouve ,  dans  les  observations  de  Lobel  (p.  538 ,  fig.  2),  dans  les 
Rariorwn  plant,  de  Clusius,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  posté- 
rieurs, une  seule  et  même  figure  de  térébintbe,  portant,  à  l'extrémité 
du  rameau,  une  galle  en  forme  de  corne  allongée  et  contournée,  qui  est 
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connue  sous  le  nom  de  CmnmIi  de  JuAée,  mAi  qu'on  Tait  coioparèe, 
pour  la  forme,  au  fruit  du  caroubier,  aok  qu'on  ait  tiré  son  1001  dîrce- 
tetteni  du  mot  hébreu  kené  y  qui  signifie  corne. 

Fig.  873.  •  Fig.  874. 


Mais  cette  galle,  en  forme  de  corne, 
n*est  pas  la  seule  que  produise  le 
térébinthe,  puisque  Glusins  lui-même 
mentionne  une  antre  galle  fésicu- 
leuse ,  adhérente  aux  feuilles  on  aux 
branches  de  Tarbre ,  et  semblable  à 
la  galle  des  feuilles  de  Forme.  Belon, 
les  moines  éditeurs  de  Nésué,  J.  Bau- 
hin  et  Kaempfer,  ont  aussi  parlé  de 
ces  différentes  galles  du  térébinthe , 
dont  la  plus  connue  est  toujours  ce- 
pendant celle  en  forme  de  corne,  ou 
la  caroub  de  Judée  (i). 

Cette  galle,  représentée  fig.  373 
et  374 ,  a  la  forme  d'une  vésicule 
longue  et  aplatie,  élargie  au  milieu  et 
amincie  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités. Elle  est  généralement  repliée 
sur  elle-même  près  du  pédoncule, 
et  souvent  dirigée  en  sens  contraire 
vers  l'autre  extrémité.  J'en  possède 

(1)  Consultez ,  pour  plus  de  détails ,  mon  Mémoire  sur  les  galles  du  téré- 
binthe et  sur  la  galle  de  Chine ,  inséré  dans  la  Revue  icientifiqw,  t  XXIV. 
p.40>. 
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nne  emière,  longMdc  7  ceBlimètresrar  i 7  mittioièiresdelaffie,  «t  de  plus 
grands  échantiUoos  non  entiers  de  30  à  35  millimètres  de  large,  et  dont 
la  longaear  peut  avoir  été  de  16  à  18  centimètres.  Cette  galle  est  d'une 
conleor  rouge  décidée ,  surtout  k  l'extérieur,  qm  est  strié  loiigitudina- 
leroent  et  doux  au  toucher.  Elle  est  épaisse  de  1  millimètre  seulement , 
et  vide  en  dedans,  excepté  une  petite  quantité  de  dépouilles  des  puce- 
rons (  aphis  pistaciœ  L.  )  qui  ont  été  cause  de  son  développement.  La 
substance  môme  de  la  galle  est  compacte ,  translucide,  mêlée  de  fibres 
ligneuses  blanches,  qui  vont  d'une  extrémité  \  l'autre.  Elle  est  chargée 
d'un  suc  résineux  qui  exsude  par  places,  k  l'extérieur  ou  à  Tlutérieur,  et 
elle  possède  une  saveur  très  astringente ,  accompagnée  d'un  goût  aro- 
matique semblable  à  celui  de  la  térébenthine  de  Chio.  Enfin,  on  peut 
observer  que  cette  galle,  étant  formée  par  la  piquûre  d'un  bourgeon  ter- 
minal, est  toujours  simple  et  terminée  par.  une  pointe  unique. 

«telle  ■•Im  et  eemae  ém  pUUiehIer.  J'ai  attribué  cette  galle  à  un 
pistachier,  parce  qu'elle  m'a  paru  être  la  galle  corniculée,  qui,  dans  les 
Adversaria  de  Lobel  (p.  412),  accompagne  la  figure  du  pistacia  narbo- 
nemis  L.,  lequel  n'est  qu'une  simple  yméié  du  pistacia  vera.  Cepen- 
dant, comme  la  galle  du  térébintbe,  en  séjournant  longtemps  sur  l'arbre 
après  la  sortie  des  pucerons,  ou  en  restant  sur  la  terre  exposée  à  l'humi- 
dité, peut  acquérir  les  caractères  de  cette  nouvelle  galle,  je  n'oserais  dire 
aujourd'hui  que  cette  galle  est  certainement  produite  par  un  pistachier. 
Dans  tous  les  cas,  elle  diffère  beaucoup  de  la  première  espèce,  étant 
longue  seulement  de  4  à  6  centimètres ,  épaisse  de  8  à  15  millimètres , 
plus  ou  moins  recourbée  et  terminée  par  tme  pointe  aiguë.  Elle  est 
souvent  comme  toruleuse  dans  sa  longueur;  elle  est  d'un  gris  noirâtre  à 
la  surface,  et  offre  souvent  de  petites  glandes  plates  et  circulaires,  d'où 
exsude  une  résine  jaune.  La  substance  même  de  la  galle  est  entièrement 
soire,  légère,  fragile,  épaisse  de  1/3  ii  1/2  millimètre.  La  saveur  en  est 
mocilagineuse,  sans  astringence,  mais  avec  un  goût  aromatique. 

€ialle4eptoteehler,<le  BrakharA  (ûg.  375).  D'après  M.  Royle, 
OB  importe  dans  l'Inde,  de  Boukhara,  les  fruits  du  pistachier,  conjoin- 
tement avec  une  petite  galle ,  nommée  gool-i-pista  (fleur  de  pistache), 
recoonue  pour  appartenir  à  cet  arbre, 
iiafi  qu'une  résine  appelée  aluk-columbat,  ^'S*  ^^' 

Les  plus  grosses  de  ces  galles  ne  dépassent 
pas  le  volume  d'une  petite  cerise;  elles 
iOBt  rougeâtres  ou  brunâtres  extérienre- 
meot ,  vides  à  l'intérieur ,  quelquefois 
lobées  00  didymes,  d'un  faible  goût  de 
térébeatbine  de  Chio  ;  elles  sont  mélangées 
de  très  petites  larmes  rondes  semblables  au  mastic.  Cette  galle  parait 
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être  la  mette  4M  U  petite  galle  de  pistachier  figwpé^  per  UM 
(Advers,,  p.  612). 

«telle  ë«  OUat  m  «u-jx^fy-ue. 

Cette  galle  jouit  d'uae  grande  célébrité  eo  Chine,  non  sealement 
comme  substance  propre  à  la  teinture ,  mais  encore  comme  an  puis- 
sânt  astringent  dont  les  médecins  savent  tirer  parti  dans  an  grand 
nombre  de  maladies.  La  description  de  cette  substance  et  de  ses  pn>- 
priétés  a  été  empruntée  par  Duhaîde  au  célèbre  livre  chinois  le  Pen- 
tsau  (i).  Geoffroy  Ta  très  bien  décrite  également  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  (année  1724,  p.  320),  et  il  paraît  qu'on  la 
recevait  alors  par  la  voie  du  commerce;  mais,  depuis  longtemps, 
il  n*en  restait  plus  que  des  échantîlîons  brisés  et  inconnus  dans  les 
droguiers ,  lorsque  le  commerce  anglais  Finlroduisit  de  nouveau  en 
Europe,  où  elle  peut  être  appelée  à  partager  les  divers  emplois  de  la 
noix  de  galle,  des  bablahs,  du  libidibi,  du  cachou,  du  gambir  et  des  au- 
tres astringents  d'un  arrivage  focile. 

D'après  Duhalde,  la  grosseur  des  ou-poey-tse  varie  depuis  celle  d'une 
châtaigne  à  celle  du  poing  ;  la  plupart  sont  d'une  forme  ronde  ou  oblon- 
guG  ;  mais  il  est  rare  qu'ils  se  ressemblent  entièrement  par  la  configura- 
tion extérieure;  leur  couleur  est  d'abord  d'un  vert  obscur,  qui  jaunit 
ensuite.  Alors  cette  coque ,  quoique  ferme ,  devient  très  cassante.  Les 
paysans  chinois  recueillent  les  ou-poey-tse  avant  les  premières  gelées.  Us 
font  mourir  les  insectes  que  les  coques  renferment  en  les  exposant  pen- 
dant quelque  temps  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante. 

J'ai  donné,  dans  le  mémoire  qne  j'ai  cité  précédemment  [Hev, 
scient.,  t.  XXIV,  p.  /ii8),  la  description  des  différentes  galles  de 
Chine  que  j'ai  en  ma  possession  :  l'une,  que  j'avais  depuis  longtemps 
sans  la  connaître,  et  qui  se  trouve  id  représentée  (fig.  376  a),  paraît 
résulter  du  développement  monstrueux  d'un  bourgeon,  retenant  encore 
à  sa  base  des  vestiges  d'écaHles  imprégnées  d'un  suc  gommeux.  Dès 
sa  base,  ce  bourgeon  se  trouvait  partagé  en  trois  ou  quatre  branches, 
dont  chacune  produisait  une  galle  ;  mais,  de  ces  galles,  il  n'en  reste 
qu'une  entière  et  une  petite  partie  d*nnc  seconde.  La  galle  entière,  I 
partir  du  pédoncule,  s'élargit  rapidement  en  forme  d^éventail,  et  se 
sépare  en  deux  paru  inégales,  sur  lesquelles  paraissent  des  points  prof- 
miuents»  qui  indiquent  d'autres  divisions  moins  marquées,  ou  d'antres 
parties  plus  camplétemenl  soudées  et  confondues.  Cette  galle,  étant  ré- 

(1)  PêH'Uao  ou  p«n-ltao  èong  nmu,  ou  herbier  ehinois  ea  02  Imes.  — 
Dueription  g4ographiquê  et  hiâtoHqm  de  la  Ckin$  ,  par  DdutUe,  Parif, 
1735,  t  111,  p.  496.  -  Dwïriptiim  de  la  Chine,  par  Groaier,  1. 1,  p.  641. 
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cente,  devait  être  couverte  d'un  duvet  jaunâlre,  qui  persiste  dans  les 
endroits  creux,  tandis  que  les  parties  proéminentes  sont  devenues 
broiies  et  polies  par  le  frottement.  La  substance  de  la  galle  a  pkw  d'un 

Fîg.  370. 


millimètre  d'épaisseur  ;  elle  est  blanchâtre,  translucide  et  si  gorgée  de 
soc,  qu  elle  présente,  quand  on  la  coupe,  l'apparence  d'une  gomme  ré- 
sine desséchée.  Elle  possède  un  goût  très  astringent,  sans  aucune  odeur 
ni  saveur  résineuse. 

U  galle  de  Chine,  importée  récemment  en  Angleterre,  et  dont 
M  Morson,  de  Londres,  a  bien  voulu  m'envoyer  une  assez  forte  quan- 
tité, est  d'un  gris  blanchâtre,  d'où  il  me  paraît  certain  que  la  première 
ne  doit  sa  couleur  brunâtre  qu'à  son  ancienneté.  Elle  est  d'ailleurs  en- 
tièrement couverte  d'un  duvet  blanc,  velouté;  elle  a  la  même  substance 
translucide  et  cornée,  et  la  même  astringence,  sans  goût  aromatique  ou 
résineux.  D'après  M.  Pereira,  ces  galles  sont  ordinairement  revêtues  à 
l'intérieur  d'une  matière  d'apparence  crétacée  et  contiennent  des  débris 
de  pucerons  ;  leur  forme  est  très  sujette  à  varier,  quelques  unes  étant 
arrondies  et  presque  unies  ;  mais  la  plupart  offrent  des  protubérances 
ou  des  cornes  semblables  à  des  andouiliers  de  cerf.  (Voir  la  figure 
376,  i  etc.) 

J'ai  donné,  dans  le  mémoire  cité,  une  figure  grossière  de  l'arbre  qui 
fournit  la  galle  de  Chine,  tirée  du  Pen-tsao,  et  quelques  détails  fournis 
par  des  commerçants  anglais,  qui  ne  suffisent  pas  pour  en  reconnaître 
le  genre,  ni  même  la  famille. 
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■•ame  de  la  Mcctiie. 

L'arbosie  qui  produit  ce  suc  résioeux  portait  chez  les  Grecs  le  Mm 

de  ^oofAov,  et  les  trois  substances  qu'il  fournit  au  commerce  étaîenl 
connues  sous  ceux  de  Oiro^aa^  (suc  de  baumier),  SvAoSaXm^ov  (bob 
de  baumier),  et  KoepiroêbtXaotfjioy  (fruit  de  baumier).  Chez  les  Latins,  le 
■•■ir  portait  simplement  le  nom  de  Balsamum,  comme  étant  la  seule 
substance  qui  le  méritât,  par  Texcellence  de  son  odeur  et  de  ses  pro- 
priétés. Ce  n'est  qu'après  la  découverte  de  l'Amérique  et  lorsque 
diverses  parties  de  ce  vaste  continent  nous  eurent  donné  les  bamm 
d'Inde^  de  lolu,  du  Pérou,  de  Copahu^  etc.,  qu'il  devint  nécesnire 
d'ajouter  une  désignation  spécifique  au  baume  de  l'ancien  monde,  et 
alors  on  lui  donna  les  noms  de  Bmuii^  4e  Sméém^  BauMcdkia 
■«e4«c,  KamMe  4e  dlléaJ^  Bawwie  <l«  Caire»  etc. ,  dcs  différentes 
contrées  ou  villes  qui  le  fournissaient  au  commerce.  Aujourd'hui,  ce- 
pendant, que  les  chimistes  sont  convenus  de  ne  donner  le  nom  de 
baume  qu'aux  composés  résineux  nattirels,  pourvus  d'acide  benzuque 
ou  cinnamique,  le  baume  de  la  Mecque  est  menacé  de  perdre  soo 
nom  primitif,  pour  prendre  celui  A*olé(M*é8ine  ou  de  térébenthine  de 
Judée,  de  la  Mecque,  etc. ,  i  l'exemple  des  autres  produits  végétaux 

formés  comme  lui  de  principes  résineux 
rendus  plus  ou  moins  fluides  par  la  pré- 
sence d'une  huile  volatile. 

L'arbuste  au  baume  de  la  Mecque  ap* 
partient  au  genre  balsamodendt^on  (tribu 
des  burséracéesj  dont  voici  les  caractères  : 
Fleurs  polygames;  calice  campanule  ï 
4  dents  persistantes  ;  corolle  à  4  pétales 
insérés  sous  un  disque  annulaire,  pourru 
de  8  glandes.  Les  étamines  sont  au  nombre 
de  8  ,  insérées  sous  le  disque  annulaire. 
Ovaire  sessile ,  blloculaire ,  surmonté  d'un 
style  très  court  et  d'un  stigmate  qoadri- 
lobé.  Drupe  gobuleux  ou  ové,  ^  noyau 
osseux  à  deux  loges,  ou  uniloculaire  et 
monosperme  par  avortement.  Feuilles  non 
ponctuées. 

Deux  espèces  très  voisines,  et  qui  œ 
sont  plutôt  que  deux  variétés  d'une  même 
espèce,  fournissent  le  baume  de  la  Mecque  : 
l'une,  nommée  balsamodendron  gileadense  Kunib  {amyrit  gileodenùt 
I^,  fig.  377),  est  un  petit  arbuste  à  rameaux  grêles  et  divergents,  doot 
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les  feoiiles  sont  alternes,  pétiolées,  très  petites,  composées  soulemcni  de 
trois  folioles  très  rapprochées,  glabres,  entières,  ovales  ou  obovéos,  dont 
celle  du  milieu  est  plus  grande  que  les  deux  autres.  Les  pédoncules 
sont  onlflores,  portés  à  l'extrémité  de  petits  rameaux,  seuls  ou  plusieurs 
ensemble. 

L'autre  espèce,  on  variété,  nommée  balsamodendron  opobalsamnm^ 
ne  diffère  de  la  première  que  par  ses  feuilles  composées  de  une  ou  deux 
paires  de  folioles  sessiles  ,  avec  une  impaire. 

Ces  arbustes  sont  très  rares,  difficiles  à  cultiver,  et  ont  successive* 
ment  disparu  de  diverses  contrées  qui  ont  été  indiquées  pour  le  possé- 
der. C'est  ainsi  que  la  Judée,  qui  le  produisait  anciennement,  aux  dires 
de  Théophaste,  de  Dioscoride,  de  Pline,  de  Justin  et  de  Strabon,  en  est 
complètement  privée  depuis  longtemps.  De  la  Judée,  qu'il  ait  été  trans- 
porté en  Egypte,  ou  qu'il  y  ait  été  apporté  d'Arabie  comme  cela  est 
l>eaucoup  plus  probable,  toujours  est-il  qu'à  partir  du  xi*  siècle,  jus- 
qu'au XYV  ou  au  XTii%  Tarbre  du  baume  était  cultivé  auprès  du  Caire, 
dans  un  lieu  nommé  Matarée^  enclos  de  murs  et  gardé  par  des  janis- 
saires. Mais,  lors  du  voyage  de  fielon  au  Caire  (en  1550),  et  malgré 
plusieurs  importations  successives  de  baumiers  de  la  Mecque,  il  n'en 
restait  que  neuf  à  dix  pieds,  presque  privés  de  feuilles  et  ne  donnant 
plus  aucune  quantité  de  baume;  le  dernier  pied  est  mort  en  1615, 
dans  une  inondation  du  Nil.  Ce  n'est  donc  plus  dans  la  Judée,  ni  en 
Egypte ,  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  baume  de  la  Mecque  ;  c'est 
dans  l'Ândiie  Heureuse,  et  dans  les  environs  de  Médine  et  de  la 
Mecque,  oà  l'arbre  croît  naturellement  et  où  il  n'a  pas  cessé  d'exister. 

Abd-Allatif,  médecin  de  Damas,  qui  a  vécu  de  1161  à  1231,  a  donné 
sur  l'extraction  du  baume,  au  jardin  de  la  Matarée,  des  détails  que  je 
crois  devoir  reproduire  ici. 

«  Le  baamier  a  deux  écorces  :  Tone^  extérieure,  qui  est  rouge  et  miace  ; 
Taotre,  intérieure,  Terte  et  épabse.  Quand  on  mâche  celle-ci ,  elle  laisse  dans 
b  bouche  une  saveur  onctueuse  et  une  odeur  aromatique.  On  recueille  le 
baume  vers  le  lever  de  la  canicule ,  de  la  manière  suivante  :  après  avoir  arra- 
ché de  l'arbre  tontes  ses  feuilles  «  on  fait  au  tronc  des  incisions  avec  une 
pierre  aiguë,  en  prenant  garde  d'attaquer  le  bois.  Lorsque  le  soc  en  découle, 
OB  le  ramasse  avec  le  doigt  que  Ton  essuie  sur  le  bord  d^une  corne.  Quand  la 
corne  est  pleine ,  on  la  TÎde  dans  des  bouteilles  de  verre  ;  ce  qu'on  continue 
sans  interruption ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  coule  plus  rien  de  l'arbre.  Plus  l'air  est 
humide ,  plus  la  récolte  est  abondante  ;  au  contraire ,  elle  est  médiocre  dans 
les  années  de  sécheresse.  On  prend  à  mesure  les  bouteiHes  et  on  les  enfouit 
dans  la  terre,  Jusqu'à  ce  que  l'été  soit  dans  toute  sa  force  ;  alors  on  les  retire 
de  terre  et  on  les  expose  au  soleil.  Chaque  jour  on  les  visite  et  l'on  trouve 
l'halle  qui  surnage  sur  une  substance  aqueuse  mêlée  de  parties  terreuses.  On 
retire  l'huile  surnageante  et  l'on  remet  les  bouteilles  au  soleil,  ce  qui  se  répète 
lie  30 
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alternalivemeiit  Jas^u'à  ce  qu'il  ne  se  sépare  plus  d'haUe.  Alon  ob  prcsd 
toute  rhuile ,  et  rhomme  qui  est  chargé  de  ce  soio  la  fait  cuire  secrétemeiil, 
sans  soufTrir  que  personne  assiste  à  cette  opération  ;  ensuite  il  la  transporte 
dans  le  magasin  du  sonyerain.  La  quantité  d'huile  pure  que  Ton  retire  du  soc 
monte,  quand  elle  est  passée,  à  un  dixième  du  total.  On  m'a  asssré  qu'on 
recueillait  annuellement  enTiron  20  rotls  d'huile  (7  kil.,  250  gram.)  (t).  • 

Si  j'oiaii  mod^r  quelqae  chose  à  la  description  précédenie,  je 
dirais  qu'il  me  paraît  pea  probtMe  que  le  baume  huileux,  épuré  par  k 
procédé  décrit  par  Abd-Âllatif,  et  qui  était  réservé  pour  le  sonTerain, 
fàt  totunis  I  une  cuisson  quelconque,  *  qui  ne  pouvait  qu'en  altérer  la 
qualité.  Je  suppose  que  cette  cuisson  était  appliquée  plutôt  ao  produit 
impur  et  mêlé  d'eau,  d'où  le  premier  avait  été  séparé,  et  qu'il  pouvait 
en  réHulter  uo  baume  de  qualité  inférieure,  destiné  à  être  versé  dans  le 
commerce. 

Augtistîn  Lippi,  cité  dans  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  indique 
un  autre  procédé  usité  pour  obtenir  deux  autres  qualités  de  baume  de 
la  Mecque.  Ce  procédé  consiste  à  remplir  une  chaudière  de  feuilles  et 
de  rameaux  de  baumier,  à  y  verser  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  les  sur- 
passe, et  à  chauffer  jusqu'à  l'ébuliition.  Lorsque  le  liquide  commence 
à  bouillir,  il  vient  surnager  une  huile  limpide  et  suave  que  l'on  re- 
cueille à  part  et  qui  est  réservée  pour  l'usage  des  dames  turques  ;  en 
continuant  Tébullition,  il  s'élève  à  la  surface  de  l'eau  une  huile  plus 
épaisse  et  moins  odorante,  qui  est  destinée  au  commerce. 

Pendant  longtemps,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  (2),  je  n'ai  pu  énon- 
cer que  d'une  manière  vague  ou  douteuse  les  véritables  caraaères  da 
baume  de  le  Mecque,  faute  d'en  avoir  eu  à  ma  disposition  un  écbao- 
tillon  amhenliqoe  ;  mais  en  1838,  M.  fienjamin  Delessert,  ayant  bien 
voulu  me  permettre  de  puiser  dans  un  flacon  qui  avait  été  rapporté 
d*Égypte  par  M.  le  professeur  Delile,  j'ai  pu  dire  alors  à  quels  carac- 
tères on  peut  reconnaître  la  pureté  de  ce  produit  célèbre,  et  qui  est 
d'un  prix  très  élevé,  même  dans  les  contrées  qui  nous  le  fournissent. 

Le  baume  de  la  Mecque  de  M.  Delessert  était  reotermé  dans  ua 
flacon  sphérique,  bouché  en  cristal  ;  il  pouvait  y  en  avoir  900  graouiML 
Renfermé  dans  ce  vase  depuis  la  glorieuse  expédition  d'Egypte ,  ce 
baume  s'était  séparé  en  deux  couches  :  une  supérieure,  liquide,  mobile 
et  presque  traiisparente  ;  une  inférieure,  opaque,  épaisse  et  glutînense. 

(t)  Le  jardin  d'Atn-SclMM,  ou  de  U  MaUrée ,  avait  7  feddaas  d'éte^kw 
(plus  de  0  arpens).  Extrait  ide  la  Relation  de  V Egypte,  par  Abd-AlUlif. 
traduite  par  Sylvestre  de  Sacy.  Paru ,  1810. 

(2)  OtturvatwHM  de  pha»maei$,  de  chimie  et  d'kietoire  nmtweUe,  Pem, 


Afant  mêlé  le  tout  p^r  ragiuUoo,  le  baume  a  pris  la  conaialaae»  uni- 
forme et  la  deini-opacité  qu*U  doit  avoir  lorsqu'il  est  réceni* 

Ce  baume  offre  alors  la  consistauce  et  presque  Taspect  du  sirop  d'or- 
geat, mais  ayec  une  teinte  fauve  que  ne  doit  pas  avoir  le  sirop.  Il  a 
oDe  odeur  très  forte ,  analogue  à  celle  de  quelque  plante  labiée  que  je 
De  puis  déterminer  ;  cette  odeur  s'affaiblit  promptement  à  Tair,  et  alors 
elle  deviei^t  suave ,  tout  à  fait  particulière  et  ne  peut  pins  êure  comparée 
qu'à  eUe-même.  La  pureté  et  la  suavité  de  cette  odeur  tffublie  forment 
déjà  un  bon  caractère  du  baume  de  la  IMecque.  8a  saveur  est  très  aro- 
matique, amère  et  finit  par  devenir  acre  à  la  gorge. 

Une  goutte  de  baume  de  la  Mecque  liquide ,  que  Ton  fait  tomber 
dans  un  vase  plein  d'eau,  pénètre  d'abord  dans  le  liquide  à  une  certaine 
profondeur,  puis  remonte  à  la  surlace  et  s'y  étend  aussitôt  instantané 
ment  et  complètement ,  en  u$te  co/uehe  très  mince  et  nébuleuse  ^  qui^ 
vue  à  la  loupe ,  présente  une  infinité  de  petits  globules  uniformément 
réfMttiis  sur  toute  la  surface.  Cette  couche  de  baume ,  touchée  avec  un 
poinçon ,  s'y  attache  et  s'enlève  avec  lui ,  comme  le  ferait  une  térében- 
thine. En  attendant  quelques  instants,  le  baume  devient  assez  solide» 
il  cause  de  la  prompte  évaporation  de  soo  essence»  pour  que  le  to«t 
8*enlève  en  une  seule  masse  consistante.  Ce  caractère  indiqué  par 
Presper  Alpin ,  dans  son  Dialogue  du  baume  (1) ,  est  d'une  grande 
eiactitude  et  un  des  meilleurs  ponr  reconnatlre  la  pureté  du  baume. 
J'ai  pn  l'observer  sur  un  baume  très  ancien ,  presque  épaissi  en  con- 
sistance de  térébenthine,  et  d'une  couleur  un  peu  brunâtre  ;  seulement  ie 
baume  reste  un  peu  longtemps  sous  l'eau  et  est  un  peu  plus  de  temps  à 
s'étendre  à  la  surface. 

Une  goutte  de  baume  liquide,  versée  sur  un  papier  ooUé ,  s'y  étend 
M  peu ,  mais  ue  pénètre  pas  le  papier  et  ne  le  rend  pas  translucide. 
Après  douxe  heures  d'exposition  à  l'air,  le  baume  est  devenu  assez  con- 
sistant et  assez  tenace  pour  que,  en  pliant  le  papier  en  deux ,  on  ait 
peine  ensuite  à  le  séparer  sans  déchirure. 

5  grammes  de  baume,  traités  par  30  grammes  d'alcool  à  90  degrés» 
forment  un  liquide  blanc  comme  du  lait ,  qui  ne  devient  transparent 
qu'après  un  repos  de  huit  à  dix  jours.  Alors  on  trouve  au  fond  du 
liquide  un  dépôt  glutineux,  formé  par  une  résine  insoluble  dans  l'alcool 
et  qui  est  analogue  à  celle  de  Vhymenœa  courbariL  Cette  résine  se 
dessèche  promptement  sur  un  papier  collé,  sans  le  traverser  et  sans  le 
rendre  transparent. 

Enfin  le  baume  de  la  Mecque ,  trituré  avec  un  huitième  de  son 
poids  de  magnésie  calcinée ,  ne  se  solidifie  pas  comme  le  font  la  léré- 

(1)  Tniduotion  d'Antoine  Colin  ,  Lyon ,  1619,  p.  01. 


(168  DICOTYLÉnOMBS  CALIQFLORES. 

benihine  des  pins  et  des  sapins  et  plusieurs  baumes  de  copahu.  Tels 
sont  les  caractères  du  vrai  baume  de  la  Mecque. 

Ce  baume ,  à  Télal  de  pureté ,  est  rare  ,  mais  n'est  pas  introuvable.  J*eii 
avais  vu  antérieurement  chez  plusieurs  pharmaciens  et  droguistes ,  et ,  après 
avoir  connu  celui  de  M.  B.  Delessert,  j*en  ai  acheté  deux  fo'is  de  semblable, 
renfermé  dans  des  bouteilles  carrées  en  plomb,  de  la  contenance  de  250  gram. 
environ.  Mais  il  faut  dire  que  la  plupart  des  droguistes  n'en  ont  que  de  tâki- 
fié  ,  et  que  phnienrs  mène  vendent ,  de  bonne  foi ,  de  la  térébenlbine  de 
Chio  ou  du  baume  du  Canada  pour  du  baume  de  la  Mecque.  AntérîeitreaMit 
à  1838,  Pavais  moi-même  acheté  d^un  brocanteur  une  grande  bouteille  et 
plomb  de  baume  de  la  Mecque,  que  Je  regardais  comme  bon  et  qui  était 
cependant  altéré  avec  de  Thuile ,  ainsi  que  je  Tai  reconnu  depub.  Comme  il 
peut  être  ulile  d'en  exposer  les  caractères,  les  voici  : 

Ce  baume  est  semblable ,  pour  la  consbtance  sirupeuse  et  la  demi-opacité , 
k  celui  de  M.  Delessert;  mab  il  a  une  teinte  Jaune  verdâtre  que  n^ofTre  pas 
ce  dernier. 

Dans  le  vase  en  plomb  qui  le  renferme ,  il  présente  une  odeur  forte  qû 
tient  un  peu  du  romarin.  En  vieillissant  dans  un  flacon  de  verre  en  vidange, 
fermé  en  liège  et  quelquefois  ouvert,  Todeur  s'affaiblit  et  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  baume  vrai  ;  cependant  on  y  découvre  quelque  chose 
de  rance,  et  le  bouchon  blanchit ,  comme  cela  a  lieu  avec  les  huiles  rance». 

La  saveur  en  est  aromatique ,  acre  et  amére. 

Une  goutte  versée  sur  Teau  s*y  étend  inégalement  comme  le  fait  liniile  ; 
et  les  yeux  ou  les  dessins  formés  sur  Teau  sont  miroitante  et  transparemU^  tm 
lieu  d'être  nébuleux  et  opaques.  La  couche  résineuse  ne  peut  être  soulevée 
avec  un  poinçon  ,  même  après  vingt-quatre  heures  d'exposition  à  l'air. 

Une  goutte  versée  sur  du  papier  collé  le  pénètre  après  quelque  temps  et  le 
rend  translucide.  Le  baume  ne  s'y  dessèche  pas ,  même  après  plusieurs 
Jours  d'exposition  à  l'air,  et  les  deux  moitiés  du  papier,  pliées  et  appliquées 
l'une  contre  Tantre ,  se  séparent  sans  effort  et  sans  déchirure. 

Ce  baume ,  traité  par  l'aleool  rectifié ,  le  blanchit  comme  le  véritable  ; 
mab  le  dépOt  qui  s'y  forme  à  la  longue  est  un  liquide  épais ,  gras  au  le«- 
eher,  et  qui  tache  le  papier  à  la  manière  d'une  huile  grasse. 

Cette  huile  n^existe  dans  le  baume  qu'en  petite  quantité  ,  mab  elle  suffit 
pour  lui  imprimer  des  caractères  bien  tranchés  de  celui  qui  est  pur  de  tout 
mélange  (1). 

FmU  du  Baomier  de  la  Mecque,  oa  Ganwfealaaaavni. 

Ce  fruit  est  d*un  gris  rougeâtre ,  gros  comme  un  petit  pois ,  allongé , 
pointu  par  les  deux  bouts ,  et  marqué  de  quatre  angles  plus  on  moins 
apparents.  Il  est  composé  d'un  brou  desséché  et  rougeâtre ,  d'une  saveur 
très  faiblement  amère  et  aromatique  ;  d'un  noyau  blanc,  osseux,  convexe 
d'un  côiO,  marqué  d'un  sillon  longitudinal  de  Taulre.  et  insipide;  enfin, 

(I)  il  est  pu>>silitc  que  ccMlc  prlilc  qaaiilile  J'biiilc  provienne  tic  l'amMiJe  du  Tmil  d« 
liauniirr.  Ou  lil  duiit  ijuciquei  unleaif,  quVu  al;cro  le  baume  de  lu  Mecque  ro  j  mél«u(  le 
produil  oliO-rc»iucu\  cl  oromaliqnc  piorcnanl  de  l'cxprpssiou  du  rarpobalft.>munf. 
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d'une  amande  huilense  d  un  goût  agréable  et  aroinatiqac.  Ce  fruit  entier 
n'a  pas  d*odeur  sensible  ;  ii  ressemble  un  peu  aux  cubèbcs,  ou  poivre  à 
queue;  mais  celui-ci  est  plus  arrondi,  plus  foncé  en  couleur,  plus 
ridé,  non  ligneux,  et  jouit  d'une  saveur  acre,  amère,  très  aromatique, 
tout  à  fait  différente.  Le  fruit  du  baumier  entre  dans  la  tbériaque. 

Bols  de  Baamler,  oa  XylolMlMimiiiii, 

Ce  bois,'  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  droguiers,  se  compose  de 
petites  branches  longues  de  16  cenUmètres,  épaisses  comme  de  petites 
plumes  à  édHrc ,  marquées  alternativement  de  tubercules  ligneux  qui 
sont  un  reste  des  petites  branches  secondaires  fort  courtes  ,  *  qui 
portent  les  fleurs  mâles  (fig.  377  a),  L'écorce  est  d'un  brun  rougefttre 
et  marquée  de  stries  longitudinales  régulières;  le  bois  en  est  blanchâtre, 
dur,  d'une  odeur  douce  très  faible  et  d'une  saveur  nulle ,  ce  qui  bq 
doit  pas  surprendre ,  vu  l'ancienneté  de  cette  substance  dans  les  dro- 
guiers ,  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  perd  son  odeur  première , 
d'après  Prosper  Alpin  (traduction  du  Dialogue  du  baume,  p.  76). 
Cette  substance  est  exactement  représentée  dans  l'édition  de  Matthioie 
de  6.  Bauhio,  p.  60.  ^ 

J'ai  trouvé  dans  le  commerce  deux  autres  substances  vendues  comme 
xylobalsamum.  La  première  est  formée  de  petits  bouts  de  branches 
longs  seulement  de  11  à  1/r  millimètres,  épais  de  2  millimètres  au  plus, 
couverts  d'une  écorce  rougeâtre,  très  rugueuse  et  à  stries  transver- 
sales et  non  longitudinales.  Cette  substance  a  une  saveur  aromatique 
un  peu  amère  et  une  odeur  douce  et  agréable,  lorsqu'elle  est  en  masse. 
Froissée  dans  la  main,  elle  développe  une  odeur  forte,  analogue  à 
ceUe  du  romarin.  Cette  substance  appartient  aux  petites  branches  secon- 
daires de  l'individu  mâle  (6g.  379  a).  Elle  est  évidemment  préférable 
aux  rameaux  inodores  que  j'ai  décrits  d'abord. 

L'autre  dernière  substance,  trouvée  dans  le  commerce,  est  composée 
de  petits  fragments  grisâtres,  anguleux,  d'une  odeur  de  genièvre,  et 
sont  en  effet  l'extrémité  des  rameaux  du  genévrier  commun. 

Mrrrlic. 

La  myrrhe  est  une  gomme-résine  dont  l'usage,  comme  aromate  et 
comme  médicament ,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle  est  pres- 
crite dans  Y  Exode ,  ch.  xxx ,  23  ,  sous  le  nom  de  mur,  la  première 
des  substances  aromatiques  les  plus  exquises  qui  doivent  composer 
l'huile  sainte.  Les  Grecs  la  nommaient  smyma  ou  my)rha ,  et  la  sup- 
posaient produite  par  les  pleurs  de  la  mère  d'Adonis ,  après  que  les 
dieux  compatissants  l'eurent  changée  en  arbre ,  pour  la  soustraire  à  la 
vengeance  de  son  père  Cyniras. 
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La  myrrhe  découle  en  Arabie  et  en  Abyssinte  d'un  arbuste  épîneox 
que  Ton  a  longtemps  pensé  pooToIr  être  on  acacia»  mais  qoe  For^cd 
araît  regardé  antérieurement  comme  un  régéul  térébinthacé,  Toisin  de 
so»  amyris  kataf.  Cette  dernière  opinion  a  été  confirmée  par  MM .  Ehren- 
berg  et  Hemprich ,  naturalistes  prussiens ,  qui,  dans  un  Toyage  dans  le 
Dongolah  et  TArabie»  ont  décrit  l'arbre  à  la  myrrhe  et  en  ont  rapporté 
des  spécimens. 

(>t  arbre  se  trooye  figuré  et  décrit  dans  les  Plantes  médieinales  de 
U.  Mees  d'Eseabeck  sous  le  nom  de  batsamodendron  myrrha.  H  pré- 
seste  des  rameaux  épars,  très  onrerts ,  terorinés  en  épine  «îgaë.  Les 
feuilles  sont  petites,  presque  sessiles,  composées  de  3  folioles  obérées, 
dont  les  2  latérales  sont  peu  développées  et  manquent  souvent  La 
foliole  terminale  est  souvent  irrégulièrement  dentée  à  rextréoiîté.  Le 
fruit  ressemble  beaucoup  au  carpobalsamum ,  è  cela  près  qu'il  est  tcr- 
miaé  par  le  style  persisunt  et  recourbé. 

La  myrrhe  choisie ,  et  telle  que  les  pharmaciens  doivent  remployer, 
est  sons  forme  de  larmes  pesantes,  d*un  volume  très  variable,  rou- 
geâtres ,  irrégulières ,  comme  efllorescentes  è  leur  surfoce ,  d^ni- 
transparentes ,  fragiles ,  brillantes  et  comme  huileuses  dans  leur  os- 
••re*  Les  plus  gros  morceaux  offrent ,  dans  leur  intérieur,  des  siries 
ipaqves  et  jaunâtres ,  deml-circtilaircs ,  qui  paraissent  dues  II  une  des- 
skcatioD  vackoè  parfaite ,  et  que  Ton  a  comparées  i  des  coups  d'ougle, 
é*oà  est  venu  \  cette  myrtlie  le  surnom  de  unguiculée.  Les  uns  et  les 
autres  ont  une  saveur  amère ,  acre ,  très  aromatique ,  et  une  odeur 
forte  et  aromatique  toute  particulière.  On  doit  rejeter  la  myrrhe  qui  est 
en  masses  agglomérées  ,  noirâtres ,  mélangées  d*écorces  de  l'arbre  qra 
la  prodoit  ou  d'autres  impuretés.  On  prépare  avec  la  myrrhe  plusieurs 
teintures  alcooKqnes.  Elle  entre  dans  la  thériaqite ,  la  confectioB  de 
safran  composée  (ci-devant  d'hyacinthes) ,  le  baume  de  Fioraventi,  et 
dans  l'élixir  de  Garus ,  auquel  elle  communique  l'odeur  qui  y  domine. 

Suivant  l'analyse  de  Brandes,  la  myrrhe  est  composée  de  : 


Huile  volatile 2,60 

Résine  molle 22,2& 

—  sèchek 5,56 

Gomme  soInMe. 54,tô 

—  insoluble * 9,32 

Sels  à  base  de  potasse  et  de  chaux.  ...  4 ,36 

Impuretés 1,60 

Perle. 2,9«i 


27,80 


100,00 
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M.  Bonaî  trc ,  dans  une  note  insérée  dans  le  Journal  de  pharmacie , 
t.  XV,  p.  281,  a  signalé  Texistence  de  plosieurs  substances  qu*il  nomme 
myrrhe  nouvelle  ou  fausse  myrrhe ,  mais  qu'il  ne  me  pnraîl  pas  avoir 
Dettement  distinguées.  L'une  de  ces  substances  est  celle  qui  sera  décrite 
tout  à  l'heure  soos  le  nom  de  bdellium  de  Vlnde,  caractérisée  par  sa 
couleur  brunâtre ,  sa  cassure  inégale ,  résineuse ,  molle  et  collante  par 
places ,  sa  saveur  très  amère  et  térébinthacée.  Une  autre  est  celle  que 
je  nomme  bdellium  opaque ,  reconnaissable  à  son  opacité  blanchâtre 
et  cireuse ,  et  è  sa  saveur  amère ,  un  peu  gommeuse ,  nullement  acre  â 
la  gorge.  La  troisième  est  une  espèce  de  myrrhe  jaunâtre ,  en  grosses 
larmes  d'une  transparence  imparfaite ,  toujours  amère ,  mais  surtout 
d'une  très  grande  âcreté  à  la  gorge.  Toutes  ces  substances  peuvent 
être  attribuées ,  sans  invraisemblance ,  à  diverses  espèces  de  balsamo- 
dendron ,  voisines  de  celles  que  j'ai  déjà  nommées. 

Parmi  les  autres  espèces  de  balsamodendran  croissant  en  Arabie ,  j*en 
citerai  deux  qui  ont  beaucoup  de  ressembhnce  avec  le  balsœnodendron 
myrrha.  L'une  est  Vamyris  kafafâe  Forskal,  qui  diffère  cependant  du 
balsamodendron  myrrha  par  ses  folioles  quatre  fois  plus  grandes  et 
presque  égales  entre  elles ,  et  par  ses  rameaux  non  épineux.  L'autre 
espèce ,  Vamyris  kafal  Forsk. ,  a  les  rameaux  épineux  et  les  feuilles 
composées  de  3  folioles  sessiles ,  desquelles  les  2  latérales  sont  plus 
petites  que  la  terminale  ;  de  sorte  que  cette  espèce  a  beaucoup  plus  de 
rapports  arec  farbre  â  la  myrrhe  et  que  je  ne  puis  même  en  indiquer 
les  différences.  Ce  balsamier  kalal  produit  un  bois  rouge  et  aromatique, 
qui  est  un  objet  considérable  de  commerce  pour  TArabie. 

MCllIlIBi. 

Suivant  DIoscoride,  le  bdellium  est  une  larme  produite  par  un  arbre 
do  pays  de  Saracène,  en  Arabie ,  qui  est  amère,  translucide ,  ayant 
l'aspect  de  la  colle  de  taureau  ,  grasse  en  dedans ,  se  liquéfiant  au  feu  ,  « 
et  répandant  une  fumée  odorante.  On  en  connaît  une  autre  sorte 
apportée  de  l'Inde,  qui  est  noire ,  sale  ,  agglomérée  en  gros  morceaux, 
dTune  odeur  d'aspalathe.  Enfin ,  on  en  trouve  une  dernière  espèce  qui 
tient  le  second  rang  pour  la  bonté ,  qui  est  résineuse ,  livide,  venant  de 
Pétra  (  Arabie  ). 

Le  commerce  d'aujourd'hui  nous  offre  aussi  trois  sortes  de  bdelKum , 
qui  paraissent  être  les  mêmes  que  celles  de  Dioscoride. 

■«icilhmi  dPAMqne.  Ce  bdellium  est  probablement  la  première 
sorte  de  Dioscoride.  Je  hii  donne  le  nom  de  bdellium  d'Afrique ,  parce 
qu'on  le  trouve  toujours  mêlé  en  petite  quantité  â  la  gomme  du  Séné- 
gal ,  et  qu'on  l'a  qtielquefois  fait  venir  séparément  de  cette  contrée  el  de 
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la  côte  de  Guinée;  mais  il  eu  vient  aussi  d*Ârabie  qui  paraît  être  de 
inéme  nature.  11  est  en  larmes  arrondies ,  de  25  à  30  ceatimètres  de 
diamètre,  d*un  gris  jaunâtre,  ou  rougeâtre,  ou  verdâtre,  demi- 
transparent ,  d*uoe  cassure  terne  et  cireuse  ;  en  vieillissant  il  devient 
tout  à  fait  opaque  et  comme  farineux  à  sa  surface.  Il  a  une  odeor  faible 
qui  lui  est  particulière  et  une  saveur  amère.  M.  Pelletier  Ta  troavé 
composé  de  : 

Résine 59,0 

Gomme  soluble. 9,2 

Bassorine 30,6 

Huile  volatile  et  perte 1,2 

100,0 

Ce  bdellium  est  produit  au  Sénégal  par  un  arbrisseau  épineux  haot 
de  3  mètres ,  et  de  la  famille  des  térébinthacées ,  qu'Âdanson  avait 
désigné  sous  le  nom  de  niottoat^  et  que  M.  Richard  et  Guillemin  ont 
décrit ,  dans  la  Flore  de  Séne'gambie ,  sous  le  nom  de  hetidelotia  afri- 
cmvL  11  appartient  au  genre  balsaniodendron,  et  porte  aujourd'hui  k 
nom  de  balsamodendron  africanrmi,  La  seule  circonstance  qui  parais- 
sait contraire  à  cette  origine,  c'est  que  les  larmes  de  bdellium  recueil- 
lies par  M.  Perrottèt  sur  cet  arbrisseau  n'étaient  guère  plus  gross» 
que  des  pois,  et  il  fallait ,  ou  que  le  bdellium  du  commerce  fût  produit 
par  une  espèce  différente ,  ou  que  le  nioltout  pût  devenir  un  arbre  plus 
fort  et  plus  élevé  que  Al.  Perrottct  ne  l'avait  vu.  Cette  objection  a  été 
levée  par  M.  Caillé,  qui  a  trouvé  le  uiottout  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
sous  la  forme  d'un  arbre  élevé  et  d'une  grosseur  proportionnée.  Il  a 
également  été  trouvé  dans  le  royaume  d'Add  ;  d'où  il  est  probable  qu'il 
traverse  l'Afrique  de  part  en  part,  et  rien  n'empêche  de  penser  qu'il 
ne  croisse  également  en  Arabie. 

Bdeiiiiim  de  Tlade.  Cette  substance  est  en  masses  noirâtres,  son- 
vent  salies  de  terre  à  l'extérieur,  et  mélangées  de  liges  ligneuses  et  d'nat 
écorce  feuilletée  comme  celle  du  bouleau  ;  elle  a  une  cassure  terne  ou 
brillante,  et  presque  toujours  Tune  et  l'autre  à  la  fois,  offrant  comme 
un  suc  résineux ,  poisseux  et  brillant ,  qui  exsude  par  gouttes  d'une 
masse  gommo-résineuse  terne.  Exposée  entre  l'œil  et  la  lumière,  die 
paraît  translucide  et  d'un  gris  brunâtre  ;  elle  a  une  odeur  assez  forte 
et  une  saveur  très  amère  et  acre,  accompagnée  tantôt  d'un  léger  arôme 
de  myrrhe,  tantôt  d'un  goût  fortement  térébinthacé.  Celte  substance  se 
rapproche  de  la  myrrhe  et  est  vendue  par  les  droguistes  sous  le  nom  de 
myrrhe  de  l'Inde,  C'est  elle  également  que  M.  Bonastre  a  décrite  sous 
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le  nom  de  myrr/ie  nouvelle  première  espèce^  dans  le  Jow*nal  de  pltor» 
macie ,  t.  XV,  p.  283. 

Il  est  extrêmement  probable ,  ainsi  que  Ta  pensé  M.  Royie ,  que  le 
bdellium  de  l'Inde  est  produit  par  ïamyris  commiphora  Roxb.  (balsa- 
modendron  Itoxburghu  Arnott),  qui  porte  dans  l'Inde  le  nom  de 
googool ,  googul  ou  goognlcu  On  lit  eu  effet ,  dans  la  Flora  indica , 
t.  II ,  p.  2A5 ,  que  le  tronc  et  les  principaux  rameaux  de  cet  arbre  sent 
couverts  d'une  pellicule  l^ère  et  colorée ,  comme  celle  du  bouleau , 
qui  s'exfolie  de  temps  en  temps ,  en  laissant  à  nu  une  enveloppe  verte 
et  unie  qui,  successivement,  produit  de  nouvelles  exfolialions  :  on 
vient  de  voir  que  le  bdellium  de  l'Inde  présente  un  débris  d'écorce  tout 
à  fait  semblable. 

BdeiUmn  opaque.  Je  désigne  ainsi  un  suc  gommo-résineux,  d'ori- 
gine inconnue,  que  j'ai  sous  forme  d'une  larme  ovoïde,  large  de  U  centi- 
mètres et  longue  de  près  de  8  centimètres;  il  est  jaunâtre  comme  de  la 
cire  jaune  à  moitié  décolorée ,  uniformément  laiteux ,  presque  opaque  « 
d'une  saveur  très  amère  un  peu  aromatique ,  et  nullement  acre  à  la 
gorge. 

OlItalB,  ou   EBCCttfl. 

L'oliban  est  une  gomme- résine  qui  a  été  apportée  de  tous  temps  de 
l'Arabie,  où  elle  est  produite  par  un  arbre  encore  inconnu ,  assez  sem- 
blable au  lentisque.  On  a  cru  pendant  longtemps,  mais  à  tort ,  que  cet 
arbre  était  lejuniperm  lycia  L.  ;  il  est  plus  que  probable  que  c'est  un 
balsamodendron ,  ou  au  moins  un  arbre  de  la  tribu  des  burséracées. 
Cette  opinion  se  trouve  en  effet  appuyée  par  la  découverte  qui  a  été 
faite  au  Bengale  d'un  arbre  burséracé  qui  produit  de  rcnccns ,  et  qui 
maintenant  fournit  abondamment  au  commerce  la  plus  belle  sorte  qui 
s'y  trouve.  Cet  arbre  est  le  boswellia  serrata  (  Decand. ,  Prodr. ,  t.  II , 
p.  76}  ;  mais  il  est  diflBciie  de  décider  si  c'est  lui  qui  fournit  également 
l'encens  d'Arabie,  et  celui  qui ,  moins  beau,  vient  de  l'Abyssinie  et  de 
i'Étbiopie ,  par  la  voie  de  Marseille. 

Quelle  que  soit  la  solution  de  cette  question ,  on  connaît  aujourd'hui 
deux  sortes  d'encens  dans  le  commerce  :  celui  d'Afrique ,  venu  par 
Marseille,  comme  il  vient  d'être  dit ,  et  celui  de  l'Inde ,  apporté  direc- 
tement de  Calcutta  en  Europe. 

Emccim  d'AiMqae*  Cet  enceus  est  formé  d'un  certain  nombre  de 
larmes  jaunes,  mêlées  d'une  quantité  plus  considérable  de  larmes  et  de 
lïwrrom  rougeâtres.  Les  larmes  les  plus  pures  sont  oblongues  ou  arron- 
dies, la  plupart  d'un  petit  volume,  d'un  jaune  pâle ,  peu  fragiles  ,  à 
cassure  terne  et  cireuse,  non  transparentes.  C'est  ce  défaut  de  transpa- 
rence qui  les  dislingue  du  mastic ,  auquel  elles  ressemblent  beaucoup. 
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Mises  dans  la  bouche ,  elles  se  ramollissent  sons  la  dont  cooinie  le 
mastic,  et  offrent  une  saveur  aromatique  faiblement  acre  ;  elles  jouissent 
d*ttne  odeur  assez  marquée ,  analogue  à  celle  de  la  résine  de  pin  et  de 
la  résine  tacamaque  réunies. 

Les  marrons  sont  rougefitres  ,  faciles  è  ramollir  entre  les  doigts , 
d'nne  odeur  et  d'une  saveur  beaucoup  plus  fortes  qne  les  larmes ,  sou- 
irent  mêlés  de  débris  d*éeorce ,  et ,  ce  qui  les  distingue  surtout ,  con- 
tenant une  quantité  assez  considérable  de  petits  cristaux  de  spath  calcaire 
(carbonate  de  chaux)  dont  plusieurs  sont  d*une  régularité  parfaite 
(M.  Marchand).  On  trouve  également  de  ces  cristaux  isolés  dans  le 
menu  des  baHots;  il  est  très  probable  qu'ils  ont  été  ajoutés  par  fraude 
à  la  résine. 

Les  larmes  rougeâtrea  tiennent  le  milieu  pour  la  couleur,  la  saveur  et 
Todeor,  entre  les  larmes  jaunes  et  les  marrons  ;  elles  ne  sont  pas  ï 
dédaigner  sous  le  rapport  des  propriétés  on  de  l'usage  qu'on  en  peut 
faire  comme  aromate. 

fineens  de  rinde.  Cet  encens  arrive  en  caisses  d'un  poids  considé- 
rable ;  il  est  presque  entièrement  formé  de  larmes  jaunes ,  demi- 
opaques,  arrondies,  généralement  plus  volumineuses  que  celles  de 
l'encens  d'Afrique;  les  plus  grosses  larmes  sont  à  peine  rougefttreset 
contiennent  peu  d'impuretés  ;  il  jouit  d'une  saveur  parfumée  et 
d'une  odeur  forte  qui  tient  beaucoup  plus  de  la  tacamaque  que  de 
la  résine  de  pin.  Cet  oliban  est ,  avec  raison ,  plus  estimé  que  le  pre- 
mier. 

L'oliban  n'est  qu'en  partie  sohible  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  i)  se  fond 
difficilement  et  imparfaitement  par  la  chaleur,  brûle  avec  une  bêle 
flamme  blanche  lorsqu'on  l'approche  d'une  bougie ,  enfin  donne  nue 
petite  quantité  d'buile  volatile  è  la  disttllatloff. 

D'après  l'analyse  de  M.  Braconnot ,  100  parties  d'oliban  sont  compo- 
sées de  :  résine  soluble  dans  l'alcool ,  56,0 ;  gomme  soluble  dans  l'eau, 
30,8  ;  résidu  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  contenant  probable- 
ment une  résine  insoluble  dans  ce  dernier,  5,2  ;  huile  vohitile  et  perle, 
8,0  (Ann.  chim.,  t.  LVIII,  p.  60). 

On  distingue  dans  les  anciens  traités  de  drogues  simples  deux  sortes 
d'oliban  ou  d'encens  :  l'un  mâle ,  l'autre  femelle.  Le  premier  se  com- 
pose des  larmes  les  pins  nettes ,  les  mieux  détachées  ,  les  plus  pures;  le 
second,  des  larmes  moins  sèches,  ordinairement  irréguHères  et  sondées 
ensemble.  Ces  noms  ridicules  peuvent  être  oubliés. 

L'oliban  a,  de  toute  antiquité ,  été  brûlé  dans  les  temples,  en  l'hon- 
neur de  la  divinité.  Cet  nsage ,  qui  a  passé  dans  l'église  calboliquet  tire 
son  origine  de  l'habitude  où  ont  été  presque  toos  les  peuples  de  sacrl- 
ûef  des  animaux,   ce  qui  remplissait  leurs   temf^  d'éimaaifoos 
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désagréables,  soavent  putrides ,  et  nécessiiaft  l'emploi  des  vapeurs  aro- 
matiques, le  seul  moyen  qu'ils  coonussent  d*y  remédier. 

En  pharmacie ,  l'ollbaii  fait  partie  de  la  tbériaque  de  l*alcoolat  de 
rioraventi,  de  différeats  emplâtres,  etc. 


Oo  a  dontté  d'abord  ie  nom  à'élémi  à  plusieurs  résines  d' Amérique, 
jaooes  et  très  odorantes,  produites  par  différais  arbres  de  la  tribo  des 
burséracées  et  de  celle  des  amyridées.  Ensuite  et  assez  récemment, 
lorsque  «la  résine  élémi  est  sortie  du  domaine  de  la  matière  médicale 
pour  entrer  dans  celui  des  arts  industriels ,  on  a  fait  Tenir  des  rés'nes 
plus  ou  moins  analogues  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  notamment 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  de  Madagascar,  de  l'Inde ,  des  îles 
l^ialaises  et  des  Philippines.  Enfin,  on  apporte  des  mêmes  pays,  et  sur- 
tout d'Amérique ,  un  grand  nombre  d'autres  résines  nommées  chibou 
ou  cachibou,  tacamahaca  on  tacamaqne,  alouchi  ^  aracouehini  y  ca^ 
ragne,  etc.,  toutes  retirées  d'arbres  des  mêmes  tribus  et  jouissant  de 
propriétés  plus  ou  moins  semblables ,  ce  qui  rend  l'hisloire  de  ces  pro- 
duits et  leur  distinction  fort  difficiles  à  faire. 

Geoffroy  distinguait  deux  sortes  d'élémi  :  une  vraie  ou  à' Ethiopie , 
en  masses  cylindriques ,  souvent  enveloppées  de  feuilles  de  roseau  ou 
de  palmier  ;  et  une  fausne  ou  à* Amérique,  en  masses  considérables,  de 
couleur  blanchâtre ,  jaunâtre,  verdâtre,  etc. ,  produite  par  un  arbre  du 
Brésil,  nommé  icicariba.  Ces  deux  sortes  d'élémi  existent  toujours 
dans  le  comnoerce ,  mais  toutes  deux  viennent  d'Amérique  ;  et  celle  du 
Brésil ,  que  Geoffroy  nommait  fausse ,  est  aujourd'hui  la  plus  estimée 
et  est  considérée  comme  le  vrai  type  de  la  résine  élémi.  Il  ne  vient  pas 
d'élémi  d'Ethiopie  ;  l'erreur  de  Geoffroi  était  causée  par  l'idée  que  l'on 
avait  eue  d'abord  que  cette  résine  n'était  antre  chose  que  la  gomme 
d'olivier  mentionnée  par  les  anciens,  et  qui  avait  disparu  du  commerce. 
Il  est  possible  même  que  ce  soit  li  l'origine  du  mot  élémi ,  dont  la 
racine  parait  être  îXatoç ,  nom  grec  de  l'olivier. 

I.  RéAine  éléttl  dn  Bréatt.  L'arbre  qui  produit  cette  résine  a 
été  décrit  par  Pison  et  Marcgraff  sous  le  nom  à*icicariba  (  icica  icica- 
riba DC).  La  résine  en  découle  abondamment ,  à  la  suite  d'incisions 
faites  au  tronc.  On  la  récolte  vingt-quatre  heures  après  ,  et  on  la  ren-* 
ferme  dans  des  caisses  qui  peuTeqt  en  contenir  100  à  150  kilogrammes. 
Elle  est  molle  et  onctueuse ,  mais  elle  devient  sèche  et  cassante  par  le 
froid  ou  par  la  vétusté.  Elle  est  demi-transparente  ,  tantôt  d'un  blanc 
jaunâtre  assez  uniforme ,  mêlé  de  points  verdâtres  ;  tantôt  formée  de 
parties  larmeuses  dont  la  couleur  varie  du  blanc  jaunâtre  au  jaune  et 
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au  vert  jaunâtre.  En  vieillissant  elle  prend  une  teinte  jaune  plus  foncée 
et  plus  uniforme.  £Ue  a  une  odeur  forte,  agréable,  analogue  à  celle  di 
fenouil ,  et  due  à  une  essence  qu'on  peut  en  retirer  par  la  diaiillatioo. 
Comme  elle  doit  en  partie  ses  propriétés  à  cette  essence ,  il  faut  11 
choisir  récente ,  pas  trop  sèche  et  bien  odorante.  Elle  a  une  saveur  u^ 
parfumée ,  douce  d^abord  ,  mais  devenant  très  amère  après  quelque 
temps  de  mastication.  Elle  est  solnble ,  en  partie  seulement ,  dans  Tal- 
cool  froid ,  entièrement  solnble  dans  l'alcool  bouillant ,  I  l'exceptkNi 
des  impuretés  qu'elle  peut  contenir,  et  la  dissolutiott  boaillante  et  gob- 
centrée  laisse  déposer,  .par  le  refroidissement ,  une  résine  aiguillée, 
blanche ,  opaque ,  très  légère ,  inodore  et  insipide,  qui  a  reçu  le  bob 
i'élémtne. 
La  résine  élémi  contient ,  suivant  M.  Bonastre  : 

Résine  transparente  ,  soluble  dans  Talcool  froid.  •  60 

Élémine 2ft 

Essence 12,50 

Extrait  amer 2 

Impuretés 1,50 

100,00 

La  résine  élémi  du  Brésil  est  quelquefois  falsifiée  avec  du  galipot  oa 
de  la  poix  résine ,  qui  se  reconnaissent  à  leur  odeur  propre  ,  et  par  la 
solubilité  beaucoup  plus  grande  du  mélange  dans  falcooL 

IL  Résines  élémi  en  pmîmm.  Cette  résine  est  en  masses  triangu- 
laires et  aplaties,  du  poids  de  500  à  1000  grammes,  enveloppées  dans 
une  feuille  de  palmier.  Elle  paraît  avoir  été  plus  molle  et  plus  coulante 
que  Télémi  du  Brésil  ;  elle  est  d'une  substance  plus  homogène,  d'oae 
transparence  plus  marquée ,  et  d'une  teinte  verdâtre  uniforme.  Elle 
offre  çà  et  là  des  parcelles  de  matière  ligneuse  rougeâtre.  Son  odeur  cl 
son  amertume  sont  celles  de  l'élémi  du  Brésil 

J*ai  trouvé  dans  le  commerce ,  à  deux  fois  différentes ,  une  résine 
semblable  à  la  précédente ,  non  en  pains  et  venue  probablement  dans 
des  caisses.  Elle  était  tout  à  fait  récente ,  très  huileuse ,  presque  coq* 
lante,  mélangée  d'une  assez  grande  quantité  de  petites  écailles  ron- 
gcâtres. 

S*il  faut  s'en  rapportera  l'autorité  de  Lemery,  la  résine  élémi  ea 
pains  serait  apportée  du  Mexique  ;  mais  il  est  possible  qu'elle  provienne 
de  la  Colombie  ou  de  la  Guiane.  Dans  tous  les  cas ,  cette  résine  drilère 
d'une  autre  sorte  d'élémi  importée  de  Mexico  en  Angleterre ,  et  qoi 
paraît  due  à  une  espèce  d'elaphriutn.  La  résine  élémi  en  pains  ressemble 
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trop  il  celle  eu  Brésil  pour  n*étre  pas  due  à  nn  ictca  Toimn  de  Viciea" 
riba, 

III.  MéaiiM  éléml  du  MMrf4|«ie.  Cette  r{*âine  a  été  importée  direc- 
tement de  Mexico  en  Angleterre ,  avec  des  parties^  de  l'arbre  qui  ont 
permis  à  M.  Royie  d'y  reconuattre  une  espèce  A'elaphrium  qu'il  a 
nommée  elapkritan  elemiferum  (1).  La  résine  porte  au  Mexique  le  nom 
de  c^mU,  qui  est  appliqué,  suirant  ce  que  j'ai  déjà  dit  (page  h2U),  à 
imHes  les  résines  odoriférantes  usitées  comme  parfums.  Cette  résine, 
lorsqtie  je  l'ai  reçue  il  y  a  quelques  années ,  était  très  molle ,  presque 
transparente  et  d'un  gris  verdfttre  ;  elle  est  devenue  aujourd'hui  dure , 
sèche  et  friable,  tandis  que  la  résine  élémi  en  pains,  et  la  même  résine 
reçue  en  caisse,  conservent  leur  mollesse  depuis  beaucoup  plus  long- 
temps; de  plus,  l'élémi  du  Mexique  présente,  sous  la  friction  des 
do^.  une  odeur  plus  forte  que  celle  de  l'élémi  en  pains  ou  du 
Brésil,  tmiace,  peu  agréable  et  tenant  de  celle  du  cumin.  £lle  est 
dépourvue  d'amertume.  Cette  résine  diffère  donc  véritablement  des 
deux  précédentes. 

IV.  Cepal  de  Saaie  de  CSnatlmala.  Résine  SOUS  forme  d'une 
boule  brune,  luisante,  vernissée,  ayant  une  odeur  et  une  saveur  de 
galipot  :  elle  est  produite  par  un  sumac  voisin  du  r/ms  copalllnn 
{Joum,  pharm.,  t  XX,  p.  523). 

V.  KésiM  éléiai  4e  HanlUe.  En  1821 ,  M.  Maujean  ,  pharma- 
cien ,  fut  chargé  d'examiner,  pour  la  Société  linnéenne  de  Paris ,  une 
résine  récoltée  par  M.  Perrotlet,  aui  Iles  Philippines,  sur  un  grand 
arbre  térébinthacé.  Cette  résine  était  molle  ,  verdâtre  ,  faiblement 
«nère ,  d'une  odeur  de  fenouil  très  prononcée  et  très  analogue  à  celle 
de  l'élémi  du  Brésil.  Elle  a  fourni  à  M.  Maujean  la  même  résine  cris- 
tallisable  que  M.  Bonastre  a  retirée  de  Télémi  {Joum.  phœ^n, ,  t.  IX, 
p.  47). 

La  résine  élémi  de  Manille  est  arrivée  depuis,  plusieurs  fois,  dans  le 
commerce  ;  elle  est  en  masses  molles  et  d'un  vert  noirâtre  à  l'extérieur  ; 
grises ,  opaques ,  et  d'une  consistance  de  cire  à  l'intérieur  ;  l'odeur  et 
la  saveur  sont  semblables. 

VI.  BéslM  de  la  l«e«velle-««iaée,  Ib  edear  d*éléail.  Cettesub- 
stance  a  été  rapportée  par  M.  Lesson,  de  son  voyage  autour  du  monde  : 
elle  est  en  une  masse  d'un  blanc  jaunâtre ,  recouverte  d'une  efilores- 
cence  blanche ,  qui  est  de  nature  résineuse  comme  le  reste.  Cette  masse 
est  solide,  mais  parait  avoir  été  molle  pendant  longtemps,  et  se  ramollit 
encore  facilement  dans  les  doigts ,  en  acquérant  une  élasticité  très  mar- 
quée. Elle  a  une  odeur  peu  sensible  à  froid  ;  mais  par  la  chaleur  ou  la 

(1)  À  Manual  ofmalma  medica.  London ,  1847. 
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simple  trkunlkMi  •  elle  es  acquiert  oae  pre^qae  seabUk  I  ceBe  de  fai 
résine  éléini.  Cette  odeur  et  la  mollesse  habiioelle  de  cette  substaoee 
pourraient  faire  croire  que  c'est  celte  que  RuuipliMi  a  déeriit  ^mis  le 
Dom  de  résine  eanarine,  pndduiie  par  le  amarttim  z^yrtntim  »  lequel 
appartient  à  uo  genre  térébintbacé  très  voisin  des  icica.  Baus  oser  déct* 
der  la  question ,  je  rapporterai  ici  la  deacription  de  Rumphius  : 

K  Ces  arbres  (les  eanarium  comrmme  et  zephyrinum) ,  qui  croiiacut 
9  à  Céram  et  dans  les  autres  grandes  Usa  enTironnatttes ,  prodoiaaut 
»  une  résine  si  abondante,  qu'elle  pend  en  gros  morceaux  et  en  grosses 
»  larmes  coniques ,  du  trône  et  des  principales  branches.  €eun  résine 
»  est  d'abord  blanche,  liquide,  Tisqueuse;  ensuite  elle  jaunit  et  se 
»  durcit  connue  de  la  cire.  Elle  ressepaUe  teHement ,  par  son  odeur  et 
»  sa  couleur,  à  la  résine  élémi ,  qu'elle  pourrait  passer  poar  elle.  • 

Au  resie  •  la  résine  de  la  Nou?elle-Ouinée  ne  ressemble  pas  autant  ï 
l'éiémi  d'Amérique  que  la  résine  rapportée  des  PhUtppines  par  M.  Per- 
roltet  ;  car,  lorsqu'on  la  traite  par  l'alcool ,  elle  laisse  pour  résidu  une 
substance  molle  très  élastique ,  soluble  dans  l'éther,  et  qui  conserve 
longtemps  I  l'air  de  Ja  molleaseet  de  l'élasticité;  on  pourrait  presque 
considérer  cette  substance  comme  une  sorte  de  caoutchouc  (1). 

VIF.  Bé«lae  élénU  4im  ■iwgaie.  Cette  résine  a  été  importée  en 
France,  de  Calcutta,  antérieurement  è  l'année  18S0.  Elle  est  blan- 
châtre t  molle  et  douée  d'une  odeur  iiorie  qui  devient  très  suanre  lors- 
qu'elle est  affaiblie  I  l'air  ;  mais  cette  odeur  est  tout  à  (ait  distincte  de 
celle  de  l'éiémi  du  BrésU.  Quand  elle  se  dessèche  à  l'air ,  la  résine 
devient  jaune  et  friable.  Elle  est  contenue  dans  des  tronçons  de  tige  de 
bambou  ,  longs  de  83  centimètres  et  de  68  millimètres  de  diamètre. 
Cette  résine  ayant  été  présentée  par  M.  Perdra  au  docteur  Wallicb , 
ce  savant  botaniste  crut  y  reconnaître  une  résine  molle ,  nommée  dans 
l'Inde  guggul ou  googgula,  produite  par  Vamyrts  agallocha^  Roxb.  Mss.; 
mais  maintenant  qu'il  parait  certain  que  le  guggul  est  le  bdeUiom  de 
l'Inde  ,  produit  par  Vamyris  commiphora  R«,  qui  paraît  être  le  même 
que  Vamyris  agallocha,  Roxb.  Mss.  »  il  vaut  mieux  considérer  ceue 
synonymie  comme  non  avenue  et  déclarer  que  nous  ne  connaissons  pis 
l'origine  de  k  résine  élémi  du  Bengale.  AI.  Pereira  dit  avoir  reçu  de 
M.  Christison  la  résine  odoriférante  du  canarium  bcdsaaiiferum  W. 
(boswellia  glabra  Roxb.  ),  cultivée  à  Ceyian.  Je  ne  sais  si  cette  résine 
se  rapporte  à  celle  qui  Ait  le  siyet  de  cet  article. 

(1)  On  Irouvers  d'assez  longs  déUils ,  extraits  de  Runphius ,  sur  les  nom- 
breuses résines  des  eanarium,  dans  mon  Hémoirt  svr  U$  résines  dammar,  etc. 
(  Revue  scientifique ,  t.  XVI ,  1844  ). 
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Le  gommart,  buriera  gtmmifera  L.  (fig.  378),  esi  un  grand  arim 
d'Amérique,  répandu  depaia  la  Guyane  jusqu'au  Mexique  eldaiii  loiHea 
les  Antilles.  U  fournit  une  grande  quantité  d'une  réiiB«  jamâtre  et 
aromatique  qui  arrive  sou- 
vent sous  d^  noms  diffé- 
rents et  avec  des  caractères 
particuliers,  ce  qui  m'o- 
blige à  en  donner  plusieurs 
descriptions. 

L  Mémimm  cUlMNi  ou 
tmthlh9m.  Cette  résine  ar- 
rivait anciennement  de  la 
Gayane  ou  de  la  Colom- 
bie ,  en  masses  aplaties  du 
poids  de  ISO  à  160  gram- 
mes, enveloppées  chacune 
dans  une  feuille  de  ma- 
rania  lutea^  entière  et  plu- 
sieurs fois  roulée  sur  elle- 
même  ;  et  comme  ce  ma- 
ronta  porte ,  en  langage 
caraïbe ,  le  nom  de  chibou 
on  canhibou ,  le  même 
nom  a  été  donné  è  la  résine  et  même  l  l'arbre  qui  la  produit.  Cette 
résine ,  telle  que  je  l'ai,  et  fort  ancienne,  est  en  masses  aplaties,  dures, 
sèches,  un  peu  translucides,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  odeur  très 
forte  et  peu  agréable ,  d'une  saveur  immédiatement  amère.  L'étiquette 
en  carte  blanche ,  que  j'ai  renfermée  dans  le  bocal ,  a  pris  une  teinte 
brunâtre.  La  résine ,  traitée  par  l'alcool ,  est  composée  d'élémine  et  de 
résine  solobie ,  de  même  que  la  résine  élémi. 

H.  Il  y  a  quelques  années  qu'il  est  arrivé  une  quantité  considérable 
d'une  résine  en  masses  assez  volumineuses,  à  la  surface  desquelles  on 
aperçoit  des  restes  de  feuilles  d'une  plante  monocotylédone ,  différente 
du  marania  lutea.  J'ai  reçu  deux  échantillons  de  cette  résine  :  l'un 
sous  le  nom  de  résine  élémi  de  l'Aguyara ,  l'autre  sous  la  désignation 
de  résiièe  d'un  arbre  nommé  tacamahaca ,  â  Caracas,  Tous  deux 
étaient  vendus  comme  résine  élémi.  Cette  résine  présente  I  l'intérieur 
l'aspect  uniforme ,  translucide  et  d'un  blanc  un  peu  verdâtre  de  Téiémi 
en  pains.  Cependant  qn  y  trouve  quelques  larmes  jaunes  et  opaques.  Elle 
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a  nne  odeur  forte,  moins  désagréable  que  celle  de  la  résine  précédente 
et  se  rapprochant  un  peu  plus  de  celle  de  l'élémi.  Elle  a  une  savear 
amère  ;  elle  se  durcit  promplement  ;  en&n  ,  l'un  et  l'autre  échantillon , 
enfermés  dans  deux  bocaux  séparés ,  ont  également  communiqué  an 
papier  de  l'étiquette  une  couleur  brune  très  marquée. 

m.  TAe*«Miv««  !•■••  ter«c  de  V Histoire  abrégée  des  drogues 
simples.  Cette  résine  est  en  larmes  ou  en  plaques  opaques ,  d'un  jaune 
blanchâtre  assez  uniforme ,  et  ressemble  assez  à  du  galipot.  Beaucoup 
de  larmes  sont  volumineuses ,  aplaties,  creuses  à  rintérienr  et  comme 
formées  d'une  lame  résineuse  mal  roulée  sur  elle-même.  Cette  résine, 
lorsque  je  l'ai  eue ,  était  vendue  sous  le  nom  de  tacamaque  ;  je  l'ai 
trouvée  dans  l'ancien  droguier  de  l'École  sous  celui  de  résine  de  gom- 
mier, bursera  gummifera^  et  le  papier  de  l'étiquette  était  bruni  et 
tombait  par  parcelles ,  comme  s'il  avait  été  altéré  par  un  acide.  Enfin , 
ayant  placé  de  cette  même  résine  dans  une  des  montres  de  l'École  ,  et 
deux  étiquettes  sur  la  résine,  le  papier  en  a  étépromptement  bruni,  et 
cet  effet  s'est  étendu  ,  jusqu'à  une  certaine  distance ,  aux  étiquettes  des 
substances  voisines.  Cette  coloration  ,  due  à  un  principe  volatil  émané 
de  la  substance ,  forme  donc  un  caractère  propre  à  distinguer  la  résine 
du  bursera  de  l'élémi ,  qui  ne  le  possède  pas. 

IV.  Tecomi^ae*  de  «uatinala.  Celte  résine ,  apportée  en  1834, 
par  M.  Bazire ,  a  la  forme  d'une  masse  aplatie ,  jaune ,  à  demi  opaque , 
à  cassure  en  partie  terne ,  en  partie  brillante ,  recouverte  d'une  couche 
mince  tout  à  fait  opaque ,  blanche  du  côté  de  la  résine  et  noire  au 
dehors;  elle  acquiert  par  la  friction  une  odeur  forte,  peu  agréable. 
Cette  résine  présente  la  plus  grande  analogie  avec  les  précédentes.  On 
peut  raisonnablement  l'attribuer  au  tecomahaca  d'Hemandez  (p.  55), 
qui  pourrait  bien  être  une  espèce  de  bursera  à  feuilles  simples ,  ovales- 
lancéolées  et  dentées,  non  connue  des  botanistes. 

y.  Késtnede  gmnmart  d*Afirl««e.  En  1840,  le  navire  français 
le  Brésilien  a  rapporté  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  une  partie  con- 
sidérable d'une  résine  à  laquelle  je  trouve  tous  les  caractères  de  celle 
de  bursera.  Elle  est  en  stalactites  ou  en  noorceaux  de  tontes  formes , 
couverts  d'une  couche  noire,  opaque ,  en  partie  blanchie  par  le  frotte- 
ment ,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  de  morceaux  de  plâtre  noircis.  Elle  est 
à  l'intérieur  d'une  teinte  uniforme ,  d*un  blanc  verdâtre  ou  jaunâtre , 
translucide  et  d'un  aspect  un  peu  glacé.  Elle  se  durcit  prompteroent  â 
Pair.  Elle  a  la  saveur  amère  et  l'odeur  forte  et  fatigante  de  la  résine  de 
bursera  ;  enfin  elle  brunit  le  papier  qui  se  trouve  renfermé  avec  elle. 

VI.  Résine  de  Madagasear.  On  a  trouvé  en  18/i/i,  dans  une  caisse 
de  copal  dur  de  Madagascar,  une  quantité  assez  cons[dérable  d'une 
résine  stalactiforme ,  formée  de  couches  superposées  de  différentes 
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nuaBccs  de  jamie  et  de  traDsparence  oq  d'opacité  varuèlvs.  Cette  résine 
présente  ane  savear  très  amère  et  une  odear  forte ,  bob  désagréable  « 
qoi  tient  un  peu  du  citron,  le  dois  k  l'ok^lgeaBce  de  M.  M^ier  idm 
stalactite  de  cette  résine  qui ,  quoique  rompue,  eec  encore  longue  dt 
35  centimètres ,  large  de  10  k  12  et  pèse  1200  grammes.  Cette  résilie 
brunit  le  papier  de  son  étiquette.  Je  suppose  qu'elle  peut  être  produite 
par  une  des  deux  espèces  de  bursera  trouvées  par  Commerson  à  Ttle  de 
France ,  où  ils  portent  le  nom  de  bois  de  colophane ,  et  qui  doit eot 
bal)iter  également  Madagascar.  L'un  de  ces  arbres  est  le  bursera  pont' 
culaia  Lam.  {colophonia  mauritiana  DC.)  ;  l'autre  est  le  bursera  obtu^ 
sifolia  Lam.  {marignia  obtusifolia  DC). 

Yll.  wumità^  de  conmMMrt  ibaiMuniière.  On  trotive  datta  les  AnttHes 
un  grand  arbre  très  voisin  des  bursera,  dont  Persoon  a  lait  une 
espèce  sous  le  nom  de  bursera  balsamifera  »  mais  qui  avait  été  décrit 
précédemment  par  Swartz  sous  celui  d^hedmgia  balsamifera,  aujour* 
d'bui  adopté.  Cet  arbre  diffère  du  gommart  par  son  bois  roogeitre ,  par 
ses  feuilles  à  folioles  longues  et  étroites  ;  par  ses  fleurs  dont  les  k  pétales 
sont  soudés  dans  leur  moitié  inférieure ,  et  par  son  fruit  drupacé ,  à  2  » 
3  ou  6  osselets  volumineux,  renfermant  une  amande  grasse  et  amère  (1). 

Cet  arbre  |)orte  dans  les  Antilles  le  nom  de  sucrim"  de  montagne ,  soit 
ï  caose  de  la  pulpe  sucrée  de  son  fruit,  soit  parce  que  son  bois  sert  à 
foire  des  douves  pour  les  tonneaux  à  sucre.  On  le  nomme  aussi  bois 
cochon ,  d'après  l'opinion  que  les  cochons  marrons  entament  son  éoorct 
avec  leurs  défenses,  dans  la  vue  de  frotter  leurs  plaies  avec  le  suc  balsa*» 
mique  qui  en  découle ,  lorsqu'ils  ont  été  blessés  par  les  chaseeort.  Ce 
suc,  quand  il  n'a  pas  été  solidifié  à  l'air,  est  liquide,  reugeltre,  d'tue 
consistaoce  semblable  à  celle  du  copabu ,  dont  il  oSre  aussi  un  peu 
l'odeur  et  la  saveur.  Il  a  été  analysé  par  M.  Bonastre ,  qui  en  a  retiré  : 

Huile  volatile 12 

Résine  soluble  dans  l'alcool  frœd.  .  •  •  •  7ft 

*         —  insoluble  dans  l'alcool  (bnrsérine) .  •  5 

Extrait  très  amer 2,t^ 

Matière  organique  combinée  k  la  chaux.  •  9 

Sels  b  base  de  potasse  et  de  magnésie.  •  •  U 

Perte 5 

100,0 

(1)  Le  gommart  (  bursera  gummifera  )  a  le  bois  blanc ,  les  folioles  ovales, 
pointues,  cordiformes  par  le  bas;  les  pétales  dtstincU.  le  fruit  drepacé, 
o?aie ,  triangulaire ,  arrondi ,  asaei  semblable  h  une  pistache  »  ordinaiiemeot 
réduit  à  un  seul  noyaa  monosperoie  par  Pav ortement  des  deux  autres, 
m.  31 


/M8'  01C0TYLÉD0M«&  CAUClfLORES. 

•  On  tJNWfe  dM»  Io0  ibrdu  de  h  Guyane  im  grand  arbre  ï  bois  rouit 
(oooé ,  qii*AuUel  9  décrit  sous  le  oom  de  boumiri  balsaoïifera ,  inter- 
nédiake  peur  les  caracières  entre  la  famille  des  méliacée»  et  celle  des 
••rantiaoéeiY  et  qui  fournit  par  iuci^ious  un  suc  réëioeux  roug^et 
yqiiide,  qui  doit  aTok  beaucoup  d'aualqgie  avec  le  précédent.  Cepea- 
daftt  AttUet  dit  qu'on  ne  peut  mieux  en  comparer  l'odeur  qu'à  celle  do 
styrax  et  qu'il  est  dépourvu  d'âa*eté,  ce  qui  suffira  pour  le  distinguer 
du  suc  résineux  de  ïhedwigia. 

néAlncs  Ueamaqacf  ou  taeamakaet. 

Suivant  Monardès  (cbap.  2},  on  apporte  de.  la  Nouvelle  Espagne  une 
rétine  nottunée  tmama/mca  par  les  Indiens  •  et  par  les  Espafpob  qui 
hû  eu  ont  coniervéle  nom.  On  l'obtient  par  incisions  d'un  arbre  grand 
comme  nn  peupUer»  très  aromatique ,  à  fruit  rouge  comme  la  semena 
de  pivoine.  La  résine  a  la  couleur  du  galbauum  avec  des  larmes  blu- 
ehes;  elle  est  donée  d'une  saveur  et  d'une  odeur  fortes,  au  poiai 
qu'eUe  calme  sur-le-champ  les  femmes  qni  ont  des  sufiocaiioas  di 
matrice,  étant  jetée  sur  des  cbarboœ  ardent»  et  approchée  d» 
narineSi. 

Cette  description,  la  plus  ancienne  de  toutes,  a  porté  Linné  à  croire 
que  la  réëne  tacamaque  était  produite  par  un  peuplier,  et  il  a  iudiqaé 
sou  papuluB  baUamiféra ,  croissant  dans  l'Amérique  septentrionaile  et 
en  Sibérie,  dont  les  bourgeons  laissent  découler  une  résine  liquide, 
4rè8  odorante.  Cette  opinion  avait  cepeudant  contre  elle  deux  fortei 
nbjections ,  tirées  de  la  différence  de  contrées  et  de  celle  des  fruits; 
MMsi  ert-elle  toot  à  fait  abandonnée  atyourd'lmi 

Jacqutn  est  venu  ensuite ,  qui  a  cru  pouvoir  attribuer  la  résine  tact* 
iiiaqiM  à  son  dapkrium  tomeniosmi  (fagw^  (Htandra  L.).Cetarbr( 
concorde  avec  la  description  de  Mouardès  par  son  fruit ,  qui  consiste  en 
une  petite  capsule  verdâtrc,  presque  globuleuse,  contenant  une  semence 
enveloppée  à  sa  base  par  une  pnipe  rouge  \  mais  il  ne  s'élève  qu'à  la 
hauteur  de  i  à  7  mètres»  et,  sous  ce  rapport,  ne  peut  être  compiréi 
un  peuplier.  Nonobstant  cette  objection ,  l'efiinion  de  Jacquin  a  été 
adoptée  par  Bergius  et  par  Murray,  Bergius  décrit  d'ailleurs  deux 
espèces  de  résine  tacamaqne  :  une  solide ,  en  merceanx  volomineax ,  à 
peine  transparente,,  brime  ,  marbrée  de  taches  jaunâtres  ou  roogeâU'es, 
fragile,  friable,  à  cassure  plane  et  brillante;  une  molle,  verdâtre* 
sous-diaphane,  un  peu  grasse,  tenace  aux  doigts,  renfermée daus des 
calebasses. 

Beaucoup  pies  récemment,  MM«  de  Humboldt,  BonpSand  et  Kiwtbi 
Imt  décrit  dans  leur  Nova  gênera ,  sonn  le  nom  d'icica  tacamahocê^ 
un  arbre  jtérêbintbacé  peu  différent  et  Viciea  hêpt€gskgllm4'hnikii\ 


qui  s*élii>e  à  pkia  de  10  mètres ,  et  dont  le  froit ,  capsula  ire  ef  défais- 
cettt ,  renferme  de  2  à  4  osselets  entourés  d'une  pulpe  rouge.  On  pour- 
rait croire  encore  que  cet  arbre  est  celui  dont  a  voulu  parler  Monardès, 
d'autant  plus  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fournisse ,  conjointement 
avec  ses  congénères,  la  plus  grande  partie  des  réiiines  lacamaques 
que  l'on  trouve  aiyourd'bui  dans  le  commerce  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  ces  tacamaques  ne  répoudent  pas  aux  descriptions  de  la  tacamaq^uç 
donnée  par  Monardès  et  Bergius  »  et  qu'elles  ont  été  décrites ,  au  cour 
U'aire,  par  ces  deux  auteurs,  sous  le  nom  d* animé;  il  reste  donc  dou- 
teux qu'aucun  des  iciquiers  qui  les  produisent  soit  l'arbre  de  Mopardè^. 
Au  reste  y  voici  mes  conclusions  :  l"*  la  résine  tacamaque  décrite  par 
Monardès  et  Bergius ,  et  attribuée  par  ce  dernier  à  Velaphrium  tomenr 
iosum ,  ne  fait  pas  habituellement  partie  de  celle  dii  commerce  ;  2°  là 
tacamaque  du  commerce  actuel  a  été  décrite  par  Monardès  et  Bergius 
sous  le  nom  d'animé  :  et  est  produite  parles  iciquiers  d'Amérique  j 
l"  il  existe  dans  les  droguiers  d'autres  résines  tacamaqoes  dont  l'origine 
est  moins  certaine ,  et  qu'il  convient  peut-être  de  rapporter  ^  des  colo- 
phyilum.  Je  vais  décrire  successivement  toutes  ces  résines. 

Rétines  taeamaques  provenant  des  iciquiers, 

l.  TMAMiiqM  jMine  liuUeMo.  CeUe  féiiae  est  c«Ue  4|oe  nous 
avoRt  reçue  de  Hollande  comsie  tacamaque  et  commt  animé ,  et  qœ 
presque  toi»  les  auteurs  ont  décrite  comiBC  résine  aokné  (1)  ;  elle  se 
présente  sous  deux  formes  qu'il  tonvieiit  de  distinguer. 

(1)  L'animé  est  de  couleur  blanche,  tournant  à  celle  de  renceus,  pli^s 
huileuse  que  le  oopal  ;  ses  larmes  ressemblent  à  celles  de  Tencens,  mais  sont 
plus  grosses,  et  d'un  Jaune  de  résine  à  rintérieur  :  elles  ont  une  odenr  très 
agréable  et  très  suave ,  et  sont  facilement  consumées  sur  les  charbons. 
(Monardès.) 

Il  faut  ckoisir  la  gomme  «né  UaucUi tare  «u  faunAlre ,  em  Untm,  bwkitst, 
jaune  en  Oedaas,  d'uaa  odeur  très  eioelleate  et  4  un  goù^  fort  agréable.  Elle 
doit  se  fondre  (acilement  sur  les  charbons  :  elle  se  dissout  dans  l'huile  et  dans 
Tesprit-de-vin  bien  rectifié.  (  De  Meuve.) 

Résine  blanche,  sèche,  friable,  de  bonne  odeur,  se  consumant  facilement 

snr  les  charbons.  { Lemery.) 

Geoffroy  répète  la  description  de  Monardès. 

L'animé  eal  oae  réaine  d*nn  jamia  blancàâtre,  comne  farineuse  k  M  aoHMe, 
mail  brillante  et  iranaparente  dan»  sa  easanre }  eUe  est  en  morceaux  isolés  et 
friables  ;  elle  a  une  odeur  résineuse  et  une  snvour  presque  nulle.  Elle  se 
ramollit  entre  les  dénis,  s'enflamme  par  rapproche  d'une  bougie,  brûle 
presque  enlièrcwent  sur  les  charbons  ,  en  répandant  une  odeur  agréable  ; 
elle  se  dissout  en  entier  dans  l'esprit-de-vîn  r  elle  donne  un  peu  dlhrile  voîa- 
Yife  par  m  distiltalîon  avec  Peaa.  (  Marr«y.> 

TontM  ces  d«M:ri|rtkm  se  rapperteat  à  le  tecenaque  jaonc  heiie«ae. 
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A.  La  première  est  en  larmes  ou  en  morceaux  hrégulicrs,  qui 
varient  en  grosseur  depuis  celle  d'une  aveline  jusqu'à  ceUe  de  55  \ 
80  millimètres  eu  tous  sens.  Ces  morceaux  sont  ou  un  peu  opaques,  cm 
transparents ,  souvent  recouverts  d'une  poussière  blanch  ;  ils  soot 
jaunes,  quelquefois  un  peu  rougeâtres;  leur  odeur,  que  je  u-outc 
très  agréable,  quoique  forte,  acquiert  par  la  chaleur  quelque  chose  do 
cumin.  La  résine  a  une  saveur  douce  et  agréable ,  devenant  cependant 
un  peu  amère  par  une  mastication  prolongée;  elle  se  fond  très  fadl^ 
ment  par  la  chaleur,  donne  de  l'huile  volatile  à  la  disdllation;  cofin  « 
dissout  prompleraent  dans  l'alcool,  à  l'exception  d'un  petit  résidu  blanc, 
composé  d'une  gomme  soiubic  dans  l'eau  et  d'une  résine  insoluble  daw 
l'alcool  et  l'éther. 

B.  Cette  résine  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce  qu'elle  paràîi 
avoir  fait  partie  de  bâtons  cylindriques  de  ^5  millimètres  de  diamèire. 
Ces  bâtons  sont  généralement  opaques ,  friables  et  comme  micacés  à  la 
circonférence ,  transparents  et  mous  à  l'intérieur  ;  de  sorte  que  leur 
friabilité  et  leur  opacité  paraissent  dues  à  l'évaporation  de  l'huile  vola- 
tile qui  primitivement  imbibait  la  résine.  Aussi  la  résine  a  t-elle  une 
odeur  un  peu  moins  forte  que  la  précédente  ;  mais  c'est  absolument  la 
même.  Celle  résine  doit  cristalliser  avec  une  grande  facilité. 

n.  TacaiMMim  hvIleoM  incolore.  Vers  l'année  lS32oulS33, 
il  est  arrivé  une  résine  qui  a  été  vendue  comme  éléml,  bien  qu'elleeûl 
une  forme  et  une  odeur  toutes  différentes.  Cette  résine  éuit  en  bàu»s 
demi>cylir.driques ,  longs  de  16  à  22  centimètres ,  larges  de  27  i 
Itx  millimètres ,  amincis  aux  extrémités  ;  elle  éUit  incolore ,  opaqoe  ï 
l'intérieur  par  l'interposition  d'un  peu  d'humidité  naturelle ,  mais  elle 
devenait  transparente  et  s'agglutinait  à  la  surface.  Elle  avait  une  odeor 
très  forte»  semblable  à  celle  de  la  résine  précédente,  et  elle  coaleoait 
une  si  grande  quantité  d'huile  Tolatlle,  que  ce  principe  se  coodcnsait en 
gouttelette»  tout  autour  du  vase  qui  la  renfermait.  Sa  saveur  éuit  u^ 
parfumée  et  devenait  un  peu  amère  par  une  mastication  prolongée. 
Cette  même  résine  m'a  été  remise  par  un  employé  supérieur  de  la 
colonie  de  Cayenne»  sous  le  nom  d'encens  de  Cnyenne.  £lle  est  donc 
produite  par  Vicica  heptaphylla  ou  par  Yicica  guianensîs  d'Aublel,  qai 
paraissent  devoir  constituer  une  seule  espèce  ^  laquelle  on  réunira  pro- 
bablement Vicica  tacamahaca  H.  B.  Ces  arbres  laissent  en  effet  eoolef 
un  suc  limpide,  d'une  odeur  de  citron ,  qui  se  dessèche  promptemeat 
en  une  résine  blanchâtre  connue  sous  le  nom  d'encens  (AaUetj. 
Quant  à  la  tacamaque  jaune  huileuse,  elle  doit  être  produite  par  l« 
mêmes  arbres,  à  moins  qu'on  ne  préfèie  l'attribuer  à  Vicica  decandrû, 
dont  le  suc  résineux,  balsamique,  blanchâtre,  liquide,  d'une  odeor 
qui  approche  de  celle  àm  ehron,  devient  «  on  se  desséchant ,  une  réwie 
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jaoDe  »  Iransparente ,  qu'on  trouve  en  morceaux  plus  ou  moins  gros  sur 
Técorce  et  au  bas  du  tronc  (  Âublet). 

III.  T«cmMim««  jiiWM  tenrevM,  Cette  résine  est  abondante  dans  k 
commerce»  où  elle  se  vend  presque  seule  aujourd'hui  comme  résine 
animé.  Elle  est  en  masses  assez  considérables ,  la  plupart  aplaties»  ayant 
à  rextérieur  Tappareoce  de  Hiorceanx  de  plâtre  noirci  ;  ce  qui  tient 
encore  plus  à  une  sorte  d'efflorescence  résineuse  qui  les  recouvre  qu'à 
•ne  vraie  matière  terreuse.  L'intérieur  est  jaune,  de  différentes  nuances 
disposées  par  couches»  et  ayant  assez  l'apparence  de  l'arsenic  jaune 
artificiel,  à  la  couleur  près,  qui  est  beaucoup  plus  pâle.  Cette  résine 
est  opaque,  friable ,  ayant  une  odeur  analogue  â  celle  de  la  racine  d'ar- 
nica ,  ei  une  saveur  peu  sensible,  qui  ne  devient  «n  peu  amère  que  par 
Hoe  mastication  prolongée,  file  est  entièrement  soluble  dans  l'alcool , 
el  se  fond  facilement  par  la  chaleur. 

Cette  résine  partage  avec  la  tacamaqne  du  Mexique  de  M.  Bazire ,  et 
la  résine  d'Afrique  attribuée  à  un  bursera^  la  propriété  de  se  couvrir  à 
Tair  d'une  couche  noire ,  pulvérulente  et  opaque.  Il  est  évident  d'ail- 
leurs qu'il  existe  une  grande  ressemblance  entre  tontes  ces  résines ,  et 
que  leur  distinction  en  élémi^  résines  de  gommart^  tacamaques^  etc., 
est  quelquefois  assez  incertaine. 

IV.  TacaoMmve  roag^eAtre.  Je  n'ai  pas  encore  décrit  cette  résine 
que  j'ai  trouvée,  postérieurement  à  l'année  1836 ,  mélangée  en  assez 
grande  quantité  à  la  tacamaque  jaune  huileuse.  Je  ne  suis  pas  éloigné 
de  croire  que  c'est  elle  qui  est  la  tacamaque  de  Monardès  et  la  pre- 
mière tacamaque  de  Bergius,  attribuée  par  lui  à  Velaphrium  tometUo- 
rnnu  Elle  est  en  larmes  détachées ,  dont  les  plus  petites  ressemblent 
encore  un  peu ,  par  leur  couleur  jaune  un  peu  rougoâtre ,  à  la  taca- 
maque jaune  huileuse  ;  mais  elles  ressemblent  encore  plus ,  par  cette 
même  couleur  et  par  leur  cassure  terne,  â  Foliban  d'Afrique.  Les 
grosses  larmes  sont  très  irrégulières  et  les  plus  volumineuses  ont  été 
réduites,  par  la  cassure,  au  volume  de  l'extrémité  du  pouce.  Ces 
larmes  sont  grisâtres  et  farineuses  à  leur  surface,  brunâtres  à  l'intérieur, 
non  transparentes  et  d'une  cassure  terne.  Au  total ,  cette  résine  res- 
seflftble  beaucoup,  soit  à  l'oliban  d'Afrique,  soit  au  bdellium,  et  je 
présume  qu'elle  doit  contenir  une  quantité  notable  de  matière  gom- 
meosé.  Elle  a  une  odeur  forte,  agréable  cependant,  analogue,  mais 
non  semblable  à  celle  de  la  ucamaque  jaune  huileuse. 

ToMmaquet  mm  produites  pat  les  ieiquiers. 


V.  Tmfemrnmsgme  skngéU^me%  taeama^ue  en  compte  OU  ■«^nnir. 
Suivant  Pomet ,  cette  résine  viendrait  de  Madagascar,  oà  les  babi- 
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fants  aaraient  coutume  de  mettre  la  première  qui  sort  de  l'arbre  dam 
de  petites  gourdes  coupées  en  deux,  qu'ils  rec^yriraient  ensuite  d'oM 
feuille  semblable  à  celle  d'un  palmier.  Bergins  ta  fait  tenir  du  Brésil  et 
de  la  Guyane;  Geofiroy,  de  la  {Nouvelle-Espagne  et  de  Madagascar.  OA 
Toit  que  rien  n'est  moins  certain  que  son  origine;  c'est  toutceqae 
nous  pouvons  faire  que  d'en  indiquer  les  propriétés. 

J*a!  trouvé  derntèrenYent  dans  les  collections  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  un  bel  échantillon  de  cette  résine.  Il  consiste  en  un  fond  et 
calebasse  ayant  !a  fbrme  d'un  segment  de  sphère  très  peu  profond, 
rempli  de  résine  et  recouvert  d'une  feuiHe  mince ,  appartenant  k  oae 
monocotylédone,  adhérente  à  la  surface  de  la  résine.  Cette  subsuaee 
est  tout  à  fait  semblable  li  celle  que  j'ai  depuis  longtemps  et  dont  j'ai  n 
un  reste  de  calebasse  en  la  possession  de  M.  Bonattre.  Elle  est  d'n 
gris  blanchâtre  à  l'extérieur,  d'un  gris  jaunâtre  on  rougeâtre  i  l'hté* 
rieur,  à  demi  bpaque,  d'une  cassure  terne  et  d'une  saveinr  amère;  u 
poudre  est  d'un  gris  jaunâtre.  Son  prhicipal  caractère  réside  dans  soa 
odeur,  qui  est  une  des  plus  suaves  que  je  connaisse,  et  presque  sem- 
blable à  celle  de  la  racine  d'angélique.  Elle  n'est  pas  entièrement  »- 
lubie  dans  l'alcool  rectifié ,  même  à  l'aide  de  l'ébulHtion. 

VI.   Taeanmqve  ordinaire ,   OU  hamne  focot.   Cette  SOrte  eSt  a 

masses  jaunâtres  ou  rougeâlrcs .  formées  par  l'agglomération  de  petites 
larmes  molles  et  transparentes ,  et  mêlées  des  débris  d'une  écoree 
jaune,  très  mince,  à  fibres  apparentes  très  serrées,  droKes  et  paral- 
lèles. Celte  résine  est  amère,  inodore  en  masse,  donne  une  pondre 
blanchâtre  lorsqu'on  l'écrase ,  et  exhale  alors  tme  odeur  analogoe  à  N 
précédente;  mais  moins  suave ,  faible  et  disparaissant  bientôt 

Il  existe  une  dernière  résine ,  verte,  molle,  gluante,  nommée  tiw*- 
maqne  de  Tlle  Bourboa ,  haume  Tert  OU  hatmie  Marte ,  pfodoite 

par  le  calopht/llnm  tacamahaca  WiHd.  Elle  sera  décrite  k  la  famille  des 
guttifères. 

Régine  aloucbl. 

Pomet  et  Lemcry  supposent  que  l'arbre  à  l'écorce  de  Winter  ou  i  b 
cannelle  blanche,  qu'ils  confondent  ensemble  et  qu'ils  confondent aossi 
avec  un  arbre  de  Madagascar  nommé  fimpi ,  fournit  la  résine  alonclil 
Du  reste ,  ils  ne  donnent  aucune  description  de  celte  résine.  Pomet  dit 
seulement  que  la  résine  alouchi  ne  peut  être  confondue  avec  le  bdelliom 
ni  avec  la  résine  de  lierre,  parce  qu'elle  est  mollasse,  de  différentes coa- 
leurs  et  fort  vilaine. 

£a  1822,  M,  Bonastre  a  fait  l'analyse  d'une  résine  alouchi  gai  ^ 
trouvait  jîn  fragments  de  A  à  82  grammes,  mais  qui  pr^vmid'one 
fflassç  cylindrique  de  3  M  ceniimè(res  de  diamètre ,  laquelle  s*^tlil 
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desséchée  après  avoir  été  moulée  et  enfermée,  à  Tétât  mon ,  dan»  une 
grande  feuille  de  dicotylédone.  Cette  résine  est  d*nngris  noirâtre,  terne, 
presque  opaqne ,  h  cassnre  sub-lnisante ,  et  offre  dans  son  intérieur  des 
parties  lamelleuses  blanchâtres ,  qui  la  font  paraître  marbrée.  Elle  pos- 
sède une  odeur  forte  et  agréable,  analogue  à  celle  des  résines  à'icica^ 
dont  sa  composition  la  rapproche  également  ;  car  elle  est  formée  de  : 

Résine  soluble  dans  Talcool  froid.  ......  M, 2 

—  cristallisable,  insoluble  dans  Talcool  froid.  20,5 

H  nile  volatile 1,6 

Extrait  amer 4,1 

Acide  libre,  sel  ammoniacal 0,6 

Impuretés •  .  •  .  4,1 

Perte 8,9 

100,0 

Je  ne  mcis  pas  en  doute  que  cette  résine  n'appartienne  â  un  icica , 
et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser  que  son  nom  ne  soit  une  altération  dn 
nom  aracouck{m\  que  porte  à  Gayennc  Vicica  aracouchini  d*Aublet  ;  de 
sorte  que  je  h  suppose  produite  par  cet  arbre. 

Je  possède  dans  mon  droguier  deux  résines  semblables  pour  la  forme 
\  la  résine  aloochi  de  M.  Bonastre.  Elles  sont  toutes  deux  noirâtres , 
opaques,  avec  des  larmes  blanchâtres  entremêlées,  et  sont  formées  efi 
cylindres  de  h  centimètres  de  diamètre  ;  mais  Tonc  est  enveloppée  d'une 
feuille  de  canne  d'Inde,  et  l'autre  d'une  écorce  fibreuse,  qui  lui  sert 
d'éiuî.  Toutes  deux  ont  une  odeur  distincte ,  différente  de  la  résine  de 
M.  Bonastre,  de  sorte  que  ce  sont  encore  deux  espèces  différentes  de 
résines  d'arbres  burséracés. 

■éslne  earami^* 

Soivant  Monardès  (chap.  3),  on  apporte  de  la  partie  intérfemv  dn 
continent  d'Amérique  et  des  environs  de  Cartbagèno ,  on  da  Nom-de-^ 
Jésus ,  une  résine  de  la  couleur  de  la  taoamaque ,  nommée  axrcmmL 
chez  les  Indiens  et  par  les  Espagnols.  Cette  résine  a  nne  odeur  de  taca* 
maqac ,  mais  phis  forte;  elle  est  brillante,  oléagineiise  et  tenace  i  elle  $i 
été  apportée  pour  la  première  fois  vers  Tannée  1560.  Tout  ce  qu'on  a 
ajouté  depuis  2i  l'hisloire  de  h  caragne,  c'est  de  l'attribuer  â  un  arbre 
da  Mexi(iue  nommé  par  Hernandez  arhor  insania*,  earagna  nuneupota^ 
et  de  dire  qu'elle  nous  est  apportée  en  masses  anveloppées  dans  des 
feuilles  de  roseau.  Peut-être  pourriiHMl  h  croire  produite  par  Vieiet^ 
tmm  W:\  mite,  aqifint  todteietif  fttuêockf  «tj^estproétit^par 
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un  autre  arl)re  térébinthacé ,  qui  est  Vaniba  guimensis  d^Aublei  (ce- 
drota  longifolia  WiUd.). 

La  descripiîoo  la  plus  précise  qui  ait  é(é  donnée  jusqu'ici  de  la  résûoe 
caragne  est  celle  de  la  Pharnsacopée  de  Wirtemberg  :  résine  tenace , 
ductile  comme  de  la  poix  lorsqu'elle  est  récente,  devenant  dure  et  fra- 
gile en  vieillissant.  Elle  est  d'un  vert  noirâtre,  d'une  saveur  amèreet 
d'une  odeur  forte  et  agréable ,  principalement  lorsqu'on  la  brûle.  On 
l'apporte  de  la  Nouvelle-Espagne ,  sous  forme  de  morceaux  cylindriques 
enveloppés  dans  des  feuilles  de  roseau. 

N'ayant  pas  reçu  d'échantillon  authentique  de  résine  caragne ,  je  ne 
puis  que  décrire  ceux  qui  sont  en  ma  possession. 

A,  Le  premier  est  en  morceaux  de  la  grosseur  d'une  noix,  diverse- 
ment comprimés  ^  legr  surface ,  durs,  mais  paraissant  avoir  été  d*UDe 
certaine  mollesse.  Cette  résine  est  d'un  noir  grisâtre,  opaque ^  à  cassure 
terne ,  couverte  dans  les  sillons  de  la  surface  d'une  poussière  fauve. 
Elle  présente  ,  lorsqu'on  l'écrase ,  une  odeur  mixte  de  tacamaque  et  de 
résine  de  pin.  Elle  se  fond  facilement  au  feu  et  se  dissout  compléiemeot 
dans  l'alcool. 

B,  Le  second  échantillon  constitue  une  masse  du  poids  de  500  gram- 
mes environ ,  un  peu  aplatie  et  paraissant  avoir  été  enveloppée  dans  une 
feuille  dont  l'impression  ressemble  à  celle  d'une  feuille  de  maïs.  Elle  est 
d'un  vert  noir,  opaque ,  à  cassure  grenue  et  brillante ,  et  elle  uiïre  une 
odeur  mixte  d'élémi  et  de  résine  de  pin  ;  je  ne  serais  pas  étonné  quand 
ce  produit  serait  artificiel. 

C,  La  troisième  résine  caragne  que  je  possède  est  en  larmes  grosses 
comme  des  fèves,  plus  ou  moins,  et  elle  est  généralement  aplatie,  commea 
pu  le  faire  une  résine  molle  qui  serait  tombée  sur  un  corps  dur.  La 
surface  des  larmes  est  inégale ,  souvent  plissée ,  brillante  et  d'un  vert 
noir  foncé.  Elles  sont  très  fragiles  et  leur  cassure  est  inégale ,  mais  très 
brillante  et  vitreuse,  et  les  parcelles  qui  s'en  détachent  i^araissent 
transparentes.  L'odeur  de  la  résine  est  forte,  analogue  à  celle  des 
résines  tacamaques ,  mais  beaucoup  moins  agréable.  Elle  se  ramollit  en 
partie  sous  la  dent  et  présente  une  saveur  résineuse  peu  marquée,  ni 
acre  ni  amère.  Elle  forme  avec  l'alcool  une  teinture  rougeâtre  et  Uiasc 
un  résidu  composé  de  deux  sortes  de  parties  :  1°  un  peu  de  matière 
terreuse  accidentelle;  2"  une  substance  pulvérulente,  d'un  vert  foncé, 
qu'on  doit  considérer  comme  la  matière  colorante  de  la  résine.  Cette 
matière  verte  est  insoluble  dans  l'alcool  bouillant  ;  elle  fond  imparfaite- 
ment à  l'aide  de  la  chaleur,  en  dégageant  nne  fumée  blanche  aroma- 
tique ;  elle  finit  par  brûler  sans  flamme ,  et  laisse  one  cendre  grise, 
faisant  effervescence  avec  les  acides. 

A  Séelm»  Mr«cw  #Aaib#l«f  «  Rumpkius,  dans  mi  Meriarium 
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umôoinetise ,  décrit  qd6  espèce  de  canarium  {canaiium  sylvestre  DC.) 
dont  la  partie  inférieure  du  tronc  produit  une  grande  quanlité  d*une 
réj»ine  noirâtre,  liquide,  mais  non  visqueuse,  et  devenant  fragile.  Celle 
résine 9  que  Rnmpbius  dit  être  presque  semblable  à  la  caragne  d'Amé- 
rique ,  est  arrivée  en  18/i3 ,  en  même  temps  que  le  dammar  sélan.  Elle 
ressemble  en  effet  beaucoup  à  la  résine  caragne  ;  mais  sa  couleur  est 
moins  foncée ,  d'un  fauve  verdâtre  ,  et  elle  est  translucide  sur  les 
bords.  Elle  se  pulvérise  entre  les  dents,  et  ne  présente  qu'un  goût  peu 
sensible.  Elle  a  une  odeur  analogue  à  toutes  les  résines  de  ce  genre , 
moins  forte  que  celle  de  la  caragne,  dont  elle  peut  être  regardée  comme 
une  espèce  inférieure. 

Je  possède  un  nombre  assez  considérable  d'autres  résines  de  lérébin- 
tbacées ,  dont  les  suivantes  m'ont  été  communiquées  avec  leur  nom. 

Bécine  cvracay  de  la  Colombie  {Joum,  pkarm.,  t.  XYI,  p.  136]. 
Résine  fauve  ,  translucide,  d'une  odeur  très  forte  et  peu  agréable. 

ftésiae  Mindaraque  de  duaUmalA  (Joum.  pharm.  ,  L  XX, 
p,  52^). 

Copal  de  HmmUà  {Jowm.  pharm,,  t.  XX,  p.  523). 

Résine  caeiearitA  de  la  côte  dc  Torre-Fcrme ,  employée  contre  les 
affections  du  foie;  donnée  par  M.  Aug.  Delondre.  Résine  grise,  ayant 
aggloméré  un  grand  nombre  de  petites  larmes  blanches  et  opaques ,  et 
beaucoup  d'impuretés.  Cette  résine ,  par  son  odeur,  se  rapproche  de  la 
tacamaque  angéliqne. 

Bols  de  Citron  des  ékénlsles. 

On  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  bois  de  ciirmi  à  plusieurs 
bois  de  couleur  jaune  et  d'odeur  analogue  à  celle  du  citron ,  mais  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  bois  de  citronnier,  lequel  est  blanc  et 
inodore. 

r/est  ainsi  que  déjà,  en  traitant  des  laurinées  (t.  II,  p.  370) , 
j'ai  décrit  le  bois  de  licari  de  Cayenne ,  qui  porte  aussi  les  noms  dc 
bois  de  rose  mâle  et  de  bois  de  citron  de  Cayenne^  et,  à  son  occasion, 
j'ai  mentionné  un  autre  bols  de  Cayenne  nommé  bois  de  rose  femelle 
tibois  de  cèdre  blanc ,  lequel  me  parait  dû  à  l'un  des  icica  d'AubIct , 
toit  peut-être  à  son  aniba  guianensis^  qui  porte  également  à  Cayenne  le 
nom  de  bois  de  cèdre. 

Quoique  les  bois  de  citron  dont  je  dois  traiter  en  ce  moment  soient 
bien  plus  anciennement  employés  que  les  deux  précédents  ,  et  qu'ils 
soient  l'objet  d'un  commerce  considérable,  ils  sont  encore  moins  connus 
sous  le  rapport  de  leur  origine  ;  ayant  été  attribués ,  tantOt  à  Veriihalis 
fruticosa  L.  (rnbiacées) ,  tant6t  aux  amyris  sylvatica  ou  toxifera  L. , 
qni  ne  paraissent  pas  pouvoir  les  produire,  à  cause  de  leur  peu  d'élc- 
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vation  et  da  petit  Tolume  de  leur  tige.  Un  seni arbre,  parmi  ceux  doM 
l'espèce  est  déterminée  ,  pourrait  être  supposé  en  produire  un  :  c'est  k 
xanthoxylum  emarginatum  de  Swartz,  que  Sloaoe  a  défini  :  Lawro  af" 
nis  arbor,  terebenthi  folio  alato ,  ligno  odorato  candido ,  flore  dbo; 
mais  on  ignore  si  cet  arbre  crott  à  Saint-Domingue ,  d*oà  nous  arriTent 
les  bois  en  question. 
Le  premier  de  ces  bois  est  celui  que  Pomet  et  Lemery  ont  décrit 

sous  les  noms  de  bols  ée  cttron ,  bol«  d«  jasmin  et  ImIs  de  cba»> 

délie ,  et  ce  sont  ces  noms  mêmes,  donnés  aussi  à  Yerithalis  fruiicoM. 
qui  ont  fait  supposer  que  cet  arbrisseau  devait  produire  le  bois  de 
citron.  Ce  bois  porte  aussi ,  dans  le  commerce,  le  nom  d'iiisynie, 
parce  qu'il  Tient  surtout  de  l'ancienne  partie  espagnole  de  ille  de  Siiit- 
Domingue,  qui  a  porté  elle-même,  pendant  longtemps,  le  nom  à' ffispft- 
niola.  Il  arrive  sous  la  forme  de  madriers  équarris  et  privés  d*aobler, 
longs  de  2  à  4  mètres,  larges  de  53  à  50  centimètres,  épais  de  16  à 
"22  centimètres ,  et  d'un  poids  considérable.  Il  est  assez  tendre  et  fiKile 
à  travailler,  susceptible  d*un  beau  poli  satiné ,  et  fait  de  fort  bean 
meubles.  Il  est  d'un  jaune  pâle  et  d'une  odeur  persistante,  mixte  et 
très  agréable,  de  citron  et  de  mélilot.  Je  lui  trouve  une  saveor  rancedoe 
sans  doute  à  l'altération  de  l'huile  qu'il  contient  Sa  coupe,  perpendi- 
culaire à  l'axe,  présente  des  lignes  circulaires  nombreuses,  régulière- 
ment espacées,  et  des  lignes  radiaires  très  serrées,  très  apparentes, 
non  continues,  et  longuement  amincies  à  leurs  extrémités.  Lespoiali 
ligneux  sont  dispersés  également  partout,  sur  les  lignes  radiaires  comme 
dans  leur  intervalle  (1). 

En  18/i6 ,  il  est  arrivé  en  France  une  partie  de  bois  d'hispaniile  de 
Porto-Rico  ,  et  j'en  possède  depuis  longtemps  une  bûche  apportée  de 
Cayenne.  Cette  bûche  est  cylindrique,  épaisse  de  iS  centimètns, 
pourvue  d'une  écorce  grise  peu  épaisse  ,  assez  compacte ,  amère  et  dob 
aromatique^  L'aubier  est  épais  de  2  centimètres.  Le  canal  médattaire 
existe  encore  au  centre. 

Petit  bols  de  eitron.  Ce  bois  arrive  en  poutres  carrées  de  11  i 
19  centimètres  d'épaisseur  ;  il  est  plus  dur  et  plus  pannt  que  le  précé- 
dent ,  d'un  jaune  plus  prononcé  ;  avec  des  veines  concentriques  plas 
marquées  et  des  restes  d'aubier  blanc  sur  les  angles.  Il  a  une  odeor 
analogue  à  celle  de  l'hispanille,  mais  beaucoup  plus  faible  et  disparaif- 

(1)  Les  Anglais  nomment  le  bois  d'hupanille  talin-ujoùd;  mais  ils  distia- 
guent  deux  bois  salines,  Pun  de  Saint-Domingue  et  Pautre  de  Tlnde.  Ce  der- 
nier est  produit  par  le  chloroxylum  iwielenia,  de  la  famille  des  cédrëlécs. 
En  France,  c'est  principalement  le  bois  de  Féroles  {ferolia  guiamniit  d'Ao- 
blet)  qai  porte  le  nom  de  hôii  iatM,  Il  est  d'an  roo^e  JauaAIre  vefN  de 
fpu^ ,  et  saseeptible  d'tm  l>Ma  poH  Mliné, 
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saot  à  r^ir.  Lorsqu'cm  le  râpe,  cette  odeur  défient  plus  seiuéMe ,  peu 
agréable  et  acquiert  quelque  chose  de  Todeur  des  bêtes  iauves* 

Ce  bois  ooosUtne  certainement  uoe  espdce  différente  du  précédente 
Je  ne  sais  si  c'est  lui  que  Nicholson  a  décrit  sous  le  nom  de  èoi$  dt 
e/umdelie  dans  ion  Hittoire  de  Saint-Domingue  (  p.  167  )  : 

«  ■•!•  «e  cfeM^ile.  Taouia  «t  aUnêoaly,  On  en  distingue  de  deux  tortest 
le  blanc  et  k  no^r,  Le  premier  est  un  arbre  de  moyenne  candeur.  Son  tronc 
ne  A^éléve  guère  au-dessus  de  12  à  15  pieds  ;  son  diamètre  est  tout  au  plus  tic 
3  à  4  pouces;  son  écorce  est  lisse  et  d'un  brun  cendré  ;  son  bois  jaunâtrr ^ 
dur,  odorant ,  résineux,  pesant.  Ses  feuilles  sont  pointues,  en  forme  de  lance, 
fermes,  odorantes  ,  sans  dentelure ,  paraissant  percées  lorsqu'on.  Ie«  regarde 
au  soleil,  luisantes,  disposées  par  trois  à  Texlrémité  des  branches,  qui  sonl 
toujours  terminées  par  une  impaire  [feuilles  pinnées,  à  3  folioles ,  dont  une 
impaire  ).  Les  fleurs  sont  petites,  blanches,  et  pi^duisent  de  petites  baiet 
noires  d^un  goût  aromatique  et  de  très  bonne  odeur.  On  fait  avec  le  bois  de 
cet  arbre  des  flambeaux  pour  s'éclairer  la  nuit  :  c^est  de  là  que  lui  vient  «on 
nom.  » 

La  description  qui  précède  convient  très  bien  à  un  amyris. 
Bols  «e  CHroD  «a  Mesiqae. 

Ce  bois  porte  au  Mexique  le  nom  de  lignaloe  ou  linalué  (bois  d*a- 
loès);  trompé  par  ce  nom,  il  y  a  plusieurs  années,  un  négociant 
français  en  rapporta  une  assez  grande  quantité  à  Bordeaux  et  fut  fort 
désappointé  qu'on  ne  voulût  pas  le  lui  acheter  au  prix  de  18  ou 
20  francs  le  kilogramme.  Ce  bois  aurait  cependant  une  certaine  valeilr 
pour  la  parfumerie.  Il  est  blanc  à  ^intérieur,  avec  des  veines  longiiucH* 
nales  très  irrégulSères ,  légèrement  brunfttres.  Il  est  très  léger,  poi'ciix 
et  pourvu  d'une  très  forte  odeur  de  citron.  Il  contient  une  si  grnmic 
quantité  d'essence»  qu'on  dirait  qu'il  en  a  été  imprégné  par  immcMsioH, 
et  que  cette  essence  se  condense  par  gouttelettes ,  contre  le  vase  qui  te 
renferme ,  et  pénètre  «itièrement  la  carte  de  l'étiquette. 

Ce  bois  se  trouve  décrit  et  attribué  à  un  amyrit,  dans  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Entayo  para  la  materia  mcdica  mexicana,  Puehb, 
1832. 

Bois  «e  Gonialo-Alvès. 

Ce  bois,  qui  est  un  des  plus  beaux  que  Ton  puisse  employer  pour 

rttéDilterie ,  est  confondu  en  France  aVeo  le  oourbaril  »  dont  il  imric  le 

nom  dans  le  commerce.  Il  vient  de  Rio-ianeiro  et  est  produit  paj-  tni 

arbre  de  la  tribu  des  anacardiées,  nommé  a$irmiwn  fraxinifolium.  U 

.  vicin  efi  bftclw  ou  M  gr<ia  madrier»  «erré».  U  e»l  iris  iWt  ootnp^c^^ , 
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susceptible  d*un  bean  poli,  et  préseote ,  sor  ud  fond  qui  varie da  ronge 
de  feu  an  rouge  foncé ,  de  larges  yelnes  noires  dn  plos  bel  effcl.  11 
exbale  nne  légère  odenr  désagréable  lorsqu'on  le  râpe,  et  est  astringent 
au  goût. 

Ce  bois  porte  en  Angleterre  le  nom  de  bois  de  %ebre ,  «l  dans  plu- 
sieurs contrées  de  TAmérique  celui  de  gateado ,  ce  qui  veut  dire  bon 
de  chat ,  toujours  à  cause  de  sa  rayure  noire  que  Pon  a  comparée  \ 
celle  du  zèbre ,  du  chat  ou  du  tigre.  Indépendamment  de  celui  qoi 
vient  du  Brésil ,  j*en  ai  de  fort  beaux  échantillons  venus  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  de  la  Vera-Gruz.  Le  Brésil  en  fournit  d'ailleurs  plusieurs 
qualités ,  qui  doivent  être  produites  par  plusieurs  espèces  A'asirmiym. 

FAMaLE  DIS  RHAIINÉES. 

Arbres  ou  arbrisseaux ,  à  feuilles  simples  et  alternes ,  très  rarement 
opposées,  accompagnées  de  2  stipules  caduques  ou  persistantes,  et  épi- 
neuses. Les  fleurs  sont  petites,  hermaphrodites  ou  unisexuées,  pourvu» 
d'un  calice  gamosépale,  plus  ou  moins  tubuleux  par  la  partie  inférieure, 
où  il  adhère  plus  ou  moins  avec  Tovairc  ;  le  limbe  est  évasé,  à  &  ou  5  loLes 
valvaires.  La  corolle  est  formée  de  /i  ou  5  pétales  très  petits,  souvent 
voûtés.  Los  étamines  sont  en  môme  nombre  que  les  pétales ,  placées 
devant  eux  ,  insérées  à  leur  base  et  souvent  renfermées  dans  la  cobu- 
vite  du  limbe.  L'ovaire  est  tantôt  libre ,  tantôt  demi-infère ,  quelquefois 
complètement  adhérent,  à  2 ,  3  ou  /i  loges  contenant  chacune  1  ovule 
dressé.  Les  styles  sont  en  nombre  égal  anx  loges  de  l'ovaire,  mab  soudés 
entre  eux  et  terminés  par  autant  de  stigmates  soudés  ou  distincts.  Le 
fruit  est  charnu  et  indéhiscent ,  contenant  ordinairement  5  nucules,  oa 
sec  et  s'ouvrant  en  3  coques.  La  graine  est  dressée  et  contient  dans  va 
endosperme  charnu  ,  qui  est  quelquefois  très  mince ,  on  embr)oo 
bomotrope,  à  cotylédons  planes  et  appliqués. 

La  famille  des  rhamnées,  depuis  qu'on  en  a  séparé  les  slaphyKers, 
les  fusains  et  les  houx ,  pour  en  former  les  familles  des  célastrinées 
et  des  ilicinées ,  ne  se  recommande  plus  guère  à  nous  que  par  les 
genres  ziziphus  et  rhamnus ,  qui  nous  fournissent  les  jujubes  et  les 
baies  de  nerprun. 

laJaMer  et  lojahet. 

Ziziphns  vulgaris  Lam.  ;  rkamnm  zizipkus  L.  fifig.  379).  Le  jaja- 
bier  est  un  arbrisseau  très  rameux  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  Si 
7  mètres.  Ses  rameaux  sont  garnis  d'aiguillons  géminés,  dont  l'un  eit 
droit  et  Tautre  recourbé.  Ses  feuilles  sont  alternes,  lisses,  très  feiw. 
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ovales-allongées,  légèrement  dentées,  avec  trois  nervures  longitudinales. 
Les  fleurs  sont  très  petites,  jaunâtres ,  réunies  en  paquet  dans  l'aisselle 
des  feuilles.  Elles  sont  formées  d*un  calice  à  5  divisions  ouvertes  et 
caduques  ;  d'une  corolle  à  5  pétales  très  petits ,  alternes  avec  les  divi- 
sions du  calice;  de  5  étamines  opposées  aux  pétales  et  d'un  ovaire 
biloculaire  surmonté  de  2  styles.  Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde  ou  ellip- 
tique, du  volume  d'une  grosse  olive,  recouvert  d'une  peau  ronge,  lisse, 
coriace,  et  renfermant  une  pulpe  jaunâtre,  douce,  sucrée,  assez 
agréable  lorsque  le  fruit  est  récent.  Au  centre  se  trouve  un  noyao 
osseux,  allongé  ,  surmonté  d'une  pointe  ligneuse,  et  divisé  intérieure- 
ment en  deux  loges  dont  l'une  est  ordinairement  oblitérée.  La  loge 
développée  contient  une  amande 
huileuse.  Ce  noyau  n'est  d'au-  ^^'  ^^• 

cun  usage  ;  on  le  rejette  lors- 
qu'on emploie  les  jujubes.  Le 
jujubier  est  originaire  de  Syrie, 
d'oà  il  a  été  apporté  en  Italie 
sur  la  fin  du  règne  d'Auguste. 
Il  est  depuis  longtemps  natura- 
lisé dans  le  midi  de  la  France , 
et  principalement  aux  îles 
d'Hyères,  d'où  les  jujubes  nous 
arrivent  saches  avec  les  autres 
fniîts  du  Midi.  On  en  fait  une 
tisane ,  un  sirop  et  une  pâte 
qui  porte  son  nom ,  mais  d'où 
on  les  retranche  k  tort,  le  plus 
ordinairement. 

On  trouve  en  abondance, 
sur  les  côtes  d'Afrique ,  princi- 
palement dans  la  régence  de  Tunis,  et  dans  111e  de  Zerbi ,  pays  habité 
autrefois  par  les  Lotophages,  une  espèce  de  jujubier  {ziziphus  lotos 
Desf.)  haut  de  13  1^  16  décimètres,  dont  les  fruits  jouissaient,  sous  le 
nom  de  lotos ,  d'une  grande  réputation  chez  les  anciens.  Ces  fruits  sont 
rougeâtres,  presque  ronds,  de  la  grosseur  de  ceux  du  prunier  sauvage: 
ils  contiennent ,  sons  une  chair  pulpeuse ,  d'une  saveur  agréable ,  un 
noyau  globuleux  à  2  loges.  Homère  suppose  que  ce  fruit  avait  un  goût 
si  délicieux,  qu'il  faisait  perdreaux  étrangers  le  souvenir  de  leur  patrie, 
et  qu'Ulys.se  fut  obligé  d'enlever  de  force  ceux  de  ses  compagnons  qu'il 
avait  envoyés  pour  recoonattre  le  pays. 
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Sal«s  de  Nerprun. 


IHiamnvLS  catkarticus  L. — Car.  gén.  :  Calice  à  ù  ou  5  divisions,  doBt 
la  base  persiste  souvent  après  l'antbèse,  sous  la  base  du  fruit;  ^  oa 
5  ctamiues  opposées  aux  pétales;  stjlc  bi-  ou  quadrifide;  fruit  bacci- 
forme  ou  presque  sec ,  à  2  ,  3  ou  /i  loges  luonospermes ,  s'ouvram 
intérieurement  par  une  fente  longitudinale.  Semence  oblongue ,  mar- 
quée, du  côté  extérieur,  d'un  sillon  profond  plus  large  à  la  base. 
.Arbrisseaux  ou  petits  arbres  dont  les  rameaux  sont  souvent  spi- 
nescents  à  l'extrémité.  Fleurs  souvent  unisexuelles.  Fruits  non  comes- 
tibles. 

Le  nerprun  (Gg.  380)  croît  à  la  hauteur  d*un  petit  arbre;  son  écorce 
est  lisse  ;  ses  branches  sont  garnies  d'épines  terminales.  Ses  feuilles 
sont  ovées ,  glabres ,  assez  larges  et  dentées  sur  leurs  bords.  Ses  fleun 

sont  petites,  verdâtres,  dioîqoes 
Fig.  380.  ou  polygames,  munies d'uo ca- 

lice et  d'une  corolle  quadrifidei 
Ses  fruits  sont  gros  comme  ceoi 
du  genévrier,  verts  d'abord, 
noirs  quand  ils  sout  mûrs.  Ces 
fruits  contiennent  au  centre 
quatre  nucuies  accolées,  tl 
sont  remplis  d'ailleurs  d'un  soc 
rouge-violet  très  foncé  ;  ce  soc 
devient  rouge  par  les  acides, 
vert  par  les  alcalis,  et  olTreuD 
bon  réactif  pour  reconnaître  la 
plus  petite  quantité  de  ces  corps 
à  l'état  de  liberté.  C'est  en  com- 
binant le  suc  de  nerprun  avecb 
chaux  que  l'on  obtient  la  couleur 
connue  sous  le  nom  de  vertd^ 
vessie. 

On  récolle  les  baies  de  nerprun  dans  les  mois  de  septembre  et 
octobre  ;  on  les  choisit  grosses ,  luisantes  et  abondantes  en  suc  Oo  eo 
fait  uii  extrait  et  un  sirop  qui  sont  purgatifs  ;  on  ne  les  fait  pas  sécher 
ordinairement. 

L'écorce  du  nerprun  peut  servir  à  teindre  çn  jaune.  Le  bois  do 
tronc  est  formé  d'un  aubier  blanchâtre  peu  épais,  et  d'un  cceur d'un 
rouge  rosé,  devenant  satiné  et  comme  transparent  à  la  surface  lorsqu'il 
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ast  poli.  On  ea  ferait  de  (rès  jolis  meubles  s*il  offrait  des  dimensions 
|rias  cottsidérablefl. 

Autres  espèces  : 

Alerpnui  d«s  tciiuiiriers ,  rhamnus  infectorius  L.  Cette  espèce 
croit  surtout  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Ëmope.  Ses  fruits,  con- 
nus sous  le  nom  de  graine  d'Avignon ,  sont  usiiés  dans  la  teinture ,  à 
laquelle  ils  fournissent  une  belle  couleur  jaune,  mais  peu  solide. 
D'autres  nerpruns ,  plus  ou  moins  analogues ,  produisent  dans  l'Orient 
des  graines  jaunes  plus  estimées  que  celles  d* Avignon,  et  connues  sous 
les  Doois  de  graine  de  Perse,  d'Andrinople,  de  Marée,  etc.,  suivant 
le  pays  d'oà  elles  proviennent.  Ces  nerpruns  paraissent  être  surtout  les 
rhamnus  amygddinus ,  oleoides  et  saxatilis. 

La  s^^aine  de  Perse  est  la  plus  estimée  de  toutes;  elle  est  grosse 
comme  un  petit  pois,  arrondie,  formée  d*un  brou  mince,  d'un  vert 
janoitre»  appliqué  immédiatement  sur  3  ou  4  coques  jaunes,  mono- 
spermes,  réunies  au  centre,  ce  qui  donne  au  fruit  une  forme  trigone 
DU  tétragone  régulière  ;  elle  a  une  saveur  amère  très  désagréable ,  et 
une  odeur  nauséeuse  assez  forte. 

La  graine  d'Avigaon  est  beaucoup  plus  petite,  plus  verte,  quelque- 
Cois  noirâtre ,  et  paraît  avoir  été  cueillie  avant  sa  maturité.  £lle  offre 
rarement  3  coques  réunies ,  et  n'en  a  ordinairement  que  2 ,  par  Tavor- 
lement  des  autres;  elle  a  une  odeur  txmns  forte  et  une  saveur  beaucoup 
moins  marquée. 

On  prépare  avec  la  graine  d'Avignon  et  la  craie  une  sorte  de  laque 
jaune ,  connue  en  peinture  sous  le  nom  de  stil  de  grain, 

La  lioargtae  OU  aone  noir,  rhaninus  frangula  L.  Cet  arbrisseau 
non  épineux  est  commun  dans  les  bois  ;  son  écorce  peut  servir  à  teindre 
en  jaune,  couune  celle  du  nerprun  ;  ses  fruits  sont  également  purgatifs 
et  peuvent  être  employés  à  faire  du  vert  de  vessie.  Le  bois,  qui  est 
tendre  et  poreux ,  donne  un  charbon  très  léger  qui  sert  à  la  fabrication 
de  la  poudre  à  canon. 

L*ai«$erne ,  rhamnus  alatemus  L.  Arbrisseau  toujours  vert ,  à 
feuilles  luisantes»  très  souvent  panachées,  très  employé  potir  la  décora- 
tion des  jardins  paysagers. 

FAMILLE  ras  lUGlNÉES. 

Très  petit  groupe  de  végétaux  arborescents,  confondu  d'abord  avec 
les  rbanmées ,  puis  avec  les  célastrinées ,  lorsque  celles-ci  ont  été  sépa- 
rées des  rhamnôes,  formant  enfin  aujourd'hui  une  petite  famille  qui  se 
distingue  des  rhamnées  par  ses  étamines  qui  alternent  avec  les  pétales, 
ft  par  s#s  ovules  pendants  du  sommet  de  chaque  loge  ;  et  des  célastri- 
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nées ,  par  l'absence  d'un  disque  entourant  Tovaire ,  par  sa  corolle  sou- 
vent gamopétale ,  par  ses  élamines  insérées  au  réceptacle  et  par  ses 
ovules  pendants. 

Le  principal  genre  est  celui  des  honx  {ilex  L.),  dont  voici  les  carac- 
tères :  Galice  à  U  dents,  persistant  ;  corolle  hypogyne»  à  U  pétales  cou- 
tigus  à  leur  base  ;  U  élamines  alternes  a?ec  les  pétales,  réunies  à  eux  par 
leur  base  et  serrant  à  établir  la  connexité  qui  existe  entre  cui  ;  ui 
ovaire  supère  surmonté  de  U  stigmates  sesslles  ;  un  drupe  arrondi  coo- 
tonant  U  osselets  monospermes,  à  semence  inverse. 

■onx  coinmaii ,  Uex  oquifolium  L.  (  Gg.  381  ).  Grand  arbrissean 
ou  petit  arbre  haut  de  7  à  8  mètres.  Son  tronc  est  droit,  garni  de 
rameaux  souvent  verticillés,  souples,  à  écorce  lisse  et  verte.  Les 
feuilles  sont  alternes,  péttolées ,  ovales,  coriaces ,  luisantes ,  d'un  beau 

vert,  le  plus  souvent  ondulées,  ango- 
»  leuses ,  dentées  et  épineuses.  Les  fleor» 
sont  blanches  ,  petites ,  disposées  e& 
bouquets  serrés  et  axillaires.  Les  fruits 
sont  globuleux ,  de  la  grosseur  d'oa 
grain  de  groseille,  d'un  rouge  vif, 
d'une  saveur  douceâtre ,  désagréable. 
Cet  arbuste  croît  naturellement  dan 
les  bois  montagneux  de  l'Europe  tem- 
pérée. On  le  cultive  dans  les  jardins 
paysagers,  où  il  produit  un  bd effet 
parla  persistance  de  ses  feuille  pendant 
l'hiver,  et  par  ses  fruits  d'un  rouge  éda- 
taut,  qui  restent  sur  Farbre  presque 
jusqu'au  printemps.  La  culture  en  a 

f^  n  produit  un  grand  nombre  de  variétés, 

^w>  dont  une  à  feuilles  panachées  de  Uanc 

ou  de  jaune. 
Les  feuilles  de  houx  ont  été  usitées  en  médecine  comme  diapboré- 
liques  et  fébrifuges.  M.  Deleschamps,  pharmacien,  en  a  extrait  un 
principe  cristallisé  et  amer ,  nommé  ilicine ,  qui  a  été  proposé 
comme  propre  à  servir  de  succédanée  à  la  quinine.  L'écorce  de  houx 
contient  beaucoup  de  glu  et  c'est  elle  surtout  qui  sert  à  la  préparalioo 
de  cette  singulière  substance  (page  181).  Le  bois  de  houx  est  très 
blanc  dans  les  jeunes  arbres,  très  dur,  très  pesant,  susceptible  d'oo 
beau  poli  et  prenant  très  bien  la  teinture  noire  ,  ce  qui  le  fait  senir  à 
contrefaire  l'ébène.  Il  est  très  recherché  pour  les  ouvrages  de  tour  et 
de  marqueterie. 

Honx  Ajpaliichiiie  OU  llié  den  A|Mtlaeheii,   ilex  vomitiyria  Ait. 
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Arbriflsein  des  Henx  hmnides  et  ombragés  de  la  Floride ,  de  la  Caroliflie 
et  de  la  Virginie.  Les  sauvages  de  ces  contrées  en  emploient  les  feuilles 
en  manière  de  tbé,  et  leur  auribaent  une  grande  vertu  tonique ,  dia- 
pborélîque  et  diurétique  ;  mais  à  forte  dose  elles  purgent  et  excitent  le 
TiMBÎsaement  La  célèbre  berbe  BMité  ou  «lié  ém  Wmmmgmmj,  dont  on 
lait  OB  grand  usage  dans  toute  TÂmérique  méridionale»  jouit  des  mêmes 
propriétés.  C'est  Vilex  paragmriensis  àe  ÏAmheri.  hecassine  gougykt 
de  Martins  possède  des  propriétés  i  peu  près  semblables  et  lui  est  quel- 
quefois substitué. 


HUITIEME    CLASSE. 

Dieùêfflédona  thalamiflorei. 
FAMILLE     DES    RUTAGÉBS. 

Cette  famille,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  M.  Adrien  de  Jussieu , 
iorme  un  groupe  très  important  de  végétaux ,  dont  voici  les  principaux 
caractères  :  Feuilles  opposées  ou  alternes ,  souvent  marquées  de  points 
translucides.  Fleurs  hermaphrodites,  ou  très  rarement  unisexuées; 
calice  d'une  seule  pièce,  ^  3,  &,  ou,  plus  ordinairement,  5  divisions; 
pétales  en  nombre  égal  aux  divisions  du  calice,  alternes  avec  elles» 
insérés  sous  l'ovaire,  ordinairement  distincts,  quelquefois  soudés  en 
one  coroHe  monopétale ,  rarement  nuls  ;  étamines  en  nombre  égal  aux 
pétales  et  alternes  avec  eux ,  ou  en  nombre  double ,  dont  celles  qui 
leur  sont  opposées  avortent  quelquefois  ;  ovaire  libre  et  supère ,  à  loges 
•ppoeées  aux  pétales  et  en  nombre  égal,  réunies  autour  d'un  axe  cen- 
tral ou  plus  ou  moins  séparées ,  et  contenant  chacune  un  ou  plusieurs 
ovules  attachés  h  leur  angle  interne  ;  autant  de  styles  et  de  stigmates 
que  de  loges ,  distincts  ou  réunis  en  tout  ou  en  partie.  Fruit  tantôt 
simple ,  capsulaire ,  à  plusieurs  loges  quelquefois  indéhiscentes ,  s'ou- 
vraot  le  plus  ordinairement  en  autant  de  valves  septifères ,  ou  se  sépa- 
rant en  plusieurs  coques  souvent  bivalves  ;  tantôt  composé  de  plusieurs 
dropes  on  de  plusieurs  capsules  distinctes.  Les  loges  du  fruit  sont  revê- 
taes  d'un  endocarpe  mince  ou  quelquefois  solide,  quelquefois  détaché 
dn  mésocarpe,  sous  forme  de  deux  valves  internes  recouvrant  les  graines. 
Celles-ci  contiennent  un  endospermo  charnu  ou  cartilagineux  qui 
manque  rarement;  l'embryon  est  pourvu  d'une  radicule  droite  dirigée 
vers  l'ombilic. 

IIL  32 
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Lâf  ruUcéot  se  ptrUgeot  en  cioq  tribiif  quebctvcowp  et  hfltiiirtw  oM* 
stdèreat  ciHiMne  aaUot  de  fannilles  distÎQCles. 

1"  Irîbu  i  ZYGopuYLLÉBs.  FleuFs  hermaphrodites  ,  régulières  ^  pélalo 
diélincU  ;  étamioes  en  nombre  double ,  à  filets  hypogynes ,  nus  ou  accompa- 
gnés d'une  écaille.  Ovaire  entouré  de  glandes  ou  d^un  disque  lobé  ;  à  phi- 
sieurs  loges  pluri-ovulécs,  indiquées  par  des  siUons  ;  style  simple.  Fruit  cap- 
satiire  se  partageant  en  plusieurs  coques  ou  en  phisieun  valves  septilèr«s; 
ewlocarpe  ne  se  séparant  pas  du  aiésofsarpe^  embryon  à  radicale  mentanlt, 
entouré  d'un  endospenue  (  le  genre  tribulus  excepté  •  Tiges  berbacéei  ov 
ligneuses.  Feuilles  opposées ,  stipulées ,  le  plus  souvent  composées  ;  pédon- 
cules azillaires.  Genres  tribulus,  fagonia,  zygophyllum,  porliera ,  guaja- 
cwm,  etc. 

2*  tribu  :  RUTÉBS.  Fleurs  hermaphrodites  régulières  ;  4  ou  5  pétales  ;  éla- 
mines  distinctes  en  nombre  double  (  triple  dans  le  peganum) ,  portées  sor  k 
support  de  Tovaire  j  ovaire  simple,  à  iQoitié  divisé  en  4  ou  5  lobes  et  partagé 
en  autant  de  loges  pluri-ovulées  ;  style  simple  ou  divisé  par  le  bas  pour  com- 
muniquer avec  les  loges.  Fruit  capsulaire ,  dont  les  loges ,  écartées  par  le 
haut,  s^ouvrent  intérieurement  en  forme  de  coques,  ou  extérieurement  par 
leurs  valves  cloisonnées  ;  embryon  endospermé  à  radicule  montante.  Figes 
herbacées  ou  peu  ligneuses.  Feuilles  alternes ,  souvent  simples  et  coaTerU» 
de  points  glanduleux  transparents.^  Genres  peganum ,  ruta ,  hapli^ki/lr 
lum,  etc. 

3*  tribu  :  diosiibis.  Flenrs  hermaphrodites ,  régulières  on  irrégilièlt»; 
oatice  à  4  ou  5  divisions  ;  corolle  à  4  ou  5  péiales  distincts  ou  quelquefois 
soudés,  rarement  nuls;  étamines  en  nombre  égal  ou  double,  hypogyi.cS) 
rarement  périgynes;  pistil  nu  à  sa  base,  ou  entouré  d'un  disquclîbreoo 
adhérent  au  fond  du  calice  ;  plusieurs  ovaires  réunis  ou  distincts ,  dont  la 
styles  Fo ni  réunis  entièrement  ou  seulement  à  leur  sommet,  pour  former  un 
seul  stigmate  divisé  en  autant  de  lobes.  Fruit  tantôt  simple,  ceaposé^ 
ei^sules  réunies,  mono-  on  dispermes;  plus  souvent  formé  de  captaki 
agrées  ;  Tendocarpe  se  détache  intérieurement  du  m^socarpc,  à  r^po<|ii( 
4e  If  maturité,  et  se  sépare  en  deux  valves  qui  recouvrent  les  graioeii 
embryon  privé  ou  pourvu  d'endosperme.  Tiges  presque  toujours  ligneuse*. 
Feuilles  opposées  ou  alternes ,  simples  ou  pennées ,  sans  stipules ,  sonteot 
parsemées  de  points  glanduleux.  Genres  galipea ,  ticorea ,  eanhtehê, 
dioima,  dictamnuê,  etc. 

4*  tribu  :  zAïiTHOxvLBES.  Fleurs  régulières,  diclines  par  avorteMMt; 
calice  à  3 ,  4  ou  tt  divbions  ;  pétales  en  nombre  égal ,  rarement  nuls;  fleuri 
mâles  pourvues  d'étamines  en  nombre  égal  ou  double ,  insérées  autour  do 
support  d'un  pbtil  rudimentaire  ;  fleurs  femelles  portant  autour  du  pislilde^ 
filets  stériles ,  très  courts  ;  plusieurs  ovaires  réunis  et  surmontés  d^nn  seul 
style ,  ou  plus  t)u  moins  séparés  et  portant  autant  de  styles  plus  ou  mtiHé 
réunis;  2  ou  4  ovules  dans  chaque  ovaire.  Fruit  tantôt  simple , charw ot 
capsniaire,  à  plusieurs  loges;  tantôt  composé  de  plusieurs  drupes  ou  capsula 
mono-  ou  dispermes,  dont  l'endocarpe  se  détache  en  partie  ;  embryon  endo- 
derme ,  à  radicule  montante  et  à  lobes  aplatis.  Tiges  ligneuses.  Feuilles 
alternes  ou  opposées,  non  stipulées,  simples  ou  souvent  pennées,  souvent 
ponctuées.  Genres  hrucea ,  zanthoxylum ,  blaekbumm  ,  toidalia,  f^ 
lea,  etc. 
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5'  Iribu  t  smàmvnioBB.  Fleurs  régulières,  hermapInroditM  en  dkilnet  imr- 
ATorleneiU  ;  corolle  à  4  ou  tt  pélale»  hypogr^nes ,  alUrHuit  avec  |eê  dïv'm^m 
(lu  calice  ;  éUmines  eo  nombre  égal  ou  double ,  io94^rée«  aur  un  disque  pl^cé 
sous  Povaire  ;  4  ou  tt  ovaires  implantés  sur  un  disque  commun ,  conienaiU 
chacun  un  seul  ovule  attaché  au  sommet  de  la  loge ,  et  portant  chacun  un 
style ,  lequel,  d'abord  séparé  ,  se  réunit  bientôt  aveé  les  autres ,  en  un  seul 
flyle ,  terminé  par  4  ou  5  stigmates.  Le  fruit  se  compose  de  4  ou  5^  drupes 
séparés ,  quelquefois  réduits  à  un  nombre  moindre  par  avorlement  ;  tous  secs 
et  iodéhiacenia,  oontenani  une  aeule  graine  iiendanle ,  privée  d'endospenue 
et  contenant  un  embryon  à  lobes  épais ,  entre  lesquels  a'epfapce  la  radicule. 
Tiges  ligneuses.  Feuilles  alternes,  non  stipulées,  simples  ou  plus  souvent 
composées.  Genres  quassia ,  simaruba,  simaba ,  samaderaj  etc. 

teyae  elleliMil  (flg.  sa)). 

Guqiacwn  officinale  L.  Arbre  très  élevé,  dopt  le  tronc  acquiert 
quelquefoU  1  mètre  de  diamètre ,  et  dont  la  croissaoce  est  si  lente , 
qu*il  lui  faut  plusieurs  siècles  pour  acquérir  cette  dimension.  }1  croit 
dans  les  Antilles,  et  principalement  è  la  Jamaïque,  à  8aint*I>omingun, 
à  Cuba  et  à  la  Nouvelle-Providence,  une  des  îles  Lucayes.  Les  divisions 
des  rameaux  sont  souvent  dicbotomes.  I^es  feuilles  sont  opposées , 
piqnées  sans  impaire,  à  2,  souvent  à  3,  très  rarement  à  4  rangs  de 
folioles  sessîles,  ovales  ou  obovées,  fermes,  glabres,  d*un  vert  clair. 
Les  folioles  extrêmes  ont  3  ou  &  centimètres  de  long  sur  3  de  large  ;  les 
folioles  d*en  bas  sont  plus 

petites  et  plus  arrondies.  Fig.  3ia. 

Toutes  ont  une  nervure 
médiane  très  apparente 
i)ai  les  divise  en  deux 
parties  à  peu  près  égales, 
plus  une  nervure  secon- 
daire extérieure ,  partant 
comme  la  première  du 
point  d'insertion.  Les 
liervures  latérales,  nais- 
sant de  la  médiane ,  sont 
opposées  ou  alternes.  I^s 
fleors  sont  bleues,  pédon- 
colées,  presque  dispo- 
sées en  ombelles  an  som- 
met des  rameaux.  I^  calice  est  à  5  lobes  obtus  ;  la  corolle  est  à  5  pé- 
tales; les  étamines  sont  en  nombre  double ,  à  filets  élargis  à  la  base.  Le 
frait  est  une  capsule  cbarnne,  réduite  à  2  lo^es  par  avortement,  presque 
en  cœur,  élargie  et  amincie  sur  les  deux  côtés ,  tronquée  an  sommet, 
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tfec  rnic  petite  pomtc  courbe.  Chaque  loge  renferme  une  •wcncc 
Ofifleuse  (une  avorte  le  plus  souvent)  suspendue  ^  l'angle  interne,  pour- 
vue d'un  endospenne  crevassé  et  corné,  entourant  un  embryon  droit, 
formé  de  2  cotylédons  foliacés  et  d'une  radicule  supère. 

BoU  de  sajac  «flUsliMa.  Ce  bois  arrive  en  troncs  d'un  fort  dia- 
mètre, ou  en  bûches  assez  droites,  recouvertes  quelquefois  de  tenr 
écorce.  Il  est  très  dur,  bien  plus  pesant  que  l'eau  (pes.  spéc.  :  i,î5), 
formé  d'un  aubier  jaune  plus  on  moins  épais  et  d*un  cœur  brun  ver- 
dâtre.  Il  est  pourvu  d'une  structure  santaline  difficile  h  observer,  I 
cause  de  sa  grande  compacité,  mais  qui  consiste  en  ce  que  ses  couches 
sont  alternativement  dirigées  à  droite  et  à  gauche ,  et  se  croisent  en 
formant  avec  Taxe  un  angle  de  30  degrés  environ.  La  coupe  perpendi- 
culaire à  l'axe ,  éunt  polie ,  présente  à  la  loupe  une  rayure  rayonnarte 
très  fine  et  très  serrée,  parsemée  çà  et  là  de  gros  vaisseaux  coupés, 
remplis  de  résine  verte;  mais  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux 
ligneux  sont  tout  à  fait  inapercevables.  Ce  bois  n'a  pas  d'odeur  sen- 
sible à  froid  ;  mais  lorsqu'on  le  râpe,  il  prend  une  légère  odeur  balsi- 
mique  et  sa  poussière  fait  étemuer.  Sa  râpure  a  une  saveur  acre  et 
strangulante  ;  elle  est  jaunâtre  et  devient  verte  au  contact  de  l'air  et  de 
la  lumière ,  ou  lorsqu'on  l'expose  à  la  vapeur  nitreuse.  Toutes  ces 
propriétés  sont  dues  à  la  résine  dont  le  bois  est  imprégné.  Le  bois  ripé 
est  usité  en  teinture  alcoolique  ou  en  décoction* dans  l'eau  ;  il  fournit, 
i  l'aide  de  ce  dernier  moyen,  un  extrait  gommo-résinoux ,  d'une  odenr 
balsamique  très  marquée.  Ce  bois  râpé  est  acheté  par  les  pharmaciais. 
dans  le  commerce  de  la  droguerie ,  où  il  est  versé  par  les  toumeors, 
qui  emploient  une  grande  quantité  de  gayac  pour  faire  des  mortiers  on 
des  pilons,  des  roues  de  poulies,  des  roulettes  délits»  et  beaucoep 
d'autres  objets  pour  lesquels  la  dureté  est  une  qualité  essentielle. 
Comme  alors  ce  bois  peut  être  mêlé  à  de  la  râpure  de  buis ,  il  coa* 
vient  de  s'assurer  de  sa  pureté ,  soit  en  l'exposant  pendant  un  jour  o> 
deux  à  la  lumière,  soit  en  l'exposant,  sous  une  cloche,  à  la  vipear 
nitreuse  qui  le  verdit  presque  instantanément 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  variétés  de  bois  de  gayac  t 
également  supposées  appartenir  au  gayacum  officinale^  et  dont  je  ne 
puis  indiquer  la  différence  d'origine.  La  première ,  que  je  regarde 
comme  le  gayac  le  plus  ordinairement  employé ,  est  en  bûches  cylin- 
driques assez  régulières  qui,  pour  un  diamètre  de  18  ccntimètrei, 
offrent  un  aubier  de  20  à  23  millimètres,  régulier  et  bien  séparé d« 
bois.  Cet  aubier  est  d'un  jaune  de  buis  avec  des  mouchetures  vertes, 
du  côté  interne,  ducs  à  dos  vaisseaux  résineux  ouverts.  Le  cœur  est 
d'un  vert  noirâtre  foncé ,  ou  en  acquiert  la  teinte  l  la  luniièrr.  Ce  bois 
est  inodore,  comme  le  suivant. 
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Je  ooiDiiie  le  second  bois  gmjmm  *  ««vcIms  Uv^giUlèrcs.  Il  est 

irrégaiièremeBt  cyliodriqae  et  souveot  sa  coope  transversale  repré* 
sente  la  section  d'une  poire,  (aite  du  pédoncule  à  l'ombilic  (Geoffroy); 
l'aobter  est  proportionnellement  plus  épais  que  dans  le  premier,  et  la 
BMlière  résineuse ,  qui  donne  au  ccejir  sa  co^ur  ? erdâtre ,  est  M$ 
inégalement  répartie  et  ne  suit  pas  la  régularité  des  couche»  ligneuses. 
Enfin ,  la  résine  est  moins  abondante  et  laisse  Toir  par  intenraUes  la 
coaleur  jaune  naturelle  du  bois,  qui ,  par  suite  également ,  n'acquiert 
pas  une  couleur  aussi  foncée  par  l'action  prolongée  de  l'air  et  de  la 
lumière. 

Je  nomme  la  dernière  sorte  de  bois  gmjmm  *  «dear  ée  YmaaxÈm.  J*en 
possède  un  tronçon  de  22  à  25  centimètres  de  diamètre,  complètement 
privé  d'aubier,  soit  uaturellement ,  soit  par  la  main  de  l'homme.  Il  est 
excessivement  dense ,  serré  et  d'un  vert  noirâtre  uniforme  tellement 
foncé^  qu'on  a  peine  à  en  distinguer  les  couches.  Il  est  onctueux  et  gras 
au  toucher,  et  il  conserve ,  même  entier,  une  odeur  balsamique  très 
analogue  à  celle  de  la  vanille. 

icorce  de  gajae  ofli^iMa.  11  y  a  une  dizaine  d'années  qu'il  est 
arrivé  une  quantité  considérable  de  cette  écorce  dans  le  commerce. 
Gomme  elle  différait  beaucoup  de  celle  que  j'y  avais  vue  plus  ancienne* 
ment ,  je  la  considérai  comme  une  fausse  écorce  de  gayac ,  jusqu'à  ce 
qoe  je  l'eusse  retrouvée  sur  un  tronc  de  gayac  à  couches  irrégulières. 
Ainsi  c'est  une  écorce  de  vrai  gayac.  Bile  est  en  morceaux  plats  on 
cintrés,  très  durs,  très  compactes ,  épais  de  8  à  5  millimètres ,  couverts 
d'une  croûte  cellulaire  un  peu  fongueuse  et  jaunâtre,  se  séparant  sou- 
vent par  plaques  de  dessus  le  liber  et  y  laissant  des  taches  vertes  ou 
brnnes.  Le  liber  est  jaune ,  amer,  très  uni  à  l'intérieur.  Cette  écorce 
fournit  avec  l'alcool  une  teinture  jaune  qui  ne  verdit  pas  par  l'acide 
nitrique ,  ce  qui  indique  que  sa  matière  résineuse  n'est  pas  de  même 
nature  que  celle  du  bois. 

Voici ,  d'après  Trommsdorff ,  la  composition  comparée  du  bois  et  de 
l'écorce  de  gayac  : 

Biiis.  Écorce. 

Résine 26  2,3 

Extrait  piquant  et  amer 0,8  l\fi 

Matière  colorante  jaune  brunâtre ...  1  &,1 

Extrait  muqueux  avec  sulfate  de  chaux.  2,8  12,8 

Matière  ligneuse 69,ft  76 

100,0  100,0 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  la  résine  de  l'écorce  est  différcnic  de 
celle  du  bois. 
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né«ta#  ^^  WKf^^  «fltoiBai.  On  peut  oburiir  cme  résîae,  dans  les 
pharmacies  «  en  traitant  le  bois  de  gayac  râpé  par  l'alcool  rectifié;  mab 
celle  da  commerce  est  obtenue  ,  soit  en  faisant  des  blesssrcs  à  l'arbre, 
a6it  ^  Taîde  de  la  chaleor,  en  réduisant  le  tronc  et  les  prind^i 
rameiox  on  bûche»  qoe  l'on  perce  d'nn  large  troo  soît aitt  l'aù  da 
ÏHà^  t  on.  place  ces  bàcbes  sur  le  feu ,  de  «lanière  cfoe  la  résint  liqoé* 
fiée  par  la  chaleur  du  bois  qui  brille  à  rextérieor  puisse  couler  par  k 
trou  et  être  reçue  dans  des  calebasses. 

Iji  résine  de  gayac  du  commerce  est  en  masses  assex  considéraUoi» 
d'un  brun  verdâlre ,  friables  et  brillantes  dans  leur  cassure.  Ses  bitiei 
mîdcês  sont  presque  ti^anspareuies  et  d'un  vert  jaunâtre.  Coifservée  dans 
ttn  bocal  de  verre ,  elle  devient  d'une  assez  belle  couleor  verte  par  la 
sorflces  qui  regardent  le  jour.  Elle  renferme  ordinairement  d^  m&t- 
cnox  d'écorce  et  d'autres  débris  du  végétal  ;  elle  se  ramollit  sous  II 
fient t  a  une  saveur  d'abord  peu  sensible,  qui  se  change  bienUk  ea 
une  âcreté  brûlante  dont  l'action  se  perte  sur  le  gosier  ;  eMe  a  uai 
légère  odeur  de  benjoin  qui  devient  très  sensible  par  la  pulvérisalioA 
M  par  le  feu  :  sa  poussière  etclte  fortement  la  tout* 

La  résine  de  gdyac  donne  avec  l'alcool  une  dissolution  brune  foncé»^ 
qui  devient  blanche  par  l'eau.  L'acide  chlorhydrique  y  forme  on  pr^ 
clpité  gris  cendré  ;  l'acide  sulfurique  un  précipité  vert  pâle  ;  le  cbidw 
un  précipité  bleu  pâte.  L'acide  atotique  n'y  produit  d'abord  locaa 
diangement  t  mais ,  au  bout  de  quelques  heures ,  le  liquide  déviait 
vert ,  puis  bleu ,  enfin  bfun ,  et  forme  alors  im  préeipKé  brun.  Bfl 
arrêtant  â  temps  l'action  de  l'acide  avec  de  l'eau .  on  obtient  de  mêoM 
un  précipité  vert  on  bleu.  L'action  de  l'acide  azotique  légèrement  rtfli* 
laut  sur  la  teinture  de  gayac  peut  fournir  un  caractère  distidctif  é 
journalier  de  cette  résine  avefc  les  atttres.  SI  l'on  etpose  un  pâpiw 
imbibé  de  teinture  de  gayac  dans  un  bocal  au  fond  duquel  on  a  versl 
un  peu  d'acide  azotique  jaunâtre  ,  la  vapeur  qui  s'en  exhale  suffit  pow 
colorer  le  papier  en  bleu.        * 

La  résine  de  gayac  a  été  le  sujet  des  recherches  d'un  grand  nembrs 
de  chimistes.  Suivant  M.  Unverdorben  ,  elle  est  formée  de  deux  prin- 
cipes résineux ,  dont  l'un  est  très  soluble  dans  l'ammoniaque  aqueuse, 
et  dont  l'autre* forme  avec  cet  alcali  un  composé  goudronneux  qui  ne  se 
dissout  que  dans  6000  parties  d'eau.  D'après  Thierry,  ancien  pharmaciw 
de  Paris,  ta  résine  At  gayac  contient  un  acide  particulier  nommé  acide gwt 
jacique,  qu'il  a  obtenu  en  dissolvant  la  résine  dans  de  l'alcool  à  56  degrés 
centigrades ,  et  distillant  la  teinture  pour  obtenir  les  3/4  du  liquide 
employé.  îl  reste  dans  le  bain -marie  une  liqueur  acide  et  jaunâtre 
surnageant  la  résine.  On  salure  la  liqueur  par  de  l'eau  de  baryte,  oo 
évaporeà  moitié,  on  filtre,  et  l'on  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique  en  qoan* 
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tité  cxtcl6m«nt  nécessairo  pour  précipiter  la  baryte.  On  évapore  en 
coosisiaAce  sirupeuse  et  l'on  traite  le  produit  par  Téthersulforiqae^ 
qni  dissout  Facide  guajacique  cl  le  donne  cristallisé ,  après  son  évapo-, 
ration.  On  le  puriûe  par  sublinjalion.  Cet  acide  est  donc  volatil,  soluMe. 
dans  l'élber,  l'alcool  ei  dans  Teau;  il  dUTère  des  acides  boMoique  et 
oionainicftte  par  une  beaucoup  plus  grande  solubilité  dans  Teau  et  par 
ses  coBib^soqs  salines.  M.  Deville  Ta  trouvé  composé  de  C^H^O^. 

Enfln  ce  dernier  chimiste  a  obtenu,  par  la  distillation  à  feu  nu  de  la  ré-, 
sine  de  gayac,  une  huile  essentielle  analogue  par  ses  propriétés  et  sa  com- 
podlioa  à  l'essence  d'ulmaire  ou  hydrure  de  $aiicyle.  Cette  essence,  que 
M.  Oeville  nomme  hydrure  de  guajacyle^  est  composée  de  C"H*0^. 

Gayae  H  firatt  tétrMone. 

Guajacwn  sanctum  L.  Cet  arbre  croît  en  abondance  dans  Tîle  dé 
Saint-Domingue ,  aux  environs  du  port  de  la  Paix ,  dans  l'île  de  Porto- 
BLico  et  au  Mexique  ;  c'est  lui ,  très  probablement ,  qui  se  trouve  figuré 
par  Hernandez  sous  le  nom  de  hoaxacan.  Decandolle  lui  donne  des 
feuilles  à  5  ou  7  paires  de  folioles  ovales-obtuses,  mucronées  ;  des 
pétioles  et  des  jeunes  rameaux  sous-pubescenls.  Des  auteurs  plus 
anciens  lui  donnent  un  bois  couleur  de  buis ,  presque  privé  de  cœur 
plus  foncé  ;  des  feuilles  d'un  vert  foncé ,  longues  de  8  ou  9  lignes , 
larges  de  3  ou  4,  et  des  fruits  rouges,  téii  agones,  semblables  à  ceux  du 
fusain.  D'après  ces  caractères,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  cette 
espèce  de  gayac  qui  ait  été  rapportée  de  Guatimala  par  M.  Bazire ,  en 
1834  {Joum.  de  pharm.  ,  t.  XX,  p.  520).  Les  échantillons  qu'il 
m'en  a  laissés,  tous  faibles  qu'ils  sont,  me  permettront  de  faire  con- 
naître cette  espèce  plus  complètement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

Rameaux  supérieurs  et  pétioles  sous-pubescents;  pétioles  très  grêles, 
de  la  grosseur  d'un  fil ,  offrant  les  marques  de  3  à  5  paires  de  folioles , 
y  compris  la  terminale  ;  folioles  sessiles ,  épaisses ,  d'un  vert  foncé , 
très  entières  et  mucronées;  elles  sont  presque  linéaires,  un  peu  élar- 
gies cependant  par  le  haut  et  un  peu  recourbées  en  sabre ,  à  cause  de 
l'inégalité  de  leurs  deux  moitiés:  la  moitié  intérieure  étant  dressée  contre 
le  pétiole  et  presque  droite  ,  et  la  moitié  extérieure  se  développant  en 
une  courbe  ellipsoïde.  La  nervure  médiane  est  à  peine  visible ,  rappro- 
chée du  bord  interne  de  la  feuille  et  presque  semblable  à  d'autres  ner- 
vures qui  partent  comme  elle  du  point  d'attache ,  pour  se  diriger  vers 
l'extrémité.  Longueur  des  folioles,  12  à  15  millimètres;  largeur,  5  ou  6. 

Les  iruÈim  sont  rouges ,  formés  de  U  coques  monospermes  opposées 
en  croix ,  élargies  et  amincies  sur  le  bord ,  terminées  chacune  par  une 
pointe  aigué.  Les  semonces  ont  à  peu  près  la  forme  et  la  grosseur  d'une 
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graiae  de  cUroo;  elles  présenieât  som  un  éplsperme  aaset  miàoe, 
blanc  et  peu  consistant,  un  ondosperme  épais,  corné,  denii-traii8pi« 
rent ,  d'une  grande  dureté ,  renfermant  un  embryon  jaunâtre,  ï  coty- 
lédons foliacés. 

Le  bols,  dont  je  n*ai  qu'un  simple  éclat ,  est  d'une  conlenr  fimt 
uniforme;  il  a  une  structure  fibreuse  et  éminemment  santaline;  néaa- 
moins  il  est  excessivement  dur  et  compacte.  Il  a  un  aspect  corné  et  il 
est  translucide  sur  les  bords.  Il  ne  change  pas  à  la  lumière.  Sa  coope 
transversale  polie  présente  la  même  rayure  fine  et  rayonnante  que  le 
gayac  officinal,  mais  parsemée  d'un  très  grand  nombre  de  pcrinls  bba* 
châtres,  provenant  de  la  coupe  des  vaisseaux  ligneux. 

L'ée«rce  est  recouverte  d'un  périderme  crevassé  iioirâtre,  recoafert 
par  place  d'une  couche  blanche  crétacée.  Le  liber  est  très  dur  et  fMrmé 
de  couches  serrées,  d'un  gris  noirâtre  et  livide.  Cette  écorce  est  toute 
couverte  d'une  résine  transparente  et  d'un  jaune  verdâtre,  dont  fl 
existe  également  quelques  larmes  détachées.  Je  pense  avoir  trouvé  dam 
le  commerce  Técorce  et  la  résine  de  cet  arbre. 

ABclenne  éeoree  de  ««yac.  Cette  écorcc  SC  trouve  assez  bko 
décrite  dans  la  Matière  médicale  de  Geofîroy,  qui  l'attribue  aussi  aa 
gayac  à  fruit  télragone.  Elle  est  en  larges  morceaux  cintrés,  épais  de 
6  à  8  millimètres.  Elle  est  pourvue  à  l'extérieur  d'un  périderme  jau- 
nâtre, fongueux  et  crevassé,  qui  s'enlève  naturellement  par  petites 
plaques,  en  laissant  des  impressions  en  forme  de  coquille  de  difTérentes 
couleurs ,  et  quand  c'est  le  liber  qui  est  mis  h  nu ,  il  apparaît  avec  one 
couleur  vcric  noirâtre.  Le  liber  est  aussi  dur  et  aussi  compacte  que  da 
bois,  d'une  couleur  noirâtre  et  livide  5  Tintérieur.  Sa  surface  interne 
est  tantôt  grise,  tantôt  noirâtre,  offrant  l'impression  des  fibres  ligneoses 
de  l'aubier,  et  quelquefois  sillonnée  de  rides  réticulaires ,  ainsi  que  le 
dit  Geoffroy.  Cette  écorce  est  amèrc ,  peu  résineuse  et  colore  \  peine 
l'alcool  rectifié.  Un  papier  trempé  dans  la  liqueur  et  desséché  ne  se 
colore  ni  à  l'air  ni  à  la  lumière. 

Béftine  do  s«7«e  en  lamiM.  J*ai  trouvé  quelquefois  cette  résine 
dans  le  commerce,  sous  la  forme  de  larmes  détachées,  arrondies, 
presque  transparentes  et  d'un  jauue  verdâtre.  Écrasée  sur  le  papier, 
elle  devient  à  l'air  d'un  vert  d'émeraode.  Elle  est  si  parfaitement  sem- 
blable à  celle  rapportée  par  M.  Bazire,  que  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
soit  produite  par  le  guojacum  sanctum. 

Gayaean  ût  Caracas* 

M.  Authoine ,  négociant  français  que  j'ai  déjà  cité  (  page  &03  ) ,  m'a 
fait  don  d'un  morceau  de  bois  de  gayacan  (guajacum  arboretm  DC). 
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Il  provient  d'au  tronc  tortueux  »  dépourvu  d'écorce  *  qui ,  pour  un 
diamèire  de  26  cettiimètres,  ne  présente  que  5  millimètre»  d*un  aubier 
blanc  el  trè»  réguler.  Le  bois  est  d'un  fauve  verdâtre ,  très  nuancé  par 
couches  concentriques ,  avec  un  second  cœur  intérieur  plus  foncé.  Il 
8c  fonce  lentement  à  l'air  et  tend  à  se  rapprocher  de  la  couleur  du 
gayac  officinal.  Il  est  beaucoup  plus  acre  que  les  autres  lorsqu'on  le 
travaille,  et  l'ouvrier  qui  l'a  poli  l'a  g^tifié  du  nom  de  gayac  pique-nez. 
Sa  coupe  transversale  présente  une  rayure  fine  et  rayonnante ,  en  lignes 
droites ,  non  ondufées ,  et  d'innombrables  vaisseaux  ligneux  très  petits, 
Mancbâtrcs,  disposés  par  petites  lignes  tremblées,  dirigées  dans  le  sens 
des  rayons.  Ce  dernier  caractère ,  qui  est  exceptionnel  dans  les  bois  de 
zygopbyllées,  forme  au  contraire  le  caractère  distinctif  et  presque  gêné* 
rai  des  bois  de  sapotées  (t.  II,  p.  5&3  )• 

«toyae  dm  Cbffi ,  Porliera  hygrometrica  R.  P.  Gulllemin  m'a  remis 
sous  ce  nom  une  tige  d'arbre  de  5  centimètres  de  diamètre ,  pourvue 
d'une  écorce  très  rugueuse,  grise  à  la  surface,  mince ,  dure,  compacte 
et  d'une  couleur  noirâtre  à  llutérieur.  L'aubier  est  d'un  jaune  pâle  et 
très  dur.  Le  cœur  est  également  très  dur  et  très  pesant  ;  il  est  d'un  vert 
noirâtre,  devenant  presque  noir  à  Tair;  la  teinture  alcoolique,  sédiée 
sur  un  papier,  verdit  à  la  lumière ,  comme  cello  du  gayac 

Je  menlioDiierai ,  à  la  suite  des  bois  de  gayac ,  trois  bob  d'ébénisterie  qui 
ft*en  rapprochent  par  leur  dureté  et  leur  grande  densité ,  mais  dont  Torigine 
m'est  inconnue.  Le  premier  porte  le  nom  de  bols  é*écaUie.  Je  Tai  vu  en  mor- 
ceaux équarris  de  15  centimètres  d^épaisseur,  offrant  sur  les  angles  un  reste 
d*aubier  blanc ,  très  dur  et  prenant  le  poli  de  Titoire.  Le  bois  lui-même  est 
fauve,  noueux,  très  dur,  très  posant,  translucide  lorsqu'il  est  en  lame  mince  ; 
le  tronc  de  Tarbre  devait  être  tortueux  et  épineux.  Le  second  bois  portait , 
dans  Tancien  droguier  de  PËcote ,  le  nom  de  6ots  de  gayac  ;  mab  j*en  avab, 
de  mon  côté,  un  morceau  également  fort  ancien,  étiqueté  vrai  arenatfUle.  Ce 
bob  est  fort  différent  du  grenadille  ordinaire  du  commerc.*,  que  J*ai  attribué 
au  brya  ebenui  (p.  320).  L'échantillon  de  TEcole  représente  un  tronc  de 
iO  centimètres  de  dbmetre,  très  irrégulier  dans  sa  forme  et  ayant  des  angles 
rentrants.  Il  porte  les  débrb  d'une  écorce  noire  au  dehors,  Jaunâtre  en  dedans, 
mince ,  légère  et  fibreuse.  L'aubier  est  épab  de  15  millimètres ,  de  couleur 
de  bob  de  noyer  clair.  .Le  cœur  est  de  couleur  de  noyer  foncé ,  avec  des 
veines  brunes  irrégulièrement  dessinées.  Le  mérite  de  ce  bob  consiste  moins 
dans  sa  couleur  que  dans  sa  grande  dureté  et  dans  la  beauté  de  son  poli. 
L'ancien  échantillon  que  J'en  ai  pèse  1,201  ;  l'aubier  en  est  très  mince  et  de 
couleur  de  buis  ;  le  cœur  est  de  couleur  de  noyer  très  foncé  ;  le  poli  est  égal 
à  celai  de  l'ivoire  ;  ce  bob  est  amer.  La  coupé  transversale  présente  une 
rayure  rayonnante  de  la  plus  grande  finesse  sans  aucune  apparence  de  tubes 
ligneux.  Le  dernier  bob  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  grenadille  et  est 
supposé  être  de  même  origine  que  le  grenadille  de  Cuba.  Je  le  nommerai 
greBatfUie  Jaune.  Je  l'ai  sous  la  forme  d'une  petite  bûche  de  7  centimètres 
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de  diamètre ,  pourvue  d'une  écorce  dure  et  compacte,  assez  semblable  à 

celle  du  gayaci  mais  beaucoup  moins  dure.  L'aubier  est  Jaane  et  épai^de 

15  millimélres  ;  le  cœur  est  d'un  Jaune  brun.  La  ooope  transversale  présente 

une  rayure  très  fine  et  rayonnante,  parsemée  de  points  blanchâtres  très  petits 

ei  très  nombreux.  Ce  bois  est  susceptible  d'un  poli  moins  parfait  que  les  deux 

pt"écédenls. 

Kœ  ofltelnale  (fig.  385). 

Ruia  graveolem  L.,  tribu  des  rutées.  —  Car.  géii.  :  Calice  à  U  di- 
visions ;  corolle  à  U  pétales  concaves  ;  8  éiamines  ;  8  pores  nectarifères 
à  la  base  de  l'ovaire  ;  1  style  ;  1  capsule  polvsperme  à  k  lobes  et  à 

U  loges  (la  fleur  lermioale  a  uoe 
Fig.  383.  cinquième  partie  de  plus.  —  Car. 

spéc  :  Feuilles  décomposées; 
lobes  oblougs,  le  terminal  obové; 
pétales  entiers  ou  sous-dentés. 

La  rue  est  cultivée  daos  les 
jardins,  où  elle  s'élève  jusqu'à  12 
ou  16  décimètres;  elle  répand  une 
odeur  forte .  aromatique  et  dés- 
agréable. Elle  est  sudorifique. 
an  tbelmin  tique  etemméoagogue. 
On  remploie  verte  oo  sèche;  oo 
en  retire  Thoile  volatile  ;  on  en 
fait  une  eau  distillée ,  une  huile 
et  un  vinaigre  par  macéra- 
tion ,  etc. 

L'essence    de   rue   est   d*un 
jaune  verdâtre ,  un  peu  épaisse, 
^  d'une  odeur  très  désagréable  et 

d'une  saveur  acre  et  amère.  Elle  pèse  0,887  ;  elle  ne  rougit  pas  le 
tournesol  ;  elle  distille  à  220  degrés.  Sa  composition  répond  à  la  for- 
mule C^n^Çfi, 

Fettines  «e  Baclia. 

Les  feuilles  de  bnclm,  bncco  00  boeeo,  sont  produites  par  plu- 
sieurs espèces  de  dïosma ,  arbrisseaux  aromatiques  du  cap  de  Bonne- 
Kspérance,  qui  appartiennent  à  la  tribu  des  diosmées;  mais  c'est 
principalement  le  diosma  crenata  L.  (  barosma  crenata  Willd.  )  qui 
paraît  fournir  les  feuilles  que  l'on  trouve  dans  le  commerce. 

Le  diôsma  crenata  (fig.  ZSk)  est  un  arbrisseau  haut  de  60  à 
100  centimètres,  garni  de  feuilles  alternes  It^s  courtemeot  pétiolées. 
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longues  de  25  millimètres,  ovales- oblongucs  ,  Gnement  créneiïTS, 
cnlièremenl  glabres,  rigides,  d'un  vert  sombre  en  dessus,  plus  pâles 
en  dessous,  aveC^tfcfctttèsttcrtutbsdbfiqucs  peU  apparentes.  Ces  feuilles 
sont  couvertes  de  glandes  transparentes,  indépendamment  d'une  étroite 
jDarge  transparente  tout  autour.  I^es  pédonculsa  sont  ii  peu  près  dussi 
longs  que  les  feuilles;  le  , 
calice  est   à  5  divisions  '^'S*  384, 

vertes  et  un  peu  pour- 
prées; la  corolle  est  à 
5  pétales  bleuâtres,  ou- 
verts, courlement  ongui^ 
cuiés.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  10 ,  dont 
5  fertiles ,  alternes  avec 
les  pétales ,  et  5  oppasées 
«lériles,  plus  c-ourtes  de 
moitié,  pétaloîdes,  ciliées, 
obscurément  glanduleuses 
au  sommet.  Il  y  a  5 
ovaires  réunis  etaurlculés 
au  sommet,  uniloculai- 
tes  ,  contenant  2  ovules 
superposés,  suspendus  â 
l'axe  central.  Le  style 
est  unique,  central,  plus 

long  que  les  étamines,  attende  au  sommet,  terminé  pat*  un  stigmate  à 
5  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  péniacoque  ,  à  coqites  un  peu  com- 
primées ,  aaricnlées  au  sommet  du  côté  extérieur,  couvertes  de  points 
glanduleux;  l'endocarpe  est  cartilagineux  ,  séparé  du  niésocarpe ,  s'ou- 
vrani  en  2  valves  éWsiiques ,  monosperme. 

1^8  feuilles  de  buchu  du  commerce  sont  mélangées  de  pétioles  et  de 
fruits,  filles  sont  douces  au  toncher,  uii  peu  brillantes,  finement  cré^ 
nelée^  et  chargées ,  principalement  vers  le  bord  et  à  la  face  inférieu^e  i 
de  glandes  pleines  d'huile  volatile.  Leur  odeur  est  très  forte  et  analogue 
i  celle  tfe  la  t*ne  ou  de  l'urine  de  chat;  leur  goût  est  chaud,  dcre  et 
aromatique.  L'essence  est  d*un  brun  jaunâtre,  plus  légère  que  l'eau, 
d'pfle  odeur  semblable  â  celle  des  feuilles. 

Les  feuilles  de  buchu  sont  toniques,  stimulantes,  diurétiqties  et 
dlaphorétlques.  Elle»  {)ardlsâent  exercer  ttne  influence  particulière  sur 
les  organes  nrinalres. 


M8 
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KaclBe  ic  McuiMe  Muie  <m  tfe 


Fig.  885. 


Dictamnus  albui  U  (fig.  385).  Triba  des  diosmées.  Celle  beh 
plante  crott  surtout  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie.  Ses  tiga 
simples,  rondes,  flexibles  et  fermes  cependant,  s'élèvent  à  la  baotev 
de  65  ceniiniètres.  Ses  feuilles  sont  alternes,  impari-pinnées ,  vertes, 
luisantes  et  fermes;  elles  ressemblent,  pour  la  forme,  à  celles di 
frêne ,  ce  qui  a  valu  à  la  plante  son  nom  de  fraxinelle.  Ses  fleurs  soat 
disposées  en  grappes  à  l'extrémité  des  tiges  ;  elles  sont  poonrues  d'u 

calice  à  5  divisions  el  tombant  ;  d'une 
corolle  à  5  pétales  irr^lîers,  déve- 
loppés ,  blancs  ou  purpurins ,  et 
marqués  de  lignes  rouges  plus  foo* 
cées;  les  étamines  sont  au  nombre 
de  10,  à  filets  abaissés  et  couveKsde 
poils  glanduleux;  le  style  est  dédiai, 
le  stigmate  est  simple.  Le  Irait  tA 
formé  de  5  carpelles  réunis  io-des- 
sous  du  centre ,  et  dispermes.  Toote 
la  plante  est  très  odorante,  et  l'oa 
assure  que  l'émanation  d'buile  vola- 
tile qui  s'en  échappe ,  dans  les  payi 
méridio,naux  et  par  les  soirées  chaada 
de  Tété ,  est  assez  concentrée  pour 
être  quelquefois  enflammée  par  rap- 
proche d'un  flambeau  ;  de  sorte  qoe 
la  plante  s'enveloppe  pour  un  insuat 
d'une  auréole  de  feu.  M.  Biot,qiii 
a  voulu  s^assurcr  de  la  réalité  du  fait ,  n'a  pu  qu'enflaomier  succes- 
sivement, par  l'approche  immédiat  d'un  corps  en  ignition,  les  nom* 
breuses  utricules  huileuses  qui  recouvrent  toutes  les  parties  supérieures 
de  la  plante,  sans  que  cet  eflet  soit  devenu  général,  et  surtout saos 
que  jamais  l'émanation  odorante  qui  entoure  naturellement  le  végétal 
ait  pu  s'enflammer  par  l'approche  d'un  flambeau  {Arm.  chim.  phifs., 
I.  L,  p.  386).  D'autres  personnes  pensent  cependant  que  le  fait  a  pa 
être  observé  d'ans  des  contrées  plus  méridionales. 

La  racine  de  dictame  est  usitée  en  pharmacie ,  et  seulement  encore 
l'écorce  mondée  de  la  racine.  On  nous  l'envoie  toute  préparée  du  Midi: 
elle  est  blanche ,  roulée  sur  elle-même  ,  d'une  odeur  presque  nulle  et 
d'une  saveur  amère.  Elle  fait  partie  de  la  poudre  de  Guttèle.  On  doooe 
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soaTent  en  place,  dans  le  eomiiierce»  le  meditullium  même  de  la 
racioe  prifée  de  son  feorce.  C'est  tine  petite  tromperie  facile  à  recon- 
oailre. 

Éc«rM  é*ABf«tt«re  irralc. 

L'emploi  de  cette  écorce  *  en  Eorope ,  ne  remonte  pas  an  delà  de 
Tannée  1788.  Elle  fat  d*abord  apportée  en  Angleterre  de  Tlle  de  la 
Trinité*  où  Tarbre  qui  la  produit  a?ait  été  transporté  des  environs 
d'Angoslara ,  ville  de  Terre-Ferme. 

De  même  que  la  plupart  des  drogues  exotiques ,  elle  a  été  attribuée 
soccessivement  à  différents  arbres,  et  entre  autres  au  magnolia  glauca  L.; 
mab  il  a  été  reconnu  par  MM.  de  Huniboldt  et  Bonpiand  qu'elle  était 
prodoite  par  un  arbre  de  la  famille  des  rutacées ,  qui  a  reçu  d'eux  le 
nom  de  cusparia  febrifuga ,  et  qu'ils  ont  trouvé  formant  d'immenses 
ibrêts  sur  les  bords  de  l'Orénoqne.  C'est  ce  même  arbre  qui  a  été 
nommé  depuis  p^r  Willdenow  bonplandia  trifoliaia^  et  par  Decandolle 
galipea  cusparia  {Prodtsomus  II,  731).  Cependant ,  d'après  le  docteur 
Hancock ,  ce  ne  serait  pas  le  galipea  cusparia  qui  produirait  Técorce 
d'angusture  vraie;  ce  serait  une  espèce  voisine,  qu'il  a  décrite  et 
nommée  galipea  officinalis. 

Voici  les  caractères  du  genre  galipea  :  Calice  court ,  cupuliforme ,  à 
5  divisions.  Corolle  à  5  pétales ,  hypogynes ,  linéaires ,  inégaux ,  très 
souvent  réonis  par  le  bas  en  un  tube  pentagone.  5  étamines ,  rarement 
plus  ou  moins«  plus  ou  moins  adhérentes  aux  pétales,  très  rarement 
toutes  fertiles;  5  ovaires  insérés  sur  un  disque  déprimé,  à  10  dents 
peu  marquées ,  libres  ou  soudés  par  leur  angle  central ,  uniloculaires. 
Ovules  doubles,  superposés,  attachés  à  la  suture  centrale,  le  supérieur 
ascendant,  l'inférieur  pendant;  5  styles  distincts  par  la  base,  soudés 
an  sommet.  Capsule  réduite  à  une  ou  deux  coques  monospermos ,  par 
avortement ,  bivalves ,  à  endocarpe  séparable  et  s'ouvrant  avec  élasti- 
cité ;  semence  rénifornie ,  à  test  coriace  ;  embryon  privé  d'ettdoq>erme, 
bomotrope ,  pourvu  de  deux  grands  cotylédons  auriculés  à  la  base , 
plissés,  roul^  l'un  sur  l'autre. 

Le  galipea  cusparia  DC.  (fig.  386) ,  est  un  arbre  majestueux  ,  de 
20  k  25  mètres  d'élévation.  Ses  feuilles  sont  composées  d'un  pétiole 
long  de  30  centimètres  environ,  terminé  par  trois  folioles  sessiles, 
ovales- lancéolées ,  aiguës,  très  aromatiques,  dont  celle  du  milieu  égale 
la  longueur  du  pétiole. 

Les  fleurs  forment  des  grappes  pédonculées  vers  l'extrémité  des 
ranieaux  ;  elles  sont  blanches  et  pourvues,  ii  l'extérieur,  de  fascicules 
de  poils  situés  sur  des  corps  glanduleux.  Les  étamines  sont  mena- 
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delphe»  ;  au  nombre  de  5 ,  dont  nne  tm  éem  seiil^nent  sont  fertiles 
oi  le»  auures  privées  d^antiièref. 

Le  galipea  officinaiis  Hanc.  est  un  arbrisseau  haut  de  ^  à  5  mètres, 
le  plus  ordinairement ,  et  dont  la  taille  n'excè(^e  jamais  10  mètres.  11  a 
p.        '  les  feuilles  trifoliées ,  et  les 

folioles  oblongues,  pointues 
aux  deux  extrémités,  longues 
de  45  &  25  centimètres,  por- 
tées sur  un  pétiole  de  même 
longueur.  Les  fleurs  sont 
blanches  et  poilues  ;  les  éia- 
mines  distinctes ,  au  nombre 
de  1  ou  2  fertiles ,  et  de  1  ) 
5  stériles. 

Les  caractères  extérieom 
de  récorce  d'angusture  sont 
variables ,  et  on  la  trouve 
son^  trois  formes  dans  le 
commerce  : 

1°  Il  y  en  a  des  morceaDi 
courts,  plats,  minces,  plasoo 
moins  larges,  recouverte  d'oo 
périderme  gris  -  jaunâtre  , 
mince  et  peu  rugueux  ;  leur 
cassure  est  d^un  brun  jaunâtre,  nette,  compacte  et  résineuse;  leur 
surface  intérieure  est  d'un  jaune  fauve  souvent  rosé,  et  se  divise  faci- 
lement par  feuillets  ;  leur  odeur  et  leur  saveur  sont  un  peu  moiJis  fortes 
que  celles  des  variétés  suivantes. 

2""  On  en  trouve  d'autres  morceaux  qui  sont  longs  de  16  à  /iO  cenii- 
mètrcs;  qui  ont  une  odeur  forte,  animalisée,  très  désagréable;  qui  sont 
roulés  et  recouverts  d'un  périderme  épais ,  fongueux  ,  blanc  et  coiiune 
Hmoneux.  Dessous  ce  périderme  est  l'écorce  proprement  dite,  qui  est 
brune,  dure,  compacte,  et  qui  casse  net  sous  la  niain.  Cette  écorce  a  une 
saveur  amère,  sur  laquelle  domine  le  principe  odorant  et  nauséeux; 
cette  saveur  passée ,  Il  reste  à  l'extrémité  de  la  langue  une  impressioa 
mordicante  qui  excite  la  salivation. 

3*  Enfin,  on  trouve  des  morceaux  d'angusture  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  précédents,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  plus  longs,  moins  plats  et 
plus  épais  que  les  premiers  ;  que  leur  enveloppe  extérieure  est  grise , 
peu  épaisse  et  peu  fongueuse  ,  et  qu'ils  ont  la  même  saveur  et  la  même 
odeur  que  les  derniers.  Toutes  ces  écorces  peuvent  provenir  du  même 
arbre  croissant  dans  des  expositions  différentes. 


U  poudre  d'angusturc  a  une  couleur  presque  sembMIe  à  celle  ëe  la 
fMndrcdc  rbubarl)c;  son  infiisieu  d^ns  J'eau  eni  (r(\s  colorée,  ainère, 
odoraiiic  et  naps^'ousc .  comme  l*écorcc.  Ses  propriétés  médicales  sont 
d*élrc  fébrifuge  et  aolidyisentérique. 

M.  Saladin  a  constaté  dans  Técorce  tFanguslure  la  présence  d'un 
principe  amer  cristatlisable,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  cusparin.  Ce 
corps  est  folanc,  uon  acide  ni  alcalin  ,  insoluble  dans  l'éther  ^t  c^ans  les 
huiles  fixes  et  volatiles ,  très  peu  soluble  dans  l'eau ,  très  eoluble  dans 
l'alcool  à  0,835  de  deuité.  Le  cusparin,  qiioiqoe  non  alcalin ,  se  dtsseul 
avec  facilité  dans  les  acides  qflaiblis;  l'acide  sulfurique  CQnçeniré  le 
colore  en  rouge  brun  et  le  nitrate  acide  de  mcrcnre  en  rouge  pourpre  ^ 
propriétés  qu'il  partage  arec  la  salicine  et  qui  les  distinguent  l'une  et 
l'autre  de  la  quinine  {Joum.  càm.  werf.,  f.  IX,  1833,  p.  ^). 

J'ai  raconté,  dans  le  volume  précédent  (page  514) ,  comment,  vers 
rannéi!l807  ou  1808,  de  graves  symptômes  d'cropoisonnenieJil  s*é* 
tant  œtnifesiés  à  la  suite  de  l'usage  de  Pécorce  d'angusture,  on  décou- 
vrit que  cette  écorce  avaif  été  mébngée  d'une  autre  écorc&fori  da^ge- 
rense,  qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  teaM«  •■gvstare,  et  qui  fut 
reconnue  plus  tard  pour  être  celle  du  sU^yckiios  nux-vomica.  Cette 
écorce,  qu'il  importe  beaucoup  de  <riëtinguer  de  la  véritable  angbstare, 
est  beaucoup  plus  épaisse  que  celle-ci  ;  elle  est  compacte ,  pesante  et 
comme  racornie  par  la  dessiccation.  S»  substance  intériefire  est  frise  et 
son  épiderme  varie  :  tantôt  il  est  peii  épais,  non  fongueux ,  et  est  d'un 
gris  jaunâtre,  marqué  de  points  blancs  proéminents;  tantôt  il  est  fou-: 
gucni  et  d'une  couleur  de  rouille  de  fer.  Du  reste ,  cette  écorce  est 
inodore,  et  sa  saveur,  qui  est  infiniment  pins  auière  que  celle  de  la 
véntuble  angosture  ,  persiste  très  longtemps  au  palais  sans  laisser 
d'âcrcté  à  Texlrémité  de  la  langue.  Sa  poudre  a  une  couleur  bien  dif- 
férente de  l'autre,  rir  elle  est  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre. 

Pour  mettre  encore  mieux  k  même  de  distinguer  ces  deux  écorces, 
je  rappellerai  la  comparaison  de  leurs  iufusés  aqueux  que  je  fis  il  y  a 
déjà  beaucoup  d'années.  Elle  pourra  être  utile  ,  nonobstant  des  travau]^ 
plus  récents  faits  sur  ces  mêmes  écorces. 

J'ai  fait  macérer  pendant  dix-huit  heures  U  grammes  de  poudre  de 
chacune  des  deux  angusLures  dans  00  grammes  d'eau ,  et  j'ai  filtré.  Le 
résidu  de  l'angusture  vraie  avait  encore  une  odeur  et  une  saveur  très 
toKes  ;  l'autre  était  toujours  très  amer. 
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RÉACTIFS. 


ANGUSTURB  YRAIB. 


FAUSSE  ANGUSTURE. 


Sanmt. 
Odêur. 

Têiniuré  éê  lotir- 

futoL 
Nitrate  de  banfte. 
Oœalaiê    d^ttmm»- 

Nitrate  i*ar$9nt. 


de 


ÉnUti^ue. 

Deutochlorwre 

Wiercurem 
Sul/kte  de  fer. 


Cjfanwre     ferroeo- 
potaseique. 

Noiœ  de  galle. 

Gélatine. 
Potaeee  cauetiqme, 


Eau  de  chaux. 


Àeide  fMfriftM. 


Àeide  smffurique. 


De  réooroe. 
De  Téeorce. 
Orangée. 

Coiiletir  déiroile. 

Rien. 

Grand  trooble. 

Précipité  très  abon- 
dant qu  on  grand  excès 
d'acidîe  nithqae  ne  dis- 
sout pas. 

Précipité  très  abon- 
dant, blanc  Jaunâtre, 

Précipité  très  abon- 
dant. 

Précipité    gris    blan 
chaire,  très  abondant. 

Bien  i  Tacide  chlorhj 
driqoe  y  forme  ensuite 
un  précipité  jaune  très 
abondant. 

Précipité  JaimAtre  très 
abondant. 

Rien. 

En  petite  on  en  grande 

Îfuantité ,  la  liqueur  se 
once  en  orangé  avec  une 
teinte  Terdltre  et  préci- 
pite ;  l'acide  nitrique  ré- 
tablit la  couleur  '  primi 
ti?e. 


En  petite  ou  en  grande 

Îjuantité.  couleur  plus 
oncée,  légèrement  ver- 
dâtre  et  çrand  trouble; 
Pacide  nitrique  rétablit 
la  couleur  pnmiti?c. 


Une  petite  quantité 
trouble  fortement  la  li- 
queur ;  couleur  adaiblie; 
en  grande  quantité,  li 
queur  rouge  transpa- 
rente. 

En  petite  quantité  , 
trouble  fortement  ;  un 
excès  redissout  le  préci- 
pité pans  rougir  la  li- 
queur. 


De  réooroe. 

NuUe. 

Orangée;  BU)itié 
cée. 

Paraît  très  foiblenent  ne- 
gic 

Rien. 

Grand  trouble. 

Trouble  qu'un  excès  d'a- 
cide nitrique  ne  fait  pai  dii- 
paraltre. 

Précipité  blanc. 

Trouble. 

Cooleur     vert  - 
trouble  léger. 

Trouble  léger,  qui  n'anc- 
menle  pas  par  Tacide  chlorliy 
driqne  ;  la  liqueur  prend 
aspect  verdAtre. 

Précipité  blanc  extra^- 
ment  abondant. 

Rien. 

Une  petite  quantité  doose 
une  couleur  .  Tert-booteiOe  ; 
une  grande  quantité,  oae 
couleur  oraneée  foncée  eftc 
une  teinte  verdâtre  ;  la  Uqoev 
reste  transparente.  L^adde 
nitrique  ajouté  peu  à  pea  ré- 
tablit la  couleur  vert-bor 
teille,  puis- celle  de  rinfufioi. 

En  petite  quantité,  codeor 
vert -bouteille  transparente; 
en  plus  grande  quantité*  osa* 
leur  Jaune  légèrement  Tfr- 
dâlre  et  léger  trouble.  L'a- 
cide nitrique  rétablit  d'abord 
la  couleur  rert-bouleille,  pou 
la  couleur  de  TinfosioD ,  bmîi 
adaiblie. 

En  petite  quantité,  ooaleof 
affaiblie  ,  liqueur  transpa- 
rente; en  grande  quantité, 
liqueur  rouge  transparente. 


Rien. 
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La  leiatare  de  toorocsul ,  le  sulfate  de  fer,  le  cyanure  ferroso-polas- 
sique,  aidé  de  l'acide  chlorhydrîqiic,  et  les  alcalis,  oiïrcnt  les  lueilleiirs 
moyens  poar  dîstingoer  la  véritable  aogustare  de  la  fausse. 

On  emploîe  au  Brésil ,  comme  fébrifuges  et  comme  succédanées  des 
quinquinas  et  de  l'angustore ,  les  écorces  de  plusieurs  arbres  ou  arbris- 
seaux de  la  tribu  des  diosmées  :  tels  sont  le  ttcorea  fehrifuga  St-Hil., 
dit  très  folhas  brancas;  Vesenbeckia  febrifuga  Mart.,  nommétresplhca 
vermelkas,  larangeira  do  mate^  qtdna  et  angostura;  Vhortia  brasi^ 
liana  Yell.,  dit  quina  do  Campo ,  etc.  J*ai  dit  précédemment  (p.  175) 
que  j'avais  reçu  d'Allemagne ,  sons  le  nom  à'esenbeckia  febrifuga^  une 
écorce  tellement  semblable  à  celle  des  exostemma,  qu'il  me  parait  bien 
difficile  qu'il  n'y  ait  pas  eu  confusion  entre  elles. 

Écorce  «c  CaavAller  Jauie  oa  é*ÉpUic«x  Mwm  éf  AaiUlcft. 

Zanthoxylitm  clava-Herculis  L. ,  zanthoxylum  caribœum  Lamk.  ; 
tribu  des  zanthoiylées. 

Cette  écorce  a  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  la  véritable 
angosture;  elle  est  mince,  pourvue  d'une  odeur  semblable,  et  elle 
offre  une  saveur  anière  très  désagréable,  qui  laisse  une  impression 
d'âcreté  au  bout  de  la  langue  et  qui  porte  à  la  salivation.  Elle  s'en  dis- 
tingue facilement  cependant ,  parce  qu'elle  est  d'un  jaune  serin  et 
qu'elle  colore  la  salive  en  jaune  ;  enGn  elle  est  formée  à  l'intérieur  de 
lames  fibreuses  qui  l'empêchent  de  casser  net. 

L'écorce  de  clavalier  jaune  a  été  analysée  par  MM.  Chevallier  et 
G.  Pelletan,  qui  en  ont  retiré  le  principe  amer  et  colorjin  ta  l'état  cristal- 
lisé, et  l'ont  nommé  zanthopicrite.  L'écorce  est  fébrifuge  et  tinctoriale, 
mais  peu  usitée. 

On  a  longtemps  confondu  avec  l'espèce  précédente  le  zanthoxylum 
fraxineum  W.»  qui  croît  dans  l'Amérique  septentrionale.  Si  les  carac- 
tères botaniques  ont  permis  cette  confusion  ,  ceux  de  l'écorce  auraient 
suffi  pour  distinguer  les  deux  arbres.  L'écorce  du  zanthoxylum  fraxi- 
neum est  formée  d'un  épiderme  gris,  ridé  transversalement  par  la  des- 
siccation ,  et  d'un  liber  presque  blanc  ,  d'une  saveur  faiblement  muci- 
lagineuse  d'abord  y  qui  se  termine  par  une  forte  âcreté  et  qui  excite  la 
nlivation.  Les  Américains  nomment  Vikrbve  tooth-ache  (ree  (arbre  au 
mal  de  dent) ,  eiprickly  ash,  ou  frêne  éfuneux. 

La  plupart  des  antres  espèces  de  zanthoxylum ,  et  principalement 
celles  qni  appartenaient  au  genre  fagara  L.,  h  présent  réuni  au  premier, 
sont  pourvues,  dans  toutes  leurs  parties,  d'un  goût  de  poivre  aroma- 
tique et  brûlant,  qui  les  fait  servir  d'épicc  dans  les  différents  pays  oà 
elles  croissent.  Les  plus  connues  sont  :  le  fagarn  d'Avicenne,  dont 
m.  33 
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Clusius  a  figuré  les  fruits  dans  ses  Exoticœ  (lib.  1,  cap.  xxm);le 
fagara  heierophylia  Lanik.,  croissant  à  File  Bourbon ,  el  le  fagara  pipt- 
rita  L.,  que  l'uu  trouve  décrit  et  ûguré  par  Kasuipfer,  dans  ses  Afnœ- 
nitates  (p.  892  et  893  ).  Tous  les  fruits  de  ces  espèces  panîsseot  être 
de  petites  capsules  charnues ,  de  ta  grosseur  d'an  graio  de  poivre  à 
celle  d'un  très  petit  pois ,  tuberculeuses  à  leur  surùice ,  simples  ou 
didyuies»  contenant  uue  seueuce  noire ,  luisante  et  peu  aroiuaik|iie, 
le  principe  actif  résidant  surtout  dans  Tenveioppe  glanduleuse  de 
la  capsule.  AJais  j  en  possède  une  espèce  différente,  faisant  partie  d'one 
collection  de  plantes  de  la  Chine,  que  je  décrirai  aussitôt  que  le  temps 
uie  le  permettra,  mais  dont  j'extrais  ce  qui  a  rapport  au  fruit  en  ques- 
tion. 

Hoa-tolao  (Ûeur-poivre).  Ce  fruit,  dans  son  état  normal,  me  parait  com- 
posé de  4  capsules  sessiies  k  rexirémîlé  d*Qn  pédoncule  ;  malâ  il  est  rare 
que  ces  capsules  se  développent  complètement  toutes  les  quatre,  et  le  plus 
que  J*en  aie  trouvé ,  c*est  trois  avec  ode  quatrième  moitié  moins  grosse  que 
les  autres.  Le  plus  ordinairement  il  n'y  en  a  que  deux  et  souvent  une  seole  ; 
mais  la  différence  que  Je  trouve  entre  celle  capsule  solilaire  et  celles  qui  ont 
été  décrites  par  d^aulres  auteurs ,  c'est  qu^elle  est  constamment  accompagnée 
à  la  base  de  1,  2  ou  3  tubercules ,  qui  représentent  autant  de  capsules  avor- 
tées. 

Les  capsules  développées  sont  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poÎTre.  Ellesi 
sont  formées  d'un  mésocarpe  tuberculeux,  rougeàtre,  translucide,  Acre  et 
très  aromatique ,  enveloppant  une  coque  blanche ,  de  la  consîslance  d'oa 
parchemin,  soudée  avec  le  mésocarpe  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due. Tous  deux  s'ouvrent  par  uue  lente  qui  part  du  point  d'attache  inleme , 
où  les  ovaires  se  touchaient,  s'élève  el  se  prolonge  du  côté  externe.  Jusqu'aux 
trois  quarts  de  la  circonférence,  el  se  termine  vers  la  partie  inférieure  externe, 
par  une  pclile  couronne  qui  indique  la  place  de  l'insertion  du  style.  L'ovaire 
était  cependant  formé  de  4  carpelles  accolés ,  dont  les  styles  devaient  partir 
de  leur  sommet  et  plutôt  du  côté  interne  ^  mab  chaque  carpelle,  en  se  déve- 
loppant ,  a  éprouvé  une  évolution  qui  a  porté  le  point  d'insertion  du  styk 
tout  à  iiaût  au  dehois  du  fruit.  Dans  chaque  capsule  ouverte,  rendocarpe  pré- 
sente seulement  un  commencement  de  séparation  du  cété  interne.  La  semence 
est  noire ,  luisante,  portée  sur  un  funicule  qui,  en  s'allongeant,  a  porté  la 
base  de  la  graine  à  la  partie  supérieure  de  la  capsule ,  ainsi  que  le  représente 
le  zanlhoxylumearolinianum  iiguré  par  Gsrtner  (tab.  LXVlll).  La  semence 
est  dure  sous  la  dent  et  n'a  qu'un  léger  goût  huileux.  Ce  hruit,  qui  JostiGe  U 
réunion  opérée  entre  les  fagara  el  les  santhowylum,  me  parait  appartenir  aii 
jamma  sansjo  de  Kaempfer,  p.  895. 

Bols  et  Qnassl  amer  ou  Bols  amer  de  Surinam* 

Quassia  aniara  L. ,  tribu  des  simaroubées.  Ce  végétal  a  pris  le  non) 
d'un  nègre  do  Surinam,  nommé  Quasst ,  qui,  touché  des  bons  procé- 
dés de  Charles-Gustave  Dahiberg,  officier  de  la  milice  hollandaise,  ini 
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fit  coooallre  les  propriétés  de  la  racine  de  l'arbre,  qu'il  appliquait 
depuis  longtemps ,  en  secret ,  «i  la  guérison  des  fièvres  pernicieuses. 
OaUberg  commeiiiqua  cette  découverte  à  Linné ,  qui  en  fit  le  sujet 
d'une  dissertation  îoiprinEiée  dans  le  sixième  volume  des  Amœniiates 
âcttdemieœ,  p.  /iiô. 

Le  quassi  ou  qoassia  (flg.  387)  est  un  arbrisseau  de  la  Guyane,  à 
feuilles  alternes  *  pétiolées^  cotnposées  de  une  ou  deux  paires  de  folioles 
avec  iuipaire.  Les  folioles  sont  sessiles ,  oblongues  «  pointues  aux  deux 
extrémités,  glabres  et  enlières;  les  pétioles  sont  ailés  et  articulés  à 
l'endroit  de  l'insertion  des  folîolM.  Lee  fleUrs  sont  hermaphrodites , 
disposées  en  grappes  allon- 
gées «  presque  unilatérales;  ^^'  ^^' 
k  calice  est  fort  petit,  à 
5  dlvislOBs  proftïfides  ;  la 
torolle  est  assez  gtunde  et 
formée  de  5  pétales  rouges, 
contournés  avant  l'anthèse. 
Les  étamines  sont  au  nom- 
bre de  10,  accompagnées 
d'une  écaille  à  la  base  in- 
teiM  des  filets ,  qui  sont  fort 
iengs  et  contournés.  L'o- 
vaire est  fbrmé  de  5  car- 
pelles surmontés  d'un  style 
êifflpie.  Le  fruit  est  formé 
de  5  drupes  ovofdes  isolés , 
portés  sur  on  disque,  con- 
teuaat  «ne  semence  pen- 
dante, privée  d'endosperme. 

Le  boff  de  quassia  que 
Fwi  trouve  dans  le  com- 
neree  provient  de  la  ra- 
cine; il  est  BOUS  forme  de 
bâtons  cylindriques,  de  85 
à  55  millimètres  de  dia- 
mètre, couverts  d'une  écorce  unie,  très  mince,  très  légère,  très 
«tnère,  blanchâtre,  tachetée  de  gris,  peu  adhérente  an  bois.  Celui-ci 
est  d'un  blanc  jaunâtre ,  léger,  d'une  texture  assez  fine  cependant  et 
susceptible  d'un  assez  beau  poli.  Il  est  inodore,  pourvu  d'une  amer- 
tome  forte  et  franche,  due  à  on  principe  cristallisable,  nommé  qnassine^ 
qui  en  a  été  extrait  par  M.  Winckler  et  examiné  par  M.  Wiggers.  La 
qoassine  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool  et 
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.dans  i*éiher,  fusible  par  Taction  de  la  chaleur;  elle  parait  oompo»fe de 

J*ai  trouvé  à  Londres  un  morceau  de  tronc  de  qoassîa  ayant  9  cemi- 
mètres  de  diamètre,  et  pourvu  d*uiie  écorce  toujours  très  mîBce, 
blanche  à  Tintérieur,  couverte  d*un  épiderme  d'un  gris  BoirlUt^;le 
bois  est  d*un  jaune  très  pâle ,  un  peu  BM>ins  serré  que  celai  de  la 
racine ,  mais  susceptible  encore  d'un  beau  poli  et  satiné.  Il  ferait  ao 
joli  bois  d*ébénisterie  (1). 


«eki 

Picrœna  exceisa  Lindiey,  simaruba  exceUa  DC,  quassia  excd» 
Swartz.  Arbre  d'une  grande  dimension ,  pourvu  de  feuilles  piooéo 
avec  impaire.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un  jaune  verdâCre,  polygames; 
le  calice  est  petit ,  à  5  divisions;  la  corolle  a  5  pétales  plus  kwgs  qoe  le 
calice  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de  5 ,  aussi  loi^es  que  la  corolle, 
velues;  3  ovaires  placés  sur  un  réceptacle  charnu;  3  fruits  dropicés, 
globuleux,  bivalves,  implantés  sur  le  réceptacle. 

Le  bois  de  cet  arbre  a  été  introduit  dans  le  commerce,  poor  être 
substitué  au  quassia  de  Surinam.  Il  arrive  en  bûches  qui  ont  souvent 
35  centimètres  de  diamètre.  Il  est  couvert  d'une  écorce  très  anère. 
épaisse  de  1  centimètre  environ,  blanche  et  fibreuse  à  l'intérieur,  oub 
cependant  dure  et  compacte  ;  Tépiderme  est  mince  et  noirâtre.  La  rar- 
face  extérieure  présente  des  stries  longitudinales  et  souvent  des  ner- 
vures proéminentes,  formant  une  sorte  de  réseau  lâche,  longitudinal; fa 
surface  intérieure,  qui  est  blanche/ présente  souvent  aussi  des  nenrores 
longitudinales  et  un  peu  ailées  qui  pénètrent  dans  le  bois.  Celai-o 
est  d'un  jaune  plus  prononcé  que  le  bois  de  quassia  de  Surinam;  mais 
il  est  d'une  fibre  beaucoup  plus  grossière ,  et  moins  susceptible  de  polL 
Cependant  comme  il  est  satiné,  qu'il  présente  des  dimensions  considé- 
rables et  que  sa  grande  amertume  le  rend  inattaquable  par  iesinsedei, 
il  pourrait  être  très  utile  dans  la  menuiserie.  Il  a  une  amertume  ao 
moins  aussi  forte  que  celle  du  quassia  de  Surinam  et  ne  parait  pat  M 
être  inférieur  sous  le  rapport  de  l'application  médicale. 

(1)  M.  lliéodore  Mirtius  m'a  envoyé ,  sous  le  nom  de  quatsiti  i$  infuinfê 
Ou  quastia  paraensis ,  une  racine  qui  ressemble  beaucoup  «a  çnoffra  aman, 
mais  que  son  frère  pense  être  la  racine  d'un  arbrisseau  grimpant  nomoié  tacki 
{taehia  guianentit  AubL)>  de  U  famille  des  gentianées.  Cette  racine diflen 
de  celle  de  quassia  par  son  écorce  plus  épaisse  et  adhérente  au  bois  ;  par  oie 
teinte  plus  grise  h  Pinlérieur  et  par  des  taches  bleuâtres  offertes  par  la  Cù9fe 
transTersale  ;  enfin  par  une  structure  rayonnée  que  ne  présente  pa»  k 
quassia. 
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£corec  éé  Slnarouba. 


Fig.  388. 


Simamba  officinalis  DC,  simaruba  amca^a  Aubl.,  quassia  sinia- 
rubûL.  Le  simaroBba  (fig.  388)  s*élève  à  20  mètres  de  hauteur  et 
plus,  sur  un  tronc  de  8  décimètres  de  diamètre.  Son  écorceest  assez 
épaisse,  blanche,  fibreuse,  légère  et  poreuse  à  Tintérieur,  rugueuse  à 
sa  surface  et  couverte  d'un  épidémie  mince ,  noir,  couvert  de  taches 
grises  et  blanches.  Le  bois  est  blan- 
châtre, fibreux,  léger,  à  peu  près 
semblable  à  celui  du  quassia  de  la 
Jamaïque.  Les  feuilles  sont  ailées, 
formées  de  2  à  9  rangs  de  folioles 
alternes ,  presque  sessiles  ,  oblon- 
goes,  terminées  à  chaque  extrémité 
par  une  pointe  courte.  Les  fleurs 
sont  monoïques,  disposées  en  pani- 
cules  rameuses  et  éparsos.  Elles  sont 
fort  petites ,  formées  d'un  calice  à 
5  divisions,  de  5  pétales  un  peu  plus 
grands  que  le  calice.  Les  fleurs 
mâles  ont  10  élamines  accompagnées 
à  la  base  d'une  écaille  velue,  et  un 
of aire  stérile ,  à  5  lobes,  entouré  par 
les  écailles  staminales.  Les  fleurs  fe- 
melles ne  diffèrent  des  fleurs  mâles 
qne  par  l'absence  des  étamines  et 
parce  que  l'ovaire  est  surmonté  d'un  style  à  5  cannelures ,  terminé  par 
un  stigmate  à  5  divisions  disposées  en  étoile.  Le  fruit  est  coinposé 
de  5  capsules  drupacées,  écartées  les  unes  des  autres,  ayant  à  peu 
près  la  forme  et  le  volume  d'une  olive. 

Le  simarouba  croît  dans  les  lieux  humides  et  sablonneux  de  l'tle  de 
Cayenne  et  de  la  Guyane.  Ses  racines  sont  fort  grosses ,  et  s'étendent  an 
Wn,  près  de  la  surface  de  la  terre,  qui  les  laisse  souvent  à  moitié  décou- 
vertes. C'est  l'écorce  de  ces  racines  que  Ton  enlève  pour  la  faire  sécher 
et  la  livrer  au  commerce.  Elle  est  en  morceaux  longs  de  plus  de 
1  mètre,  repliés  sur  eux-mêmes;  elle  est  d'un  gris  blanchâtre,  très 
fibreuse,  légère ,  sans  consistance ,  facile  à  déchirer  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  mais  très  difficile  à  rompre  transversalement  et  à  pulvériser. 
Elle  est  très  amère ,  fébrifuge  et  antidyssentérique.  Son  principe  amer 
parait  être  le  même  que  celui  du  quassia. 
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FAMILLE  DBS  OXALIDÊES. 

Petit  groupe  de  \égéiau^  à  feuilles  très  variées,  dont  les  fleurs  sont 
régulières ,  hermaphrodites ,  pourvues  d*un  calice  à  5  sépales  un  peu 
soudés  par  la  base.  La  corolle  est  à  5  pétales  alternes ,  contournés  dans 
le  bouton ,  un  peu  réunis  par  la  base  ;  les  élamines  sont  monadelpbes 
par  la  base  des  filets,  au  nombre  de  10  ,  dont  5  alternes  plus  petites. 
Le  pistil  est  composé  de  5  carpelles  uni^  entre  eux  dans  toute  leur  lon- 
gueur, portant  chacun  un  style  terminé  par  un  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  tantôt  une  capsule  pentagone,  à  5  valves,  tantôt  une  baie 
oblongue  ,  à  5  sillons  et  à  5  loges;  les  semences,  en  nombre  variable, 
sont  insérées  à  Taxe  du  fruit;  elles  sont  pendantes,  souvent  pounnes 
d'un  arilie  charnu,  s'ouvrant  avec  élasticité  par  le  sommet.  Elles 
contiennent  un  embryon  axile  et  homotrope,  dans  an  endosperme 
charnu. 

Cette  petite  famille ,  qui  était  comprise  autrefois  dans  celle  des  gài- 
niacées ,  ne  renferme  que  les  deux  genres  oxalis  et  averrhoa.  Celui-ci 
ne  contient  que  deux  arbres  de  Tlnde  (  averrhoa  carambola  et  averrhoa 
hilimbi)  dont  les  fruits ,  très  acides ,  servent  à  Tassaisonnement  des 
mets;  l'autre  (oxalis)  comprend  environ  150  espèces,  dont  3  seule- 
ment croissent  naturellement  en  France  (oxalis  acetosella^  comiculata, 
stricta).  La  plupart  des^ autres  appartiennent  à  l'Amérique  on  au  cap 
de  Bofiqe-Ëspérance. 

Surcue,  Aliéiote  •«  Palm  «e  0»iî<m* 

Oxalis  acetosella  L.  (fig.  389).  Racia»  écailleuse,  comme  articdée, 
rjampnte;  tige  nulle.  Feuilles  [ongittoieut  péliolées,  composées  de 
3  folioles  en  ccpur  renversé ,  d*ua  verl  plie  ;  plusieurs  liampes  longiMS 
de  8  à  11  ceutiinètres,  garnies  vers  leur  partie  ivoye^ne  de  d«u(  petites 
bractées  opposées ,  et  terminées  par  une  seule  fleur  blanche  veioée  4^ 
violet.  Le  fruit  est  une  capsule  pentagonfi ,  à  5  valves  qui  s'oarrenl 
longitudinalementsur  les  angles,  avec  élasticité;  les semeacfis  sont  ovales» 
couvertes  par  un  arille  qui  s'ouvre  par  k  sommet. 

Les  feuilles  de  cette  espèce  oui  une  saveur  acide  et  assez  agréable. 
On  en  faisait  autrefois  usage  en  médecine,  comme  raf rakhissaoles ei 
antiscorbutiques.  En  Suisse  et  en  Allemagne,  où  la  plante  est  asaei 
commune,  elh;  concourt,  avec  les  rumex  acetosa  et  acetosella,  à  h 
préparation  du  sel  d'oseille  (suroxalate  de  potasse). 

Parmi  les  espèces  exotiques,  il  faut  citer  l'ozaiMe  créiMiée  (oxalis 
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ct-enata  Jacq.  ) ,  originaire  du  Pérou  .  que  Ton  peut  cultiver  en  pleine 
terre ,  avec  quelques  précautions  pour  la  garantir  du  froid  de  Thivcr. 
Ses  racines  fibreuses 

donnent  naissance   à  ^*^'  ^^• 

des  tubercules  amy- 
lacés, jaunes,  trans- 
lucides ,  ovoïdes  ,  et 
de  la  grosseur  d'une 
noix,  qui  ont  quelque 
ressemblance  de  for- 
me avec  ceux  de  la 
pomme  de  terre.  Ces 
tubercules  paraissent 
doués  d'une  acidité 
faible  qui  les  rend  un 
mets  sain  et  assez 
agréable;  mais  ceux 
récoltés  en  France  ne 
m'ontprésenté  qu'une 
saveur  fade  et  assez  insignifiante.  Il  est  douteux  qu'ils  soient  pourvus 
d'une  propriété  nutritive  bien  marquée. 


FAMILLES  DES  GÉBANIACÊES  ,  DES  BALSAMINËES  ET  DES  TROPÉOLÊES. 


Les  GÉRANiAGÉES  soni  formées  de  plantes  herbacées  ou  soos-frutes^ 
ceoles ,  à  fouilles  simples  ou  composées ,  opposées  ou  alternes ,  munies 
de  stipules.  Les  fleurs  sont  complètes ,  régulières  ou  irrégulières , 
formées  d'un  calice  libre ,  à  5  sépales  souvent  soudés  par  leur  base. 
Les  pétales  sont  au  nombre  de  5 ,  égaux  ou  inégaux,  insérés  à  la  base 
do  gynopbore ,  libres  ou  légèrement  soudés  è  la  base ,  alternes  avec  les 
divisloDS  du  calice.  Les  élamiues  sont  insérées  avec  les  pétales ,  ordinai- 
remeot  en  nombre  double,  plus  ou  moins  réunies  par  la  base  des  fiiets, 
portant  des  anthères  versatiles,  à  2  loges;  l'ovaire  est  composé  de 
5  carpelles  veriiciilés  ,  attachés  par  leur  suture  ventrale  à  la  base  d'un 
gyoophore  allongé  en  colonne;  les  ovules  sont  au  nombre  de  2 ,  super- 
posés et  fixés  à  la  suture  ventrale  ;  les  styles  sont  continus  aux  ciirpelles, 
distincts  à  la  base ,  mais  bientôt  agglutinés  à  la  colonne  centrale  qu'ils 
oepassent ,  et  terminés  chacun  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  se  com- 
pose de  5  capsules  unilocuJaireK ,  monospermes  par  avortement ,  se 
séparant  h  maturité  de  ia  base  au  sommet  de  la  colonne  centrale ,  et 
supportées  chacune  par  leur  style  qui  se  relève  en  spirale  el  reste  adhé- 
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reut  à  Taxe  par  son  sommet.  I^s  graines  conlieiuieflit  un  embryon  sans 
cndosperme ,  à  colylédous  grands ,  foliacés ,  plissés  et  s^enbdlant  oiih 
lucllement  ;  la  radicule  est  allongée,  renfermée  dans  une  gaine  vaginak 
et  dirigée  vers  le  bas  de  la  loge. 

La  famille  des  géraniacécs  se  composait  presque  uniquement  d'aboni 
du  genre  géranium  L.,  qui  est  devenu  tellement  nombreux  en  espèces 
que,  pour  en  faciJiter  Fétude,  on  s*est  décidé  à  le  partager  en  uxms, 
formant  les  genres  erodium ,  géranium  et  pelargonium.  Le  gearc 
géranium  est  caractérisé  par  ses  fleurs  régulières,  à  5  sépales  égaux, 
5  pétales  réguliers,  et  10  étamines,  dont  5  alternativement  plnsgrandei, 
toutes  fertiles;  une  glande  nectaritère  à  la  base  des  grandes  étamines. 
Les  arêtes  ou  les  styles  des  capsules  son  glabres  en  dedans.  Ce  genre 
comprend  plus  de  60  espèces ,  dont  la  moitié  croît  naturellement  en 
Europe.  Plusieurs  de  ces  dernières  ont  été  usitées  autrefois  en  médecine 
comme  astringentes,  vulnéraires  et  diurétiques. 

■erbo  àk  Robert,  bec-dc-grve,  herlie  A  resqolaaBcle ,  geraniwn 
roberlianum  L.  (Blackw.,  t.  680).  Plante  annuelle ,  h  pédoncules  bi- 
flores,  herbacée,  haute  de  22  à  32  centimètres;  à  tiges  rameuses, 
pul)escentes ,  redressées ,  souvent  rougeâtres ,  garnies  de  feuilles  oppo- 
sées ,  à  3  ou  5  lobes  pinnatifides.  Les  pétales  sont  entiers  ,  d*un  rouge 
incarnat ,  deux  fois  plus  longs  que  le  calice ,  qui  est  anguleux  et  terminé 
en  pointes  dures  ;  les  carpelles  sont  glabres,  et  les  semences  lisses. 

CSéranlum  des  prés ,  géranium  pratense  L.  Plante  vivace,  à  pédon- 
cules foiflores.  La  tige  s'élève  à  la  hauteur  de  65  à  100  centimètres;  elle 
est  ronde ,  velue  ,  ramifiée ,  garnie  de  feuilles  opposées ,  assez  grandes, 
liérissées  de  poils,  profondément  partagées  en  5  ou  7  lobes  pinnatifides; 
les  pétales  sont  entiers ,  arrondis,  assez  grands  et  d'une  couleur  bleoe. 
Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  lieux  humides,  en  France  et 
en  Allemagne ,  et  est  cultivée  pour  l'ornement  des  jardins. 

«ercuriam  Miac«la,  géranium  sanguineum  L.  (Glo».  Itar.  GlI). 
Plante  vivace ,  i  pédoncules  uniflores.  Tige  ramifiée  dès  la  baae.  Feuillei 
opposées,  péliolées,  arrondies,  partagées  en  5  divisions  trifides,  à 
lobes  linéaires.  Les  fleurs  sont  grandes ,  d'un  rouge  poorpre ,  portées 
sur  de  longs  pédoncules  axillaires,  bi  -  bractéolés  au  milleo  de  leur 
longueur. 

Le  genre  etvdium  ne  difière  du  précédent  que  par  ses  étamines,  dont 
5  opposées  aux  pétales  sont  stériles ,  et  5  alternes  fertiles,  et  parki 
arêtes  des  capsules  qui  sont  barbues  en  dedans.  Ce  genre  comprend 
une  quarantaine  d'espèces  qui  avoisinent  presque  toutes  le  bassin  de  la 
Méditerranée.  Une  espèce  répandue  dans  les  lieux  sablonneux  du  midi 
de  la  France  exhale  une  odeur  de  mnsc  très  prononcée  :  c'est  Verodim 
mofckatum  Willd, 
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U  geùrepelargomum^  qui  est  le  plus  nombreux  des  iroit,  comprend 
près  de  /lOO  espèces,  la  plupart orîginaircs  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  cullhécs  dans  les  jardins,  à  cause  de  l'élégance  et  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Ce  genre  ne  diffère  pas  des  précédents  par  le  nombre  et  la 
dispostlion  des  o? aires ,  non  plus  que  par  la  déliiscence  du  fruit;  mais  il 
s'en  distingue  par  l'irrégularité  de  tomes  les  parties  de  la  fleur.  Le  calice 
est  à  5  divisions ,  dont  la  supérieure  se  termine  inférieurement  en  an 
éperon  tubuleux  soudé  avec  le  pédoncule  ;  les  pétales  sont  au  nombre 
de  5,  rarenaent  de  ft ,  plus  ou  moins  irrégoliers;  il  y  a  10  étamines 
numadelpbes ,  inégales,  dont  /^  à  7  seulement  sont  fertiles  ;  les  styles, 
persistants  et  roulés  en  dehors,  sont  barbus  du  côté  intérieur,  comme 
dans  le  genre  erodium. 

La  plupart  des  pelargoniwn  sont  pourvus  d'une  odeur  aromatique 
que  son  intensité  rend  quelquefois  fatigante  ou  désagréable,  mais  dans 
laquelle  domine  souvent  les  odeurs  du  musc  ,  de  la  térébenthine ,  du 
citron  et  de  la  rose.  Les  espèces  les  plus  aromatiques  sont  les  pelargo^ 
niumzonalef  odoratissimum^  fragrans  ^  peltatum,  cucullaium  ^  capi- 
tatum^  grcweolens,  radula^  roseum  Willd.,  baltameum^  suaveolens. 
Trob  de  ce.>  espèces  fournissent  à  la  distillation  une  essence  dont  l'odeur 
ît  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  rose  et  qui  sert  à  falsifier  l'es- 
sence de  roses  :  ce  sont  les  pelargonium  capitatum  Ait.,  rosetim  Willd. 
(variété  du  pelargonium  radtda  ) ,  et  odwatissimum  1¥.  (  Voyez  pré- 
cédemment p.  277.) 

Les  BAL9AM1NÊES  sout  décrites  difléremment  par  les  botanistes  :  les 
DOS,  leur  donnant  un  calice  dipbylle  caduc,  et  U  pétales  disposés  en 
croix ,  irréguliers  et  dont  l'inférieur  se  prolonge  en  éperon ,  leur 
trouvent  de  l'analogie  avec  les  fumariacées  et  les  papavéracées;  mais  les 
antres,  se  fondant  sur  leurs  rapports  beaucoup  plus  marqués  avec  les 
géraniacées ,  leur  accordent  un  calice  à  5  sépales  inégaux  ,  dont  un  se 
prolonge  en  éperon  à  la  base  ;  une  corolle  à  5  pétales  inégaux ,  dont  un 
plus  grand,  concave  et  quelquefois  bilobé,  embrasse  tous  les  autres  dans 
la  préfloraisoo.  Les  étamines  sont  ao  nombre  de  5,  alternes  avec  les 
pétales,  ordinairement  sondées  par  leurs  anthères,  qui  sont  biloculaires 
et  introrses.  Ovaire  libre,  oUong-,  cylindriqne  ou  prismatique,  k 
5  loges ,  contenant  un  grand  nombre  d'ovules  redressés ,  attachés  aux 
angles  internes,  et  terminé  par  un  stigmate  sessile,  conique,  entier  ou 
à  5  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  à  5  loges,  s'ouvrent  avec  élasticité  en 
5  valves  qui  se  détachent  par  la  partie  inférieure  et  se  roulent  de  la 
base  au  sommet,  en  abandonnant  l'axe  central  et  une  partie  des  cloisons. 
Les  sentences  se  composent  d'un  gros  embryon  homotrope,  sans  endo* 
sperme ,  à  cotylédons  planes  et  charnus ,  à  radicule  très  courte,  obtuse 
et  supère. 
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La  faoïille  des  balsamimëes  est  preiqiie  uniquement  formée  do 
gmre  impatiens  L. ,  que  plusieurs  botanistes  divisent  en  deux  genres 
balsamina  et  impatiens,  le  premier  comprenant  des  plantes  asiatiques 
annneUes,  dont  les  fleurs  se  doublent  facllenient  par  la  culture  et  qui 
sont  cultivées  pour  Torneinent  des  jardins.  Dans  ces  plantes,  les  5  at- 
tjières  sont  biloculaires,  les  5  stigmates  sont  distincts  et  les  cotylédons 
sont  épais.  IXins  ie  genre  impatiens ,  3  des  anthères  seulement  soat 
biloculaires  et  les  2  autres,  placées  devant  le  pétale  supérieur,  sont  oni- 
loculaires;  les  stigmates  sont  soudés  et  les  cotylédons  sont  planiuscoles. 
Une  espèce  très  commune  dans  nos  bois  est  Vimpatiens  noli-tangereL, 
dont  les  fruits  mûrs  ne  peuvent  être  touchéa  sans  s'ouvrir  avec  ^asddlé 
et  sans  lancer  au  loin  leurs  semences.  Cette  plante  passe  pour  être  forte- 
ment diurétique. 

Les  TiOPÊOLÉES  forment  encore  une  am^xe  très  peu  ftombreosede 
la  fam^  des  géraniacées,  dont  le  type  se  trouve  dans  la  «nuiie 
eap«ein«,  tropœoitan  majus  Jj,  Cette  phnte,  originaire  duPéroo, 
est  d'une  culture  très  facile  et  devenue  popvMre  en  Europe.  Elle  est 
annuelle  et  pousse  de  sa  racine  fibreuse  des  tiges  nombreuses,  déliées, 
cylindriques ,  succulentes ,  vertes  et  lisses,  qui  s*éièvent ,  au  moyen  de 
supporu,  à  la  hauteur  de  plus  de  2  mètres.  Ses  feuHles  sont  alternes, 
dépourvues  de  stipules,  longuement  pétioléet,  ombiliqnées,  arrondies 
et  entièires ,  larges  de  6  è  S  centimètres ,  lisses  et  un  peu  glauques.  Ses 
fleurs  sont  axillaires,  très  longuement  pédonculées,  solitaires ,  mais  tr^ 
nombrenaes  et  se  développant  successivement ,  grandes  ,  d'une  forme 
élégante  et  d'un  jaune  ponceau  très  édatant.  Elles  sont  pourvues  d'nn 
calice  coloré  profondénaent  divisé  en  cmq  parties ,  dont  la  sopérieore 
se  prolonge  à  la  base  en  un  cornet  creux ,  qui  s'ouvre  an  fond  de  la 
fleur.  Les  pétalet,  au  nombre  de  5,  paraissent  attachés  an  calice  et  sont 
alternes  avec  ses  divisions.  Les  deux  supérieurs  sont  sessiies  et  éloignés 
du  pistil,  à  cause  de  l'ouverture  de  l'éperon  qui  les  en  sépare.  Les  trois 
inférieurs,  portés  sur  des  onglets,  de  l'autre  cdté  du  pistil .  sont  pi» 
rapprochés  de  lui  et  presque  bypogynes;  leur  limbe  est  cilié  inlérieore- 
ment.  Lesétamlnes,  an  nombre  de  S,  à  Mets  distincts,  à  andtères 
allongées ,  entourent  l'oyaire  et  sont  insérées  sur  le  disque  qui  le  sap- 
pprte.  L'ovaire  est  trigone,  libre,  sarmoMé  d'un  style  persistant, 
terminé  par  3  stigmates  aigua.  Le  fruit  se  compose  de  S  coques  soudées, 
charnues,  fongueuses ,  loruleuaesè  leur  surface,  se  séparant  à  matoriié, 
mais  indéhiscentes  et  renfermant  nne  seule  semence  pendante ,  vohum- 
neuse ,  dont  le  test  est  presque  soudé  avec  l'endocarpe.  L'embryon  est 
dépourvu  d'en^osperme  ;  les  cotylédons  sont  droits,  soudés  en  une 
masse  charnue,  et  pourvus  à  leur  base  de  deux  oreiHelles  qui  cachent  II 
tigelle  ;  la  radicule  est  supère. 
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Les  fleurs  de  la  grunde  capucine  ont  un  goât  piquant  et  agréable  qui, 
joint  à  leor  belle  couleur  orangée ,  les  fait  rechercher  pour  raéfer  dans 
les  salades.  Toute  la  plante  participe  du  mêuie  godit ,  qui  approche  de 
celui  du  cresson ,  et  la  fait  regarder  comme  antiscorbulique  et  diuré- 
tique. Ses  fruits ,  conGts  dans  le  Tinaigre  ,  sont  employés  comme  assai* 
sonnement. 

FAMILLE  DES  AUPÊLIDÉBS. 

Arbres  ou  arbrisseaux  80U?ent  grimpanu  ,  k  feuilles  inférieures 
opposées»  simples  ou  composées,  accompagnées  de  stipules;  les  feuilles 
supérieures  sont  alternes ,  très  souvent  opposées  à  des  pédoncules  con- 
vertis en  vrilles  raroenses.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  oppo- 
sées aux  fenilles  ;  le  calice  est  très  court ,  libre ,  à  f^  ou  5  dents  peu 
marquées»  revêtu  intérieurement  d*uu  disque  hypogyne,  annulaire, 
lobé  sur  son  contonr.  La  corolle  est  formée  de  4  ou  5  pétales  valvaires, 
libres  ou  adhérents  entre  eux  par  la  partie  supérieure  ;  les  étamines 
sont  au  nombre  de  U  ou  5,  opposées  aux  pétales;  Tovaire  est  appliqué 
sur  le  disque,  le  plus  souvent  à  2  loges,  c<HUrnai)i  chacune  2  ovules 
dressés,  aoatropes;  le  style  est  simplq^  courte  icrmint'*  {^ar  un  stigmate 
en  tête.  Le  fruit  est  une  baie  à  2  Jitgc$s>  loni^fue  Tovoîi-e  n\'n  a  que  2 , 
ordinairement  mooospermes.  I ch  ^enicirees  M>rit  drri^séps ,  couvertes 
d'un  épiderme  membraneux  ,  d'un  tosi  ùsësm .  et,  à  rîoi^rtenr,  d*un 
troisième  tégument  rugueux;  Tf  mhr)oa  est  droit,  placé  à  )a  base  d*un 
endosperme  cartilagineux  ;  la  rariiculc  m  inttre. 

En  mettant  à  part  le  genre  f^^m ,  cjui  êe  dhtin^uc  cle^  antres  ampé- 
lidées  par  ses  pétales  soudés  à  la  base ,  par  ses  étamines  monadelphes  et 
par  son  ovaire  h  3-6  loges,  cette  famille  se  trouve  presque  réduite  aux 
trois  genres  cissus,  ampélopsis  et  vitis.  Le  premier  est  caractérisé  par 
ses  fleurs  à  U  pétales  s*ouvrant  de  haut  en  bas ,  I  la  manière  ordinaire , 
par  ses  étamines  au  nombre  de  6,  et  par  son  ovaire  à  U  loges  (de  Can- 
(lolle).  Le  genre  vids  ,  le  plus  important  fies  trois  ,  puisque  c*est  lui 
qui  comprend  la  vigne,  présente  5  dents  au  calice,  5  pétales  à  la  co- 
rolle ,  5  étamines,  un  ovaire  et  un  fruit  à  2  loges;  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue particulièrement ,  ce  sont  ses  pétales  qui  sont  soudés  par  le  haut 
et  qui  se  séparent  du  calice  par  le  bas,  formant  une  sorte  de  coilTe  qui 
recouvre  pendant  quelque  temps  le  pistil  et  les  étamines.  Enfin ,  le  genre 
onipelopsis  tient  le  milieu  entre  les  deux  précédents,  étant  pourvu  de 
5  pétales  et  de  5  étamines  conmie  les  vignes  ;  mais  ses  pétales  s*ouvrant 
du  sommet  à  la  base ,  comme  dans  les  cissus.  G*est  à  ce  genre  qu'appar- 
tient la  vlgoe  vierge  [ampélopsis  guinquefolia  Micb.) ,  arbrisseat^  à 
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liges  sarmenlouses  et  radtcaoU»  de  l'Amérique  septentrionale,  cultivé 
depuis  longtemps  en  Europe,  où  on  l'emploie  pour  former  des  berceaox 
et  cacher  la  nudité  de  murs  élevés ,  exposés  au  nord. 


Le  raisin  est  le  fruit  de  la  vigne ,  viiis  vint  fera  L.  (fig.  390),  arbris- 
seau sarmenteux ,  originaire  de  l'Asie ,  mais  cultivé  de  temps  immé- 
morial dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  formant  depuis  longtemps  une  des 

principales  ricliesses  de 


Fig.  300. 


^-*^^, 


la  France.  Ses  caractères 
génériques  sont  d^avoir 
on  calice  très  peiit ,  une 
corolle  à  5  pétales  ca- 
ducs,  rapprochés  en 
voûte  et  s'ouvrant  de  la 
base  au  sommet  ;  pas  de 
style  ;  un  stigmate  ;  une 
baie  polysperme.  Soo 
caractère  spécifique  est 
d'avoir  les  feuilles  lo- 
bées, sinuées  -  dentées , 
nues  ou  cotonneuses  ;  de 
plus ,  le  port  en  est  très 
facHe  à  reconnaître  :  la 
tige  est  noueuse ,  tor- 
tueuse et  recouverte 
d'une  écorce  trèsfibreuse 
(îfc    V  7\     ^^^<^IU^     Jflî^  *^  crevassée  ;  il  en  sort 

▼    VIPV        yB  nBT^  tous  les  ans,  an  prin- 

temps ,  des  rameaux  ou 
sarmejits  très  vigoureux, 
qui  bientôt  surpasseraient  la  hauteur  des  plus  grands  arbres  si  on  les 
laissait  croître  ;  mais  on  a  le  soin  d'arrêter  celte  force  d'ascension  en 
taillant  ces  rameaux  à  des  époques  déterminées  par  la  culture ,  et  cela 
dans  la  vue  de  forcer  la  sévc  à  se  porter  vers  les  bourgeons  que  l'on 
suppose  devoir  donner  du  fruit.  Ces  rameaux  sont  garnis  de  nœuds  d'es- 
pace en  espace ,  et  de  vrilles  à  l'aide  desquelles  ils  s'attachent  aux  arbres 
voisins  ou  aux  supports  qu'on  leur  présente.  Les  fruits  sont  des  baies 
pédicellées  et  disposées  en  grappe  sur  un  pédoncule  commun  ;  ils  sont 
d*abord  verts  et  acerbes ,  mais  ils  deviennent  acidulés  et  plus  ou  moins 
doux  et  sucrés.  Ces  fruits  sont  ronds  ou  ovales ,  plus  ou  moins  gros,  plus 
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oa  OMMAs  savoureux»  verclâtrcs,  dorés»  rouge  pourpre  ou  presque 
noirs ,  selon  les  pays ,  les  procédés  de  culture ,  et  les  larrétés  qui  sont 
eitrêmenient  nombreuses.  Je  ne  citerai  qu'une  seule  de  ces  variétés, 
en  raison  du  produit  particulier  qu'elle  donne  à  la  pharmacie  :  c'est  te 
verjus  9  ainsi  nommé  parce  que  son  fruit  mûrit  difficilement  dans  nos 
dimais  ou  mûrit  fort  tard  :  aussi  remploie-4-on  vert ,  et  lorsque  ce 
fruit ,  ayant  ceasé  d'dtre  acerbe,  mais  n'étant  pas  encore  sucré ,  a  acquis 
use  acidité  franche.  Le  suc  qu'on  en  retire  porte  également  le  nom  de 
verjus;  on  en  bit  un  sirop,  et  on  l'emploie  comme  assaisonnement  dans 
les  cuisiaes. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  du  raisin  et  les  produits  qu'il  fournit 
à  h  vie  domestique ,  aux  arts  et  à  la  chimie  :  il  nous  donne  le  vin ,  le 
vinaigre ,  l'alcool  et  le  tarire ,  dont  je  traiterai  séparément  ;  en  outre ,  on 
le  fait  sécher  dans  lïeaucoup  de  pays ,  soit  pour  l'usage  de  la  laMe ,  soit 
pour  la  pharmacie. 

■■tri—  de  BsHUM.  Ces  raisins  étaient  autrefois  la  principale  sorte 
oflkinale;  ils  sont  rares  aujourd'hui  dans  le  commerce.  Suivant  la  des- 
cription qu'en  fait  Pomet,  ils  sont  très  grands,  aplatis,  de  la  grosseur 
et  de  la  longueur  du  bout  du  pouce,  secs,  fermes,  d'un  goût  fade  et 
peu  agréable ,  et.  ne  contiennent  ordinairement  que  deux  pépins.  Ils 
viennent  dans  des  boîtes  demi-rondes,  nommées  bustes.  On  leur  substi- 
tue souvent  les  rauimi  d«  Cai«i»re,  qui  sont  gras,  mollasses  et  d'un 
goût  sucré ,  aussi  bien  que  les  J«Ms. 

■rtri»i  de  Malttga.  Ces  raisins  sont  employés  aujourd'hui,  dans 
les  pharmacies,  sous  le  nom  de  raisins  de  Damas  et  sont  aussi  très 
usités  pour  les  desserts.  Ifs  viennent  en  caisses  du  poids  de  7  à  30  kilo- 
grammes. Ils  sont  en  grappes  entières ,  dont  la  rafle  est  anguleuse  et 
d'un  jaune  rougeâtrc;  les  plus  gros  grains  sont  longs  de  24  à  27  milli- 
mètres, larges  de  15  à  17  ;  ils  ont  une  teinte  violacée  et  sont  glauques 
à  leur  surface ,  excepté  sur  les  points  proéminents,  qui  sont  rougeâtrcs 
et  luisants.  Us  sont  presque  transparents  h  la  lumière ,  qui  permet  d'y 
distinguer  deux  semences  rapprochées  du  centre.  Ils  ont  une  saveur  de 
muscat  fort  agréable  et  sucrée. 

malriM  mm  —lett.  Ces  raisins  viennent  également  d'Espagne.  Ib 
sont  plus  petits  que  les  précédents ,  les  plus  volumineux  n'ayant  que 
15  il  18  millimètres  de  longueur  sur  8  à  10  d'épaisseur.  Ils  sont  privés , 
de  leur  rafle ,  mais  sont  munis  chacun  de  leur  pédoncule  propre.  Us 
sont  assez  généralement  terminés  en  pointe  du  côté  du  pédoncule ,  et 
sont  profondément  ridés  et  sillonnés  en  tous  sens;  ils  ont  une  couleur 
rouge  assez  prononcée  sur  toutes  les  parties  saillantes  et  polies  par  lo 
frottement  ;  tandis  que  les  sillons  sont  d'une  couleur  bleuâtre  et  glauque  ; 
les  pépins  manquent  très  souvent.  Tels  que  je  lésai  vus,  et  un  peu 
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anciens  à^,  i)s  sont  presque  opaques  ri  ont  on  léger  ifoût  de  fermenté, 
qui  est  en  outre  sucré  et  un  peu  aigrelet. 

RaUlMs  4e  Proveaee 9  wmJwÊmm  4«  eatase •  nmêaàwtm  wêêêk  JvMfe. 

D'après  Pomet,  ces  raisins  viennent  sunout  de  Roqoeviire  et  d'Oorid. 
Lorsqu'ils  sont  mûrs ,  on  les  cueiile  en  grappes  »  00  iea  trempe  dans  qm 
lessive  cbaude  de  carbonate  de  sonde,  et  on  les  fait  séohér  au  soleil ,  sor 
des  claies.  Quand  ils  sont  sees*  on  les  renferme  dans  des  cames  de  b» 
blanc ,  plus  longues  que  larges ,  et  do  poids  de  9  à  iO  kHognamai 
Ces  raisins  sont  eu  partie  pourvus  de  leurs  rafles  et  oA  partie  égrcoéB. 
Ils  sont  arrondis,  un  peu  aplatis,  d'un  jaune  blond,  presque  transpareoti 
è  la  lumière i  lorsqu'ils  seni  récents;  mais  ils  deviennent  iMtHilptenieot 
opaques,  par  la  cristalUsaiion  du  glueose  qu'ils  centiMineflti  et  qui  sou- 
vent vient  s'effleurir  à  leur  rarface.  ils  ont  une  saveur  sucrée  et  aci- 
dulc ,  et  contieiment  de  deux  k  quatre  semeMos  volnminewes. 

■UOnlM  4«  Samoa.  Ces  raisins,  que  je  n'ai  vus  que  trfts altérés, 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  Provaucob^  Ht  sont  eottne 
eux  en  grappes  ou  égrenés ,  arrondis  et  d'une  cotdeur  jaunâtre  ;  mi» 
ils  sont  plus  petits  et  plus  serrés  sur  hi  grappe  et  sont  pourvus  de 
deux  semences.  Ils  ont  une  saveur  très  sucrée  et  musquée.  Le  tin  qte 
ces  raisins  produisent ,  dans  l'Ile  de  Saœos,  est  côlèbre  sous  le  non  de 
malvoisie, 

•aiftias  de  Siiijrae«  Poniet  ne  parle  |)as  de  ces  raisins  qui  parais^ 
sent  être  assez  nouveaux  dans  le  commerce.  Us  soat  extréroeneat 
propres  et  réguliers,  pourvus  de  leur  petit  pédoneulu,  maîspriYéidc 
rafles.  Ils  sout  généralement  ovales  ou  elliptiques,  et  un  peu  aplatit; 
ils  sont  longs  de  12  i  1^  millimètres,  larges  de  7  à  10,  d'un  blead 
pâle,  |>resque"  transparents  à  la  lumière  et  complètement  privés  de 
semtinees ,  ce  qui  les  rend  très  agréables  5  manger  et  très  appropriés 
pour  les  pâtisseries.  Ils  sont  très  sucrés  et  ont  un  goût  de  raisin  moscat. 

Kalsina»  de  CorisfiM.  Ces  raitiins  bont  très  anciennement  connos. 
Ils  doivent  leur  nom ,  moins  à  ce  (ju'ils  proviennent  véritablement  de 
Coriutbe  qui  en  produit  peu,  qn*ii  leur  provenance  d' A nalolico, de 
Missolonghi,  de  Lépanle,  de  Patras  et  de  l'tle  Céphakmie^  qui  entonreat 
l'ouverture  de  Tancien  golfe  de  Coiintbe.  Depuis  longtemps  ils  vienaeot 
principalement  de  l'île  de  Zante,  dont  ils  portent  aujourd'hui  le  noa 
dans  le  commerce.  Us  sont  égrenés  avec  soin ,  d'un  brun  noirâtre, 
arrondis,  fort  petits,  et  incomplètement  privés  de  semences ,  qui  soat 
d'ailleurs  peu  perceptibles ,  en  raison  de  leur  petit  volume.  Ils  ont  oa 
goût  sucré  et  un  peu  astringent.  Ils  viennent  entassés  et  pressés  en  uœ 
seule  masse  ,  dans  des  tonneaux  d'un  poids  considérable.  Les  Ânglaif 
en  consomment  une  grande  quantité  pour  en  composer  différents  mais 
et  des  pâtisseries  dont  l'usage  s'est  également  répandu  en  France. 
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de  Mar^e.  Pomet  kïi  ausM  mention  de  ces  raisins  qai  sont 
égrenés ,  noirs ,  arrondis^  de  la  grosseur  de  nos  raisins  noirs  Ordinaires 
qui  seraient  desséchés,  lis  sont  bien  sucrés  et  contiennent  de  one  i  (roiÎB 
semences  qui  les  rendent  pen  agréables  pour  la  bonche. 

vin. 

Le  vin  se  retire  du  raîsîn.  Lorsque  ce  fruit  est  mûr,  bn  le  cueille  et 
on  le  réunit  dans  de  grandes  cu?et,  où  on  le  foule  aiec  les  pieds.  Le 
suc  qui  en  sort  se  nomme  mo^.  On  l'abandonne  sur  son  marc  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  durant  lesquels  k  fermentation  s'étabik.  On 
reconnaît  qu'elle  commence  lorsqu'on  Tott  se  former  I  la  snrfice  de  la 
liqueur  des  bulles  qui  Yont  rapidement  en  augmentant.  Ces  bulles  ^  qni 
sont  de  l'acide  carbonique,  soulèvent  les  débris  solides  du- fruit ,  et  une 
écuaie  épaisse  composée  surtout  de  ferment  akéré.  Cette  écume  et  ces 
débris  soulevés  au-dessus  du  liquide  en  forment  ce  qn'on  nonmie  le 
duxptau. 

Peu  à  peu  reflervescence  se  calme  et  le  chapeau  s'afhisse.  Alors  on 
soutire  le  liquide  dans  des  tonneaux.  Il  porte  déjà  le  noni  de  vin. 

Le  vin  continue  de  fermenter  dans  les  tonneaux,  mais  lentement, 
parce  qae  la  plus  grande  partie  des  agents  de  la  fermentation  est  déjSi 
détruite.  La  combinaison  des  autres  principes  devient  aussi  plus  intime; 
la  quantité  d'alcool  augmente ,  et  cet  alcool  opère  la  précipitation  d'une 
partie  du  tartre  contenue  dans  le  vin ,  et  celle  de  la  lie  qui  se  compose 
encore  de  débris  atténués  de  fruits  et  de  ferment ,  combinés  avot  de  la 
matière  culoraute  du  vin.  Telle  est  la  manière  générale  dont  on  obtient 
les  vins  rouges. 

Les  vins  blancs  se  fout  avec  les  raisins  blancs.  Ou  peut  cependant  aussi 
en  faire  avec  les  raisins  rouges;  mais  alors ,  au  lieu  de  laisser  fermenter 
le  moût  sur  son  marc ,  an  moyen  de  quoi  il  se  colore  en  rouge  en  dis* 
solvant  la  matière  colorante  de  l'épiderme  du  raisin ,  on  le  soutire  dés 
que  le  grain  est  écrasé ,  et  on  le  laisse  fermenter  dans  les  tonseaux. 

Pour  obtenir  les  vins  blancs  motisseux ,  ou  les  met  en  bouteilles  peu 
de  tea^ps  après  qu'ils  sont  dans  les  tonneaux ,  et  bien  avant  que  la  fer- 
mentation lente  dont  on  vient  de  parler  soit  achevée.  Parce  moyen, 
l'acide  carbonique  est  forcé  de  se  dissoudre  dans  le  vin,  et  s'y  dissout 
d'autant  plus  que  la  résistance  qu'on  oppose  à  son  échappement  est  plus 
forte.  Lorsque  la  pression  %n'il  exerce  sur  le  liquide  est  parvenue  à  un 
certain  terme ,  la  fermentation  s'arrête ,  et  le  vin  forme  un  dépôt  qui  se 
rassemble  dans  le  cou  des  bouteilles  qu'on  a  l'attention  de  tenhr  renver- 
sées. On  débouche  un  peu  la  bouteille  pour  soutirer  ce  dépôt ,  et  on 
l'abandonne  de  nouveau  à  elle-même.  On  la  débouche  de  même  plusieurs 
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fois,  eC  Uni  qu'il  se  rassemble  de  la  lie  daas  le  coo  ;  enfin  oo  awjcuît 
forleuient  le  bouchon  :  un  reste  de  fermentation  ramène  bientôt  le  m 
à  une  complète  saturation  d*acide  carbonique,  et  alors  il  en  coDiient  ne 
si  grande  quantité  en  dissolution ,  qu'on  ne  peut  le  verser  dans  un  verre 
sans  le  remplir  aussitôt  de  cette  mousse  pétillante  qui  platt  tant  aux 
buveurs. 

On  fait  encore  des  vins  de  liqueur  ou  vins  sucrés.  On  les  prépare  en 
Espagne,  en  Italie,  dans  le  midi  de  ta  France  et  dans  tons  les  pap 
chauds,  où  le  suc  de  rai^o  reçoit  une  plus  grande  élaboration  et  se 
charge  d'une  très  grande  quantité  de  sucre  :  alors  une  partie  de  ce  prin- 
cipe résiste  à  la  fermentation ,  et  le  vin  reste  sucré.  Pour  augmenter 
mieore  la  quantité  proportionnelle  du  sucre  dans  Le  ratsîn ,  on  a  soin , 
lorsqu'il  esl  mûr,  de  tordre  la  grappe  et  de  la  laisser  quelque  temps  sur 
pied  dans  cet  état,  ce  qui  agit  surtout  en  concentrant  le  suc  par  l'action 
du  soleil  ;  on  peut  encore  faire  évaporer  le  moût  sur  le  fea ,  mais  ce 
procédé  est  bien  inférieur  au  premier. 

Le  pharmacien  emploie  trois  sortes  de  vin  :  le  rouge ,  le  bbnc,  et  le 
sucré ,  qui  est  ordinairement  celui  d'Alicante  ou  de  5Ia1aga ,  on  ces 
mêmes  lûns  simulés  que  Ton  fabrique  dans  le  midi  de  la  France.  Il  est 
assez  difficile  de  leur  assigner  des  caractères  de  choix  ,  qui  dépendent 
beaucoup  du  goût  particulier  de  chacun  ;  il  est  plus  facile  d'indiquer 
les  moyens  de  reconnaltte  quelques  unes  des  fabifications  auxquelles  ib 
sont  siyets. 

Le  vin  rouge  contient  neuf  substances  principales  qui  sont  :  de  l'eau, 
de  l'alcool ,  de  l'acide  acétique,  des  surtartrates  de  potasse  et  de  chaux, 
du  sulfate  de  potasse,  une  matière  dite  extractive ,  un  principe  colorant 
rouge  soluble  dans  l'alcool ,  du  sucre  et  du  ferment.  Le  vin  blanc  ne 
diffère  guère  du  précédent  que  par  l'absence  de  la  matière  colorante 
ronge.  De  \k  nous  voyons  déjà  que  les  vins  doivent  donner  de  l'aloocl  i 
la  distillation ,  laisser  cristalliser  du  tartre  par  i'évaporation  ,  rougir  k 
tournesol,  précipiter  le  nitrate  de  baryte ,  l'oxalate  d'ammoniaque  et  les 
dissolutions  métalliques.  Mais  il  faut  observer  : 

19  Que  l'acide  acétique  du  vin  étant  hors  de  sa  nature ,  quoiqu'il  y 
existe  toujours,  moins  un  vin  en  contiendra,  et  par  suite  moins  à 
rougira  le  tournesol,  meilleur  il  sera. 

2*"  Que,  bien  que  le  vin  précipite  l'oxalate  d'ammoniaque  en  raison 
du  tartrate  de  chaux  qu'il  contient,  cependant  le  précipité  est  peu  abon- 
dant, et  un  vin  dont  on  aurait  saturé  l'acide  avec  de  la  chaux  on  son 
carbonate ,  se  reconnaîtra  toujours  facilement,  en  comparant  la  quantité 
de  précipité  qu'y  forme  l'oxalate  avec  la  quantité  formée  dans  un  vin 
naturel. 

3*  Que  si,  par  une  mesure  coupable,  un  marchand  de  vin  avait  saturé 
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cet  excès  cracidc  acétique  arec  de  la  iilliargc ,  le  meilleur  moyen  h 
employer  pour  le  reconnaître,  ne  sera  pas  Tacide  sulfliydrique  ou  les 
solfbydrales,  qui  forment  des  précipités  plus  ou  moins  abondants  et 
diversement  colorés  avec  les  vins  :  il  faudra  user  de  préférence  d*unc 
dissolution  de  carbonate  ou  de  sulfate  de  soude;  on  formera  ainsi  un 
précipité  blanchâtre  de  carbonate  ou  de  sulfate  de  plomb ,  qu'on  lais- 
sera bien  déposer»  qu*on  lavera  et  qu'on  traitera  par  Tliydrogène  sulfuré  : 
alors  la  moindre  quantité  de  plomb  existante  dans  ce  précipité  sera 
décelée  par  la  couleur  noire  qu*il  prendra . 

k**  Que  le  sucre  n'existe  qu'en  très  petite  quantité  dans  le  vin  rouge 
de  France,  et  en  quantité  d'autant  moindre  que  la  fermentation  a  été 
plus  parfaite.  Si  donc,  après  avoir  fait  évaporer  un  vin  rouge  à  siccité, 
et  avoir  traité  à  froid  le  produit  par  de  l'alcool  très  rectifié  pour  dissoudre 
la  matière  colorante,  on  s'aperçoit  qu'il  reste,  outre  le  tanre,  une 
matière  molle ,  visqueuse  et  sucrée ,  on  en  conclura  que  le  vin  examiné 
a  été  altéré  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  de  sucre,  de  mélasse, 
00  même  de  sirop  de  raisin ,  et ,  quel  qu'ait  été  le  but  de  cette  addition, 
UD  vin  qui  n'en  offrira  pas  le  caractère  sera  préférable. 

5*  Quant  à  la  coloration  des  vins  blancs  ou  peu  foncés  en  rouge,  à 
l'aide  de  baies  de  sureau  ou  d'autres  matières  analogues,  il  y  a  peu  de 
moyens  de  la  reconnaître.  Mais  il  paraît  certain  que  cette  falsification  est 
bien  moins  commune  qu'on  ne  l'a  supposé ,  et  que  la  coloration  des  vins 
blancs  on  peu  colorés  de  Champagne  et  de  la  Basse-Bourgogne ,  est  opé- 
rée principalement  au  moyen  de  vins  du  Midi  très  foncés. 

Les  vins  ont  une  valeur  commerciale  bien  différente  et  qui  dépend 
souvent  moins  de  la  proportion  de  leurs  principaux  éléments  que  d'un 
aronie  particulier  ou  bouquet,  dont  la  nature  est  peu  connue;  car  il  ne 
paraît  pas  que  cet  arôme  doive  être  confondu  avec  l'huile  essentielle 
découverte  par  M.  Deleschamps,  que  MM.  Liebig  et  Pelouze ont  reconnue 
être  un  èther  (éther  œnanthique)  composé  d'éther  hydratique  et  d'un 
Kide  gras  nommé  acide  œnanthique.  Malgré  cette  valeur  commerciale 
si  différente,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l'alcool  ne  soit  l'élément 
principal  du  vin,  et  celui  qui  servira  tôt  ou  tard  de  base  à  la  perception 
de  l'impôt.  Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  d'indiquer  les  moyens  qui 
sont  employés  pour  déterminer  la  richesse  des  vins  en  alcool. 

Le  moyen  le  plus  direct  est  la  distillation,  pour  laquelle  M.  Gay-Lussac 
a  proposé  un  petit  appareil  que  l'on  trouve  chez  tous  les  fabricants  d'ap- 
pareils et  de  produits  chimiques,  et  qui  peut  être  d'ailleurs  facilement 
remplacé  par  un  très  petit  alambic  ordinaire ,  muni  de  son  serpentin. 
On  introduit  dans  la  cucurbite  de  l'alambic  trois  mesures  quelconques 
dé  vin,  soit  trois  demi-décililres  ou  300  demi-centiu)ètrcs  cubes,  et  on 
distille  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  exactement  le  tiers  du  volume  du 
m.  34 
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vin  ,  ou  un  dctni-décilitre.  On  amène  ce  produit  à  la  tempéralare  de 
15  degrés  ceniîgrados,  et  on  y  plonge  un  alcoomètre  centésimal.  Sup- 
posons que  ce  produit  marque  36  degrés  à  l*aïcoomètre  ;  comme  il  est 
évident  qu'il  est  trois  fois  plus  alcoolique  que  le  Tin,  on  prend  le  tiers 
de  .^6  ,  et  on  en  tire  la  conclusion  que  le  vin  contient  12  centièmes  de 
son  volume  d'alcool  pur  ou  anhydre. 

Ji  est  utile  ,  en  faisant  l'opération  précédente  ,  de  prendre  pour  réci- 
pient un  tube  cylindrique  de  verre  contenant  de  120  à  150  demi-centi- 
mètrescubes,  et  gradué  par  demi-centimètres;  parce  que  si,  par  mégarde, 
on  avait  recueilli  une  quantité  de  produit  supérieure  à  iOO  divisions,  on 
ne  serait  pas  obligé  de  recommencer  l'opération  ;  il  suffirait,  au  lieu  de 

prendre  le  tiers  ou  les  — ~  du  degré  alcooméirique  du  produit»  de  Bmi- 

Ô\)\J 

100 +n 
tiplier  ce  degré  par  — —■ — .  Supposé,  par  exemple,  qu'en  iUstiliaitt 

le  même  vin  que  ci-dessus,  ou  ait  retiré  110  mesures  de  produit,  qui 

ne  marquera  plus  que  â2<',75  ;  pour  trouver  le  degré  alcoométrique  dn 

110 
viu ,  il  faudra  multiplier  32,75  par         ,  et  l'on  lroavei*a  encore  le 

nombre  12  ,  pour  le  degré  alcooméirique  cherché. 

On  a  proposé  d'autres  procédés  fondés,  soit  sur  la  dilatabilité  de 
l'alcool ,  plus  grande  que  celle  de  l'eau  .  par  l'action  de  la  chaleur,  soit 
sur  le  point  d'ébuUiiion  du  liquide.  On  conçoit ,  en  effet ,  que  l'eau  se 
dilatant,  en  passant  de  zéro  à  100  degrés,  de  0,0/!i66  de  son  volume 
primitif,  tandis  que  l'alcool ,  dans  les  mêmes  circx)nstances ,  se  dilate 
de  0,125/^ .  les  divers  mélanges  de  ces  deux  liquides  se  dilateront  d'au- 
tant plus  qu'ils  contiendront  plus  d'alcool ,  et  d'autant  moins  qu'ils 
contiendront  plus  d*eau.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  le  dilato- 
mètre  alcoométrique  de  Silbermann ,  décrit  dans  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie^  t.  XV,  p.  100. 

Pareillement,  l'eau  bouillant  à  100  degrés  et  l'alcool  pur  à  78  degrés, 
sous  une  pression  barométrique  de  76  centimètres,  on  conçoit  qu'an 
mélange  d'eau  et  d'alcool  entrera  en  ébullition  à  une  température  d'au- 
tant  plus  rapprochée  de  100  degrés,  qu'il  contiendra  plus  d'eau,  et 
d'autant  plus  rapprochée  de  76  degrés  qu'il  renfermera  plus  d'alcool, 
et  qu'il  est  facile  de  déterminer,  par  expérience,  à  quelle  température 
doit  bouillir  un  mélange  quelconque  d'eau  et  d'alcool.  C'est  après  avoir 
déterminé  ces  températures ,  auxquelles  les  principes  Gxes  du  vin  n'ap- 
portent pas  de  variation  appréciable,  que  M.  Conaii  a  proposé  l'emploi 
d'un  ébullioscope  qui  fait  connaître  immédiatement ,  d'après  la  tempé- 
rature d'ébullition  du  vin ,  la  quantité  réelle  d'alcool  qu'il  contient 
(Voir  le  Joum»  de pharm.  et  chim.,  t.  XV,  p.  95.) 
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Voici ,  d'après  M.  Gay-Lassac ,  la  quantité  d'alcool  pur,  en  Tolume , 
contenue  dans  100  parties  d'un  assez  grand  nombre  de  vins  : 


Chypre 16,1 

Madère  très  ? kax 16,0 

Malaga ltf,l 

Jurançon  blanc  (  fitMcs-Py- 

renée») '.  .  15,2 

Jurançon  rouge 13,7 

Banyub-sor-Mer  (Pyrénées- 
Orientales  18,03 

CoUw«re(M) 16,59 

Riyesaltes  (id.). 14,50 

Pjréoées-Orientalea  (1).  .  .  14,68 

Grenache 16 

Sainl-Georgea  (Hérault).  .  .  15 

Frontignan  (Id.). 11,8 

Bagnols  (Gard) 17 

VauTcrl(id.) 13,3 

Ermitage  ronge 11,3 

G6le-Kôtie  (Rhône) 11,3 

Vins  dapotda  du  Midi.  ...  13 
—  communs  du  MidL  .  •  •    9,8 
Saoterne  blanc  (Gironde).  .  15,0 

Bomme  blanc  {id.\ 12,2 

Saiot-Pierre-du-Mont  (id.).  11,5 
Birsac  blanc,  premier  cru.  14,7 

deuxième  cru.  .  •  •  •  12,6 

troisième  cm  •  •  •  .  .  12,1 

Poadensao  blanc,  prem.  cru.  13,7 

deuxième  cm 13,0 

troisième  cru 12,1 

GhâteauLaffitte 8,7 

Ghâleau<liargaux 8,7 

Ghâteau-Latour 9,3 

Château-Hant-Brion 9,0 

ChAteau-Destoumel 9,0 

BraoDes-Mouton 9,0 

LéÔTille 9,1 

tirafe-Larose-Kirwan.  ...    9,8 

Cantenae. 9,2 

Giscows 9,1 

Uagune 9,3 


Therme-Cantenac ......... 

Tronquoy-Lalaiide .  ...... 

Sain^Ëstèphe 

Phelan  (2) 

Tokai  (Hongrie).  . 

Bons  Tins  de  Bourgogne.  .  .  . 

Volnay  (Côte-dOr) 

Mâcon •  • 

Champagne  moossenx 

Vins  du  Cher  •.....•••• 

Coteaux  d'Angers 

Saumur 

Vins  de  POuest 

--  blancs  de  la  Vendée 

Wachenheim  (Rhin) 

Forst 

Scherviller  (Bas-Rhin)  .  .  .  • 
Westhoflen  (Westphalie) .  .  • 

Molsheim 

Barr 

Ërgersheim 

Châlillon  (près  de  Paris)  .  •  • 
Verrières  (  Seine-et-Oîse  )  •  .  . 
Vin  de  la  Société  œnophyle  •  . 

Id,  en  bouteilles 

VinaudétaU(èParis) 

—  de  lies  pressées  (  Paris  )  •  . 
Cidre  le  plus  spiritueux  .... 

—  le  moins  spiritueux 

Poiré 

Aie  de  Burton 

—  d'Edimbourg 

Porter  de  Londres 

Petite  bière  de  Londres  .... 
Bière  vieille  de  Strasbourg.  .  • 
—-  nouvelle 

—  ronge  de  Lille « 

—  bUnohe  i4 

—  de  Paria.  •  •  . 


M 

.    9,9 

9,7 

9,2 

»,1 
11,0 
il,d 

IM 

11,6 

8,7 

12,9 

9,9 

10,0 

8,8 

11,9 

11,5 

11,0 

J0,0 

9,2 

6,9 

6,0 

7,» 

6,2 

9,3 

10,5 

.    8,8 

7,6 

4,8 
6,7 

8^ 
*,7 
3,9 

i,î 
3,5 
3,0 

i»8 


(1)  Les  quatre  râsnilals  relatifs  aux  Tint  des  Pyrënfes-OrieDUlet  sonl  empruntes  à  M.  Boais 
fih,  d«f  Perpignan.  L«  premier  nombre  appartient  à  ub  vin  de  1816,  d'une  alcoondttf  «xcep- 
(iennelle  ;  las  daax  snivanU  sont  d«s  «ojennes  de  plasieara  années  t  le  daroUr  nombre  «si  la 
moyenne  de  86  vins  da  tontes  localités,  analysés  par  M.  Bonis. 

(t)  Us  résnltaU  relalifii  aax  vins  de  la  Gironde   «ont  empruntés  à  M.  Pauré. 
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'  Le  CIDRE  C$1  une  liqueur  vineuse  que  i*on  fait  surtout  en  NormaDdk 
et  en  Picardie,  avec  le  suc  de  petites  pommes  agrestes  {malus  acerba) 
qui  y  sont  fort  communes  (voir  précédemment,  page  269).  On  recolle 
ces  |K)mmes  depuis  septembre  jusqu'en  novembre.  On  les  laisse  en  tas 
pendant  quelque  temps  pour  achever  de  les  faire  mûrir  et  y  développa- 
plus  de  principe  sucré.  On  les  écrase ,  on  y  mêle  ordinairement  une 
certaine  quantité  d*eau  ,  et  on  les  exprime.  On  reçoit  le  suc  dans  une 
grande  cuve ,  d*où  il  est  ensuite  versé  dans  des  tonneaux  où  il  fermente 
lentement;  ce  n*eist  guère  que  vers  le  mois  de  mars  qu*il  est  boo à 
mettre  en  bouteilles  et  à  boire. 

La  BIÈRE  se  prépare  avec  de  Forge ,  à  l'aide  de  plusieurs  opératioiit 
indispensables  pour  en  déterminer  et  en  régler  la  fermentation. 

On  commence  par  faire  tremper  le  grain  d'orge  dans  l'eau ,  afin  de 
le  ramollir  et  de  le  disposer  à  la  germination  ;  on  Tétend  ensuite  sor  on 
plancher  en  une  couche  uniforme  d'environ  50  centimètres ,  et  on  le 
remue  de  temps  en  temps  pour  empêcher  qu'il  ne  s'échaaiïe  trop.  An 
bout  de  quelques  jours  on  voit  le  germe  paraître.  Lorsqu'il  a  acquis  de 
5  à  5  millimètres  de  longueur,  on  arrête  l'opération  en  desséchant  Torge 
dans  une  étuve  chauiïée  à  60  degrés.  La  germination  a  pour  bot  de 
développer  dans  l'orge  une  plus  grande  abondance  de  principe  sucré  : 
mais  il  faut  l'arrêter  à  temps  par  la  dessiccation,  car  autrement  le  sucre 
se  détruirait.  L'orge  germé ,  séché  et  privé  de  ses  germes ,  se  nomoM 
drèche  ou  malt. 

On  moud  la  drèche  grossièrement ,  £t  on  la  met  dans  une  graode 
cuve  à  double  fond,  dont  on  laisse  l'intervalle  des  deux  fonds  vide.  Od 
y  fait  arriver  de  l'eau  presque  bouillante  par  le  bas,  de  manière  \  cou- 
vrir la  drèche,  et  on  brasse  fortement  le  tout;  deux  ou  trois  heures 
après  on  soutire  l'eau ,  et  on  la  remplace  par  de  nouvelle,  afin  de  mieux 
épuiser  la  drèche.  On  réunit  les  liqueurs  qui  contiennent  tous  les  igeots 
de  la  fermentation ,  et  on  les  fait  évaporer  pour  les  concentrer.  Sarb 
fin  on  y  ajoute  de  la  fleur  de  houblon,  dont  le  principe  amer  etastria* 
gent  doit  déterminer  la  fermentation  qui  va  suivre  à  être  alcodiqoc 
plutôt  que  acéteuse;  car  on  a  remarqué  que  le  moût  d'orge,  mis  ï  fer- 
menter sans  houblon ,  ne  donnait  guère  que  du  vinaigre.  Après  qu€ 
celte  plante  a  bouilli  pendant  un  instant  dans  la  liqueur,  on  passe  cdle<i 
et  on  la  reçoit  dans  une  grande  cuve ,  où  l'on  ajoute  assez  de  lefure 
délayée  pour  y  établir  une  prompte  fermentation.  Celte  fermentaiioo 
est  des  plus  tumultueuses .  et  donne  naissance  à  une  écume  abondante, 
très  riche  en  ferment.  C'est  cette  écume  qui  forme  la  levwre àffox'f 
viens  d'indiquer  l'emploi ,  et  qui ,  en  outre ,  étant  lavée  à  grande  cH 
pour  lui  enlever  son  amertume,  est  employée  par  les  boulangers  pour 
faire  lever  le  pain. 
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Lorsque  la  fcrmentatiou  est  apaisée ,  ou  distribue  la  bière  dans  de 
petits  tonneaux  ,  où  elle  continue  de  fermenter  et  de  jeter  de  l'écume 
pendant  plusieurs  jours;  alors  on  ferme  le  tonneau  et  on  la  livre  au 
commerce. 

La  bière  demande  à  être  bue  promptement ,  k  cause  de  sa  facilité  à 
s*a]grir.  Elle  contient  moins  d*alcool  que  le  cidre,  et  à  plus  forte  raison 
que  le  vin. 

La  bière  est  quelquefois  employée  à  composer  une  bière  antiscorbu- 
tique ,  ))our  laquelle  on  suit  la  même  formule  que  pour  le  vin.  Il  faut 
seulement  y  ajouter  une  certaine  quantité  d*alcool ,  eu  même  temps  que 
les  plantes,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  s'aigrisse.  C'est  au  surplus  ce 
que  l'on  fait ,  même  en  employant  le  vin  blanc  qui  sert  h  la  piéparation 
do  vin  antiscorbutique. 

Alcool. 

L'alcool  est  un  des  produits  de  la  fermentation  vineuse  ou  alcoo- 
lique (1)  :  ainsi ,  tous  les  liquides  qui  ont  subi  cette  fermentation  en 
contiennent  plus  ou  moins  et  peuvent  en  donner  parla  distillation.  Le 
vin  est  celui  de  tous  qui  en  contient  le  plus  et  qui  donne  l'alcool  de 
meilleure  qualité  :  le  cidre  en  contient  plus  que  la  bière;  en  en  retire 
60  outre  des  marcs  de  raisin  ,  des  graines  céréales  fermentées ,  de  la 
pomme  de  terre  et  de  sa  fécule  préalablement  convertie  en  glucose  ;  de 
différents  fruits ,  et  notamment  des  cerises  écrasées  et  fermentées  avec 
leor  noyau;  de  la  mélasse,  du  vesou^  du  riz,  etc.  Tous  ces  alcools 
portent  différents  noms,  comme  ceux  d'eaux-de-vie  ou  ù'esprits-de-vin, 
ie  marc^  de  grains,  de  pommes  de  teire,  de  fécule,  et  ceux  de  kirch- 
wasser,  taffia ,  rhum ,  rock ,  etc.  Tous  ont  un  goût  particulier  ou  bou- 
quet qui  les  fait  reconnaître  et  différemment  estimer  des  connaisseurs. 
Le  rhum  est  quelquefois  prescrit  au  pharmacien  en  place  d'eau-de-vie 
devin. 

On  retire  l'alcool  du  vin  par  la  distillation  :  le  plus  ancien  procédé 
consiste  simplement  à  mettre  du  vin  dans  la  cucurbite  d'un  très  grand 
alambic  muni  d'un  serpentin ,  et  à  le  soumettre  à  l'actiou  immédiate 
do  feu.  On  obtient  par  ce  moyen  un  liquide  alcoolique  qui  marque  de 
46  ï  56  d^rés  à  l'alcoomètre  centésimal  ;  on  le  nomme  communément 
eau-de-vie.  Ce  liquide  est  incolore  et  peu  agréable  lorsqu'il  vient  d'être 
distillé;  mais  en  le  laissant  vieillir  dans  des  tonneaux  de  chêne,  il 
acquiert  une  couleur  ambrée  et  un  goût  plus  parfait.  Lorsqu'on  veut 
convertir  l'eau^de-vie  en  esprit  plus  fort,  on  la  distille  de  nouveau  ,  et 

(1)  Je  renvoie  aux  traités  de  chimie  et  à  mt  Pharmacopée  raiionnée,  p.  73, 
pour  la  théorie  de  la  fermentation  alcoolique. 
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on  obtient  un  liquide  nnarquant  environ  75  degrés  à  Falcoomèlre,  nommé 
eau'de-vie  double.  Enfin,  cette  eau-de-vie  double,  distillée  de  nouveto, 
acquiert  de  82  ^  85  degrés  et  prend  le  nom  dH  esprit-devin.  Dans  le  com- 
merce ,  on  y  ajoute  le  terme  technique  trois-six ,  qui  se  marque  comme 
la  fraction  |,  et  qui  indique  que  cet  alcool ,  coupé  avec  oMiitlé  de  son 
volume  d*eau  ,  reforme  de  Teau-de-vîe  à  56  degrés.  Les  autres  degrés 
ont  également  d'autres  fractions  qui  les  désignent ,  comme  f  ♦  A»  «^ 

d'antres. 

Depuis  longtemps  déjà,  le  procédé  qui  vient  d'être  indiqué  a  été 
remplacé  par  des  appareils  plus  compliqués,  dont  la  première  exécution 
est  due  à  Edouard  Adam ,  et  qui  se  trouvent  décrite  dans  un  mémoire  de 
M.  Duportal  sur  la  distillation  des  vins  {Annales  de  chimie,  t  LXXVIÎ, 
p.  178).  Dans  ces  appareils,  la  vapeur  alcoolique  qui  se  dégage  de  la 
cucnrbite  est  reçue  successivement  dans  deux  vases  contenant  du  vin 
qu'elle  échauffe  et  fait  entrer  en  ébullition  ;  toute  la  vapeur  qui  part 
du  dernier  de  ces  vases  est  reçue  dans  d'autres  vases  vides  qu'on  laisse 
échauffer  à  différents  degrés ,  suivant  la  force  que  Ton  veut  donner  an 
produit ,  et  est  enfin  reçue  dans  un  grand  serpentin  rafraîchi  avec  au 
vin.  Comme  on  le  pense  bien  ,  ce  vin  échauffé  est  porté  ,  soit  dans  les 
deux  premiers  récipients  ,  soit  dans  la  cucnrbite  ,  où  il  exige  moins  de 
temps  et  de  combustible  pour  entrer  en  ébullition  pour  la  première 

fois. 

Outre  cet  avantage ,  qui  est  déjà  considérable ,  outre  la  meilleure 
qualité  et  la  plus  grande  quantité  du  produit ,  on  peut  encore,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  en  laissant  plus  ou  moins  échauffer  les  vases  inter- 
médiaires (ce  qui  y  condense  d'autant  moins  ou  d'autant  plus  d*aIcool 
faible  ) ,  obtenir  celui  qui  coule  du  serpentin  i  un  degré  dîff'érent ,  et 
jusqu'à  90  degrés,  point  que  Ton  ne  pouvait  atteindre  par  le  moyen  de 
Fancien  alambic ,  qu'après  trois  ou  quatre  distillations  successives.  Ces 
résultats ,  qui  sont  immenses  et  qui  ont  donné  une  si  grande  extension 
au  commerce  des  esprits,  auraient  dû  mériter  à  leur  auteur  une  récom- 
pense nationale  :  il  est  mort  dans  le  dégoût. 

L'alcool  doit  avoir  un  goût  franc  et  être  peu  coloré.  Anciennement 
on  reconnaissait  facilement  celui  retiré  du  vin,  dît  esprit  de  Montpellier, 
de  celui  qui  était  extrait  des  marcs  de  raisin  ou  des  grains.  Ces  derniers, 
mêlés  à  partie  égale  d*acide  sulfurique,  brunissaient  fortement  en  raison 
de  la  carbonisation  d'une  matière  huileuse  qu'ils  contenaient ,  etqnî 
résultait  du  mauvais  procédé  suivi  pour  leur  préparation ,  tandis  que 
Palcool  du  vin  restait  presque  incolore  ;  mais  depuis  qu'on  a  appliqué 
aux  esprits  de  marcs  et  de  {jraîns  les  procédés  d'édouard  Adam .  cette 
différence  n'existe  plus,  et  il  n'y  a  qu'un  odorat  et  an  goût  exercés  qni 
puissent  les  faire  distinguer. 
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L'alcool,  à  SCS  différeuts  degrés,  est  très  employé  par  les  pharma- 
cieos,  comme  excipieot  des  teintures  et  des  esprits  aromatiques,  et 
pour  préparer  les  éthers.  Il  sert  aussi  au  chimiste  dans  ses  analyses , 
ayant  la  propriété  de  dissoudre  certains  corps  à  Texclmion  d'autres } 
tels  sont,  parmi  les  minéraux,  les  sels  déliquescents,  et,  parmi  leà  yégér 
Uux,  les  huiles  volatiles,  les  résines,  quelques  huiles  fixes,  et  différents 
acides  et  princ  pes  colorants. 

Tlnidcre. 

Lejrinaigre,  comme  l'Indique  son  nom,  est  du  vin  aigri  ou  acidifié. 
La  fermentation  qui  le  produit  se  nomme  fermentation  acétique;  elfe 
peut  s'exercer  sur  tous  les  corps  qui  ont  d'abord  subi  la  fermematkm 
alcoolique  ;  ainsi ,  le  cidre  et  la  bière  peuvent  également  donner  une 
sorte  de  vinaigre,  qui  est  bien  moins  agréable  que  celui  du  vin. 

Pour  changer  le  vin  en  vinaigre ,  on  construit  une  longue  étuve  dont 
on  entretient  la  température  entre  20  et  25  degrés;  on  dispose  dans 
cette  étuve  plusieurs  rangées  de  tonneaux  dont  on  laisse  la  bonde  ou- 
verte ,  et  qu'on  a  percés  d'un  autre  trou  ,  latéralement  et  à  la  partie 
supérieure ,  afin  d'y  augmenter  le  renouvellement  de  l'air  ;  on  remplit 
ces  tonneaux  aux  deux  tiers  de  vin  rouge  ou  blanc ,  mais  plus  ordinai- 
rement de  vin  blanc  :  tous  les  huit  ou  dix  jours  on  change  le  vin  de 
tonneau ,  et  au  bout  de  trente  jours  environ ,  l'opération  est  terminée. 
C'est  l'habitude  qui  apprend  à  connaître,  en  le  goûtant .  quand  le  vio 
est  autant  aigri  que  possible  ;  il  ne  faut  pas  dépasser  ce  terme ,  car  Tair 
continuant  d'agir  sur  le  vinaigre  le  détruirait.  { Voir,  dans  ma  PAor- 
macopée  raisonnée,  p.  75,  la  théorie  de  la  transformation  de  l'alcool 
en  acide  acétique.) 

Le  vinaigre  est  blanc  ou  rouge  selon  le  vin  employé.  II  diffère  du  vin 
surt<>ttt  parce  qn*il  contient  beaucoup  d'acide  et  peu  d'alcool  ;  on  y 
trouve ,  du  reste,  le  principe  colorant  du  vin ,  une  matière  muqueuse 
et  des  snrtartrates  de  potasse  et  de  chaux.  Le  meilleur  vinaigre  blanc 
nous  vient  d'Orléans  ;  mais  on  en  fabrique  de  très  grandes  quantités  & 
Paris  avec  de  l'orge  ou  de  la  bière,  de  la  mélasse,  du  glucose  et  d*autres 
substances  susceptibles  d'éprouver  les  fermentations  alcoolique  et  acé- 
tique ;  de  plus,  l'acidité  de  ces  différents  vinaigres  est  souvent  rehaussée 
par  une  addition  d'acide  acétique  retiré  du  bois,  et  quelquefois  au 
moyen  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique. 

A  partPâddition  de  ces  deux  derniers  acides,  <iin  constitue  une  fraude  très 
ré^éiminble,  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  condamner,  sans  examen,  les  autres 
mélanges;  Je  regarde,  au  contraire,  comme  un  progrés  utile,  lorsque  la  chimie 
est  parvenue  i  produire  des  corps  tels  que  Pacide  acétique  retiré  du  bois ,  la 
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dexirine  et  le  sucre  de  dcxtrine ,  Tapplicalioa  de  ces  corps  à  quelque  grande 
labricalion,  et  la  concurrence  quUb  Tiennent  faire  i  d*autres  matières  pte- 
mières  d'un  prix  plus  élevé.  Il  faut  j  mettre  deux  condilioos  cependant  :  la 
première  est  que  le  produit  fabriqué  ne  contiendra  rien  de  nuisible  à  la  santé; 
|a  seconde  est  qu'il  ne  sera  pas  vendu  sous  le  nom ,  ou  comme  provenant 
d'une  autre  fabrication.  Celte  dernière  condition  est  d*aulanl  plus  équitable 
dans  le  cas  présent ,  que  le  vinaigre  de  vin  conserve  une  grande  prééminence 
de  qualité  sur  les  autres ,  et  qu'il  y  aurait  perte  pour  Pacheteur  li  prendre 
comme  vinaigre  de  vin  du  vinaigre  de  bois  ou  de  glucose.  Je  nVntrerai  pas 
ici  dans  le  détail  de  loulcs  les  expériences  à  faire  pour  arriver  à  U  distinction 
de  ces  différents  vinaigres.  Je  renvoie,  à  cet  égard,  aux  différents  Mémoires 
de  M.  Chevallier,  ainsi  qu'à  celui  que  J^ai  publié  dans  le  Journal  de  phormaài 
et  de  chimie ,  t.  X,  p-  407,  et  Je  me  bornerai  à  donner  les  caractères  prind- 
paux  d'un  bon  vinaigre  de  vin. 

Ce  vinaigre,  provenant  du  vin  blanc,  est  limpide,  d'un  Jaune  on  peu  fiinve 
et  asses  foncé  ;  d'une  densité  de  i018  à  1020  (2^,tt0  à  2*,75  an  pèse-Uquenr  de 
fiaumé).  Il  possède  une  saveur  très  acide,  mab  dépourvue  d'âcreté,  et  ne 
rend  pas  les  dents  rugueuses  au  toucher  de  la  langue  ;  il  se  trouble  un  pen 
par  le  nitrate  de  baryte  et  Toxalate  d'ammoniaque ,  et  très  faiblement  par  le 
nitrate  d'argent.  Il  sature  de  6  à  8  centièmes  de  son  poids  de  carbonate  de 
soude  pur  et  desséché ,  et  doit  être  d'autant  plus  estimé  que  son  acidité  est 
plus  forte  ,  entre  ces  deux  limites.  11  prend ,  par  la  saturation,  une  conleor 
de  vin  de  Malaga  et  acquiert  une  légère  odeur  vineuse,  sans  mélange  d'odeor 
empyrcumalique.  Il  contient  environ  26>'.^5  de  bitartrate  de  potasse  par  litre 
et  ne  renferme  ni  matière  gommeuse ,  ni  dextrine ,  ni  glucose.  Il  oe  contient 
également  aucune  substance  métallique  qui  puisse  prendre  une  couleur  brune 
noirâtre  par  un  sulfhydrale  alcalin ,  ou  rouge-brique  par  le  cyanure  ierroso- 
potassique. 

Tout  vinaigre  qui  s'écartera  beaucoup  des  caractères  précédents  »  c^est-à- 
dire  qui  sera  trouble ,  d'un  Jaune  très  pile ,  d'une  densité  inférieure  à  1016 , 
d'une  faible  acidité  et  qui  saturera  moins  de  6  centièmes  de  carbonate  de 
soude  (1)  ; 

Ou  qui  sera  acide  au  point  de  corroder  les  dents  et  qui  précipitera  instan- 
tanément et  abondamment  par  le  nitrate  de  baryte  ou  le  nitrate  d*argent  ; 

Ou  qui  aura  une  saveur  acre  ou  une  odeur  désagréable; 

Ou  qui  se  colorera  en  brun  noiritre  par  le  sulfhydrate  de  potasse,  on  en 
rouge  par  le  cyanure  ferroso-potassique  ; 

Ce  vinaigre  devra  être  regardé  comme  suspect  et  soumis  à  un  examen  ulté- 
rieur qui  permette  de  statuer  définitivement  sur  sa  qualité. 

Tartre  krnt  et  Crème  de  Tariret 

Le  tartre  est  une  croûte  saline  qui  se  forme  contre  la  paroi  interne 
des  tonneaux  dans  lesquels  on  conserve  le  vin  ;  il  est  composé  d'oo 
peu  de  lie ,  de  matière  colorante ,  et  surtout  de  bitartrate  de  potasse 

(1)  Pour  opéri-r  lu  satoiation  par  le  carbonate  de  soiiJr,  consultes  «prcialcmeut  le 
Journal  de  pharmacie  et  tïe  chimie ,  t.  X  ,  p.  415. 
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mêlé  ou  combiné  à  une  certaine  quantité  de  tartrate  de  chaux  ;  il  est 
rouge  on  blanc,  selon  le  vin  qui  Ta  fourni  ;  il  a  une  savenr  aigrelette  et 
flnense ,  ot  brûle  sur  les  charbons  en  répandant  une  odeur  qui  lui  est 
propre.  Il  est  employé  en  pharmacie  pour  préparer  les  boules  de  Mars 
ou  de  Nancy. 

On  purifie  le  tartre  en  grand  à  Montpellier.  Pour  cela  on  le  fait  fondre 
dans  l'eau  bouillante ,  on  y  délaie  quatre  ou  cinq  pour  cent  d'une  argile 
pure,  qui  ne  tarde  pasb  s*emparer  de  la  matière  colorante  et  à  la  pré- 
cipiter ;  on  passe  ,  on  évapore  à  pellicule  et  on  laisse  cristalliser  ;  les 
cristaux  séchés  portent  le  nom  de  crème  de  tartre.  C'est  du  bitartrate 
de  potasse  assez  pur,  à  cela  près  du  tartrate  de  chaux  qu'il  contient.  Il 
est  cristallisé  en  prismes  obliques  à  base  rhombe  ;  mais  on  y  trouve 
aussi  une  assez  grande  quantité  de  petits  tétraèdres  isolés. 

On  doit  choisir  la  crème  de  tartre  en  cristaux  bien  prononcés,  blancs, 
et  d'une  saveur  acide  assez  marquée.  Il  faut  la  conserver  dans  un 
endroit  sec ,  car  elle  s'altère  à  Tliumidité  :  elle  acquiert  alors  une  forte 
odeur  d'acide  acétique. 

La  crème  de  tartre  sert  à  préparer  tous  les  autres  tartrates  et  l'acide 
lartrique.  On  peut  la  considérer  soit  comme  un  tartrate  double  d'eau 
et  de  potasse  =  C^H'OsjjO  +  C*nW,KO;  soit  comme  un  tartrate 
simple  bibasiqne,  dont  une  des  bases  est  l'eau  et  l'autre  la  potasse  ;  on 
le  représente  alors  par  la  formule  C*n*0<®  (HQ,  KO),  qui  est  plus 
simple  que  la  première. 

FAMILLES  DES  MÉLIACÉES  ET  DES  CÊDRÉLAGÊES. 

La  famille  des  méliacées  comprend  des  arbres  et  des  arbiisseaux  à 
feuilles  alternes,  non  stipulées,  simples  ou  composées.  Les  fleurs  ont 
un  calice  gamosépale ,  à  4  ou  5  divisions  ;  une  corolle  à  /i  ou  5  pétales 
vahaires  ;  des  étamines  en  nombre  double  des  pétales ,  rarement  en 
même  nombre  ou  en  nombre  supérieur  au  double  ;  les  étamines  sont 
toujours  monadelphes  et  forment ,  au  moyen  de  leurs  Glets  soudés ,  un 
tube  qui  porte  les  anthères.  L'ovaire  est  placé  sur  un  disque  annulaire, 
et  présente  4  ou  5  loges  contenant  le  plus  souvent  2  ovules  collatéraux 
00  superposés.  Le  style  est  simple  et  terminé  par  un  stigmate  plus  ou 
moins  divisé  en  /i  ou  5  lobes.  Le  fruit  est  tantôt  sec ,  capsulaire ,  s'ou- 
vrant  en  4  ou  5  valves  seplifères;  tantôt  drupacé  et  parfois  uniloculaire 
par  avortement.  Les  graines  sont  dépourvues  d'ailes,  mais  souvent  accom- 
pagnées d'un  arille  charnu.  L'embryon  est  pourvu  d'endosperme  dans  la 
tribu  des  méliées,  et  privé  d'endosperme  dans  celle  des  trichiliées. 

Les  méliacées,  malgré  leurs  propriétés  très  actives,  sont  à  peine 
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connues  des  médecins,  en  Europe.  L'aiédnrac  biiannè  {melia  aze- 
derack  L.)  est  un  grand  arbrisseau  de  Perse  et  de  Syrie,  depuis  long- 
temps naturalisé  dans  le  midi  de  l'Europe  »  dont  toutes  les  parties  sont 
amères ,  fortement  purgatives  et  authelmintiques  ;  mais  il  peut  deveiiir 
vénéneux  à  une  dose  trop  élevée.  En  Amérique,  les  guarea  tricki- 
lioides  L.,  Swartzii  DC, ,  purgans  Saint-Hilaire ,  cathartica  MarL  ;  de 
même  que  les  trichilia  cathartica  Mart.  et  kavanensis  Jacq. ,  soDt 
remarquables  par  leur  forte  qualité  purgative  et  émétique. 

L'écoree  de  carapa  de  la  Guyane  est  vantée  comme  fébrifuge.  Sui- 
vant la  description  qu'en  ont  donnée  MM.  Pétroz  et  Robinet  {Jouttl 
pharm, ,  t.  VII ,  p.  351  ) ,  elle  est  épaisse  de  5  millimétrés .  couverte 
d'un  épiderme  gris  et  rugueux ,  d*un  rouge  brun  foncé  à  Tinténeur  et 
d'une  saveur  amère.  Sa  cassure  est  assez  nette  et  présente  des  couches 
concentriques  de  couleur  alternativement  plus  claire  et  plus  foncée;  sa 
surface  interne  est  moins  foncée  en  couleur  que  la  masse  même  de 
Técorce,  et  présente  plusieurs  couches  de  fibres.  L'examen  chimique  de 
cette  écorce.  fait  par  MM.  Petroz  et  Robinet,  permet  de  croire  qu'elle 
contient  un  alcaloïde  amer  et  fébrifuge  qu'il  serait  très  intéressant  d'y 
rechercher  de  nouveau. 

Le  fruit  du  carapa  de  la  Guyane  est  une  capsule  ligneuse ,  ovoïde, 
longue  de  8  à  10  centimètres,  marquée  de  k  côtes  arrondies  et  de 
îx  sillons,  s'ouvrant  en  4  valves  et  contenant  de  7  à  8  semences  assez 
volumineuses,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  Gxées  à  l'axe  du  fmît 
et  diversement  anguleuses  ,  suivant  la  place  qu'elles  occupent  dans 
l'amas  globuleux  formé  par  leur  réunion  Ces  semences  sont  pourvues 
d'un  test  rougeâtre  et  coriace  ;  l'amande  est  formée  de  2  cotylédons 
épais  dont  on  retire  par  expression  une  huile  jaunâtre,  en  partie  liquide 
et  en  partie  solide,  dans  les  pays  chauds,  mais  entièrement  figée  à  la 
température  moyenne  de  nos  climats. 

Cette  huile  est  très  amère  et  sert  à  un  grand  nombre  d'usages ,  en 
Amérique.  Non  seulement  elle  est  généralement  appliquée  à  l'éclairage, 
mais  les  Indiens  la  mêlaient  autrefois  au  rocou  et  s'en  peignaient  le 
corps ,  le  visage  et  les  cheveux ,  dans  un  but  de  parure  et  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  piqûre  dos  insectes  ;  les  Nègres  chasseurs  s'ea 
fnutent  encore  les  pieds,  dans  le  même  dernier  but,  et  on  en  frotte 
également  les  meubles  que  l'on  veut  préserver  des  insectes.  Cette  huile 
est  aujourd'hui  apportée  à  Marseille  ,  avec  beaucoup  d'autres  ,  pour  la 
fabrication  du  savon. 

Le  bois  de  carapa  est  fibreux ,  assez  léger,  rougeâtre ,  inaluquaUe 
par  les  insectes. 

flSeBMBces  de  tooloacoana  ;  cora^ja  touloucouna  Gui  II.  ,  carapa 
guineensis  Sweet.  Le  touloucouna  est  un  grand  arbre  de  la  Sénégambic 
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qui  diffère  de  celui  de  la  Guyane  par  ses  fleurs  peotamères  el  par  ses 
fruits  pentagones  el  s'ouvrani  en  5  valves.  Les  semences  forment  au 
milieu  du  fruit  UQ  amis  globuleux,  et  sont  composées  d'un  test  rougeâtre, 
dur,  presque  ligneux ,  tuberculeux  2i  sa  surface ,  et  d'une  amande  ua 
peu  rosée,  dure,  très  grasse,  fournissant  par  expression  une  huile 
amère ,  d'un  jaune  pâle  et  ayant  la  consistance  de  l'huile  d'olives  Dgée. 
Ces  semences  sont  souvent  très  aplaties,  ayant  été  superposées  les  unes 
aux  autres  suivant  la  hauteur  du  fruit  ;  mais  on  en  trouve  aussi  qui  ont 
la  forme  d'un  cinquième  de  sphère  et  qui  ont  dû  être  disposées  circu- 
laîrement  autour  de  Taxe ,  et  quelques  antres,  arrondies,  qui  paraissent 
a¥ofr  été  isolées  an  milieu  du- fruit.  Ces  semences  et  leur  huile  sont 
importées  i  Nffarseille  pour  la  fabrication  du  savon. 

La  famille  des  cUdrélacées  se  distingue  de  celle  des  mélîacées ,  de 
laquelle  elle  a  été  distraite  par  M.  R.  Erown ,  par  ses  ovules  plus  nom* 
breux ,  Insérés  en  donble  série ,  dans  chaque  loge  de  l'ovaire ,  sur  des 
trophospermes  soudés  à  l'axe  «  et  par  ses  graines  ailées ,  ordinairemeiH 
pourvues  d'endosperme.  Elle  comprend  des  arbres  exotiques,  la  plupart 
très  élevés,  dont  les  écorces  sont  employées  comme  fébrifuges,  et  dont 
les  bois,  très  estimés  pour  l'ébénisterie,  forment  un  objet  de  commerce 
considérable.  Parmi  les  écorces  fébrifuges ,  je  citerai  celles  du  soymida 
febrifùga  de  Tlnde,  du  cedreln  febrifuga  de  Java ,  du  iwietenia  Maho^ 
ffoni  des  Antilles  et  celle  du  khat/a  senegalensis  de  la  Sénégarobie ,  de 
la^pielle  M.  Eugène  Caventou  a  retiré  un  principe  amer,  résinoTde, 
neutre  anx  réactifs,  qui  paraît  jouir  de  la  propriété  fébrifuge  de  l'écorce. 
Celle-d ,  telle  que  M.  E.  Caventou  l'a  eue ,  paraît  ressembler  beaucoup 
à  celle  du  carapa  de  la  Guyane.  Elle  est  large,  cintrée,  épaisse  de  7  à 
8  milltroètres,  couverte  d'un  épiderme  gris- blanchâtre ,  à  surface  peu 
rugueuse.  Dessous  l'épiderme,  l'écorce  est  d'une  couleur  rouge  qui 
diminue  d'intensité  en  allant  de  l'extérieur  à  l'intérieur  ;  la  cassure  est 
grenue  vers  l'extérieur,  ensuite  un  peu  lamellense  et  se  termine,  sur  le 
bord  interne,  par  une  série  simple  de  fibres  ligneuses  aplaties.  La  coupe 
transversale  rendue  nette ,  à  l'aide  d'un  bon  instrument  tranchant ,  et 
vue  à  la  kmpe,  donne  l'explicaiion  des  caractères  précédents.   On 
trouve ,  en  effet ,  que  cette  écorce  est  formée  d'une  matière  rougeâtre 
presque  pulvérulente ,  entremêlée  de  grosses  Qbres  blanches ,  rangées 
comme  par  cercles  concentriques  ,  et  dont  les  cercles  sont  beaucoup 
plus  continus  et  plus  rapprochés  du  côté  intérieur  de  l'écorce.  La  sur- 
face interne  est  formée  par  l'agglutination  des  fibres  ligneuses  dont  il  a 
été  parlé  pins  haut  et  assez  unie.  La  saveur  de  l'écorce  est  très  amère. 

I^  bois  du  khaya  senegalensis  est  connu  dans  le  commerce  sous  les 
noms  à^mim^tm  dm  Mnésai  et  de  emUee&rm.  Il  ressemble  beaucoup 
à  l'acajou  Mahogoni,  mais  il  est  d'une  texture  pins  grossièFe,  garde 
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plus  difficilemenl  le  poli  et  présente  souvent  une  teinte  vineuse  peu 
agréable.  Il  est  beaucoup  moins  estimé. 

Acajoa  Iflahogoni,  swietenia  Makogoni  L.  Cet  arbre  est  très  abon- 
dant dans  les  Antilles  et  principalement  \  Saint-Domingue,  ï  Cuba,  et 
dans  la  province  de  Honduras  au  Mexique.  Il  a  une  croissance  rapide  et 
parvient  à  àes  dimensions  considérables.  Son  bois  est  compacte ,  d'onc 
texture  Gne  et  serrée ,  d'une  couleur  rbugeâtre  claire  qui  devient  à  i^ 
d'un  rouge  plus  foncé  nuancé  de  brun.  Il  est  facile  à  travailler  et  ses* 
ccptible  d'un  beau  poli  satiné.  On  en  fait  une  consommation  considé- 
rable pour  la  fabrication  des  meubles ,  quoiqu'on  ne  l'emploie  le  plu 
souvent  que  plaqué  sur  chêne  eu  bois  blanc,  après  l'avoir  réduit  en 
feuilles  d'une  grande  minceur,  à  l'aide  d'une  scierie  mécanique. 

Le  bois  d'acajou  dont  on  fait  le  plus  d'usage  en  France  est  ccloi  ém 
Haïti  ou  Salni-Domlngne  ;  il  provient  surtout  de  la  partie  espagnole 
de  nie;  il  est  d'une  couleur  vive,  d'une  fibre  fine  et  serrée,  pesant  de 
28  à  34  kilogrammes  le  pied  cube.  Il  vient  en  poutres  équarries,  nom* 
mées  billes,  qui  ont  le  plus  communément  de  40  ï  68  centimètres 
d'équarrissage  et  de  2",  3  à  S*,  3  de  longueur  ;  mais  on  en  trouve  aosai 
de  petites  billes  de  32  à  49  centimètres  d'équarrissage  et  65  li  1 30  centi- 
mètres de  longueur,  provenant  de  rameaux  fourchus  dont  le  bob  est 
recherché  sous  le  nom  (Vacajou  ronceux, 

L'aci^ou  de  Cniba  est  un  peu  plus  lourd  que  celui  de  Haïti  et  d'nne 
couleur  moins  brillante;  les  billes  ont  de  32  \  54  centimètres  d'éqoar- 
rissage  sur  4  à  6  mètres  de  longueur,  avec  une  des  extrémités  taillée  ci 
pointe  et  percée  d'un  trou. 

L'acajoa  de  Honduras  parait  être  d'utte  espèce  différente  ;  il  a  la 
fibre  plus  grosse  et  moins  serrée  et  ne  pèse  que  20  ï  25  kilogrammes 
par  pied  cube.  Il  parvient  à  une  grosseur  telle  qu'on  en  fait  des  billes 
de  13  à  16  décimètres  d'équarrissage  sur  3  à  5  mètres  de  longueur  ;  il 
a  une  couleur  plus  |)âle  et  tirant  quelquefois  sur  le  jaune.  On  trouve 
pourtant  un  acajou  de  Honduras  dont  le  grain  est  fin ,  et  dont  la  coo- 
leur  rosée  ne  brunit  pas  avec  le  temps ,  ce  qui  lui  donne  do  prix. 

Acajoa  femelle ,  acajou  A  planehcs  ,  OU  eedrel  oàmrmmt  (  cf- 
drelaodorata  L.).  Grand  et  bel  arbre  de  l'Amérique  qui  se  distingue  des 
swietenia  par  ses  étamines  qui  sont  libres  et  au  nombre  de  cinq  seule- 
ment (1).  Le  fruit,  de  même  que  celui  de  Mahogoni,  est  une  capsule 
ligneuse ,  pentagone,  à  5  valves,  contenant  un  placenta  ligneux ,  libre, 
central ,  chargé  de  semences  imbriquées ,  comprimées  et  munies  à  leur 
bord  d'une  aile  membraneuse.  Seulement  ce  fruit  est  bien  pins  petit 

(1)  Les  gwie(enia  ont  10  étamines  réunies  en  un  tube  denté  «a  «oamet ,  et 
portant  les  anthères  du  côté  interne. 


CÊDRÈLACÈES.  541 

qac  celui  du  Mahogoni ,  cl  |)our\u  irunc  odeur  fétide  cl  alliacée  ,  qui 
passe  dans  la  chair  des  perroqucîs  qui  s*en  nourrissent.  L'écorce  de 
Tai  brc  est  aussi  imprégnée  d'une  odeur  fétide  insupportable.  Quant  au 
bois,  il  est  très  léger,  poreux,  rougeâtre,  amer,  inattaquable  par  les 
insectes,  et  poarru,  quand  il  est  sec,  d*une  odeur  aromatique  agréable, 
analogue  à  celle  du  genévrier  de  Virginie.  Il  sert  avec  avantage  à  faire 
des  charpentes  de  maisons,  des  meubles  communs,  ou  des  intérieurs  de 
meubles  d'ornement,  des  barques  très  légères  et  pouvant  soutenir  de 
lourdes  charges  sur  Tean.  On  en  fait  aussi  des  caisses  pour  le  sucre  et 
des  boîtes  pour  les  cigarres. 

Bois  é'Ambolae.  Bois  fort  rare  et  fort  cher  provenant  des  loupes 
d*un  arbre  des  Môluqnes.  Ces  loupes  et  les  portions  de  bois  qui  les 
accompagnent  ressemblent  beaucoup  au  bois  d'acajou  de  Honduras ,  de 
sorte  qu'il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  ce  bois  ne  soit  produit  par  un 
arbre  voisin  des  swietenia.  Peut-être  est-ce  par  la  flindersia  amboi- 
nensis  de  Poiret ,  arbor  radtUifera  de  Rumphius ,  quoique  ce  dernier 
ne  parle  aucunement  de  l'utilité  de  son  bois. 

Bols  Mitteé  ée  Vimém^  east  indiansatin-wood  du  commerce  Singhîs, 
Ce  bois  est  comparable  pour  la  forme ,  le  volume ,  la  couleur  et  le  poli 
satiné  au  iioUi  d*hlspaaiiic  décrit  page  490  ;  mais  il  est  inrxlorc  et  sa 
coupe  perpendiculaire  à  l'axe  présente ,  à  la  loupe ,  des  lignes  radiaires 
continues,  très  serrées,  ne  contenant  généralement  entre  elles  qu'une 
rangée  de  petits  points  blanchâtres ,  disposés  par  petits  grou|)es  inter- 
rompus. Je  ne  sais  si  c'est  par  suite  d'une  erreur  d'origine ,  mais  on 
m'a  donné  comme  venant  du  Brésil,  sous  le  nom  de  •ailoé  Jaane  de 
Pora,  une  bûche  cylindrique  de  11  centimètres  de  diamètre,  dont  le 
bois  ne  diffère  pas  du  satvi-wood  de  l'Inde  que  j'ai  acheté  à  Londres 
en  1863. 

Endiicher  cite  encore,  comme  bois  de  cédrélacées  connus  dans  le 
commerce  anglais ,  un  bois  roage  de  risde  (red-wood)  fourni  par 
le  soymida  febrifuga,  et  un  l»ois  joime  de  rAostroissle  {Amtralia 
yelloW'WOod) ,  dû  à  Voxleya  xcmthoxyla. 

GROUPE  DES  ACÉRÉES. 

Endiicher  comprend  sous  ce  nom  un  assemblage  de  sept  familles 
appartenant  aux  dicotylédones  polypétales  hypogynes  ou  thalamiflores. 
Ces  familles  étant  peu  nombreuses  et  peu  importantes  pour  la  matière 
médicale  proprement  dite,  je  me  dispenserai  d'en  donner  les  caractères, 
qui  se  trouveront  d'ailleurs  suffisamment  indiqués  dans  la  description 
particulière  des  articles.  Voici  le  tableau  de  ces  familles  et  des  espèces 
les  plus  utiles. 
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SAPINDACÊES. 

Savonnier  des  Antilles Sapindus  saponaria  L. 

fioa-tam-paijang —  rubiginosa  Roxb. 

Li-tchi Nephelium  litchi  L. 

Guarana. PauUinia  sorbilis  MarU 

Gururu —  cururu  L. 

Bois  de  reinette Dodonœa  iolicifolia  DC. 

HIPPOCASTANÉES. 

Marronnier  d'Inde. yEeatlm  hippocastuman  L. 

Pavia  rooge Pwia  rvbra. 

RHIZOBOLÉES. 

Saooari Caryoear  villoêum  Pcrt. 

Pekea  butyreux —  butyroswn  WMkL 

—  tuberculeux —  tomenteium  WîlUL 

flRYTHROXYLÉbS. 

Coca  do  Péroo Erytkroxylum  coca  Lam. 

œRlARlÊKa. 

Redoul  .  .  .   .  , Coriaria  myrti folio, 

MALPIGHIACÊKS. 

Cerisier  des  Antilles. Malpighia  glabra, 

▲GfiRlMÊES. 

Érable  à  sucre Acer  saccharinum  L. 

—  plane —  platanoides  L. 

—  champêtre. —  campestre  L. 

—  sycomore - —  pseudo-plcUanus  L. 

i»îeguudo Negundo  fraxinifoliiun  NuU. 

tevoBBler  4«s  Antflles* 

Sapindus  saponaria  L.  Les  savonniers  sont  des  arbres  on  des  arbris- 
seaux croissant  entre  les  tropiques,  par  toute  la  terre  ;  ï  léaHles  alternes, 
privées  de  stipules,  pétiolées,  composées-pinnées,  à  folioles  allerMS 
ou  opposées,  très  entières,  souvent  ponctuées;  i  fleurs poiyganes. 
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pourvues  d'un  calice  à  4  ou  5  divisions  égales ,  d'une  corolle  i  /(  ou 
5  pétales  insérés  «i  la  hase  exlérirore  d'un  disque  annulaire ,  de  8  ou 
10  étamines  libres,  insérées  entre  le  disque  et  Fovaire.  L'ovaire  est 
centrai,  sessile,  à  3  loges  contenant  un  seul  ovule  droit.  Le  fruit  est 
composé  de  nne,  deux  ou  trois  capsules  charnues,  indéhiscentes,  mono- 
spermes. 

Le  savonnier  des  Antilles  est  un  grand  arbre  dont  le  bois,  la  racine  et 
les  fruits  sont  empreints  d'un  principe  amer  qui  communique  à  Teau  la 
propriété  de  mousser  fortement  et  de  produire  sur  le  linge  un  effet  ana- 
logue à  celui  du  savon.  Ce  sont  les  fruits  surtout  qui  servent  à  cet  usage; 
ils  sont  de  la  grosseur  d'une  cerise,  globuleux,  luisants,  d'un  roux 
jaunâtre,  contenant  sous  une  pulpe  gluante  et  trèsamère  un  noyau 
noirâtre,  arrondi,  fort  dur,  renfermant  une  amande  huileuse.  Les  fruits 
des  sapindus  arborescens  et  frutescens  de  la  Guyane,  divaricaius  du 
BrésB ,  senegaiensii  du  Sénégal ,  rigida  de  l'ile  Bourbon ,  sont  presque 
semblables  aux  premiers  et  servent  aux  mêmes  usages.  J'ai  reçu  par 
M.  Gaetano  Ambrosioni  celui  du  sapindus  dtvaricatus ,  dit  pao  de 
sabao  au  Brésil.  11  est  composé  de  1 ,  2  et  rarement  3  baies  lisses  et 
luisantes,  de  la  grosseur  d'une  petite  cerise  et  d'un  roux  jaunâtre.  Les 
baies  avortées  sont  toujours  représentées  par  un  ou  deux  tubercules  à 
la  base^de  celles  qui  se  sont  développées.  Le  péricarpe  de  celles-ci  est 
mince  ,  formé  d'un  suc  gluant  desséché,  assez  transparent  pour  qu'on 
voie  la  semence  an  travers,  ainsi  que  l'a  mentionné  Marcgraff  (  p.  113). 
Cette  semence  adhérait  ï  la  partie  inférieure  de  la  graine  au  moyen  d'un 
plexus  filamenteux  ;  mais  elle  s'en  détache  par  la  dessiccation  et  on 
l'entend  sonner  dans  l'intérieur  de  la  loge,  lorsqu'on  agite  le  fruit. 
Cette  semence  est  noire ,  lisse ,  formée  d'un  test  épais  et  très  dur,  â 
structure  rayonnée,  et  d'une  amande  jaune,  huileuse,  nonamère, 
mais  peu  agréable  à  manger.  Le  fruit  entier,  tel  que  je  l'ai ,  possède 
une  odeur  d'acide  acétique  assez  prononcée. 

Cette  semence  sert  à  faire  des  colliers  et  des  chapelets.  Quant  au 
péricarpe ,  quand  on  le  fait  tremper  dans  l'eau ,  en  voit  la  matière 
mielleuse  qu'il  contient  3e  dissoudre ,  et  l'eau  en  acquiert  une  saveur 
très  amère  et  très  acre  ,  et  la  propriété  de  mousser  comme  de  l'eau  de 
savon.  Cette  eau  ne  se  trouble  pas  lorsqu'on  l'étend  de  beaucoup  d'al- 
cool et  ne  contient  pas  de  gomme ,  par  conséquent. 

Boft*laiii-9sl|«Bf« 

Ce  fruit ,  nommé  aussi  boochgcum-4am-paijang ,  a  été  rapporté  de 
l'Inde,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  on  officier  belge.  Il  lui  attri- 
iMiait  de  grandes  propriétés  médicmaies ,  et  spécialement  celle  d'être  on 
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spécifique  certain  contre  la  diarrhée  et  T!i  dyssenlcrie.  Ce  fruit  ayjnl 
été  présenté  ît  l'Académie  de  médecine,  dans  la  ^ue  d'obtenir  une 
récompense  du  gouvernement  ,  il  a  été  essayé  à  Thôpital  Beaujon.  par 
M.  Martin-Solon ,  qui  ne  lui  a  trouvé  aucune  propriété ,  dans  les  deux 
affections  précitées ,  qui  ne  puisse  être  expliquée  par  raclion  réunie  du 
repos ,  de  la  diète  et  d'une  boisson  mucilagineuse.  La  conclusion  du 
rapport  fut  donc  négative  ;  ce  qui  n'empôche  pas  que  plusieurs  méde- 
cins, entraînés  par  l'attrait  de  l'inconnu,  ne  prescrivent  ce  fruit  i 
leurs  malades,  qui  ont  l'avantage  de  payer  fort  cher  un  médicament 
dont  les  équivalents  indigènes  (racine  de  grande  consoude,  semences 
de  lin  et  de  psyllium)  ne  coulent  presque  rien. 

Ce  fruit  a  généralement  une  forme  ovoïde ,  un  peu  renflée  au  oûiiea. 
quelquefois  amincie  en  pointe  aux  deux  extrémités.  Mais  le  plus  ordi- 
nairement il  est  aminci  seulement  du  côté  du  pédoncule,  où  il  ofcc 
une  cicatrice  oblique,  souvent  partagée  en  deux  par  une  ligne  proé- 
minente ,  ce  qui  indique  l'adjonction  latérale  de  1  ou  2  carpelles  sur  le 
même  réceptacle.  Celle  disposition,  qui  est  celle  des  sapindacées,  jointe 
à  l'indéhiscence  des  carpelles ,  à  l'absence  de  toute  suture  et  de  tout 
vestige  de  style ,  enûn  à  la  présence  d'une  semence  unique ,  formée  de 
2  cotylédons  sans  endosperme,  et  pourvus  d'une  radicule  rélraaée  à  la 
base  de  la  graine,  tous  ces  caractères  réunis  m'ont  fait  admettre  que  ce 
fruit  était  celui  d'une  sapindacéc,  et  j'ai  même  ajouté  que  c'était  celoi 
du  sapindus  rubiginosus  de  Roxburgh  {Rapport  à  l'Accdémie  et  Rame 
scientifique ,  t.  XIX ,  p.  435).  Le  boa-tatn-paijang  ressemble  en  effet 
beaucoup  au  fruit  du  sapindus  rubiginosus;  mais  étant  mieux  examiné, 
je  trouve  aujourd'hui  qu'il  diffère  assez  des  fruits  de  sapindus  décrits 
plus  haut ,  pour  qu'il  doive  appartenir  à  un  genre  différent ,  et  si  soa 
identité  avec  le  fruit  du  sapindus  rubiginosus  doit  être  conflrmée ,  il  eo 
résultera  que  le  sapindus  rubiginosus  lui-même  devra  être  séparé  des 
autres  espèces  de  ce  genre. 

Le  boa-tam-paijang ,  indépendamment  de  la  forme  décrite  plus  haut, 
est  long  de  25  à  27  millimètres  et  épais  de  12  à  lA.  Sa  surface  est  pta 
ou  moins  ridée  par  la  dessiccation  et  d'un  gris  jaunâtre  ou  brunâtre, 
avec  une  teinte  verdâtre.  Dessous  l'épidermc,  se  trouve  une  partie 
charnue  desséchée ,  brune-noirâtre,  mince,  légère ,  brillante  par  places 
dans  sa  fracture ,  soudée  avec  une  pellicule  interne  blancliâirc  que  je 
regarde  comme  le  test  de  la  graine;  car  les  cotylédons  ne  me  paraissent 
avoir  aucune  autre  enveloppe.  Ainsi  donc ,  si  je  ne  me  trompe ,  dans 
ce  fruit ,  l'enveloppe  blanche  et  pelliculaire  de  la  graine  serait  soudée 
avec  le  mésocari)e.  Les  cotylédons  sont  droits,  ovoïdes,  épais,  chamos, 
mais  réduits  par  la  dessiccation  à  l'état  de  deux  lames  concaves,  laisant 
entre  elles  un  assez  grand  espace  vide  ;  ils  sont  alors  fort  durs,  diflicites 
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à  rompre  et  comme  gorgés  d'un  suc  desséché  ;  ils  offreni  à  la  partie 
infiérieore  une  radicule  très  courte  et  turbinée. 

Le  boa-tam'pûijang  diffère  autant  des  fruits  de  savonniers  par  ses 
propriétés  chimiques  et  médicales  que  par  son  organisation.  Loin  d'être 
acre  et  amer»  il  est  éminemment  gommeux  et  très  faiblement  astringent. 
Le  fruit  entier  surnage  Teau  ;  quand  on  le  laisse  macérer  dans  ce  liquide, 
la  substance  du  mésooerpe  se  gonfle ,  déchire  Tépicarpe ,  et  parait  au 
dehors  sous  la  forme  d'une  gelée  transparente  que  l'on  peut  comparer 
à  celle  qui  recoufre  la  glaciale ,  et  qui  est  de  même  nature.  Après 
quelques  heures  de  séjour  dans  l'eau  ,  on  trouve  Tépicarpe  complète- 
ment lacéré  et  1c  frnit  a  disparu  au  milieu  de  la  masse  gclatiuiforme.  Le 
test  et  i'amamfle  n'ont  pas  sensiblement  varié  de  volume. 

D'après  l'analyse  que  j'en  al  faite ,  le  fruit  de  boa-tmn-paijanff  est 
composé  des  substances  suivantes  : 


Dans  l'amande  : 

2,98   ] 

55,10 


Matière  grasse 2,98 

Extrait  salé  et  amer. 0,2t 


Amidon ] 

Tissu  cellulaire i     ' 

Dans  le  péricarpe  : 
Huile  verte, 1,06 


Bassorine 59,0!i  i 

Matière  brune  astringente )    j^a/ 

Mucilage j    ^'^   i 

Ligneux  et  épideriDo 3,20  / 


LUtclii ,  euphorbia  litchi  Desf.  ;  $cytalia  chinensis  Gsrtn. ,  t.  ki. 
Le  H-tchi  est  compté  au  nombre  des  fruits  les  plus  estimés  de  la  Chine, 
L*arbre  qui  le  produit  s'élève  à  la  hauteur  de  5  ^  6  mètres  et  porte  des 
feuilles  alternes ,  ailées  sans  impaire  ,  à  2  ou  3  paires  de  folioles.  Ses 
fleurs  sont  petites ,  disposées  en  panicules  lâches ,  et  sont  pourvues 
d'un  calice  à  5  dents,  de  5  pétales  réfléchis,  de  6  à  8  étamines  et  d'un 
ovaire  didyme ,  surmonté  d'un  style  et  de  deux  stigmates.  Un  des  deux 
ovaires  avorte  constamment  et  le  fruit  est  formé  d'une  seule  baie  tuber- 
culetLse ,  presque  sphérique  et  d'un  rouge  ponceau ,  contenant ,  sous 
une  enveloppe  coriace ,  une  semence  entourée  d'un  arille  épais  et  pul- 
peux ,  d'une  saveur  que  l'on  dit  exquise  et  comparable  à  celle  du  meil- 
leur raisin  muscat.  Les  Chinois  mangent  cet  arille  k  l'état  récent ,  ou 
dcsséciié  au  four,  à  la  manière  de  nos  pruneaux. 

«oaranii.  On  nomme  ainsi  une  pâte  préparée  au  Brésil  avec  les 
iiL  35 
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semenctt  de  paullinia  sminlis,  I^cs  senences  élant  pidvériséet  gras* 
8ièrcmeut ,  sont  mises  en  pâte  avec  de  Toiu  el  fonnées  en  masses 
cyKndriqoes ,  qui  ont  la  forme  d*uB  saucisson  et  qui  ressemblent ,  pour 
la  coiHcuret  pour  Taspect ,  à  de  la  pâte  de  cacao  grossîèremeiu  broyée. 
Celle  matière  possède  une  sa?eur  faîbiemenl  aslrisgentc  ;  au  Brésil  ks 
YOjageurs  en  emportent  avec  eux  et  l'emploient  délayée  dans  de  Teau  et 
sacrée,  comme  rafraîchissante  et  antiJMbrile.  EI1& contient  de  la  caiérae. 
Une  antre  espèce  de  paullinia  {paullinia  eururu  L.) ,  décrite  par 
Pison  >  fiiôos  le  nom  de  cururu-ape ,  produit  des  fmi ts  avec  leaqoeb  oo 
enivre  les  poissons,  et  dont  les  sauvages  de  ia  Guyane  se  servaient  éga- 
iemeVit  pour  enduire  leurs  flèches  d'un  poison  narcotico-âcre.  Les 
paullinia  pinnata  L.  et  ausiralis  Saiiit-Hilaire,  sont  encore  pins  véné- 
neuses et  sont  employées  par  les  Nègres  dans  leurs  einpoisonnements. 

MMTOBnlcmnAe. 

jEsculus  hippocastanum.  Le  marronnier  d'Inde  est  un  grand  et  bel 
arbre  orqpnaire  de  FÂsie  tempérée ,  d*où  il  a  passé  d'abord  k  Constan- 
tinopl^ ,  on  ne  sait  ï  quelle  époque.  C'est  de  cette  ville  que  des  échan- 
tillons en  ont  été  envoyés  pour  ia  première  fois  â  Matfhiolc ,  en  1569; 
mais  ce  n'est  quV.n  1576  qu'un  jeune  arbre  en  fut  adressé  à  Clusius,  ï 
Vienne,  où  il  n'avait  pas  encore  fleuri  en  1588,  époque  â  laquelle  ce 
botaniste  le  quitta.  H  n'a  été  cultivé  en  France  qu'en  1615,  et  en 
Angleterre  en  1633.  A  partir  de  cette  époque,  il  s'est  proinptement 
répandu  partout,  peu  de  nos  arbres  indigènes  pouvant  lui  être  comparés 
pour  la  beauté  du  feuillage  et  l'élégance  des  fleurs. 

Le  marronnier  s'élève  à  une  hauteur  de  20  à  ^7  mètres,  sur  an  tronc 
de  3  à  4  mètres  de  circonférence.  II  perd  ses  feuilles  de  bonne  heure  et 
se  reconnaît  pendant  l'hiver  à  ses  gros  bourgeons  ovoïdes  et  pointus, 
dont  les  écailles  sont  enduites  d'un  suc  gluant,  de  nature  résineuse.  Il 
se  couvre  de  feuilles  à  la  fin  du  mois  de  mars,  fleurit  au  commence- 
ment de  mai  et  donne  ses  fruits  en  septembre.  Ses  feuilles  sont  oppo- 
sées, longuement  pétiolées  et  composées  de  5  à  7  folioles  palmées , 
dentées  ,  inégales  et  augmentant  de  grandeur  en  allant  du  pétiole  â 
l'cxlrémilé.  Ses  fleurs  sont  blanches,  panachées  de  rouge,  assez  grandes, 
nombreuses  et  disposées  en  belles  grappes  pyramidales ,  redressées  â 
l'extrémité  des  rameaux  et  sur  toute  la  circonférence  de  l'arbre  ,  ce  qui 
lui  donne  un  fort  bel  aspect.  Ces  fleurs  sont  composées  d'un  calice 
monosépale,  â  5  dents  inégales;  d'une  corolle  à  5  pétales  inégaux, 
ondulés  et  ciliés  en  leurs  bords ,  rétrécis  en  onglet  à  la  base  ;  de  7  éta- 
mines  â  filaments  subulés ,  inégaux ,  attachés  sous  Tovaire  ;  enfin  d*nn 
ovaire  libre  el  supère ,  arrondi ,  à  trois  loges  bi-ovulées ,  porté  sur  un 
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ëuftt  Ci  sarmonté  d'un  style  subulé ,  terminé  par  an  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  ane  capsale  charnae ,  globuleuse,  hérissée  de  poinlcs,  s'ou- 
vrait en  (rois  valves  septtf^res ,  et  divisée  en  trois  loges  pouvant  con  - 
tenir  chacune  deux  graines  ;  mais  la  plupart  avortent  et  on  n'en  trouve 
ordinairement  qu'une  ou  deux.  Ces  graine  sont  grosses ,  glabres ,  lui^ 
santés ,  arrondies  ou  diversement  anguleuses  ,  et  d'un  brun  clair  avec 
on  large  bile  basilairo ,  de  couleur  cendrée.  Elles  ont  une  singulière 
ressemblance  extérieure  aveo  celles  du  châtaignier  ctihivé,  connues 
sous  le  nom  de  marrom;  mais  elles  en  diffèrent  beaucoup  i  Tînl^rieur 
par  leurs  cotylédons  amers ,  recourbés  et  soudés ,  pourvus  d'une  radi- 
cak  cDniqiie  dirigée  vers  le  bile ,  et  d'une  plumule  très  apparente , 
dipbylle. 

Le  bois  de  marronnier  est  très  blanc,  léger,  tendre  et  facile  à  ira^ 
vailler.  On  en  fabrique  divers  ouvrages  à  J'ulage  des  dames,  tels  que 
vases»  oorbeilies ,  coffrets  et  tables  de  travail ,  sur  lesquels  on  exécute 
des  ptintures  à  l'huile. 

L'écorce  du  marronnier  d'Inde  a  été  prônée  i  différentes  époques 
comme  fébrifuge  et  comme  succédanée  du  quinquina  ;  mais  il  no  parak 
pas  qu'on  en  ait  obtenu  beaucoup  de  succès.  Celle  des  branches  de  deux 
à  trois  ans,  que  l'on  doit  préférer,  est  brune  et  rugueuse  ï  ^extérieur, 
de  couleur  de  chair  daas  sa  cassure,  qui  est  plutôt  grenue  que  ibreuee  ; 
elle  est  inodore  ,  et  jouit  d'une  saveur  amère,  astringente ,  très  dés- 
agréaUe, 

L'iafoéon  aqueuse  d'écorce  de  marronnier  rougit  le  tournesol ,  pré- 
cifMte  la  gélatine  «  verdit  et  forme  un  précipité  vert  par  le  sulfate  de 
fer  ;  ne  précipite  pas  l'émétique  ;  précipite  par  les  acides,  par  la  baryte 
et  la  chaux,  ne  précipite  pas  par  la  potasse  ,  qui  lui  donne  une  couleur 
bleue  intense  {Annales  de  chimie  ^  t.  LXVII,  p.  210).  I^  même 
infusion  forme,  avec  le  nitrate  d'argent ,  un  précipité  gris,  passant  de 
suite  au  noir,  ce  qui  la  distingue  de  l'infusion  de  quinquina ,  qui  pio- 
dttit  avec  le  môme  réactif  un  précipité  blanc  permanent  {Bulletin  de 
pharmacie^  t.  I,  p.  35)» 

I>epuis  que  le  marronnier  d'Inde  est  cultivé  en  Europe,  on  voit  avec 
rrgret  que  la  grande  quantité  de  fruits  amylacés  qu'il  produit  chaque 
année  n'ait  pas  été  utilisée  pour  la  nourriture  de  l'bomme  ou  des  ani- 
maux ;  on  a  prétendu  que  les  vaches  ,  les  chèvres  »  les  moutons  et 
les  cochons  les  mangeaient  avec  plaisir  ;  mais ,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Baume,  ils  en  mangent  peu ,  par  exception ,  et  préfèrent  leur  nourri- 
ture ordinaire.  Cependant  les  procédés  pour  extraire  du  marron  d'Inde 
une  farine  pure  et  nutritive  sont  connus  depuis  longtemps ,  et  ceux  qui 
ont  été  préconisés  dans  ces  dernières  anuég&Ven  sont  que  la  répétitioo* 
Ils  consistent  dans  une  division  parfaite  de  la  pulpe  du  fruit ,  exprès- 


5US  OrcOTYLÉDONES  THALaMI FLORES. 

sèment  recommandée  par  Banmé ,  et  dans  son  lavage  répété  au  moyen 
de  Keau  ,  soit  pui*e ,  soit  additionnée  d'une  petite  quantité  de  carbonate 
alcalin.  Dans  tous  les  cas,  la-  transformation  de  la  fécule  da  marron 
d'Iode  en  glucose  et  en  alcool ,  fournirait  un  moyen  très  simple  d'uti- 
liser ce  fruit  »  et  il  faut  espérer  qu'on  ne  le  laissera  plus  perdre  ï 
l'avenir. 

Ijt  composition  du  marron  d'înde  n'est  pas  encore  parfaitement 
connue.  Daumé  n'a  fait  qu'y  indiquer  un  principe  ti*ds  amer  soloble 
dans  l'alcool ,  une  substance  particulière  qu'il  désigne  sous  te  nom  de 
gomme-résine ,  de  Tbuile,  une  maiière  sucrée  et  une  autre  azotée, 
analogue  au  gluten  du  froment,  fl  fait  ('gaiement  mention  de  la  pro- 
priété fortement  mousseuse  et  savonneuse  que  le  marron  d'Iode  com- 
munique à  i'eau. 

D'après  M.  Frémy,  la  matière  savonneuse  du  marron  d^Inde  est 
ideiuique  avec  la  saponine  retirée  de  la  saponaire  du  Levant,  pv 
M.  Uussy,  et  toutes  deux,  traitées  par  l'acide  chlorhydriqoe ,  se  tram- 
formcnt  en  un  aride  très  peu  soluble  dans  l'eau ,  mais  toujours  très 
soluble  dans  l'alcool,  auquel  M.  Frémy  donne  le  nom  A'acide  eseuliçiêe 
{Anru  chim,  pbys. ,  t  LVIII,  p.  101  ). 

On  cultive  dans  lés  jardins,  sous  le  nom  de  ^avia  ronge,  on  arbre 
peu  élevé  et  très  élégant,  qui  ressemble  an  marronnier  d'Inde  par  11 
foi*nie  de  ses  feuilles  et  par  la  disposition  de  ses  fleurs  ;  roab  il  en  difière 
par  ses  folioles  pétiolulées  et  non  sessiles  sur  leur  pétiole  common ,  par 
sa  corolle  à  U  pétales  redressés  ,  et  par  ses  fruits  pyriformes,  dépourvus 
d'aiguillons.  Les  sommités  des  tiges ,  les  pétioles  et  les  principales  ner- 
vures des  feuilles  sont  d'une  couleur  rougeâtre ,  et  les  fleurs  sont  d'il 
rouge  éclatant. 

Goeft. 

Erythroxylvm  coca  Lam.  Arbrisseau  originaire  du  Pérou ,  deieni 
célèbre  par  l'usage  que  l'on  fait  de  ses  feuilles.  Il  s'élève  à  la  hauteur 
de  10  h  13  déciinèircs,  et  se  divise  en  rameaut  nombreux  et  redressés. 
Les  feuilles  80ot  alternes,  courtement  pétiolées,  entières,  ovales, 
aiguës,  presque  b  3  nervures  et  longues  de  60  millimètres  sur  27  milli* 
mètres  de  large.  Lfis  fleurs  sont  |>etites ,  nombreuses ,  portées  sur  des 
tubercules  dont  sont  couverts  les  jennes  rameaux.  Elles  portent  un  calice 
persistant ,  ï  5  dents  ;  5  pétales  h  large  onglet ,  munis  d*unc  écaille  k 
leur  base;  10  étamincs  monadtiphcs  par  le  bas;  un  ovaire  supère.  k 
3  logos  et  surmonté  de  3  styles.  Le  fruit  est  un  drupe  rouge  ,  obkmg, 
h  une  loge  monosperme ,  accompagnée  de  2  loges  avortées  ;  la  semence 
est  pendante,  pourvue  d'i^>  embryon  droit  dans  l'axe  d'un  endosperme 
cartilagineux  ;  radicule  supère. 


ACÉBÉLS.  5/i9 

Les  feuilles  de  coca  paraissent  exercer  sur  le  système  nerveux  une 
action  analogue  à  celle  du  ?in.  Mâchées  en  petite  quantité  par  les  voya- 
geurs et  par  1rs  ouvriers  mineurs ,  elles  soutiennent  leurs  forces  et  leur 
permettent  de  supporter  la  faim  et  la  soif  |>endant  une  journée  presque 
entière.  Mâchées  en  plus  grande  quantité ,  avec  mélange  de  feoilles  de 
tabac»  elles  procurent  une  ivresse  dont  les  effets  paraissent  assez  sem- 
blables â  ceux  du  chanvre  indien.  On  en  fait  au  Pérou  un  commerce 
GOBsidérable. 

Bedooi  (  ng.  391  ). 

Cùriaria  myrtifolia  L.  Cet  arbrisseau ,  nommé  aussi  rcdon,  cor- 
royère,  herbe  anx  tanneurs,  appartient  à  la  décaudrie  peutagyni 
de  Linné  et  sert  de  type  à  la  petite  famille  de  coriarîécs  qui  a  beauc 
de  rapports  avec  celle  des 

malpighiacées.  Il  croît  na-  ^*6'  ^'• 

turellement  dans  le  midi 
de  la  France ,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Ses  rameaux 
sont  tétragones,  ses  feuilles 
opposées,  ovales -lancéo- 
lées, glabres,  très  entières, 
larges  de  7  à  27  milli- 
mètres et  longues  de  20 
millimètres  à  5^.  Elles 
offrent,  outre  la  nervure 
du  milieu ,  deux  autres 
nervures  très  saillantes, 
qui  partent  comme  la  pre- 
mière du  pétiole ,  s*é- 
cartent  et  se  courbent  vers 
le  bord  de  la  feuille  et 
se  prolongent  jusqu'à  la 
pointe.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  simples ,  pounues  de  bractées.  Elles  préseu 
tent  nn  calice  à  5  sépales  distincts,  ovés,  pointus,  concaves  à  Fin 
térieur  ;  une  corolle  à  5  pétales  petits ,  charnus ,  élargis  par  le  bas . 
10  étamines  libres;  un  ovaire  sessile,  libre,  quinquéloculaire,  surmonté 
de  5  styles  filiformes,  velus  et  couverts  de  papilles.  Le  fruit  est  composé 
de  5  coques  soudées,  en  partie  couvertes  par  les  pétales  persistants.  Les 
coques  sont  crustacées,  indéhiscentes  et  monospermes  ;  les  semences 
sont  pendantes  et  privées  d'endosperme. 
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Le$  fleurs  de  cet  arbuste  présenteat  un  caractère  particulier  ;  quoi- 
qu'elles coaiienuf  ut  toutes  dcsétamines  çt  un  pistil,  elles  fiout  cepcadaut 
de  deux  sortes.  Les  unes  (a)  ont  des  étaisines  longues  et  des  anthères 
fertiles  et  sont  véritablement  hermaphrodites;  les  antres  {à)  ootëes 
élamtnes  très  courtes  et  les  anthères  stériles  et  sont  considérées  comoK 
simplement  femelles. 

Le  fruit  du  redoul  est  vénéneux  :  des  militaires  françaûs  en  ayiat 
mangé  en  Espagne ,  trois  en  moururent ,  et  Ton  cite  d'autres  exemples 
aussi  funestes.  Les  feuilles  sont  également  très  dangereuses  et  causent 
des  vertiges  aux  bestiaux.  Ces  feuilles ,  par  une  coupable  cupidité ,  sont 
quelquefois  mêlées  à  celles  du  séné  et  ont  causé  à  plusieurs  reprises  des 
accidents  très  fâcheux.  J'^i  indiqué  précédemment  les  moyens  de  les 
distinguer  (  page  343  ). 

Le  redoul,  en  raison  de  Pabondance  de  son  principe  astringent,  est 
employé  avec  avantage  pour  le  tannage  des  peaux.  On  le  trouve,  pov 
cet  usage ,  dans  le  commerce ,  préparé  à  la  manière  du  sumac,  ^sous 
la  forme  d'nae  poudre  verte ,  inodore ,  très  astringente. 

ÉraMes. 

Les  érables  sont  des  arbres  ou  de  grands  arbrisseaux  dont  les  feuilles 
sont  opposées ,  longuement  pétiolées  et  partagées  en  plusieurs  Mws 
palmés.  Leurs  fleurs  sont  petites,  d'une  couleur  verdâtre ,  disposées  en 
grappes  ou  en  bouquets  dans  l'aisselle  des  feuilles  ou  au  sommet  des 
rameaux  ;  elles  sont  polygames,  les  unes  étant  hermaphrodites  et  fer- 
tiles, et  les  autres  mâles,  sur  le  même  individu  on  sur  des  individus 
différents.  Elles  sont  formées  d'un  calice  à  5  divisions,  d'une  coix^  I 
5  pétales ,  de  8  étamines  (rarement  de  5  à  12  )  insérées  sur  en  ^sqne 
hypogync.  L'ovaire  est  libre  ,  bilobé ,  formé  de  deux  carpeMas 
soudés  à  une  colonne  centrale  qui  se  temiine  par  un  style  et  par 
un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  formé  de  deux  capsules  indéhiscentei, 
comprimées  ,  réunies  à  leur  base  et  du  côté  inleme ,  terminées  du 
côlé  opposé  par  une  aile  membraneuse ,  et  formées  ifUérieuremeat 
d*uue  seule  loge  monosperma.  Les  graines  sont  arrondies ,  pounrnes 
d'un  double  tégument  dont  l'intérieur  est  cliamo  ;  l'eiubryon  est 
dépourvu  d'cndospcrme  et  formé  de  2  cotylédons  foliacés,  îrrégulièrt- 
«ment  contourués  ;  la  radicule  est  cylindrique ,  descendante  et  dirigiée 
vers  le  bile. 

Oh  connaît  une  trentaine  d'espèces  d'érables  qui  croissent  dais  les 
parties  tempérées  de  l'Aokérique  et  de  l'ancien  continent ,  et  dont  voîci 
les  principales  espèces* 
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*MiM«  sycoMore  (1),  ocerpseudc'plaianmL.yïïùakmés^lgmQincïii 
•irc«BM»ve  ntmnm.  piaiaoe.  îï  croit  iiacurelleitteiii  eo  Frauce*  dans 
les  bots  des  montigoes  »  ci  6'éiève  à  la  btuteur  de  10  à  20  mèlrcs.  Ses 
feuilles  sottl  larges ,  portées  sur  un  pétiole  creitsé  eo  gouttière,  décoa^ 
pées  en  5  lobes  poioios  el  dentés,  d*uQ  vert  foocé  eu  dessus,  blaucbâtres 
en  dessous  ;  ses  fleurs  sont  petites ,  d'une  couleur  herbacée ,  disposées 
en  grappes  longues,  très  garnies  et  pendantes.  Son  bois  est  estimé  pour 
ftire  des  planches ,  pour  les  ouvrages  de  tour  et  pour  les  montures 
d'armes  è  feu.  U  est  excellent  pour  Ivrûler  et  donne  plus  de  chaleur  que 
la  plupart  des  autres  bois  indigènes.  Son  tronc  renfernae  une  sève  sucrée 
dont  on  peut  retirer  par  évaporation  une  quantité  assez  considérable  de 
sucre  crisuUisé,  ainsi  qu*on  le  fait  en  Amérique,  avec  la  sève  de 
retable  k  sucre. 

tnMe  wMmmoy  œer platcmoidet  L.  Cette  espèce,  connue  sous  les 
noms  de  ptene  et  de  Dmix  ■yeoi>re,  est  un  arbre  élevé  dont  Its 
feuilles  sont  glabres,  d'un  vert  jaunâtre ,  portées  sur  des  pétioles  cylin-, 
driques,  et  découpées  en  5  lobes  pointus,  bordés  de  dents  longues  et 
étroites  ;  ses  fleurs  sont  jaunes,  terminales  et  disposées  en  corymbe. 
Quelquefois  les  feoiUes  se  couvrent,  pendant  les  cbalanrs ,  de  petits 
grumeaux  blapcs  et  sucrés ,  dont  les  abeilles  font  une  ample  récolle. 
Cet  arbre  contient  donc  du  sucre,  comme  }dusieurs  de  ses  congénères. 

Érable  chMMyfiife  ,  acer  campestre  L.  Arbre  peu  élevé ,  très 
rameux,  dont  l'écorce  est  rude  ou  crevassée;  ses  feuilles  sont  pubes- 
centes  en  dessous ,  è  3  ou  5  lobes  obtus  ;  ses  fleurs  sont  petites ,  d'un 
vert  jaunâtre ,  disposées  en  grappes  courtes  et  paniculées;  ses  fruils 
sont  pubescents ,  li  ailes  très  divergentes  ;  son  bois  est  dur  et  propre 
pour  les  ouvrages  du  tour  et  pour  ceux  des  arquebusiers. 

ÉkraMe  A  MMve ,  ocer  mccharinwn  L.  Arbre  très  élevé ,  originaire 
du  nord  des  États-Unis  d'Amérique  ;  ses  feuilles  sont  longuement  pétio- 
lées,  larges  de  1/^  centimètres,  partagées  en  5  lobes  entiers  et  aigus, 
lisses  et  d'un  vert  clair  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous  ;  ses  fleurs 
sont  petites,  jaunâtres,  disposées  en  oarvrobes  peu  garnis; ses  fruils 
sont  munis  de  deux  ailes  oourtts,  redressées  et  rapprochées. 

Le  bois  de  l'éraUe  à  sucre  est  blanc ,^ très  serré ,  et  prend,  quand 
il  est  poli ,  une  apparence  Instrée  et  toyeuue.  Il  est  souvent  parsemé 
d'une  infinité  de  petiu  nceuds  qui  le  font  rechercher  pour  la  confection 
des  meubles  de  prix.  Dans  ce  cas ^  on  l'emploie  en  placage  très  mince, 
â  la  manière  de  l'acajou. 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  arbre,  non  plus  que  le  suivant ,  avec  le 
syeoHMyre  des  aneleiis,.  fkmê  if  eomomt  L.,  dont  il  a  été  gestion  tome  II, 
pageStS* 
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Le  sucre  qa*on  fabrique  avec  la  sève  de  cet  érable  csl  d'uoe  assez 
grande  importance  dans  les  parties  centrales  des  Éiatsde  l'Union  améri- 
caine, et  il  est  d'une  grande  ressource  pour  les  habitants  qui  vivent  à  une 
grande  distance  des  ports  de  nier,  dans  des  contrées  oà  cet  arbre  abonde. 
Le  procédé  qu'on  suit  pour  obtenir  ce  sucre  est  très  simple  :  dans  les 
premiers  Jours  de  mars»  on  fait  aux  arbres,  à  l'aide  d'une  tarière  de 
2  centimètres  de  diamètre  et  à  un  demi-mèiro  de  terre,  deux  trous 
parallèles,  obtiques  de  bas  en  haut  et  à  12  ou  16  centimètres  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre.  Il  faut  avoir  l'attention  que  la  tarière  ne  péoèttv 
que  de  4  5  millimètres  dans  l'aubier.  Le  suc  qui  coule  par  ces  deux 
ouTertures  est  conduit,  au  moyen  de  tuyaux  en  sureau,  dans  des  aogels 
placés  au  pied  de  l'arbre,  d'où  on  le  transporte  directemeat  dans  les 
chaudières  où  se  fait  Tévaporation.  Celle-ci  se  fait  sur  uu  feu  très  actif; 
on  écume  avec  soin  la  liqueur,  et,  lorsqu'elle  est  arrivée  eu  consistance 
sirupeuse ,  on  la  passe  à  travers  une  étoffe  de  laine  ;  on  verse  le  »rop 
dans  une  autre  chaudière ,  où  on  le  concentre  au  point  nécessaire  poor 
le  Inre  cristalliser. 

Le  sucre  d'érable  est  employé  le  plus  souveul  à  l'état  brut;  mais  on 
peut  le  purifier  et  l'amener  à  l'état  de  sucre  en  pains  aussi  blanc  et  aussi 
bon  que  celui  qui  sort  des  raffineries  de  l'Europe.  Lorsque  le  temps  est 
beau  et  sec ,  un  arbre  donne  facilement  de  8  à  12  litres  de  sève  sucrée 
en  vingt-quatre  heures ,  et  le  temps  de  son  écoulement  dure  environ 
six  semaines.  On  estime  que  trois  personnes  suffisent  ï  l'exploitation  de 
250  pieds  d'arbres ,  qui  donnent  environ  500  kilogrammes  de  sucre. 
Les  mêmes  arbres  peuvent  être  travaillés  pendant  trente  années  de  suite, 
et  donner  des  récoltes  annuelles  semblables,  sans  diminuer  de  vigueur; 
parce  que ,  comme  on  évite  de  perforer  le  tronc  aux  mêmes  endroits , 
il  se  forme  un  nouvel  aubier  aux  places  qui  ont  été  entamées,  et  les 
couches  ligneuses  qu'ils  acquièrent  successivement  mettent  les  arbres 
dans  le  même  état  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  soumis  à  cette 
opération. 

On  exploite  aussi  l'érable  noir,  ace^'inigrum  Mich.,  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  variété  du  précédent,  appartenant  ï  une  latitude  im  peu 
plus  méridionale.  On  exploite  également l'éi^Ue Manc ,  acer  ei^iocar- 
pum  Mich. ,  et  TéraUe  raose  OU  émble  de  Vlrgiale  ,  acer  m- 
brum  L.  ;  mais  il  faut  le  double  de  sève  de  ces  deux  derniers  arbres 
pour  produire  la  même  quantité  de  sucre. 

FAMILLE  DES  GUTTIPÈRES   (Jussieu). 

Arbres  ou  arbrisseaux  quelquefois  parasites,  à  rameaux  opposés, 
souvent  tétragones  et  articulés.  Les  feuilles  sont  opposées  en  croix , 
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pétiolées ,  aritculécs  sur  If  s  rameaux ,  dépourvues  de  stipules  ;  elles  sont 
simples,  très  entières,  coriaces,  brillantes,  |)enniQervécs,  h  nervures 
secoadaîres  transversales,  rapprochées.  Les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites ou  unisexuelles  par  avortemeut ,  munies  d*uu  calice  coloré  à  2 , 
4  ou  6  sépales  imbriqués ,  quelquefois  à  5  ou  6  parties.  La  corolle  est 
insérée  sur  un  torus  charnu ,  formée  de  pétales  eu  nombre  égal  ou  plus 
rareaieot  supérieur  aux  divisions  du  calice ,  alternes  ou  opposés  avec 
elles,  non  persistants.  Les  étamlncs  sont  nombreuses,  libres  ou  réunies 
en  anneaux  ou  en  phalanges,  plus  rarement  en  tube.  L'ovaire  est  libre, 
sessile ,  ii  i,  2,  5  ou  un  plus  grand  nombre  de  loges.  Les  ovules  sont 
solitaires  ou  géminés  dans  chaque  loge,  quelquefois  au  nombre  de  quatre 
dans  Tovaire  uniloculairc  et  dressés  sur  sa  base ,  ou  attachés  en  grand 
nombre  ï  Taxe  central  des  loges.  Le  style  est  simple ,  souvent  presque 
nul ,  portant  un  stigmate  pelté  et  radié ,  ou  à  plusieurs  lobes.  Le  fruit 
est  tantôt  capsulaire,  tantôt  chnit)u  ou  drupacé,  s*ouvrant  quelquefois 
en  plusieurs  valves  dont  les  bords  rentrants  sont  fixés  à  un  placenta 
unique  ou  ï  plusieurs  placentas  épais.  Les  semences  sont  souvent  pour- 
vues d'un  arille  charnu  ;  l'embryon  c^t  droit,  formé  de  2  cotylédons 
épais,  soudés  en  un  corps  charnu  ;  la  radicule  est  très  petite.  Les  arbres 
gottifères  habitent  les  contrées  intertropicales  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique ;  ils  sont  presque  tous  pourvus  d'un  suc  résineux  ou  gommo- 
réaneux,  jaune  ou  vert,  noircissant  souvent  à  Tau*,  et  qui  sert  à  divers 
«sages  dans  les  pays  qui  les  produisent.  Plusieurs  portent  des  fruits  très 
recherchés  pour  la  table. 

HanuB^I  é'Amérlqee  OU  ahrlcoUer  de  Saint-Domlogne ,  matn- 
mea  Americana  L.  Grand  et  bel  arbre  des  Antilles ,  dont  les  fleurs  sont 
blanches,  odorantes,  de  k  centimètres  de  diamètre;  le  calice  esta 
2  folioles  caduques;  les  pétales  sont  au  nombre  de  quatre,  arrondis, 
concaves;  les  étamines  sont  nombreuses»  très  courtes ,  à  anthères  pe- 
tites et  oUongnes;  l'ovaire  est  Ubre,  arrondi,  surmonté  d'un  style 
court  et  d'un  stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  un  gros  drupe  charnu,  tétra- 
gène,  couvert  d'une  première  enveloppe  coriace  et  astringente,  d'une 
seconde  pellicule  amère,  et  contenant  un  noyau  cartilagineux,  à  U  loges 
BMHiospermes ,  souvent  réduites  à  3 ,  2  ou  1  loge,  par  avortemeut.  Ce 
firoit  a  une  saveur  particulière,  douce  et  très  agréable,  moyennant  la 
précaution  qu'il  faut  avoir  d'enlever  soigneusement  la  seconde  enveloppe 
amère.  Les  fleurs,  distillées  avec  de  l'alcool,  fournissent  une  liqueur 
très  vantée  dans  ies  Antilles  sotis  le  nom  à*eau  des  ci^éoles. 

mmm^mmUoÊi  cnlitvé ,  garcinia  mangostana  L.  Car.  gén.  :  Calice 
persistant,  tétraphylle ,  à  folioles  Imbriquées;  corolle  à  k  pétales  hypo- 
gynes ,  alternes  avec  les  sépales.  Fleurs  mâles  :  étamines  nombreuses , 
insérées  sur  un  réceptacle  charnu  et  quadrangulaire ,  libres  ou  réunies 
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à  la  base;  fitaïuails  ûiifomies,  couru  ;  anthères  iolroracs ,  bilociilaires, 
dressées,  à  loges  loogitediualeiiieut  débiscentcs;  un  rudioieiit  d*oiaire. 
Flears  femelles  :  étamîoes  stériles,  de  8  à. 30,  à  filaments dcMiacls, 
inoaaddphes  ou  tétradelphes  ;  OTaîre  libre ,  offrant  de  A  à  8  to^tt; 
OTules  soliiatres ,  dressés,  anairopes  ;  style  tenmaal  très  coart  «u  anl; 
stigmate  largemeot  pelté,  sous-lobé.  Drupe  charnu,  portant  ài  la  base 
le  calice  persistant,  couronné  par  le  stigmate,  enfermé  dans  «ne  ente- 
loppe  solide,  à  6*8  loges;  semences  solitaires,  dressées,  entottrées 
d'une  pulpe  charnue ,  à  test  coriace. 

Le  mangoustan  cultivé  est  un  arbre  originaire  des  !lep  llolaq«cs, 
d'un  très  beau  port,  pourvu  de  feuilles  opposées,  pétioiées,  épaines, 
fermes  et  lisses,  ovales--aiguds  et  très  entières.  Les  fleurs  sont  terrainaleB, 
solitaires ,  pédeucolées,  rouges  et  d'une  grandeur  médiocre.  Les  fniiai, 
représentés  par  Gaertner  (tab.  105) ,  forment  une  baie  sptiérîqiie ,  de 
la  grosseur  d'une  orange,  d'un  vert  jaunâtre  au  dehors,  à  épîcarpe 
épais  et  iongueux ,  divisé  intérieurement  en  6  loges  ou  plus,  rempta 
d*une  pulpe  blanche ,  succulente ,  k  demi  transparente  et  d'une  saveur 
délicieuse.  Ce  fruit  est  un  des  iiieîlleurs  de  l'Inde. 

Le  iMiniMf  n  ém  Siaiiribar^  garcinia  malabari^  LiOL»  est  un 
arbre  de  l'Inde qol  s'élève  à  plus  de  27  mètres,  sur  un  troue  de  ^  mètres 
de  circonférence  ;  ses  fruits  sont  isses  semblabks  «uk  précédeuts,  uêm 
moins  estimés.  Son  bois  est  blanc  et  très  dur. 

Le  gamicia  comea  des  Iles  Moluques  produit  un  bms  d'une  dnrelé 
considérable ,  d'une  couleur  rousseâtre  et  ayant  la  demi-truMparenoe 
de  la  corne. 

Ueanw-Gutte. 

La  gonmie-gotte  est  un  suc  gommo-résineux  qui  forme  avec  l'eau  une 
émnlsion  d'une  magnifique  couleur  jaune,  et  dont  le  principal  usa^.en 
raison  de  cette  propriété ,  est  de  servir  à  la  peinture  k  l'eau.  Elle  est 
aussi  employée  en  médedne  comme  purgative  et  fait  partie  den  pilnks 
bydragogues  de  Bontios. 

La  gomme-gutte  a  été  mentionnée  pour  la  première  fois  par  Cheriss 
de  l'Écluse ,  dit  Ùusius ,  qui  la  reçut  en  1605 ,  alors  qu'elle  venait 
d'être  ai^xN-tée  de  Chine  par  l'amiral  hollandais  Van  Neck.  «  C'est  un 
suc  très  pur,  dit-il  {Exotic.^  p.  82) ,  phitèt  qu'une  résine,  qui,  pour 
peu  qu'on  le  touche  avoc  de  l'eau  ou  de  la  salive ,  se  colore  fortement 
en  jaune.  Il  est  privé  de  toute  an^rtume  ;  mais  il  laisse,  al^rèe  quelques 
instants,  une  forte  âcr^  à  la  gorge.  Ce  suc  se  nomme  ghiUajewKm. 
Les  naturels  s'en  servent ,  \  la  dose  de  15  à  20  grains,  pour  évaener 
l'eau  des  hydropiques ,  et  sans  aucun  accident.  » 

Suivant  Murray,  la  gonune<^uite  fut  bieniôc  cnnnne  dans  k  peîn- 
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ure;  mais  elle  fui  longtemps  n^ligéc  dans  la  prati(|ue  médkale  et 
n'obtint  anc  place  dans  les  pbaimacopées  européennes  qu*a|>rès  le 
commencement  du  siècle  salvanr.  Ce  fait  n'est  pas  exact ,  car  je  trouve 
le  (jhittajemou  on  gntta  gamba  mis  au  nombre  des  médicaments  simples 
dans  la  petite  Pharmacopée  d'Amsterdam  de  4639  ;  dans  ceUede  Zwel- 
fer,  publiée  en  1653  ,  et  dans  celle  de  Toulouse ,  de  1695.  H  est  vrai 
cependant  que  beaucoup  de  médecins  voyaient  alors  dans  la  gomme-^ 
gutte  un  médicament  très  dangereux,  ce  qui  en  restreignait  beaucoup 
l'emploi.  Aujourd'hui,  quoiqu'on  la  regarde  toujours  comme  une  sub^ 
staoce  très  active  et  irritante,  on  reconnaît  généralement  qn'eHe  peut 
être ,  dans  plusieurs  cas,  un  purgatif  salutaire. 

L'origme  de  la  gomme-gutte  a  longtemps  été  un  sujet  de  donle  et  de 
controverse.  Clusins,  d'après  son  odeur  et  son  ftcreté ,  soupçonnait  que 
ce  pouvait  être  le  suc  d'une  euphorbe.  Bontius ,  qui  exerçait  la  méde- 
cine à  Batavia,  au  commencement  du  xvji*  siècle,  supposait  aussi  qu'elle 
était  produite  par  une  plante  semblable  à  Vestda  indica  dont  il  a  donné 
la  figure  et  la  description,  i^lais  en  1677,  Paul  Hermann ,  dane  une 
lettre  à  Syen,  insérée  dans  VHortns  mdabaricui,  annonça  que  la 
gomme-gutte  était  produite  par  deux  arbres  appelés  eorcapulii ,  qui 
ont  été  nommés  par  les  botanistes  modernes  garcinia  cambogia  et  gat^ 
tinia  morella ,  et  faisait  l'observation  que  la  goirnne  prodnite  pir  œ 
dernier  était  plus  estimée  (1)  ;  de  sorte  qne  Hermann  doit  être  reconnu 
pour  le  premier  qui  ail  indiqué  la  véritable  source  de  la  gomme  gnttt. 

(1)  Voici  k  note  de  Syen  ajoutée  à  Tartiole  eodiam-pulU  de  Rheede  (  1. 1, 

«  Cet  arbre  (le  coâiam-pulli)  est  le  même  que  le  fruetus  malo  aureo 
œmulm  de  G.  Bauhin,  ou  carcapulU  d*Acosta  ;  mais  Baubin  confond  à  tort 
ce  carcapulU  d'Acosta  avec  celui  de  Lynschoten ,  ce  qui  deviendra  manifeste 
pour  quiconque  examinera  la  description  de  chacun  ;  car  Acosta  dit  que  le 
fruit  de  son  arbre  ressemble  è  mie  orange,  et  Lynschoten  décrit  le  sien 
comme  ayant  la  {prossenr  d^nne  cerise.  Afin  que  celle  dialieclieo  devieMc 
encore  plus  évidente,  je  transcrirai  ici  les  propres  paroles  d^flermano,  qui, 
dans  one  lettre  envoyée  Tannée  dernière ,  de  Colombo ,  me  dit  :  «  Ici  sont 
j*  les  feuilles  et  les  fleurs  de  Varbor  indica  quœ  gumtni  goUœ  fundit,  fructu 
»  acido ,  iulcato ,  aureo,  malt  magnitudine,  carcapulli  Àcostm^  ghoraka 
»  Cingalensibui  dicta.  Je  Joins  è  ces  objets  les  feuilles  et  les  fleurs  de  l'autre 
3»  espèce ,  qui  est  Varbor  indica  quœ  gummi  g ottœ  fundit,  firttetu  dulet,  ro- 
»  iumâo,  carof  i  tnagnitùiinê,  carcapvtli  iÀnêekotii,  Bauhin ,  dana  son  Pinatc, 
»  eomhnA  à  tort  œa  denx  arbres  en  onc  seule  eapéee ,  à  savoir  la  carcapulU 
»  d*Acosta  et  le  carcapulli  de  Lynscholen.  Ils  diflerent  entre  eux  par  la  fleur 
»  et  le  fruit  «  mais  se  ressemblent  dans  le  reste.  Le  dernier  est  nommé  par  les 
»  Chingalais  kanna  ghoraka^  c*est-à-dirc  ghoraka  doux.  Le  tronc  de  ces 
]>  deux  arbres ,  étant  inc'isé ,  laisse  découler  de  la  gomme-gutte  ;  mab  celle 
»  dn  kanna  ghoraka  remporte  sur  Tautre.  » 
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A  pailir  de  ce  moment,  il  semble  que  presque  chaque  essai  qui  ail  été 
fait  pour  rendre ,  sur  ce  sujet ,  notre  iustructioa  plus  correcte  et  plus 
précise,  ait  eu  uu  résultat  contraire.  Ainsi  Limié,  publiant  en  17&7, 
iN>us  le  titre  de  Flora  zeylanica^  uneli>le  des  |)lautes  de  Ceylan,  com- 
mit l'étrange  erreur  de  confondre  sous  le  même  nom  spécifique  (mm- 
hogia  gutta]  les  deux  arbres  si  bien  distingués  par  le  botaniste  hollan- 
dais; et  cette  confusion  a  duré  jusqu'à  Gaertner,  qui,  d'un  côté, 
réunissant  en  un  seul  genre  tnangostana  les  deux  genres  garcima  et 
cambogia  de  Linné,  et  distinguant,  de  l'autre ,  comme  Ilermaon,  iei 
deux  carcapulli  d'Acosta  et  de  Lyuschoten ,  nomma  le  premier  tROii- 
gostana  cambogia  et  le  second  mangostatèa  morella  {FrucL  ^  lab.  i05)t 
Enfin  Desroosseaux ,  préférant  le  nom  générique  gamnia ,  nomma  le 
carcapulli  d'Acosta  garcinia  cambogia  et  le  carcapulli  de  LyosclioteQ 
garcinia  morella  ;  telle  est  la  synonymie  de  ces  deux  vcgéuux. 

Mais  dans  l'intervalle  de  iJnné  à  Gaertner,  un  fait  assez  singulier 
s'était  passé.  Des  deux  végétaux  confondus  par  Linné,  un  seul  ayaot 
été  figuré  par  Rheede,  sous  le  nom  de  coddam-pulli^  ce  fut  loi 
seul,  bientôt,  qui  fut  cité  comme  synonyme  du  cambogia  gutta,  ^ 
l'autre  fut  complètement  oublié.  De  sorte  que  Kœnig  crut  faire  une 
découverte,  en  écrivant  à  Retz,  le  16  octobre  1782  :  a  La  vraie  gomme- 
gutte  ne  provient  pas  du  cambogia  gutta;  elle  est  produite  par  un  autre 
arbre  polygame ,  à  ftmit  céraaifof^tae ,  mangeable ,  que  je  décrini 
une  autre  fois.  » 

La  description  promise  fut  envoyée  à  Banks  et  se  trouve  rapportée 
par  Murray,  dans  son  Apparatus  rnedicaminum^  t.  IV,  p.  65li.  L'arbre 
avait  reçu  de  Kœnig  le  nom  de  guttœfera  vera  ;  Murray  lui  impea 
plus  lard  celui  de  slalagmids  cambogioides  (  Comm.  Soc.  Gotting., 
1788,  vol.  IX,  p.  169) ,  ei  les  botanistes  en  ont  fait  une  espèce  et  od 
genre  séparés  du  garcinia  morella  ;  mais  les  propres  paroles  de  Koenig, 
si  semblables  à  celles  d'Hermann ,  et  la  patrie  semblable,  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le  êtalagmitis  gctmbogioides  cl  le  garcinia  mortlh 
ne  forment  qu'une  seule  et  même  ^pèce. 

H  est  vrai  de  dire,  cependant,  que  la  description  du  stalagmitU 
cambogioides ,  insérée  dans  les  Commentaires  de  Gottingtte,  paraissait 
avoir  été  faite  sur  des  échantillons  de  parties  provenant  de  plusieurs 
plantes ,  quelques  uns  des  caractères  donnés  par  Murray  au  stalagmitis 
cwmbogioides  ne  semblent  pas  lui  appartenir,  el  que  la  similitude  des 
deux  espèces  résulte  plutôt  de  la  propre  description  de  Kœnig,  iaaérée 
dans  V Apparatus  medicaminvm. 

Enfin,  un  caractère  déjà  faiblement  indiqué  par  Kœnig  [Uemim 
clavata,  subquadrangularia),  mais  bien  déterminé  par  M.  R.  Grabam, 
professeur  de  botanique  à  l'Université  d'Édimboui^ ,  a  conduit  ce 
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savant  à  former  de  cet  arbre  un  genre  particulier  anqiivl  il  dorme  le 
nom  d*hebradefèdron  ,  fondé  sar  ce  qne  les  anthères  sont  terminales, 
operculées ,  et  s'ouvrent  par  une  fissure  circulaire  que  l'auteur  compare 
à  une  sorte  de  circmcmon.  Voici  donc ,  en  défmiiîvc ,  la  synonymie 
et  la  description  de  cette  espèce. 

Hebradendrcn  cambegtoides  Grab.  (Camp,  to  the  Botan.  mag.^ 
uM9,p.  i93). 

Sialagmitis  camàogioides  Myrr.^App»  med.,  t.  IV,  p.  65/i  ;  Moon's 
CeU.  of  plants  in  CeyL,  part,  i,  p.  73. 

Garcinia  morella  Desrousseanx ,  Dicteneycl,^  t.  IH«  p.  701* 

Mangosiana  morella  Gmin.,  t.  105.  Guitœfera  vem  Kœnig  Msa. 
Kanna  ghoraka  Herm.  Carcapulli  de  Lynscboten ,  elc. 

Arbre  de  médiocre  grandeur,  i  feuilles  opposées,  pétiolées,  obovées- 
elliptiques,  coriaces,  lisses,  brillantes.  Fleurs  unisexuelles,  monoïques 
ou  polygames.  Fleurs  mâles  (  fig.  392) ,  ramassées  dans  les  aisselles  des 
feoUlesct  porlées  sur  de  courts  pédoncules  uniflores;  calice  à  h  sépales, 
dont  les  deux  extérieurs  un  peu  plus  petits.  Corolle  à  U  pétales  coriaces, 
deux  fois  plus  longs  que  le  calice ,  caducs.  Étamines  réunies  en  colonne 
par  le  bas ,  divisées  plus  haut 

en    U  faisceaux  ;  libres  par  1^  ig*  392. 

la  partie  supérieure.  Filets 
courts ,  claviformes  ;  anthère 
terminale  en  forme  de  tôte 
arrondie,  s'ouvrant  par  la  cir* 
concision  d'un  couvercle  plat 
et  ombiliqué  [a).  Pollen  ellip- 
tique; ovaire  nul.  Fleurs  fe* 
roeltes( Kœnig),  hermaphro- 
dites (  Murray  )  ,  ramassées 
dans  l'aisselle  des  feuilles  : 
calice  ,  corolle  et  étamines 
semblables.  Ovaire  globuleux  ; 
style  court  ;  stigmate  à  U  lobes 
ouverts  et  persistants.  Baie 
globuleuse ,  glabre,  deux  fois 
grosse  comme  une  cerise , 
couronnée  par  les  lobes  du 

stigmate;  U  loges  monospermes  ;  semences  réniformes-elliptiques,  com* 
primées  latéralement,  couvertes  d'un  tégument  brunâtre,  aisément 
séparable  en  deux  parties;  cotylédons  épais;  radicule  centrale,  filiforme, 
l^èremcnt  courbée. 

Vhebradendrm  cambogioides  croît  abondamment  dans  l'île  de  Ceylan 
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et  fuoriiit  ptr  «ciMon  un  sac  jaune  qui  jouît  de  prcsiipia  iovàes  les  firo- 
priélégdc  la  nommc-guue.  Cependant  comme  ce  suc  a*est  arrivé  jas- 
qu'ici  en  Europe  que  coinœe  objet  de  recherche  ou  de  curiosité;  que 
toute  la  gomoie-gutte  du  commerce  parait  prof enir  de  Cambage  et  de 
Siam,  par  la  voie  de  Chine  et  de  Singapore,  et  que  la  contrée  qui  la  pro- 
duit n'a  pas  encore  été  ei^loréc  par  les  botanistes,  on  voit  que»  en 
réalité ,  personne  ne  peut  affirmer  que  nous  connaissions  l'arbre  qoi 
produit  cette  subsunce ,  quoique  tout,  porte  à  croire  qu'il  doit e  peu 
différer  de  celui  cultivé  à  Ceylan. 

La  gotnme->gtttte  de  Oybn ,  suivant  la  descriptioa  qu'en  a  donnée 
M.  Christison  {Compenion  to  the  Bot,  mag,,  n*  20,  p.  3S5) ,  parait 
avoir  été  mise  aons  ia  forme  d*uoe  masae  arrondie  eC  aphtie  »  du  peidi 
de  400  granmes  environ ,  non  homogène  et  formée  de  laruMS  très 
irrégulières  et  celluleuses ,  laissant  entre  elles  des  jnterf  ailes  oè  la  sur- 
CM3e  des  larn^s  est  couverte  d'une  matière  pulvérulente ,  obacnre  et 
d'apparence  terreuse.  Cette  substance  n*a  d'ailleurs  été  soumise  k  anouae 
pnrificatiou  ni  préparation ,  analogues  k  cdles  subies  par  la  gomme- 
gutte  de  Siam ,  et  elle  pourrait  difficilement  être  appliquée  à  la  pein- 
ture, dans  l'éiat  où  elle  se  présente.  Elle  est  d'un  jaune  orangé  foncé, 
assez  semblable  à  celui  de  la  gomme-gutla  de  Siam  ;  usais ,  ainsi  que 
l'a  remarqué  Duncan ,  elle  ne  forme  pas  awsi  facilement  une  énnlsioo 
avec  l'eau  ,  et  celte  émulsion  me  parait  être  d'un  jaune  moins  pnr, 
moins  brillant  et  tirant  un  peu  sur  la  couleur  orangée.  Suivant  l'ana- 
lyse faite  par  M.  Cbrisiison,  cette  substance  est  composée  de  : 

Résine  jaune,  obtenue  par  i'éther  et  desséchée,  68,8  71,5  72,9 

Gomme  solubie  ou  arabtne 20,7  18,8  19.4 

Fibre  ligneuse ,  ctc 6,8  5,7  4,3 

Humidité Zi,6  ind.  iod. 

100,9    100,0     106,0 
Composition  peu  différente  de  celle  de  la  gomme-gutle  de  Siam. 

<Soininc«g«ISe  do  comoiercc  eo  <*«»»■■  OU  es  fcât»»»  {pipe 
camboge  EugL).  Ainsi  qu'il  a  été  dit  tout  à  l'heure,  cette  substaoce 
paraît  tirée  des  royaumes  de  Siam  et  de  (Camboge,  et  elle  est  importée 
de  Chine  en  Angleterre  par  la  voie  de  Singaporc;  mais  d'après  les  ren^ 
seignements  fournis  à  M,  Christison  ,  par  Al.  J.-B.  Allan ,  il  parait  qu'il 
en  vient  aussi  de  Bornéo,  qui  est  envoyée  par  les  Malais  i  Singapore, 
oà  les  Chinois  la  purifient  et  la  façonnent  pour  les  marchés  européens^ 
La  plus  belle  sorte  de  gomme-gutte  se  trouve  sous  la  forme  de  rouleaux 
de  3  à  6  centimètres  de  diamètre,  dont  les  uns  ont  été  roulés  à  la  main, 
pendant  que  la  matière  était  encore  ductile ,.  tandis  que  les  autres  ont 


GfJTTlFÈRES.  559 

empnmté  lent  forfiie  cytittdrtqoe  h  des  tiges  de  bMnlmii  datts  let(|4}eUcf  la 
sHtMitancegniniiio  -réstneose  a  été  coulée»  aÎMi  que  TiMNqae  riiii|»rosifiioii 
de  fibres  lougitodiBalcs  et  parallèles  dont  est  oiarquée  sa  surface  (4). 
EHe  est  d*ttn  jaune  orangé,  tirant  un  pea  sur  le  fauve,  quelquefois 
pâle  et  lakeui,  le  plus  MHivent  asseï  foncé  ;  mais  par  suit«  du  frottement 
des  morseaux,  eHe  est  souvent  recouverte  à  sa  surface  d'une  poussière 
d*aii  jdtnnt  terdâtre,  ou  d'un  Jaune  doré ,  ce  qui  est  aussi  la  couleur 
de  sa  poudre.  Bllo  a  une  cassure  conclioldale ,  très  fine  ,  unie ,  sub* 
luisante,  et  une  demi-opaeité  umforme.  Enfin  tout  indique  que  c'est 
une  substance  d'tme  grande  homogénéité  »  qui  n'a  pu  être  amenée  à  cet 
état  que  par  une  préparation  trè»  soignée.  Elle  est  complètement 
inodore  et  d'une  saveur  presque  nuHe  d'abord ,  suivie  d'une  légère 
Scretè  dans  Tarrière-boncbe.  Il  suffit  de  la  toucher  avec  de  l'eau  ou  de 
h  salive,  pour  en  fermer  aussitôt  une  émulsion  homogène ,  d'un  jaune 
magiiifique. 

D'après  M.  Braconnot ,  la  gommc-guue  traitée  par  l'alcool  lui  cède 
(^,90  de  résine,  et  laisse  0,20  d'une  gomme  presque  entièrement  sohible 
dans  l'eau.  La  résine  fondue  est  rouge,  transparente,  insipide,  et  demie 
une  belle  poudre  jaune.  Elle  est  soluMe  dans  les  alcalis  ifu'elle  neutra* 
lise;  elle  est  décolorée  par  le  chlore,  qtn  s'y  combine  et  lurme  un 
composé  dans  lequel  la  présence  du  chlore  ou  de  l'acide  chlorh^drique 
ne  devîeut  sensible  que  par  la  destruction  du  composé  au  leu  {Ann. 
chim,.  t.  LXYIII,  p.  B3). 

En  extrayant  la  résine  par  le  moyen  de  l'éther,  M.  Christimo  est 
arrivé  ^  des  proportions  un  peu  différentes  de  résine  et  de  gomme  ,  et 
qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Deux  analyses  lui  ont 
donné  : 

I.  ir. 

lUttinc  sécbée  à  20/t  degrés  centigrades. 74,2        7i,6 

Gwnme  soluUe  ou  arahioe,  séchée  à  100  degrés.  .  21,8  24,0 
ftomidité  chassée  par  u»e  chaleur  de  1^2  degrés.  .        /i,8         /t,8 

100,8      100,4 

tltiirçr^fT  du  «onunerec,  ea  masses  OU  en  cAlcaa\  {cake 

temboge  Eiigl.).  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  sorte  iiiféiicure  de 

(t)  QaelqtMibis  les  oyliiidref  sont  creux  eu  repliés  sur  eux-mêmeit  et  àdké- 
TCttU.  Musiears  de  cet  tubea  ou  cylindres  peuvent  ausû  être  soudés  ensemble 
et  IbroMT  des  paies  ou  gâteaux  irrégdiers ,  de  JOOO  i  1500  grammes,  Jars 
lesquels  on  peut  encore  ?oir  le  reste  des  ca?ités  très  aplaties.  Il  parait  que , 
dans  ce  cas ,  la  masse  est  habitaellement  enveloppée  dans  de  grandes  feuilles 
qui  paraissent  appartenir  à  une  plante  bombacée  ou  malvacée  ;  mais  je  n'ai 
pas  été  à  même  de  voir  ces  feuilles. 
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gomme-guUe  avec  les  masses  foiinées  par  Tagglatiiiaiioo  des  cyiiadres 
(le  ta  première  sorte ,  quoiqu'on  les  tronve  sooTent  réonies  daas  oae 
même  caisse.  La  gomnic-guttc  en  gâteaux  est  en  masses  informes ,  da 
poids  de  1000  «\  4300  grammes,  et  qui  paraissent  très ?ariaUes en 
qualité ,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'en  donner  une  description  générale; 
mais  voici  les  caractères  de  celleqne  je  possède.  Elle  est  en  masse  ioforme, 
non  celtuleuse,  et  d'une  teinte  brunâtre  très  marquée.  Les  parties  voi- 
sines de  la  surface  ont  une  cassure  assez  brillante,  pluldt  esquilleuse  qne 
conchoTdale ,  et  une  transparence  plus  marquée  que  dans  la  première 
sorte  de  Camboge  ;  tandis  que ,  ait  contraire ,  les  parties  centrales  ont 
une  cassure  tout  à  fait  terne  et  cireuse.  Elle  renferme  quelques  débris 
de  branches  et  de  pétioles,  qui  ne  me  paraissent  pas  tous  apparienir  aa 
végétal  qui  la  produit  ;  mais  l'action  de  l'eau  iodée  ne  m'y  a  pas  fait 
découvrir  d'amidon.  Elle  forme  avec  l'eau  une  émulsion  jaune  très 
gluante ,  et  qui  me  paraît  Ôlre  plus  gomroeosc  que  celle  proveoant  de 
la  première  sorte. 

Cette  gomme-gutle  me  parait  différer  de  ceUeqoe  M.  dirtstisona 
analysée  sous  le  nom  de  (xike  Camboge^  et  encore  plus  d'une  autre-sorlt 
tout  à  fait  inférieure  que  les  Anglais  nomment  coarse  Camboge  (i).  Voici 
le  résultat  de  ces  analyses  : 

'!}  En  dehors  de  tontes  les  sortes  plus  ou  moins  impures  de  goBOie-galle, 
J^ai  trouvé  une  fois ,  dans  une  caisse  de  gomme-gutte ,  une  bien  aingaliére 
substance  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  réstae  r^ofc  de  goi— ii  gmtu 
Cette  substance  forme  on  pain  aplati  du  poids  de  130  grammes ,  enTeioppé 
dans  une  feuille  de  plante  monocotylédone.  Elle  est  opaque ,  d*un  rouge  asaei 
Tif,  vue  en  masse ,  et  d^unc  odeur  forte ,  peu  agréable.  A  l'intérieur,  elle  est 
marbrée  et  présente  trois  sortes  de  matières  :  1"  la  matière  résineuse  rofoge 
et  opaque,  qui  communique  sa  couleur  à  la  masse  ;  elle  a  une  cassure  loisasle, 
donne  une  poudre  rouge-orangée ,  et  eihale ,  quand  on  la  puhértse,  w 
odeur  de  citron,  bien  différente,  par  conséquent,  de  ceHe  présentée H^ 
la  masse  entière  ;  2"  une  matière  ayant  ^apparence  de  petites  fâches  asiwi 
disséminées ,  mais  formée  d^une  résine  vitreuse  et  d*une  couleur  brune  fon- 
cée ;  3*>  une  troisième  matière  mélangée  à  la  première ,  sous  forme  de  larMCS 
ou  de  fragments  bacciformes.  Celte  dernière  a  une  cassure  terne  et  cireuse 
et  une  couleur  blanchâtre  ou  quelquefois  jaunâtre.  Lorsqu^on  mouiRe  la  sur- 
face cassée ,  avec  de  l'eau  ou  de  la  salive  «  la  dernière  substance  est  la  seuk 
qui  prenne  Paspect  dVn  lait  jaune  et  opaque ,  comme  la  gomme-gulte.  H  me 
semble  possible  que  cette  matière  soit  une  résine  séparée  de  là  goaune- 
gutte ,  pendant  la  purification  que  je  suppose  qu'on  lui  fait  subir,  et  qu^dt 
se  trouve  en  excès  de  celle  qui  peut  rester  émulsionnée  dans  le  soc  poriié. 
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(moyenne). 

Résine 64,7 

Arabine 20,2 

Fécule 5,6 

Lignonx 5,3 

Flumidiié ....  û,2 
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Cuane  ganil>t>gp. 


100,0 


101, /i        100,8 


dm  garcinia  cambogia.  Je  ne  puis  passer  com- 
plélemenl  sous  silence  cet  arbre  qui  a  éié  regardé  pendant  si  longtemps 
comme  la  source  de  la  gommegultc  du  commerce.  Cet  arbre  est  Je  man- 
go8t(ma cambogia  de  Gaertner,  le  cambogia  gutta  de  Linné,  le  coddam 
/wi//«deRheede,le  carcapùUid^kcosih.  Son  véritable  nom  indien  paraît 
être  5rAor*a ou  eorca-pulli  et  son  nom  chingalaisyAoroAa,  quoique,  suivant 
Roxburgh ,  le  ghoraka  de  Ceylan  ne  doive  pas  être  confondu  avec  celui 
de  rinde  ;  celui- 


Fig.  393. 


ci  ayant  les  fleurs 
terminales  et  so- 
litaires, et  celui 
de  Ceylan  les 
ayant  axillaires, 
les  fleurs  mâles 
sous  -  ternées  et 
pé^onculées  ,  et 
les  fleurs  femelles 
soQS-sessiles. 

Le  corca-pulli 
de  rinde  (  Gg. 
393}  est  un  grand 
et  bel  arbre  dont 
le  tronc  peut  avoir 
3  et  /i  mètres 
de  circonférence  ; 
les  feuilles  sont 
lancéolées  ;  les 
fleurs  terminales, 
sous  -  sessiles  et 
solitaires  ,      peu 

nombreuses  ;  Tovaire  est  arrondi ,  à  8  côtes  et  couronné  par  1  stigmate 

à  8  lobes.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  de  la  grosseur  d'une  orange, 

III.  36 
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jaune  à  maturité ,  à  huit  côtes  obtuses,  cl  partagée  iatérieurement  eu 
8  loges  membraneuses ,  renfermant  chacune  une  semence  brune , 
oblongue ,  contenue  dans  une  double  enveloppe  et  enfoncée  dans  one 
substance  pulpeuse.  La  chair  de  ce  fruit  est  un  peu  acide  et  se  mange. 
L'écorce  du  tronc,  étant  incisée,  laisse  découler  un  suc  laiteux  qui 
reste  longtemps  fisqueux  à  l*air,  mais  qui  se  présente  enûn  sous  foime 
de  larmes  d*un  jaune  de  citron  clair,  presque  sans  odeur  ni  savear, 
d'une  nature  résineuse  très  apparente,  et  non  susceptible  de  former 
une  émulsion  sous  le  doîgt  mouillé.  Celte  substance  ne  peut  donc  pas 
Otre  confondue  avec  la  gorome-gutic  du  commerGe.  Suivant  Taiulytt 
qu*en  a  faite  M.  Chrisiison ,  elle  est  composée  de  : 

Résine. 66 

Arabîne i& 

Huile  volatile.  . 42 

Fibre  corticale.  . 5 

Perte 3^ 

100 

Celle  substance  diiïère  de  la  vraie  gomme-guUe  par  la  présence  et 
rhuile  volatile  et  par  la  nature  de  sa  résine  qui  est  moins  sdublc  du» 
Téther,  et  d*une  couleur  jaune  plus  pâle  et  non  rouge  ni  orangée.  Enfia, 
d*après  les  expérimentalloos  de  M.  Chrisiison ,  elle  ne  parait  pas  être 
purgative  à  la  dose  de  15  grains,  quantité  trois  fois  plus  forte  que  celle 
à  laquelle  la  résine  de  gomme-gntle  peut  être  utilement  employée. 

fiomoie-réalMe  do  xonthockt/muê  piciortîtë.  Roxburgii  et  M.  Royk 
ayant  exprimé  Topinion  que  cet  arbre  produisait  une  espèce  de 
gomme -gnite,  M.  Chrit^tison  a  été  désireux  de  vérifier  celle  asser- 
tion sur  un  écliantillon  dû  à  Tobligeance  de  M**  Walkcr.  Le  suc  con- 
cret de  cet  arbre  diffère  encore  plus  de  11  vraie  gomme-gotte  que  celai 
du  corca-pulli.  Il  foi*me  de  petites  larmes  d'un  vert  grisâtre  on  d*uD  vert 
jaunâtre  pâle,  tran^rentes  comme  de  la  résine,  et  ne  pouvant  se 
réduire  en  émulsion  par  le  frottement  do  doigt  mouillé.  Elle  est  assez 
dure,  se  ramollit  à  la  chaleur  et  ne  peut  ôire  pulvérisée  que  par  on 
temps  freM.  Un  essai  d'analyse,  fait  avec  une  très  petite  quantité  de 
maiièf»,  a  donné  environ  0,765  de  résine;  0,176  de  gomme  solublect 
0,059  de  fibres  ligneuses. 

Réalsc ««  nMial.  Celle  résine  est  produite  par  le  mani  {moronobeû 
coccinm  AobL  ) ,  grand  arbre  de  la  Guyane;  elle  en  découle  sous 
forme  d*un  suc  jaune  très  abondant ,  qui  noircit  et  se  solidifle  \  l'air. 
Les  créoles  remploient  pour  goudronner  les  barques  et  les  cordages, 
et  pour  faire  dctt  flambeaox.  Elle  varie  de  forme  suivant  la  manière 
d<mt  elle  a  été  obtenue  :  celle  qui  a  découlé  naturellement  de  Tarbre 
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est  en  Diorceaax  très  irrégalîers ,  secs  et  cassants ,  grisâtres  à  Texlc- 
rienr,  noirs  et  brillants  k  l'intérieur,  insipide  et  d*unc  odeur  faible- 
ment aromatique  ;  celle  qui  a  été  oblenne  par  incisions  et  qui  a  été 
renfermée  ,  ^vant  son  entière  solidification  ,  par  niasse  de  500  à 
1000  grammes ,  dans  des  feuilles  de  palmier,  est  d'an  noir  un  peu 
jaunâtre,  moins  sèche,  plus  fusible,  plus  aromatique  que  là  première. 
Elle  brûle  aiec  une  flamme  très  blanche  et  très  éclairante ,  sans 
répandre  ni  beaucoup  d*odenr  ni  beaucoup  de  fumée.  Cette  résine 
existe  chez  quelques  droguistes  qui  la  Tendent  comme  résine  caragne. 

CaUilba  ou  salfea  éeu  Antilles ,  calophyllum  calaba  Jacq.  Cet 
arbre ,  nommé  aussi  boi»  Marie  â  Saint-Domingue  ,^  et  ocuje  à  Cuba , 
s'élève  à  une  hauteur  de  7  à  10  mètres.  Ses  feuilles  sont  orales-obtuses, 
très  entières,  lisses,  douces  an  toucher,  remarquables  par  leurs  innom- 
brables nervures  latérales,  très  fines,  très  serrées,  droites  et  parallèles, 
presque  perpendiculaires  à  la  nervure  médiane.  C'est  pour  exprimer 
l'aspect  agréable  de  ces  feuilles  que  Linné  a  formé  le  nom  calophyllum 
(de  xocXov  et  ^>JL9y  ) ,  qui  veut  dire  belle  feuille.  Les  (leurs  sont  dispo- 
sées en  petites  grappes  opposées  et  axiliaires ,  sur  les  jeunes  rameaux  ; 
eiies  sont  très  petites ,  odorantes ,  hermaphrodites  et  mâles  sur  le  même 
individu.  Le  calice  a  2  sépales  et  la  corolle  k  pétales  ;  les  étamines  sont 
nombreuses ,  libres  ou  polyadelphes  par  le  bas.  Le  fruit  est  un  drupe 
sphérique ,  du  volume  d'une  grosse  cerise.  Il  est  formé  d'une  première 
enveloppe  charnue,  peu  épaisse ,  se  ridant  par  la  dessiccation  ;  facile  \ 
détruire  par  le  temps,  et  laissant  à  nu  wi  noyau  sphérique,  obscuré- 
ment trigone  \  la  partie  supérieure,  jaunâtre,  ligneux,  mais  très  mince. 
Dessous  cette  enveloppe  ligneuse  s'en  trouve  une  seconde  d'un  tissu 
beaucoup  plus  lâche  et  rougeâlre ,  lisse  et  lustrée  à  riotérieur.  Au 
centre  se  trouve  une  amande  jaune  ou  rougeltre,  arroodie,  fermée  de 
deux  cotylédons  droits,  épais  et  olérginenx,  pouvant  fournir  une  grande 
quantité  d'huile  par  expression. 

En  incisant  l'écorce  du  tronc  et  des  branches  du  calaba,  on  en  obtient 
un  suc  résineux  verdâtre,  d'une  odeur  forte,  non  désagréable ,  qui 
s'épaibsit  à  l'air  en  acquérant  une  couleur  verte  foncée,  mais  qui  y  reste 
très  longtemps  gluant  et  tenace.  Ce  suc  résineux  est  employé  comme 
vulnéraire  aux  Antilles ,  sous  le  nom  de  baume  de  Marie. 

Je  possède  quelques  autres  fruits  de  calaba  qu'il  est  difiicile  de  rap* 
porter  anx  espèces  admises  par  les  botanistes,  la  description  des  fruits 
manquante  ces  espèces.  Le  premier  fruit  est  celui  figuré  par  Gaertner 
(  tab.  XLIII) ,  sous  le  nom  de  calophyllum  inophyllwn ,  avec  la  seule 
différence  que  le  noyau  ligneux  jaunâtre  est  plus  épais  que  dans  la  figure* 
quoique  toujours  moins  épais  que  l'endocarpe  intérieur,  spongieux  et 
rougeâtre.  L'amande  est  turbinée ,  avec  un  petit  tubercule  radiculaire  k 
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la  base.  Le  noyau  est  oToTdc ,  un  peu  pointu  aux  deux  extrémités,  non 
trigone  et  non  sphérique  comme  dans  le  calophyllum  calaba;  chacune 
des  deux  parties  de  Tendocarpe  est  beaucoup  plus  épaisse  que  dans  ce 
dernier.  Le  fruit  est  aussi  plus  volumineux. 

Le  second  fruit  me  parait  appartenir  au  bitangor  maritima  de  Rum- 
phius  (Amb.  H,  tab.  71).  Il  consiste  en  une  capsule  ligneuse,  jaanâtrc, 
sphérique  et  de  la  grosseur  d'une  petite  pomme ,  n'offrant  à  l'exléricor 
que  quelques  débris  d'une  pellicule  blanchâtre,  assez  mince,  représai- 
tant  la  partie  charnue  des  fruits  précédents.  La  coque  ligneuse  est  très 
mince  ;  l'endocarpe  spongieux  et  rougeâtre  est  très  épais  à  l'one  des 
extrémités  du  fru|{  et  sur  les  côtés  ;  mais  il  est  très  mince  vers  l'autre 
extrémité,  de  manière  que  la  loge  séminifère,  au  lieu  d'être  centrale, 
touche  à  cette  extrémité.  La  semence  manque. 

Le  troisième  fruit  présente ,  à  l'état  sec  ,  le  volume  d'un  petit  oeuf  de 
poule;  il  contient,  sous  un  épîderme  grisâtre ,  une  pulpe  épaisse,  jau- 
nâtre et  mélangée  de  fortes  fibres  ligneuses ,  longitudinales  et  anasto- 
mosées, qui  persistent  après  la  destruction  du  parenchyme.  La  coqw 
ligneuse  que  l'on  trouve  dessous  est  blanchâtre,  compacte,  aasiez 
épaisse.  L'endocarpe  intérieur  est  grossièrement  fibreux  et  d'une  épais- 
seur égale  à  la  coque  ligneuse.  La  surface  interne  de  la  loge  est  unie. 
L'amande  a  la  grosseur  et  la  forme  d'une  olive  récente ,  avec  on  petit 
tubercule  radiculaire  à  la  base.  Ce  fruit ,  au  contraire  des  précédents 
qui  sont  inodores ,  est  pourvu  d'une  odeur  analogue  à  celle  du  vétiver, 
mais  qui  lui  a  peut-être  été  communiquée.  Il  porte ,  dans  le  drognier 
de  l'École  de  pharmacie,  le  nom  de  tacamahaca  de  Bourbon.  Je  possède 
un  quatrième  fruit  conformé  comme  le  précédent ,  mais  noir ,  de  la 
grosseur  d'une  petite  prune  et  inodore. 

WLémime  tacama^ue  de  Bonriboo.  Cette  résine  ,  nommée  ausM 
batwie  vert  et  baume  Marie ,  découle  par  des  incisions  du  calophyllwH 
tacamahaca  Willd. ,  grand  arbre  de  l'île  de  la  Réunion  (Bourbon), 
auquel  appartient  sans  doute  le  troisième  fruit  décrit  ci-dessus.  Suivant 
un  ancien  échantillon  que  j'en  ai,  cette  substance  forme  une  petite  masse 
cylindrique ,  portant  à  sa  surface  l'impression  des  feuilles  de  l'arbre  ; 
vue  en  masse ,  elle  paraît  d'un  vert  noirâtre  et  opaque  ;  mais  eHe  est 
d'un  vert  jaunâtre  et  translucide  dans  les  lames  minces;  son  odeur,  qui 
se  trouve  affaiblie  par  le  temps ,  est  analogue  \  celle  du  tacamahaca  des 
Antilles  et  présente  quelque  chose  de  celle  de  la  conserve  d'ache.  Elle 
ne  se  dissout  qu'en  partie  dans  l'alcool  rectifié  et  laisse  un  résidu  gm- 
mêlé ,  blanc,  assez  considérable ,  de  nature  gommeuse  et  soluble  dans 
l'eau.  Le  dernier  résidu ,  qui  est  encore  très  marqué ,  est  formé  de 
débris  ligneux.  J'ai  décrit  anciennenient,  comme  tacamaque  de  Baurbw^ 
une  substance  que  je  tiens  de  M.  Boutron-Charlard,  mais  qui  est  pinlêc 
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une  sorte  d'onguent  préparé  avec  la  résine  que  la  résine  ellc-niême.  Cette 
substance,  qui  a  été  coulée,  à  l'état  de  fusion,  dans  un  bocal  de  verre,  est 
molle,  gluante,  se  solidifiant  lentement  à  Tair,  d'une  couleur  vert* 
bouteille  foncée,  d'une  odeur  très  forte,  ongueniac^*e ,  qui,  affaiblie  à 
Taîr,  devient  assez  agréable  et  semblable  à  celui  du  fenn-grec.  Elle  ne  se 
dissout  que  très  imparfaitement  dans  l'alcool  froid,  davantage  dans  l'ai* 
cool bouillant ,  sur  lequel  surnage  alors  une  substance  grasse,  fondue, 
qui  est  étrangère  à  la  résine  découtée  de  l'arbre.  Elle  ne  se  dissout  pas 
entièrement  dans  l'éther  et  laisse  nn  peu  d'une  substance  floconneuse 
que  je  n'ai  pas  examinée. 

On  trouve  à  Madagascar,  un  arbre  nommé  fouraha  ,  qui  paraît  être 
nn  calophyllum  et  qui  pourrait  bien  être  la  source  de  la  taMumi^a^ 
AB^élKiae  et  du  ibaonie  foeot ,  décrits  pages  685  et  686.  Les  débris 
d'une  prétendue  écorce  très  mince,  à  fibres  parallèles ,  trouvés  dans  le 
baume  focot,  ne  sont  en  effet  que  des  débris  de  feuille  de  calophyllum. 

CaDDeUe  blaoclie. 

Conella  alba  Murr.  (  fig.  394  ).  La  cannelle  blanche  vient  des  Antilles 
et  surtout  de  la  Jamaïque  ;  elle  a  longtemps  été  confondue  avec  l'écorce 
de  Winter,  ainsi  que  les  arbres  qui  les  produisent,  et  cette  confusion  a 
été  commise  par  Linné  lui-même ,  lorsqu'il  a  nommé  l'arbre  à  la  can- 
nelle blanche  wintei^ania  canella ,  et  qu'il  lui  a  donné  pour  synonyme 
le  cortex  winteranus  de  Glusius. 
La  confusion    n'a   véritablement  Fig*  3^* 

cessé  que  lorsque  Forster  eut 
nommé  l'arbre  à  l'écorce  de  Win- 
ter (/rymis  Winteri^  et  queMurray 
eut  rendu  à  celui  de  la  cannelle 
Manche  son  premier  nom  de  ca- 
nella alba. 

Le  cannelliçr  blanc  a  d'abord 
été  rangé  dans  la  famille  des  gutti- 
fères;  mais  il  s'en  distingue  par 
des  caractères  assez  tranchés  pour 
qu'on  puisse  en  former  une  petite 
famille  distincte ,  sous  le  nom  de 
canellacées.  Ce  petit  groupe  com- 
prend quelques  arbres  d'Amé- 
rique ,  à  feuilles  alternes ,  très 
entières ,  privées  de  stipules. 

Le  cannellier  blanc ,  en  particulier,  a  les  fleurs  disposées  en  corymbo 
terminal  et  pourvues  des  parties  suivantes  :  calice  persistant,  à  3  folioles 
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imbriquées,  concaves;  corolle  à  5  pétales  hypogyncs»  oblougs,  con- 
caves ;  étamines  soudées  en  un  tube  renflé  à  la  partie  supérieure  et 
portant  21  anthères  linéaires,  parallèles,  bivalves,  fixées  extérieure- 
ment, au-dessous  du  sommet;  ovaire  libre,  enfermé  dans  le  tube  slami- 
nal ,  triloculaire  ;  plusieurs  ovules  dans  chaque  loge ,  insérés  k  Taxe 
central  ;  style  cylindrique  ;  stigmate  exserte  ,  à  2  lobes  courts  et  obtus. 
Le  fruit  est  une  baie  globuleuse ,  charnue ,  réduite  i  une  ou  deux  loges 
par  avortement;  les  semences  sont  noires,  brillantes,  globuleuses,  avec 
UB  petit  bec  recourbé ,  superposées  au  nombre  de  2  ou  3  dans  chaque 
loge  ;  l'embryon  est  renfermé  dans  le  bec  de  la  semence ,  petit ,  cylin- 
drique, recourbé,  pourvu  de  2  coiylédous  linéaires  et  accompagné d*un 
albumen  charnu. 

La  cannelle  blanche  est  en  morceau^c  roulés  de  1/2  mètre  à  i  mètre 
de  longueur,  de  1 5  à  40  millimètres  de  diamètre  et  de  2  i  5  millimètres 
d'épaisseur.  Quelquefois  aussi  on  en  trouve  des  morceaux  provenant  do 
tronc,  qui  sont  plus  larges,  plus  épais  et  recouverts  d'un  épiderme  fon- 
gueux ,  rougeâtre ,  crevassé ,  souvent  d'un  blanc  de  craie  à  Textérieur. 

L'écorce  ordinaire  est  raclée ,  d'un  jaune  -  orangé  pâle  et  comme 
cendré  à  l'extérieur;  sa  cassure  est  grenue ,  blanchâtre ,  comme  mar- 
brée ;  sa  surface  intérieure  parait  revêtue  d'une  pellicule  beaucoup  plus 
blanche  que  tout  le  reste;  elle  a  une  saveur  amèrc,  aromatique  et 
piquante  ;  une  odeur  très  agréable ,  approchant  de  celle  du  girofle  mêlé 
de  muscade  ;  sa  poudre  est  blanche  ;  elle  doime  une  huile  volatile  à  la 
distillation. 

La  cannelle  blanche  est  souvent  substituée  dans  le  commerce  à 
l'écorce  de  Winter.  Aussi  quelques  auteurs  lui  ont-ils  donné  le  nom  de 
fausse  écorce  de  Winter.  Elles  sont  faciles  à  distinguer,  comme  oo  le 
verra  à  l'article  de  cette  dernière.  On  peut  consulter  aussi  le  Jmrwd 
de  pharmacie  [i.  V,  p.  h%2  et  suiv.) ,  où  l'on  trouve  une  analyse  com- 
parée de  ces  deux  écorces,  faite  par  £.  Henry. 

Écorce  h  odeor  de  miiseade,  de  Cajenne.  Je  trouve  daos  mon 
droguier,  sous  le  nom  ù! écorce  de  giroflier  de  Cayemie ,  uue  écorce 
qui  présente  une  grande  analogie  avec  la  cannelle  blanche  et  qui  doit 
être  produite  par  un  arbre  très  voisin.  Cette  écorce  est  épai.sse  de  5  milli- 
mètres et  formée  de  deux  couches  distinctes.  La  couche  extérieve 
(  périderme) ,  qui  est  plus  mince  que  l'autre,  est  assez  dense,  d'un  gris 
rougeâlrc,  et  parsemée  de  nombreux  tubercules  ronds  et  aplatis;  la 
partie  intérieure  est  encore  plus  dense ,  d'un  gris  blanchâtre ,  offrant 
une  surface  interne  unie  et  d'une  couleur  plus  blanche  que  le  reste. 
Cette  écorce  est  pourvue  d'une  odeur  de  muscade  mélangée  d'acore , 
aussi  forte  que  celle  de  la  noix  muscade  et  très  agréable.  Elle  préseate 
une  saveur  très  aromatique  semblable ,  jointe  à  une  grande  âcreté. 
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Eeorce  ûe  Par«t«do  ar*aMUMi«e« 


Ainsi  que  je  l*ai  dit  précédemment  (t.  II ,  p.  523  ) ,  le  nom  para- 
tudo  t  qui  signifie  propre  à  tout ,  a  été  donné  an  Brésil  à  plusieurs 
substances  auxquelles  on  attribue  de  grandes  propriétés  médicales: 
telles  sont  la  racine  du  gomphrena  officinalis ,  plante  de  la  famille  des 
amaraniacées ,  et  deux  écorces  très  amères,  dont  une,  au  moins,  paratt 
appartenir  à  la  famille  des  apocynacées.  Quant  à  Técorce  de  patMmU 
MTonuitkiae,  dont  il  est  ici  question ,  elle  est  due  au  canelia  axiUaris 
de  M.  Martius,  dont  Endiicber  a  formé  un  nouveau  genre  cinnamù^ 
dendron,  caractérisé  par  sa  corolle  à  5  pétales,  accompagnée  d'un 
nombre  égal  d*écaillcs  obovées  et  ciliées  ;  par  son  tube  staminal  court 
et  portant  10  auibères  sessiles,  dressées,  cootiguês,  ovées  et  bilocu- 
laires.  Les  pédoncules  floraux  sont  axillaires  et  triflores. 

L'éoorce  de  paratudo  aromatique ,  telle  que  je  Tai  reçue  ancienne- 
ment de  Rodolphe  Brandes,  est  épaisse  de  5  à  7  millimètres,  formée 
d'un  péridermc  gris  foncé ,  profondément  crevassé ,  et  d*un  liber  jau- 
nâtre, très  uni  intérieurement,  très  compacte,  et  à  cassure  grenue.  Il 
est  un  peu  huileni  sous  la  scie ,  et  peut  acquérir  le  poli  et  Tapparence 
d'un  bois  dense  et  d'un  tissu  très  fin.  Cette  écorce  possède  une  odeur 
grasse ,  un  peu  analogue  i  celle  du  poivre  ,  et  une  saveur  amère  telle- 
ment acre  et  brûlante  que  le  poivre  et  la  pyrètre  n'en  approchent  pas. 

Beorce  ëe  MalaBil^. 

Cette  écorce  vient  des  provinces  de  Choco,  d'Antioquia  et  de  Popayan, 
dans  la  Colombie.  C'est  M.  Bonpiand  qui  Ta  fait  connaître  le  premier , 
mais  il  n'a  pu  que  former  des  conjectures  sur  Tarbre  qui  la  produit.  Il 
pensait  qu'elle  pouvait  provenir  d'un  arbre  voisin  des  cusparia ,  undis 
qneZéa  conjecturait  qu'elle  était  due  à  un  drymis;  ensuite  plusieurs 
personnes  ont  pensé  qu'elle  était  produite  par  le  drymis  granatensis 
des  plantes  équinoxiales  (t.  J,  p.  205)  ;  mais  celte  opinion  ne  peut  être 
vraie,  puisque  c'est  M.  Bonpiand  qui  nous  a  fait  connaître  le  drymis 
granaiensis  et  l'écorce  de  Malambo  ;  puisqu'il  n'établit  aucun  rapport 
entre  eux,  et  qu'il  a  émis,  au  contraire,  l'opinion  que  l'écorce  était  due 
à  un  végéuil  différent.  Je  trouve,  quant  à  moi,  que  l'écorce  de  Malambo 
a  plus  de  rapport  avec  la  cannelle  blanche  et  surtout  avec  celle  de  pa^ 
ratudo  aromatique  qu'avec  l'écorce  de  Winter ,  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  je  la  place  ici.  Pour  aider  dans  les  recherches  qui  pourront 
être  fûtes,  afin  d'en  connaUre  la  véritable  origine,  je  dirai  que  l'écorce 
de  Malambo  est  arrivée  de  Maracaibo ,  sons  le  nom  d'écorce  de  polo 
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m'itras,  et  quVii  iSiiS,  le  doclcur  Mackei  Ta  présentée  \  rAssocialion 

britannique  sous  le  nom  de  matins  bark, 

L'écorce  de  Malambo,  telle  que  je  l'ai  connue  d*abord,  par  un  échan- 
tillon que  j'ai  dâ  à  l'obligeance  de  M.  Morin,  pharmacien  de  Paris,  est 
en  morceaux  longs  de  50  i  65  centimètres ,  larges  de  8  centimètres  • 
presque  plate,  ayant  appartenu  à  un  tronc  d'un  diamètre  considérable. 
Elle  est  épaisse  de  il  à  15  millimètres,  d'un  gris  un  peu  rougeâtre ,  fi- 
landreuse et  cependant  pesante ,  compacte  et  grasse  sous  la  scie ,  en 
rawon  de  la  grande  quantité  d'huile  et  de  résine  dont  elle  est  imprégnée, 
klle  a  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'acore  vrai ,  mais  beaucoup  plus 
forte,  et  une  saveur  très  aroère,  acre  et  aromatique.  Le  péridenne  est 
mince,  foliacé,  peu  adhérent  au  liber ,  généralement  blanc ,  avec  des 
taches  rosées  et  d'autres  noirâtres  de  nature  byssolde;  îi  est  en  ontre 
parsemé  d'on  grand  nombre  de  petits  tubercules  non  proémhients. 

L'écorce  de  Malambo  du  commerce ,  venue  sous  le  nom  de  polo 
mafras ,  provient  de  troncs  plus  jeunes  ou  des  gros  rameaux  de  l'arbre. 
Elle  est  cintrée  ou  demi-roulée ,  épaisse  de  9  à  10  millimètres  dans  le 
premier  cas ,  et  de  5  à  6  dans  le  second.  Le  périderme  est  très  mince , 
adhérent  au  liber,  plus  ou  moins  tuberculeux,  presque  blanc,  parsemé 
de  petits opcgraphcs  noirs,  semblables  à  Vopegrapka  keterœarpa  de  Fée. 
Le  liber  est  dur',  pesant ,  ligneux ,  non  huileux ,  d'un  gris  un  peu  rou- 
geâtre ,  semblable  à  un  bois  dur  et  compacte ,  lorsqu'il  est  poli.  Cette 
écorce  est  toujours  très  amère ,  mais  moins  aromatique  et  moins  âcrc 
que  la  première  ;  elle  est  évidemment  de  qualité  inférieure. 

FAMILLE   DES  HYPÊRICINÉES. 

Arbres,  arbrisseaux  ou  plantes  herbacées,  souvent  résineux,  à  feuilles 
opposées,  entières,  très  souvent  parsemées  de  glandes  transparentes, 
immergées  dans  l'épaisseur  du  limbe  ;  privées  de  stipules.  Fleurs  eom- 
plèles,  régulières,  souvent  terminales  cl  disposées  en  cymes  nues  oa 
bractéolées  ;  le  plus  souvent  jaunes ,  rarement  rouges  ou  blanches. 
Calice  libre,  persistant,  à  5  divisions  profondes  et  inégales,  rarement  à 
U  parties.  Corolle  à  5  ou  4  pétales  contournés  en  spirale  avant  leur  évo- 
lution. Elamines  très  nombreuses ,  réunies  en  3  ou  5  faisceaux  par  la 
base  des  ûlets ,  très  rarement  libres  ou  monadelphes.  Ovaire  libre,  sur- 
monté de  plusieurs  styles  quelquefois  plus  ou  moins  soudés.  Il  offre  au- 
tant de  loges  polyspermes  que  de  styles;  très  rarement  les  loges  ne  cob- 
liennent  qu'un  ovule.  Le  fruit  est  une  capsule  on  une  baie  à  plusieurs 
loges  polyspermes,  très  rarement  monospermes;  lesgraiues  cootiennent 
un  embryon  homoirope,  sans  endosperme. 


HYPÊniCIiNÉES.  5Ô9 

Cette  petite  famille  diffère  de  celle  des  gutiifèrcs,  dont  elle  se  rap- 
proche beaucoup  ,  par  ses  fleurs  presque  toujours  peulamères  ,  par  ses 
styles  séparés,  par  ses  semences  très  souvent  indéfinies  et  privées  d'arille, 
et  par  ses  feuilles  qui  sont  comme  percées  à  jour  par  des  points  trans- 
parents. Plusieurs  espèces  arborescentes  dos  pays  chauds,  fournissent, 
par  incision  de  Técorce ,  un  suc  résineux  jaune  »  analogue  à  celui  des 
guttifères;  tel  est  surtout  le  caopia  de  Pison  et  Marcgraff  [vismia  guia- 
nensis  Pars.,  hypericum  guianense  Aubl. ,  hypericum  baccifentm  L.  f.), 
dont  le  suc  desséché,  jaune  rougeâtre,  assez  semblable  à  la  gomme-gutte, 
purge  à  la  dose  de  7  à  8  grains.  En  Europe ,  on  employait  autrefois 
comme  vulnéraire  ,  résolutive  et  vermifuge  ,  une  plante  nommée 
andresème  OU  toatc-Maine  {hypericum  ondrosœmum  L.,  androsce- 
mum  officinale  Ml),  qui  diffère  des  millepertuis  par  son  fruit  en  forme 
de  baie  arrondie ,  noirâtre  et  uniloculaire.  La  seule  plante  qui  soit 
encore  aujourd'hui  usitée  en  médecine  est  le  millepertuis  vulgaire  dont 
▼oici  la  figure  et  la  description. 

iuiiep«ri«ki  voisoirr,  hyperxcum  perforatum  L.  (fig.  395).  Cette 
plante ,  haute  de  50  à  60  centimètres ,  est  commune  dans  les  lieux  dé- 
couverts des  bois  ;  sa  tige  est  droite  ,  très  rameuse ,  légèrement  angu- 
kuse  et  marquée  de  petits  points  noirs,  glanduleux,  que  l'on  retrouve 
sur  toutes  ses  parties  vertes. 
Les  feuilles  sont  sessiles  ,  ellip-  Fig.  395. 

tiques-oblongues,  obtuses,  par- 
semées sur  le  disque  d'une 
infinité  de  petites  glandes  trans- 
parentes, qui  ont  valu  à  la 
plante  le  nom  de  millepertuis, 
et  sur  le  bord  d'une  rangée  de 
points  noirs,  également  glan- 
duleux. Les  fleurs  sont  très 
nombreuses ,  d'un  jaune  écla- 
tant ,  rapprochées  en  corymbe 
au  sommet  de  la  tige  et  des 
rameaux.  Elles  présentent  un 
calice  persistant ,  à  5  divisions 
profondes  et  lancéolées;  une 
corolle  à  5  pétales  étalés ,  plus 
grands  que  le  calice  ;  des  éta- 
mines  nombreuses,  dont  les  an- 
thères sont  noirâtres  et  dont  les  filets  capillaires  sont  réunis  en  3  faisceaux. 
L'ovaire  est  supère,  surmonté  de  3  styles,  d'un  rouge  foncé,  divergents, 
terminés  par  un  petit  stigmate  globuleux.   Le  fruit  est  une  capsule 
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ovale,  empreinte  d'un  suc  rouge,  k  3  lobes  arrondis  cl  à  3  vaWes;  les 
bords  rentrants  des  valves,  prolongés  jusqu'au  centre,  divisent  la  capsale 
en  3  loges  et  portent  de  nombreuses  semences  brones ,  très  menées, 
d*une  odeur  et  d'une  saveur  résineuses.  La  racine  est  dure,  ligoense  et 
vivace. 

Les  sommités  d'hypéricum  entrent  dans  la  tbériaque ,  le  banme  di 
commandeur,  rbniled'hypérieum,  etc.  Elles  contiennent  deux  principes 
colorants  :  Tun  qui  est  jaune  ,  soloble  dans  Teau ,  et  dont  le  siéfe  est 
dans  les  pétales;  l'autre  qui  est  rouge,  dénature  résineuse,  sohibledaK 
l'alcool  et  dans  l'huile ,  qui  réside  surtout  dans  les  stigmates  et  dans  le 
fruit. 

FAMILLE    DES    AURANTIACÊES. 

Arbres  OU  arbrisseaux  assez  souvent  épineux,  k  fenilles  alternes ,  or- 
dinairement pinnées  avec  impaire,  mais  souvent  réduites  k  la  fdiole  ter- 
minale, qui  est  alors  articulée  directement  sur  un  pétiole  sooveot  pourvu 
de  deux  ailes  foliacées.  Les  feuilles  sont  fermes,  très  glabres,  longtemps 
persistantes,  et  pourvues  de  glandes  vésiculeuses  transparentes,  remplies 
d'huile  volatile.  Ces  vésicules  se  retrouvent  sur  toutes  les  parties  èê 
végétal ,  et  principalement  sur  le  calice ,  les  pélaks ,  les  stigmtics  et  le 
derme  du  fruit. 

Les  fleurs  sont  régulières  et  présentent  un  calice  coort,  à  &  ou 
5  divisions  ;  une  corolle  ^  /l  ou  5  pétales  libres  ou  légèreowBt 
adhérents  par  le  bas ,  insérés  à  la  base  d'un  disque  on  torus  qui  sup- 
porte l'ovaire.  Les  étamines  sont  insérées  sous  le  disque ,  en  nombre 
double  ou  multiple  de  celui  des  pétales  ;  elles  sont  libres  ou  polyadcl- 
phcs.  L'ovaire  est  libre ,  \  plusieurs  loges ,  contenant  un  ou  plusieurs 
ovules  fixés  à  l'angle  interne.  Le  style  est  simple,  terminé  par  on 
stigmate  en  tète  ,  indivis  ou  lobé.  Le  fruit  est  une  baie  sèche  ou  le  plus 
souvent  charnue,  pluriloculaire,  dont  les  loges  renferment  une  ou  plu- 
sieurs semences  pendantes,  à  tégument  cartilagineux,  parcouru  par  m 
raphé  saillant.  L'embryon  est  droit,  privé  d'endosperme,  formé  de  deux 
cotylédons  charnus,  souvent  inégaux  et  auriculés  à  la  b^^t;  la  radicale 
est  très  courte  et  supère,  placée  près  du  bile  ;  la  plumule  est  manifeste. 

Tous  les  arbn  s  de  la  famille  des  aurantiacées  sont  originaires  do 
contrées  intertropicales  de  l'Asie  ;  mab  leur  port  élégant,  l'arôme  ^péê' 
ble  dont  leurs  différentes  parties  sont  pourvues,  et  le  suc  acide  oo 
sucré  de  leurs  fruits,  en  ont  fait  propager  un  certain  nombre  dans  toutes 
les  contrées  chaudes  du  globe.  Ceux  du  genre  ctVria,  particulièremeiit, 
sont  depuis  longtemps  cultivés  en  Europe  et  jusque  sous  le  climai  de 
Paris,  moyennant  le  soin  qu'il  faut  avoir  de  les  rentrer  dans  une  serre, 
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aussiiôl  que  la  température  s'abaisse  à  6  ou  7  degrés  centigrades.  Ce 
sont  les  seuls  arbres  de  cette  famille  dont  nous  nous  occuperons. 

Les  citres  sont  caractérisés  par  un  calice  persistant ,  urcéolé,  à  3  ou 
5  divisions  (fig.  396)  ;  une  corolle  ayant  de  5  à  8  pélales  elliptiques,  cou- 
ca?cs  ,  ouverts  ;  2U  à  60  étamines  à  Clets  élai^gis ,  réiinis  à  la  base  en 
plusieurs    faisceaux  et 

disposés  circulaireraent  Fig.  396. 

^  en  cylindre  ;  un  ovaire 
supère  ,  arrondi ,  sur- 
monté d'un  style  simple 
et  d'un  stigmate  hé- 
misphérique; une  baie 
pluri  -  localaire  conte^ 
noe  dans  une  enve- 
loppe cellaleuse ,  plus 
00  moins  épaisse ,  dont 
la  substance  intérieure 
est  généralement  blan- 
che, charnue  et  peu 
sapide,  tandis  que  la 
couche  extérieure  est 
d'une  belle  couleur 
jaune  et  toute  parsemée 
de  vésicules  pleines 
d'une  essence  dont  l'o- 
deur est  très  agréable. 

Au-dessous  de  cette  enveloppe  celloleuse  se  trouve  la  baie  proprement 
dite,  qui  est  formée  de  plusieurs  carpelles  ou  de  plusieurs  loges  ver- 
ticillées  (de  7  à  12) ,  pourvues  chacune  d'une  enveloppe  propre,  très 
mince,  séparable  sans  déchirement.  L'intérieur  de  chaque  loge  est 
rempli  de  vésicules  pulpeuses  et  très  succulentes ,  disposées  perpen- 
diculairement k  l'axe;  enfin,  vers  le  milieu  de  l'angle  interne  de  chaque 
loge,  se  trouvent  fixées  un  petit  nombre  de  semences  horizontales  ,  mu- 
nies d'un  test  membraneux. 

Les  citres  sont  des  arbres  peu  élevés  ou  des  arbrisseaux  armés  d'épines 
axillaires,  et  dont  les  feuilles  sont  réduites  à  la  foliole  terminale,  articulée 
sur  le  pétiole ,  qui  est  souvent  ailé.  Ceux  qui  sont  cultivés  en  Europe 
avaient  été  partagés,  par  Linné,  en  deux  espèces  seulement,  sous  les 
noms  de  cùrus  medica  et  de  citrus  aurantium  ;  mais  Gallesio,  de 
Savone ,  ayant  scindé  chacune  de  ces  espèces  en  deux ,  en  a  formé 
quatre  espèces ,  sous  les  noms  de  citronnier ,  limonier ,  oranger  et 
bigaradier  (  Traité  du  citrus,  Paris,  1811).  Je  suivrai  celle  division  , 
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moyennant  que  je  donnerai  à  la  première  espèce  le  nom  plus  signi- 
ficaiif  de  cédratier.  M.  Risso»  dans  un  mémoire  imprimé  deux  années 
plus  tard  (i),  a  formé,  sons  le  nom  de  iimettier,  une  cinquième  espèce 
qui  n*e8t  pas  généralement  admise. 

I.  CÊDRikTiER,  citrus  cedra  Gall.  (Ferrari,  Hesperides  tab.  59,  61, 
G3).  Arbre  de  4  à  5  mètres  ,  à  branches  courtes  et  raides ,  dont  les 
jeunes  rameaux  sont  anguleux  et  violets ,  avant  de  devenir  arrondis  a 
verdâlres.  Les  feuilles  sont  ovales-oblongues ,  trois  fois  plus  longues 
que  larges,  et,  d'après  Gallesio,  continues  avec  le  pétiole,  qoi  est  court 
et  non  ailé.  Les  fleurs  sont  blanches  en  dedans,  violettes  eo  dehors, 
portées  sur  de  courts  pédicelles ,  réunis  plusieurs  ensemble  sur  on  pé- 
doncule quelquefois  axillaire ,  mais  le  plus  souvent  terminal  Les  éla- 
mines  sont  au  nombre  de  30  ^  60  ;  le  pistil  manque  souvent ,  de  sorte 
que  l'espèce  est  polygame.  Les  fruits  sont  volumineux,  oblongs,  mame- 
lonnés à  l'extrémité ,  à  surface  raboteuse  et  souvent  tuberculeuse,  d*on 
rouge  violet  dans  leur  jeunesse,  d'un  beau  jaune  à  maturité.  La  partie 
jaune  extérieure,  qui  porte  le  nom  de  zeste,  fournit  par  expression,  oo 
par  distillation,  une  essence  d'une  odeur  très  suave  ;  l'écorcc  iaténenre 
est  très  épaisse,  blanche,  tendre,  charnue  et  forme  la  partie  la  plus  con- 
sidérable du  fruit.  On  en  fait  une  confiture  qui  est  délicieuse.  I^  baie 
r^t  très  petite,  à  9  ou  10  loges  ,  contenant  un  suc  acide,  non  usité; 
les  semences  sont  oblongues ,  à  pellicule  rougeâtre. 

Le  cédratier  est  originaire  de  Perse  et  de  Médie  et  a  été  connu  en 
£urope  après  les  guerres  d'Alexandi*e.  Théophraste,  le  premier  auteur 
qui  en  ait  parlé ,  nomme  le  cédrat  pomme  de  Perse  ou  de  Médie ,  el 
Virgile,  pomme  de  Médie,  ce  qui  donne  l'origine  du  nom  linnéen  citrus 
medica,  que  quelques  personnes  traduisent  à  tort  par  citronnier  médi- 
cinal.  Le  cédratier  a  été  nommé  aussi  citi^onnier  des  Juifs,  parce  que, 
dès  que  les  Juifs  l'ont  connu  et  jusqu'à  nos  jours,  ils  l'ont  consacré  \  la 
fêle  des  tabernacles,  afin  de  se  conformer  à  la  loi' de  Moïse,  qui  leur 
prescrit  de  présenter  au  Seigneur,  le  premier  jour  de  cette  solennité, 
leur  plus  beau  fruit,  des  feuilles  de  palmier  et  des  rameaux  de  myrte  et 
de  saule. 

Les  cédrats  acquièrent  souvent  un  poids  considérable.  Suivant 
Ferrari ,  ceux  de  Calabre  pèsent  de  6  à  9  livres  et  vont  quelquefois 
jusqu'à  30  livres,  ce  qui  est  le  poids  connu  du  cédrat  de  Gênes.  Le 
cédrat  de  Salo  pèse  de  1  à  16  livres ,  et ,  s'il  faut  en  croire  quelques 
uns,  jusqu'à  ûO  livres.  Ceux  de  Uome  pèsent  ordinairement  20  livres  (2). 

(1)  Annaht  du  Muséum  d* histoire  naturelle.  Paris,  1813,  t.  XX,  p.  IflO. 
u      ••    /y.**"'"*  ''"'"  *'*«*^  *<^*  ^«  '•  "^rc  romaine  de  321sr,S4,  salvaot 
laquelle  6  Iwes  ==  Ikii,»^;  gram.  ;  9  Kvies  «  2W1,8W  gram.  ;  30  lm«  = 
9''».637  gram.  ;  40  livres  «  12Wi,84»  gram. 
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H.  Limonier,  ctVrttô /tmon  Gall.  (Ferrari,  tab.  189»  193).  Arbre 
plus  éleTé  que  le  cédratier,  à  branches  longues  et  flexibles ,  qui  se 
prêtent  de  préférence  à  Tespalicr.  Ses  jeunes  pousses  sont  anguleuses 
et  violettes  ;  ses  feuilles  sont  ovales,  deux  fois  plus  longues  que  larges, 
pointues ,  articulées  sur  un  pétiole  nu  ou  très  faiblement  ailé.  Ses  fleurs 
sont  un  peu  moins  grandes  que  celles  du  cédratier,  et  un  peu  plus 
grandes  que  celles  de  l'oranger.  Elles  sont  en  partie  hermaphrodites  et 
en  partie  privées  de  pistil,  rouges  en  dehors,  Manches  en  dedans,  à 
30  ou  /iO  étamines  polyadelphes. 

Le  fruit  est  ovotde  et  terminé  par  un  mamelon  ;  Técorce  extérieure 
ou  le  zeste,  est  mince,  et  |)ourvue  d'uu  arôme  pénétrant  ;  Técorcc  inté- 
rieure est  mince ,  blanche,  coriace  et  très  adhérente  à  la  baie,  qui  est 
Yolamîneuse,  à  9,  10  ou  11  loges  remplies  d'un  suc  abondant,  forte- 
ment acide  ;  les  semences  sont  jaunfttres  et  très  amères. 

Le  limonier  paraît  être  originaire  de  l'Inde ,  ainsi  que  le  bigaradier. 
Les  croisés  les  ont  trouvés  cultivés  en  Palestine  et  les  ont  fait  connaître 
à  l'Europe;  mais  déjà  les  Arabes  les  avaient  naturalisés  en  Afrique  et 
dans  le  midi  de  l'Espagne ,  d'où  ils  ont  pu  également  se  répandre  dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Italie. 

L'espèce  du  limonier  est  riche  en  variétés  et  plus  encore  en  hybrides. 
Elle  a  pour  type  un  fruit  oblong ,  à  écorce  très  odorante ,  mince  et  très 
adhérente  à  la  baie,  et  on  en  trouve  des  variétés  qui  renchérissent 
encore  sur  le  type  par  la  finesse  et  l'odeur  de  l'écorcc,  et  l'abondance 
du  jus  acide,  jointes  à  la  forme  arrondie  du  fruit  :  telles  sont  le  lustrato 
de  Rome ,  le  bugnetta  de  Gêfies  et  le  balotin  d'Espagne  ;  mais  on  en 
connaît  beaucoup  d'autres  dans  lesquelles  l'écorce  s'épaissit  et  rapproche 
le  fruit  du  cédrat.  Gallcsio  n'admet  pas  cependant  que  ces  variétés  soient 
des  hybrides  du  cédrat  ;  tel  est  principalement  le  limonier  ordinaire  de 
Gênes  (Gallesio  n"  8;  Ferrari,  tab.  199)  qui  est  cultivé  presque  sur 
toute  la  côte  de  la  Ligurie  ,  depuis  la  Spezzia  jusqu'à  Hières.  C'est  la 
variété  qui  fournit  le  plus  de  fruits  au  commerce ,  parce  que  l'écorce 
étarit  plus  épaisse  et  plus  charnue ,  ils  résistent  davantage  dans  les 
envois  qu'on  en  fait  pour  le  Nord.  Ce  sont  ces  fruits  qui  sont  connus  à 
Paris  sous  le  nom  de  citrons.  Quant  aux  variétés  qui  sont  des  hybrides 
da  cédrat  et  qui  sont  nommées  communément  poncires  ou  poncines , 
oo  en  trouve  un  grand  nombre  figurées  dans  Ferrari  (tab.  219,  2/i9, 
255,301,303,307,  337,  etc.). 

•  Le  suc  acide  des  citrons  sert  à  faire  le  ùrùp  de  limons.  Ce  même  suc,  saturé 
par  de  la  craie,  sur  les  lieux  mêmes  de  sa  production,  donne  naissance  à  du 
eiirate  de  chaux,  d'où  on  extrait  Tacide  citrique  par  Tinterméde  de  Pacide 
suHurique.  Le  xeste  Jaune  des  citrons ,  récent ,  fait  partie  de  Palcoolat  de 
mélisse  composé  et  de  Palcoolat  ammoniacal  aromatique  de  Sylvius.  Ce  même 
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leste  fournît  par  expression  ou  dislillalion ,  Vkuilê  volatile  ou  êitêncê  de 
eiironê.  Celle  par  expression  est  jaune ,  fluide ,  d'une  pesanteur  apécifiqoe 
de  0,85 ,  d*une  odeur  très  suave  ;  nab  elle  est  légèrement  louche ,  à  cause 
d'un  peu  d'eau  et  de  mucilage  qu'elle  contient ,  et  elle  s'altère  plus  prompte- 
nent  que  Taulre.  L'essence  obtenue  par  dislillalion  est  incolore ,  très  fluide, 
d'une  odeur  moins  suave  et  moins  estimée  pour  la  parfumerie  ;  mais  elle  est 
préférable  pour  détacher  les  étoffes.  Ces  deux  huiles  sont  sujettes  k  être  falsi- 
fiées avec  de  Talcool.  On  peut  reconnaître  la  fraude,  soit  eo  les  açitast  aree 
de  petits  morceaux  de  chlomr»  de  ealmua  sec.  qui  s'unit  à  Talcool  et  fiMmt 
une  couche  liquide  que  surnage  l'essence  ;  soit  en  les  agitant  avec  de  l'eau  qai 
devient  et  reste  laiteuse ,  dans  le  cas  de  la  présence  de  l'alcool ,  et  diminoe  le 
volume  de  l'essence  ;  tandis  quelle  redevient  limpide  en  très  peu  de  temps, 
lorsque  l'essence  est  pure ,  et  sans  en  diminuer  le  volume.  A  cet  effet,  Tessai 
doit  en  être  fait  dans  un  tube  gradué. 

L'essence  de  citrons  ou  de  limons,  et  celle  de  cédrat ,  sont  cmnpoaéct  de 
carbone  et  d'hydrogène,  sans  oxygène,  et  leur  formule  est  C**u«  pour  4  vo- 
lumes. Cette  composition  est  la  même  que  celle  de  l'essence  de  térébenthine, 
mais  avec  une  condensation  moitié  moindre  des  éléments.  Ces  huiles  exercent 
d'ailleurs  une  action  bien  diflércnte  sur  la  lumière  polarisée  j  car  tandis  qoe 
l'essence  de  térébenthine  fait  éprouver  au  rayon  lumineux  une  déviation  à 
gauche  de  43  degrés,  l'essence  de  citron  détermine  une  déviation  à  droite  de 
80  degrés.  Ces  mêmes  huiles  en  se  combinant  an  chloride  hydrique ,  volume 
à  volume ,  donnent  naissance  à  un  camphre  artificiel ,  qui  difTére ,  par  consé- 
quent ,  de  celui  de  l'essence  de  térébenthine ,  parce  qu'il  contient  moitié 
moins  d'hydrogène  et  de  carbone.  Ces  mêmes  essences ,  exposées  à  l'air, 
en  absorbent  Toxygène,  s'épabsisscnt  et  forment  différents  produits,  tels  qoe 
de  l'eau,  de  l'acide  acélique,  une  résine  cristallisable,  etc. 

J'ai  fait  connaître  précédemment  (  page  268  )  les  raisons  qui  portent  aujour- 
d'hui les  savants  à  penser  que  les  célèbres  pommes  d'or  des  Hespérides  n'é- 
taient ni  des  oranges ,  ni  même  des  citrons  ou  des  cédrats ,  fruits  iuconuus  eu 
Europe  aux  temps  d'Hercule. 

Je  ferai  l'observation  pareillement,  que  les  bois  de  citrus  d'Afrique ,  dont 
on  fabait,  du  temps  de  Cicéron  à  Pline,  des  tables  d'un  prix  si  considérable, 
n'étaient  pas  du  bois  de  citronnier,  comme  beaucoup  de  traducteurs  l'ont 
pensé.  Ces  tables  étaient  si  follement  recherchées  que  le  prix  en  dépassait 
souvent  100000  francs  de  notre  monnaie;  et  cependant,  la  plus  grande  de 
toutes ,  qui  appartenait  è  Td)ère ,  n'avait  que  4  pieds  i  pouces  de  diaoMlie 
(1",226).  Mais  cette  dimension  est  considérable,  si  l'on  fait  atlentiou  que  la 
table  était  ordinairement  formée  d'une  seule  racine  ou  d'un  seul  noeiid  de 
racine.  Celle  grande  dimension ,  jointe  i  une  couleur  de  vin  miellé ,  montre 
bien  que  l'arbre  ne  pouvait  être  un  citronnief.  D'ailleurs  le  nom  même  eilrus 
qui  est  peut-êlre  employé  ici  par  erreur,  en  place  de  eedrus ,  sa  correspon- 
dance avec  le  nom  grec  thya  ou  thyon ,  la  grande  ressemblance  de  Tarbra 
avec  le  cyprès  mentionnée  par  Pline,  etc.,  tout  indique  que  leetfrus  d'A- 
frique était  un  arbre  conifére  du  genre  des  genévriers,  des  thuyas  ou  des 
cyprès. 

Donnons,  pour  terminer,  les  caractères  des  bob  de  nos  citres  actuels  :  je 
ne  connab  pas  le  bob  du  cédratier,  mab  Je  le  suppose  peu  différent  de  celd 
du  citronnier-limonier.  Celui-ci  est  inodore ,  très  dense,  d'un  jaune  serin. 
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Tetoé,  tofceplîbled'aBbeM  poli,  et  petit  être  employé  sur  le  tour,  aux  mêmes 
uMges  que  le  buis  ^  mais  il  est  moins  beau.  Le  bois  de  bigaradier  est  dur, 
d'un  blanc  grisâtre  fort  peu  agréable  ;  enGn  ,  le  bois  d^oranger  est  blanc , 
quelquefois  lavé  de  rouge  au  centre,  sans  veines  apparentes ,  sans  rien  qui  le 
rende  utile  ou  remarquable.  Tous  ces  bob  sont  inodores. 

III.  J'ai  dit  que  Risso  a  étaUl  som  le  nom  do  LiMeTTiEt  {citnis 
limetia)  nae  espèce  de  citre  dont  le  type  paraît  être  le  limofuer  à  fruit 
deux  on  la  lime  douce  de  Gallesio  (p.  112),  qui  se  trouvait  assez 
ombarrassé  snr  sa  classiGcatioo ,  cet  arbre  se  rapprochant  des  hybrides 
de  l'oranger,  dont  il  n'offre  cependant  aaeune  trace  dans  sa  feuille,  dans 
M  fleur  (  S8«f  la  coaleur  ) ,  ni  dans  son  fruit.  Risao  lui  donne ,  comme 
caractèfM  distinctSfs,  des  pétioles  ailés,  une  corolle  très  blanche, 
30  étamines  réunies  3  par  3 ,  un  fruit  globvieux ,  d*un  jaune  pâle  et 
Terdfttre,  couronné  d'un  mamelon  obtos;  une  écorco  de  fruit  ferme, 
assez  épaisse ,  insipide;  une  baie  k  9  loges,  à  sac  doux  et  fade.  Il  y  com- 
prend comme  variétés:  le  limettier  litnoni forme  (Ferrari,  tab.  230)  ;  le 
imettier  à  frwt  étoile  (Ferrari,  315),  que  Gallesio  met  au  nombre 
des  hybrides  de  bigaradier ,  et  le  limettier  bergamottier  que  Gatlesîo 
regarde  aussi  comme  un  hybride ,  mais  qni  offre  les  caractères  propres 
aux  lîmeltiers.  Le  bergamottier  a  les  rameanx  épineux,  et  les  feuilles 
grandes,  OTales-arr(»ndies,  portées  sur  de  longs  pétioles  ailés.  Les  fleurs 
sont  blanches,  pounrues  de  20  k  26  étamines;  les  fruits  sont  petits, 
arrondis ,  pyriforines ,  un  peu  mamelonnés  au  sommet  ;  Técorce  en  est 
mince,  d*un  jaune  doré,  unie,  remplie  d'ane  essence  suave  et  piquante, 
dont  l'odeur  particulière  fait  tout  le  mérite  ;  car  sa  pulpe  aigre  et  anière 
n'est  d'aucun  usage.  L'écorce  était  très  usitée  autrefois  pour  faire  de 
jolies  bonbonnières  qui  portaient  aussi  le  nom  de  bergamottes. 

L'essence  de  bergamotte  n'est  guère  obtenue  que  par  l'expression  des 
zestes  ;  elle  est  jaune  et  d'une  densité  pins  considérable  que  celle  de 
citrons ,  car  elle  pèse  0,8B0.  Elle  s'altère  aussi  beaucoup  plus  vite  dans 
let  flacons  oA  on  la  conserve ,  et  y  forme  un  dépôt  plus  ou  moins  mar- 
qué. D'après  les  expériences  de  M.  Olme  et  celles  de  MM.  Soubeiran  et 
Capitaine ,  elle  aurait  une  composition  différente  et  contiendrait  une 
eeruine  quantité  d'oxygène;  ou,  tout  au  moins,  elle  serait  le  résultat 
d'ttfie  hydratation  de  l'essence  C'*H»  {Joum.  pharm.,  t.  XXVI, 
p.  50«). 

IV.  Bigaradier  {citrm  bigaradia  Nouv.  Duham.  ;  citrus  vulgaris 
lUsso;  aurantium  vulgare  acre  Ferrari,  tab.  377,  f.  1).  Cet  arbre 
(fig.  306)  s'élève  jusqu'à  8  mètres  et  porte  une  tête  arrondie  et  tonffae. 
Ses  jeunes  pousses  sont  anguleuses,  épineuses,  et  d'un  vert  très  clair; 
ses  (étrilles  sont  ovales-lancéolées,  une  fois  plus  longues  que  larges, 
articulées  snr  un  pétiole  fortement  ailé.  Los  fleurs  sont  entièrement 
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blanches ,  très  odorantes ,  à  20  étamines.  Les  fruits  sont  gbbulen , 
recouverts  crun  zeste  jaune  rougeâtre ,  raboteux  et  pounru  d'an  arôme 
très  pénétrant;  l'écorce  interne  est  peu  épaisse,  blanche  et  très  amère; 
la  baie  est  composée  de  8  à  12  loges  contenant  chacune  deux  graines  ou 
plus,  et  remplies  d*un  suc  acide  et  très  amer.  Celte  espèce,  de  mèoie 
que  les  précédentes,  a  formé  un  assez  grand  nombre  de  yariétés  et 
d'hybrides.  Parmi  les  premières,  je  citerai  le  bigaradier  à  fleurs  semi- 
doubles  (Ferr.,  391),  le  mtdti flore,  dit  aussi  bouquetiier  ou  ricke^ 
dépouille  (Ferr.,  389),  V oranger  nain  ou  petit  chinois  (Ferr.,  433), 
le  bigaradier  à  feuilles  de  myrte,  le  bigaradier  cornu  (Ferr.,  àQ9, 
Ui5);  parmi  les  hybrides,  il  faut  distinguer  ceux  qui  particîpeiit  do 
limon  ou  du  cédrat,  tels  que  ceux  représentés  par  Ferrari,  tib.  311, 
313,  315,  321,  ^23  ,  dont  plusieurs  portent  les  noms  de  Irnnie ,  de 
pomme  d'Adam ,  de  pompoleon,  et  ceux  qui  participent  de  l'oranger, 
qui  sont  le  bigaradier  à  fruit  doux  (  Ferr. ,  ZIU)  et  le  bigaradier  à  écorce 
douce  ( Ferr.,  fig.  ^33 ,  635  ). 

Le  bigaradier  est  une  des  espèces  les  plus  utiles  du  genre  et  celle  doat 
la  médecine  fait  le  plus  d'usage.  11  est  vrai  que  l'amertume  de  sa  baie 
empêche  qu'on  ne  la  mange  comme  fruit  d'agrément  ;  mais  on  s'ei 
sert  comme  d'assaisonnement  sur  les  tables  et  on  en  fa|t  des  confitures 
très  estimées;  enfin  c'est  cet  arbre,  et  non  l'oranger  vrai ,  qui  fournit  à 
la  pharmacie  les  feuilles  d'oranger^  les  fleurs  d'oranger  qui  servent  I 
faire  Veau  de  fleur  d'oranger  et  Vessence  de  néroli ,  les  orangeiies  et 
V écorce  d'orange  amère  ;  parce  que  toutes  ces  parties  smit ,  chez  lui , 
plus  sapides  et  pourvues  d'une  odeur  plus  vive  et  plus  péttétraote  que 
dans  l'oranger  vrai.  C'est  pour  cette  raison  que  le  bigaradier  est 
presque  le  seul  cultivé  dans  les  serres  des  climats  froids  ou  tempérés , 
sous  le  nom  d'oranger. 

FenUie*  d'orao^er.  Il  faut  les  choisir  entières,  d'une  belle  couleur 
verte,  fermes,  très  aromatiques  et  d'une  saveur  amère. 

reUt  grain  ou  orasf  ettes.  On  nomme  petit  grain ,  les  petits 
fruits  tombés  de  l'arbre ,  peu  après  la  floraison.  On  en  retire  par  la 
distillation  une  huile  volatile  qui  porte  le  même  nom.  Il  est  vrai  que, 
suivant  M.  Risso  et  d'autres,  l'essence  de  petit  grain  est  obtenue,  es 
tout  ou  en  partie,  par  la  distillation  des  feuilles  du  bigaradier;  mais 
c'est  par  une  substitution  semblable  à  celle  qui  fait  remplacer  souvent 
les  fleurs  par  les  feuilles,  dans  la  préparation  de  l'eau  de  fleur  d'oranger 
du  commerce.  Le  nom  d'essence  de  petit  grain  suffit  d'ailleurs  pour 
indiquer  que  celte  essence  doit  être  préparée  avec  le  jeune  fruit.  Ou 
donne  le  nom  d'orangettes  aux  fruits  recueillis  avant  qu'ils  n*aient 
atteint  le  volume  d'une  cerise.  On  en  prépare  une  teinture  amère  qui 
est  très  stomachique  :  mais  leur  plus  grand  usage  est  pour  la  fabricatioQ 
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àm  ptnÉ  d'&ii%mge$  pour  les  cmUèref.  Car  ces  pois,  qui  sont  bruns  et 
aromaliqws ,  sont  dits  avec  les  orangetles  dont  on  relroo? e  la  strnt- 
tare  dans  ieor  intérienr»  et  non  avec  le  bois  de  l'arbre,  qui  est  fort 
dur,  blanc  et  inodore. 

faoec  éfmwmm^  mmèftt.  L*écorce  d'orangc  amère  la  plus  estimée 
vient  de  la  Barbadc  et  de  Curaçao,  et  porte  le  nom  dé  curaçao  des  îles 
ou  de  Hollande.  Le  premier,  provenant  de  fruits  non  mûrs ,  est  en 
petits  quartiers  verts  à  l'extérieur,  épais,  durs,  compactes,  d*nne  odeur 
forte  et  persislaMe,  d*une  saveur  amère  très  parAimée;  le  second, 
provenant  de  fruits  mûrs  et  ayant  été  mondé  en  Hollande  de  sa  pulpe 
biancbe  interne,  est  sons  forme  d*écorccs  très  minces ,  presque  réduites 
à  leur  zeste  d'un  jaune  rouge&tre,  chagriné  ii  l'extérieur  et  très  aroma* 
tique. 

On  apporte  d'Italie  et  de  Provence  des  écorces  semblables ,  ou  petites 
et  verdâlres ,  ou  plus  âgées  et  jaunâtres ,  mais  non  mondées  de  leur 
partie  blanche  interne.  Les  unes  et  les  autres ,  mais  principalement  le 
curaçao  de  Hollande  mondé ,  servent  à  faire  une  liqueur  de  table  très 
estimée,  une  teinture  alcoolique  et  un  sirop,  qui  sont  d'excellents  sto- 
machiques et  vermifuges. 

BMeiMe  4a  ibifamde.  Cette  essence  est  d'une  odeur  vive  et  péné- 
trante, et  pèse  0,855.  Elle  a  la  siéme  composition  moléculaire  que  les 
essences  de  citron  et  de  cédrat;  maiseHc  agit  beaucoup  pli»  fortement 
sur  la  lumière  polarisée,  qu'elle  fait  défier  de  120  degrés  vers  la  droite. 

B»we«ec  4e  BéroU.  Cette  csseuce  est  moins  fluide  que  les  précé- 
dentes, d'une  couleur  jaune  qui  brunit  à  l'air,  et  d'une  pesanteur  spé- 
cifiquede  0,888.  D'après  MM.  Soubciran  et  Capitaine,  elle  se  compose 
de  deux  huiles  dont  Tune  est  d'une  odeur  très  agréable  et  se  dissout  en 
grande  quantité  dans  l'eau  de  fleur  d'oranger,  tandis  que  Fautre  est 
presque  insoluble  dans  l'eau  et  ne  se  rencontre  que  dans  l'essence.  La 
première  rougit  par  l'acide  sulfurique  et  communique  cette  propriété 
9i  l'eau  distillée. 

V.  Oranger  vrai  ,  citrm  aurantitm  Risso.  L'oranger  de  Portugal 
s'élève  II  h  hauteur  de  6  â  7  mètres  et  porte  une  large  tète  ronde  sur 
on  tronc  droit  et  cylindrique.  Ses  feuilles  sont  ovales-oblongues,  aiguës, 
lisses,  luisantes,  légèrement  crénelées,  d'un  vert  foncé ,  portées  sur  un 
pétiole  moyennement  ailé.  Les  fleurs  sont  axillaires ,  d'un  beau  blanc ,  à 
pédicule  court ,  et  réunies  deux  â  six  ensemble .  sur  un  pédoncule 
commun  ;  elles  ont  de  20  à  22  étamines  et  sont  toutes  hermaphrodites 
et  fertiles. 

Les  fruits  sont  globuleux,  quelquefois  un  peu  déprimés,  revêtus 
d'un  zeste  lisse  ou  peu  rugueux ,  d'un  jaune  safrané  ,  recouvrant  une 
pulpe  mince,  biancbe ,  filamenteuse ,  d'un  goût  fade,  peu  adhérente  I 
m.  37 
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la  bai(^.  Celle-ci ,  qui  forme  la  presque  totalité  do  fruit  «  est  à  8  w 
10  loges  occupées  par  des  vésicules  oblongues,  pleiaei  d*iui  soc  jas- 
nfttre,  doux,  sucré ,  et  d'«n  goât  fort  agréable.  Les  graines  sont  blan* 
ches,  oblongucs,  arrondies,  volumineuses. 

On  distingue  parmi  les  variétés  de  l'orauger  celui  dit  ^  PoHugal, 
qui  est  le  plus  comnHin  ;  celui  d^  Chine  (Ferrari,  tab.  437);  Yarœi^ 
ger  à  suc  rouge ,  Y  oranger  à  éeorce  douce ,  celui  à  écoree  épaiste 
(Ferrari,  379),  ï oranger  à  fruit  nain^  Voranger  à  fleurs  daubie»^ 
dont  les  fruits  en  renferment  souveoi  un  second  dans  leur  întérîeiir, 
Voranger  pompelnums  d*Amboine  {citru»  aurantiwn  deettmaman)  qui' 
est  peutrêtre  une  espèce  distincte,  rcnoarquable  par  la  graadear  de 
toutes  ses  parties,  elc^  Parmi  les  hybrides,  on  compte  Voras^gerà 
figure  de  limon  ou  lime  orangée  (Ferrari,  lab.  385),  Voranger  à  frmt 
panaché  de  blanc  (  Ferrari ,  399) ,  Voranger  à  fruit  strié  (  Ferrari , 
401),  etc. 

Ainsi  que  je  Tai  dit  précédemment ,  Toranger  \  fruit  doux  se  recom- 
mande par  son  fruit,  qui  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  agréables 
que  l'on  connaisse;  mais  il  le  cède  ,  pour  toutes  ses  autres  parties,  aa 
bigaradier,  ses  feuilles  et  ses  fleurs  élant  pourvues  d'une  saveur  et  d'uue 
odeur  beaucoup  plus  faibles  ,  et  Técorce  de  son  fruit ,  que  1*00  vend 
quelquefois  comme  écw^ce  d'orange  amère,  se»  distinguant  par  sa 
nature  spongieuse  et  par  son  goût  fade  ou  faiblement  amer.  L'essence 
retirée  du  zeste  est  la  plus  légère  de  celles  des  auranliacées  :  elle  pèse 
0,844  non  distillée  ,  et  0,835  lorsqu'elle  (st  bien  rectifiée.  C'est  aussi 
celle  qui  agit  le  plus  sur  la  lumière  polarisée,  qu'/elle  dévie  de  127  de- 
grés vers  la  droite. 

FAMILLE  DES  TERNSTRQEMIACÊES. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  sans  stipules,  souvent 
coriaces  et  persistantes.  Calice  5  5  sépales  concaves,  inégaux  et  imbri- 
qués; corolle  à  5  pétales  ou  plus,  imbriqués  et  contournés  ,  quelque- 
fois soudés  à  la  base;  étamines  nombreuses,  souvent  réunies  par  la  base 
de  leurs  filets  et  soudées  avec  la  corolle.  Ovaire  libre ,  placé  sur  an 
disque  hypogyne ,  divisé  en  2  à  5  lo|[es  contenant  plusieurs  ovules  fixés 
k  leur  angle  interne.  Les  styles  sont  en  nombre  égal  à  celui  des  loges , 
plus  ou  moins  soudés  ensemble,  terminés  cbacun  par  un  stigmate 
simple.  Le  fruit  présente  de  2  5  5  loges  ;  il  est  tantôt  coriace  ou  un 
peu  charnu  et  indéhiscent  ;  d'autres  fois  sec ,  capsulaire ,  s'ouvrant  en 
autant  de  valves  qu'il  y  a  de  loges  ;  Tembryon  est  nu  00  pourvu  d*eudo- 
sperme. 

Les  terustrœmiacées  présentent  d*assez  grands  rapports  avec  les  gutti- 
ftres.  On  les  divise  en  six  tribus  dont  une,  qui  a  reçu  le  nom  de 
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eamêlliéfs  ou  dt  théaeées,  était  d'abord  compriie  dans  les  «armtiacées, 
pois  a  formé  une  petite  iamille  distincte  »  avant  d*dtre  réunie  aux 
temstrceniiacées.  Une  autre  tribu ,  celle  des  cochlospermées ,  plus  rap- 
prochée des  maiTacées,  ne  comprend  que  le  seul  genre  cochlospermtan 
que  je  cite  ici ,  parce  que ,  une  des  deux  espèces  dont  il  se  compose , 
le  eocklaspermum  gossyphtm  (bombax  gossypium  L.  ) ,  est  indiqué  par 
Eodlicher  dans  son  Enchiridion  botanicum ,  ouvrage  si  concis  et  si 
plein  de  faits  exacts  et  d'érudition ,  comme  la  source  de  la  soumm 
hmimrm  OU  imtMMi  {kutira }  dé  flnde  »  à  laquelle  j'ai  conserré  jus- 
qu'ici ,  provisoirement ,  le  nom  de  gomme  de  Bassora  (  page  lx2i  ) , 
mail  qu'il  Cant  définitivement  appeler  gomme  kutira.  Ce  même  arbre 
{cochlospermtim  gossypium)  porte ,  dans  une  capsule  ovale,  à  5  loges 
polyspermes  et  &  5  valves ,  de  petites  semences  réniformes  «  couvertes 
d'on  duvet  blanc ,  que  l'on  peut  employer  aux  mêmes  usages  que  le 
coton.  Les  semences  elles-mêmes ,  écrasées  avant  leur  maturité ,  four- 
nissent un  suc  qui  a  la  couleur  de  la  gomme^utte^  Je  ne  dirai  rien  des 
eamellia ,  arbrisseaux  si  connus  pour  l'élégance  de  leur  feuillage  et  la 
faeâolé  de  leurs  fleurs ,  mais  qui  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  méde- 
due,  et  je  me  bornerai  à  parler  du  thé ,  dont  l'importance  coflMnercîale 
est  si  grande  et  dont  l'importation  procure  au  fisc ,  dans  plusieurs  pays 
de  l'Europe ,  une  ressource  assez  considérable. 

Vllé(Ag.  397). 

Le  thé  se  nomme  (sja  au  Japon  et  tcha  en  Chine  (1) ,  ce  qui  ne 
forme  probablement  qu'un  seul  et  même  nom.  C'est  un  arbrisseau 
fameux ,  toujours  vert ,  qui  croit  jusqu'à  la  hauteur  de  2  mètres  envi^ 
ron.  U  a  les  feuilles  alternes,  non  stipulées,  péliolées,  légèrement 
coriaces,  ovales-obtongues,  pointues,  finement  dentées.  Ses  fleui*s  sont 
axillaires ,  solitaires ,  pédonculées ,  munies  d'un  calice  à  5  sépales 
imbriqués  ,  dont  les  extérieurs  sont  plus  petits  ;  tous  sont  un  peu  sou- 
dés par  la  base.  Les  étamines  sont  nombreuses ,  plurisériées ,  i  fila- 
ments filiformes,  portant  une  anthère  appliquée,  oblongue,  biloculaire. 
L'ovaire  est  libre,  triloculaire ,  surmonté  d'un  style  trifide  et  de  3  stig- 
mates aigus.  Le  fruit  est  une  capsule  formée  de  3  coques  arrondies, 
à  déhiscence  loculicide  ,  ne  contenant  chacune  ordinairement  qu'une 
grosse  semence  ronde.  Celle-ci  est  formée  d'un  embryon  sans  endo- 
sperme ,  i  cotylédons  charnus  et  oléagineux ,  et  à  radicule  très  courte 
et  centripète. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de  sortes  de  thés  que 
l'on  rapporte  toutes  à  deux  arbustes  de  la  Chine ,  qui  ont  été  nommés 

(1)  IViprés  Knnpfer,  oa|>endànl,  le  tké  se  Bomiaerait  ihèh  en 


Fig.  397. 
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par  Linoé  thea  bohea  et  thea  viridtSy  le  premier  ayanl  les  feoilies  plm 
Goortes  el  le*  fleurs  hexapéutes,  et  le  second  les  feuilles  pluslongoes 
et  les  fleurs  à  9  péules.  Mais  d'après  les  oliservations  de  Leitsom , 

le  nomiire  des  pétales  peot  varier 
dans  les  deux  arbustes  de  3  ^  9 ,  de 
sorte  qu'on  ne  les  regarde  plos  qiic 
comme  deux  Tariétés  d*noe  même 
espace  nommée  thea  chinensts.  Il 
faut  admettre  alors  que  le«  diffé- 
rences remarquées  entre  les  sortes  de 
thé  proviennent  en  partie  de  l'âge 
auquel  on  a  cueilli  les  feuilles  et  do 
mode  de  leur  dessiccatioD.  On  bit 
la  récolte  des  feuilles  plusieurs  fois 
par  an ,  et  on  les  fait  sécher  sur  des 
plaques  de  fer  chaudes,  où  elles  se 
crispent  et  se  roulent  comme  on  le 
voit  dans  le  thé  do  commerce.  Les 
feuilles  des  thés  de  choix  sont ,  en 
outre ,  roulées  une  \  une  dans  la 
main.  EnGn ,  je  suis  porté  à  croire 
que  la  différence  qui  existe  entre 
les  deux  sortes  principales  de  thés 
du  commerce ,  désignées  sous  les 
noms  de  thé  vert  et  de  tfié  noir,  est 
due  à  ce  que  ce  dernier  a  subi  une  préparation  particulière  ayant  sa 
dessiccation. 

On  distingue  ensuite  un  grand  nombre  de  variétés  de  thés  verd  et 
noirs.  On  compte  parmi  les  premiers  ceux  dits  thé  vert  ou  tonkai ,  thé 
Bonglo,  thé  haystoen-îkin  ,  thé  hayswen  on  hySon,  thé  perlé  ou  tuipe- 
rial ,  thé  poudre  à  canon ,  thé  chiUan ,  etc.  On  désigne  an  nombre  des 
seconds,  le  thé  bouy,  le  congou,  le  campoui,  le  souchong  ou  saotchont 
le  pekao ,  le  tfié  en  boules ,  etc.  ;  je  n'en  décrirai  que  six  variétés. 

Le  thé  hmjmymen  est  en  fcuilIcs  roulées  longitudinalement ,  d'un 
vert  sombre  un  peu  noirâire  et  bleuâtre,  d'une  odeur  agréable  et  d'une 
saveur  astringente.  Lorsqu'on  le  fait  infuser  dans  l'eau  ,  les  feuilles  se 
développent,  acquièrent  de  30  à  50  millimètres  de  longueur,  de  15  ï 
20  millimètres  de  largeur,  et  une  teinte  plus  verte.  Ces  feuilles  sont 
ovées-lancéolées,  glabres  d'un  côté,  légèrement  pubescentes  de  l'autre, 
dentées  de  petites  dents  aiguës  sur  leurs  bords  ;  plusieurs  feuilles  sont 
brisées.  La  liqueur  est  jaune,  transparente,  a  une  saveur  amère,  rougit 
le  tournesol,  ne  précipite  ni  le  nitrate  de  baryte  ni  roxalate  d'ammo- 
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niaqae;  forme»  avec  le  nitrate  de  i^mb,  un  précipiié  blanchMre;  avec 
le  nitrate  d'argent ,  un  précipité  noir,  ou  blanc  passant  au  noir,  par  la 
réduction  de  Fargent;  elle  réduit  de  même  la  dissolution  d*or  et  celle 
de  protottitratc  de  mercure ,  ce  qui  indique  dans  ce  tfcé  un  principe 
avide  d'pxigène  (le  tannin). 

Tiié  eiraïaa.  Ce  tlié  ressemble  entièrement ,  par  ses  caractères 
physiques  et  par  les  propriétés  de  son  infusion  »  au  thé  haysweii  ;  sa 
seule  différence  consiste  en  une  odeur  infiniment  plus  suave,  qui  passe 
également  dans  son  infusion ,  et  en  rend  l*usage  très  agréable.  Cette 
odeur  n*est  pas  naturelle  au  thé  ;  elle  lui  est  communiquée  par  la  fleur 
de  Volea  fragrans  L. ,  lanhoa  dos  Chinois.  Ce  thé  est  un  des  plus 
recbeixhés. 

D*aulrcs  sortes  de  thés  paraissent  devoir  de  même  leur  odeur  parti- 
culière à  d'autres  substances  aromatiques ,  telles  que  les  fleurs  du 
eamellia  sesanqua ,  celle  du  mongorium  sambac  de  la  famille  des  jasmi- 
nées ,  etc. 

Le  thé  ipcrié  diiïère  extérieurement  du  thé  hayswen ,  par  sa  forme 
ramassée t  comme  arrondie,  et  par  sa  couleur  plus  brune  et  néanmoins 
eendrée;  son  odeur  est  plus  agréable.  Lorsqu'on  le  fait  infuser  dans 
l'eau ,  il  s'en  pénètre  et  se  développe  plus  difficilement.  Alors  on  rccon- 
natt  que  sa  forme  arrondie  provient  de  ce  que  les  feuilles  de  thé  entières, 
après  avoir  été  roulées  longitodiunlcmeut ,  sont  en  outre  repliées  et 
tordues  sur  elles-mêmes;  opération  qui  a  dû  se  faire  à  la  main  ,  et  à 
laquelle  ce  thé  doit  d'être  moins  accessible  à  l'humidité ,  et  de  con- 
server plus  longtemps  son  parfum  et  ses  autres  propriétés.  Les  feuilles 
de  thé  perlé  développées  sont  entièrement  semblables  à  celles  du  thé 
hayswen ,  seulement  elles  sont  un  peu  plus  petites.  L'infusion  est  nn 
peu  plus  foncée  et  légèrement  trouble;  du  reste ,  elle  jouit  des  mêmes 
propriétés. 

Thé  pmmêre  h  eanoa.  Ce  thé  parait  roulé  encore  plus  An  que  le 
Ibé  perlé  ;  cependant  il  provient  de  feuilles  plus  grandes  et  semblables 
à  celles  du  thé  haysvren  ;  mais  ces  feuilles  ont  toutes  été  coupées  trans- 
versalement en  trois  ou  quatre  parts  avant  d'être  roulées ,  ce  qui  est  la 
seule  cause  de  la  petitesse  de  son  grain.  Son  infusion  ressemble  entière* 
ment  à  celle  du  thé  perlé. 

Th«  aoir,  thé  hmmjf  «hé  Mueh^ay.  Ces  sortes  de  thés  sont  d'un 
brun  nohitre ,  d'une  odeur  agréable ,  d'une  saveur  moins  astringente 
que  le  thé  hayswen.  Il  sont  beaucoup  plus  légers ,  plus  grêles ,  et , 
comme  lui,  seulement  roulés  dans  leur  longueur. 

Le  thé  noir,  infusé  dans  l'eau ,  se  développe  facilement  ;  ses  feuilles 
sont  elliptiques  ou  lancéolaires ,  dentées ,  brunes ,  plus  épaisses  que  le 
thé  hayswen  ,  comme  membraneuses  et  élastiques ,  mêlées  de  pétioles. 
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L*ifi/iuion  i  une  odeur  agréable  »  une  savear  moins  amère  que  ediedi 
tbé  hayswen  ,  une  couleur  oraugée  bruoe.  GeUe  infosioB  rougit  le  teor* 
nesol,  ne  précipile  pas  le  nitrate  de  baryte,  et  réduit  la  dissolatioBd'or; 
précipite  en  &u?e  le  nitrate  de  plomb  ;  précipite  de  même  um  ks 
réduire  les  nitrates  d'argent  et  de  mercure ,  ce  qui  indique  l'abseBot 
presque  totale  du  principe  avide  d*oxigène  contenu  dans  les  précédentes 
sortes. 

Le  tké  pekao  me  parait  n*être  que  la  sorte  précédente  plus  choisie. 
Il  a  la  mfime  couleur  brune ,  la  même  forme ,  la  même  saTear  ;  seule- 
ment son  odeur  est  plus  agréable ,  et  il  est  mêlé  de  petils  filets  argentés, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  dernières  feuilles  de  la  branche  non 
encore  développées,  et  plus  pubescentes  que  les  autres  :  son  infusion  est 
entièrement  semblable  à  celle  du  tbé  bouy. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  sur  ces  six  sortes  de  thés  ne  contredit  et 
aucune  façon  Topinion  émise  précédemment ,  qu'elles  ne  proviennent 
que  d'une  espèce  végétale  :  en  effet ,  le  thé  ckulan  n'est  que  du  tbé 
hayswen  aromatisé  artificiellement;  le  thé  poudre  à  canon  B*est  que  du 
thé  vert  haché  et  roulé  ;  le  thé  perlé  ne  me  semble  diSérer  do  thé 
hayswen  que  parce  que  ses  feuilles  sont  un  peu  plus  petites ,  ce  qui 
peut  tenir  à  ce  qu'on  les  a  récoltées  dans  un  âge  moins  avancé  ;  enfin , 
l'infusion  de  ces  quatre  sortes  exerce  tme  même  action  réductive  sur  les 
dissolutions  d'or,  d'argent  et  de  mercure. 

Quant  au  thé  bouy  et  au  thé  pekao ,  qui  diffèrent  des  autres  par  leur 
couleur  brune,  et  par  l'absence  du  principe  avide  d'oxigène ,  oo  pour- 
rait les  croire  produits  par  une  espèce  distincte  ;  mais  il  est  possible 
aussi  que  leur  différence  résulte  de  ce  que  les  feuilles  récoltées  auraient 
été  traitées  par  l'eau,  ou  par  la  vapeur  de  l'eau,  ou  soumises  à  un  com- 
mencement de  fermentation  avant  leur  dessiccation  ;  car  Tune  ou  Tantre 
de  ces  opérations  aurait  en  effet  pour  résultats  la  coloration  en 
des  feuilles  et  l'altération  du  principe  oxigénable  :  ce  qui  nie  i 
appuyer  cette  opinion,  c'est  que  le  thé  bouy  n'est  pas  toujours  entière- 
ment privé  de  la  propriété  de  réduire  les  dissolutions  d'argent  ei  de 
mercure. 

C'est  en  1666  qu'on  a  commencé  à  faire  usage  du  thé  en  Europe; 
depuis  il  est  devenu  d'un  usage  si  général,  qu'on  en  unporte  annuelle- 
ment plus  de  20  millions  de  livres.  C'est  à  Toccasion  d'une  taxe  sur  le 
thé  que  les  États-Unis  d'Amérique  se  sont  séparés  de  l'Angleterre.  L'in- 
fusion de  tlié  e^i  stimulante,  stomachique,  très  bonne  poiur  les  indiges- 
tions et  pour  arrêter  le  vomissement. 

Succédanées  du  tfié.  L'usage  presque  universel  du  thé  est  cause  que 
dans  plusieurs  pays  on  en  a  donné  le  nom  aux  feuilles  de  diverses  plantes 
susceptibles  d'être  prises  en  boisson  théiforme.  L'une  d'elles  a  noéoie 
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acifois  une  grande  imporunce  commerciale  dans  TAmérique  méridio- 
nale :  c'est  le  M  du  Paraguay,  dont  la  recherche  a  coûté  pendant  si 
longtemps  la  liberté  ft  notre  célèbre  botaniste  Bonpland.  Cette  plante 
est  une  espèce  de  hcox,  iiex  paragariensis  ,  que  M.  Aogusle  Saint**- 
Hilaire  a  trouté  an  Brésil  sons  le  nom  de  ^a^ore  de  mate;  de  sorte  que 
les  nattons  qui  en  font  usage  pourront  se  soustraire  au  moiK>pole  du  gou- 
vernement do  Paraguay  (*n  la  tirant  du  Brésil. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau ,  telles  qu^on  les  trouve  dans  le  Com- 
merce, sont  toujours  brisées  et  même  presque  pulvérisées,  afin  d'en 
déguiser  la  nature.  Ces  feuilles  ont  une  odeur  assez  prononcée  et  une 
saveur  un  peu  astringente  ;  on  les  emploie  en  infusion  comme  le  thé. 

Dans  l'Amérique  septentrionale  on  fait  usage  des  feuilles  de  Vilex 
vomitorià,  sous  le  nom  de  thé  des  Apalaches,  Au  Pérou  ,  on  fait  un 
commerce  fort  considérable  des  feuilles  de  coca ,  erythroxylwa  coca, 
de  la  petite  famille  des  érythroxylées.  Ces  feuilles,  qui  n'ont  qu'une 
saveur  faiblement  aromatique  et  amère ,  jouissent  d'une  propriété 
excitante  qui  peut  aller  jusqu'à  causer  l'ivresse.  Les  Indiens  et  les 
mineurs,  stfrtout,  en  mâchent  continuellement  et  paraissent  trouver  dans 
cet  usage  un  puissant  remède  contre  la  fatigue.  On  a  donné  aussi  le 
nom  de  thé  du  Mexique  au  chenopodivm  ambrosioides ,  et  celui  de 
thé  d'Europe  à  la  véronique  et  à  la  sauge.  Cette  dernière  plante  a  môme 
pendant  quelque  temps  été  envoyée  en  Asie  en  échange  du  thé  de  la 
Chine;  mais  l'usage  en  a  été  passager,  tandis  que  ce  dernier  est  devenu 
un  objet  de  nécesaté  en  Europe. 

FAMtLLE   DES  TlLlÂCÉES. 
«I* 

Arbres,  arbrisseaux,  très  rarement  plantes  herbacées,  à  feuilles  alter- 
nes ,  accompagnées  de  deux  stipules  le  plus  souvent  caduques.  Fleurs 
complètes,  pourvues  d'un  calice  à  ^  ou  5  sépales  libres  ou  plus  ou.  moins 
sondés;  corolle  à  6  ou  5  pétales  insérés  à  la  base  d'une  glande  ou  d'une 
squamule,  entiers  ou  lacérés  au  sommet,  rarement  nuls.  Élamines  le 
plus  souvent  indéfinies ,  insérées  sur  le  torus  ;  à  filaments  filiformes , 
libres  ou  légèrement  soudés  ^  la  base.  Anthères  biloculaires,  s'ouvrant 
par  une  lente  longitudinale  ou  par  un  pore  terminal.  L'ovaire  présente 
de  ^  à  10  loges,  contenant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules  attachés  à 
leur  angle  interne.  Le  style  est  simple ,  terminé  par  un  stigmate  lobé. 
Le  fruit  est  une  capsule  à  plusieurs  loges  et  polysperme ,  ou  un  drupe 
moDOsperme  par  avortement  Les  graines  contiennent  un  embryon 
droit  ou  un  peu  recourbé,  dans  un  endosperme  charnu. 

Les  tlHacées  forment  deux  sous-familles,  les  tiliées  et  les  élceocoT' 
pées  :  les  premières  ont  les  pétales  entiers  ou  rarement  nuls,  et  les  an- 
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thères  à  déhisceace  longitiidiaale  ;  les  secondes  oui  ks  pétaitt  tooÊh 
et  les  aoibères  s*ouvraat  au  sommet  par  une  vakule  trmsvenak.  I/i 
uues  et  les  autres  se  recommandent  à  différents  titres  dans  les  conute 
qui  les  produisent  ;  mais  je  n*en  citerai  que  deux  espèces  appartenant 
aux  tiliées.  L*une  est  ta  — retieyrtmèrc^  ou  Méi^cUe  {carekom 
olitoriusU),  plante  égyptienne  culiivéedansphisîettrs  parties  de  l'Asie, 
de  TAfrique  et  d'Amérique,  à  cause  de  ses  feuilles  que  Ton  mange  coi*- 
tes  et  assaisonnées.  L'autre  espèce  »  qu'il  nous  importe  dayantage  de 
connaître,  est  notre  tilleul  d'£urope. 


TUimU  «'Bwape. 

Tilia  europœa  L.  Les  tilleuls  sont  des  arbres  éleTés,  à  feuilles  attenes, 
simples ,  cordiformes  ,  dentées ,  et  dont  les  fleurs  sont  disposées  ea 
corj'mbes  sur  un  pédoncule  commun  qui  sort  du  milieu  d'une  bractée 

longue  et  linéaire.  Le  calice  est 
Fig.  398.  ^  5  divisions  caduques  ;  la  cordk 

est  à  5  pétales  oUongs,  alternes 
avec  les  sépales  »  nus  intérieure- 
ment ou  accompagnés  à  la  baie 
d'une  ligule  slaminifère.  Lei 
étamines  sont  nombreuses,  libres 
et  Insérées  sur  le  réceptacle,  oa 
partagées  en  cinq  groupes  portés 
par  ies  ligules  ;  l'ovaire  est  libre, 
globuleux,  velu,  terminé  par  un 
style  et  par  un  s%mate  en  tête, 
à  cinq  lobes.  L'o?aire  est  difisé 
intérieurement  en  cinq  loges 
dispermes.  Le  fruit  est  un  car* 
^■Scr^*^^^  cérule  globuleux ,  coriace  ou  B- 
ML^  y^fe  ^^^^^^r  gneux.àcinqlogesmoaospermes, 
■B    ^^Si  ^^  dont  quatre  avortent  ordinaire- 

W        T  ment.  L'embryon  est  droit,  forarf 

de  deux  cotylédons  foliacés,  dans  Taxe  d'un  endosperme  cartllagincitt. 
Le  tilleul  d'Europe  a  les  pétales  dépourvus  de  ligules  et  les  étamises 
libres ,  par  conséquent.  Il  présente  un  assez  grand  nombre  de  variétés 
dont  plusieurs  ont  été  élevées  au  rang  d'espèces  :  tels  sont  le  tnievi  a 

larges  fevUles,  dit  llllenl  de  BoUande  (tilia  plotjfphylla  Scop.); 
le  tlUenl  *  peUies  feuilles  OU  ib  fenllles  d*orBM ,  nommé  auSS 
lUUsiii  savrage  OU  «liios  {(ilia  microphylla  VenU  )  ;  le  illle«l  rs«g« 

[tilia  rvbra  DC.  ) ,  dont  les  jeunes  braucbes  flexibles  sont  colorées  ea 
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ronge  *  etc.  Quant  au  tmemà  urscsié  de  Hongrie  qui  se  trooTo  repr4* 
sente  figure  398  »  il  se  distingue  des  précédents  par  ses  feuilles  glabres 
et  d'un  vert  foncé  en  dessus ,  revêtues  en  dessous  d'un  duvet  court  et 
serré  ;  et  par  ses  fleurs  d'une  odeur  analogue  à  celle  de  la  jonquille ,  et 
dont  les  pétales  sont  pourvus  d'une  ligule  staminifère ,  comme  les 
ilUeuls  de  l'Amérique  septentrionale ,  ce  qui  avait  fait  supposer  d'abord 
qu'il  était  originaire  de  cette  partie  du  monde. 

Le  bois  de  tUleuI  est  blanc,  aadez  léger,  facile  à  travailler.  Il  est  em- 
ployé par  les  menuisiers,  les  boîssetiers,  les  tourneurs,  les  sculpteurs  et 
les  sabotiers.  La  seconde  écorce  de  tilleul  (ou  le  liber)  est  très  fibreuse, 
dîflBcile  à  rompre  et  sert  à  faire  les  cordes  à  puits.  Les  feuiUes  dé  tilleul 
se  couvrent ,  pendant  l'été,  d'une  exsudation  mielleuse  et  sucrée ,  ré- 
collée par  les  abeilles,  et  la  sève  de  l'arbre,  obtenue  par  incision  du 
tronc»  peut  fournir  du  sucre  cristallisé,  ou,  mise  à  fermenter,  elle 
produit  une  liqvieur  viaeuse  assez  agréable  au  goût. 

Les  fleurs  de  tilleul  sont  pourvues  d'une  odeur  douce  et  agréable , 
qui  parfuoM  l'air  ytts  la  fin  de  juin  ;  elles  attirent  les  abeilles  qui  vien- 
nent y  puiser  un  miel  abondant.  On  en  fut  un  fréquent  usage  en  méde- 
cîae ,  comme  antispasmodiques ,  étant  employée  sècbes,  en  infusion 
Ihéiforme.  Cette  boisson,  qui  est  très  agréable,  peut  aussi ,  jusqu'à  un 
certain  point,  remplacer  le  tbé.  Les  fleurs  récentes ,  distillées  avec  de 
Teau,  ionmissent  une  essence  liquide  et  incolore  qui  est  peu  connue. 
L'bydrolat  préparé  avec  les  fleurs  sècbes  est  très  usité  comme  anti- 
spasmodique dans  les  potions. 

f^PTÉnocARPÊBS.  Petite  famille  très  voisine  des  tUiacées ,  composée 
d'arbres  de  la  première  grandeur,  habitant  l'Inde  et  les  lies  de  l'archi- 
pel Indien,  et  pourvus  de  sucs  huileux  ou  résineux ,  d'une  grande  uti- 
lité pour  les  pays  qui  les  produisent  ;  mais  ib  arrivent  peu  jusqu'à  nous. 
Au  nombre  de  ces  arbres  se  trouve  d'abord  le  dryobalanops  camphora, 
nommé  aussi  caaiplNrler  de  ■•rate  ou  ée  Saauitra,  dont  j'ai  dé- 
crit le  camphre  naturel,  t.  II,  p.  585.  Plusieurs  dipteroearpus,  arbustes 
très  voisins  des  dryobalanaps  ^  fournissent  une  résine  balsamique  uti- 
Usée  comme  poix  navale ,  comme  encens  dans  les  temples ,  on  comme 
médicament  vulnéraire  et  cicatrisant. 

Le  premier  de  tous  est  le  dipteroc^pw  trinervis  de  Java ,  arbre 
immense  dont  la  résine  fait  partie  d'onguents  employés  contre  les  uU 
cères  invétérés,  et  remplace  le  copahu  dans  tous  ses  usages,  lorsqu'elle 
est  dissoute  dans  l'alcool.  Lediptef^ocarpus  lœvis,  arbre  de  Plnde,  étant 
incisé  à  la  hache  et  approché  d'un  feu  doux,  fournit  une  grande  quan- 
tité d'une  huile  balsamique,  dite  wood  oil ,  très  usitée  comme  vulné- 
raire et  en  place  de  vernis.  Le  shorearoiusta  de  l'Inde  également  pro- 
duit une  résine  qui  passe  pour  une  eqpèce  de  dammar,  et  le  vateria  indtca 
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a  été  regardé ,  pendant  nn  certain  temps ,  pour  la  source  de  la  résine 
aaimé  orientale  ou  copal  dore,  lorsqu'on  s'imaginait  que  cette  résine 
profenatt  de  Tlnde  (page  ti2S). 

GROUPE  DES  MALVàGÉES. 

La  famille  des  roaivacéet ,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  Lftareot  de 
Jussieu,  forme  un  groupe  très  important  de  végétaux  dont  Yoici  les  ca- 
ractères communs. 

Les  feuRles  sont  alternes,  stipulées ,  très  souvent  paUnatilobées.  Les 
fleurs  sont  régulières ,  pourvues  d'un  calice  gamosépale  &  5  diviSHNis, 
souvent  doublé  d'un  calice  extérieur  mono-  ou  polysépale.  La  corolle 
est  à  5  pétales  égaui ,  contournés  dans  la  préfloraison ,  tantôt  distincts 
et  hypogynes ,  tantôt  insérés  sur  une  gaîne  formée  par  les  étimioes  ; 
alors  la  corolle  paraît  être  monopétale 4  Les  étamines  sont  définies  on 
indéfinies,  insérées  sous  Tovaire,  taotôt  presque  entièrement  soudées 
en  nn  tube  qui  entoure  l'ovaire,  taotôt  réunies  seulement  à  la  base,  en 
forme  de  godet.  L'ovaire  est  simple  en  apparence,  le  plus  souvent  ses- 
sik,  surmonté  de  un  ou  de  plusieurs  stigmates.  Fruit  tantôt  composé 
de  plusieurs  capsules  disposées  circulairement,  mono- ou  polyspenocs, 
ou  formé  d*une  seule  capsule  sèche  ou  charnue ,  à  plusieurs  loges.  Les 
graines  sont  fixées  à  l'angle  intérieur  des  loges  ou  à  un  réceptacle  cen< 
tral  qui  supporte  les  capsules  et  leurs  loges*  La  graine  est  formée  d*nn 
embryon  bomotrope,  arqué,  contenu  dans  un  albnmen  mucilafineiix  ou 
charnu,  souvent  très  mince,  et  suivant  les  contours  des  cotylédons  qui 
sont  foliacés,  repliés  sur  eux-mêmes  et  chiffonnés..  La  radicule  est  droite 
ou  recourbée,  regardant  le  bile. 

Les  botanistes  divisent  aujourd'hui  le  groupe  des  maivacées,  qui  prend 
alors  le  nom  de  eolumniferes  on  de  malvotdéts,  eo  trois  ou  quatre  fa- 
milles, mais  ils  ne  le  font  pas  de  la  même  manière.  Ainsi  De  Candolle  divise 
les  malyacées  de  Jussieu  en  trois  familles ,  sous  les  noms  de  malvacéet^ 
de  bombacéei  et  de  byUnériacéei^  et  cette  dernière  iamille  comprend 
comme  tribus,  les  sterculiées  et  les  hermarmicées ,  dont  quelques  bota- 
nistes font  encore  deux  familles  particulières  ;  tandis  que  Ëndlicher, 
réunissant  les  sterculiées  aux  bombacées,  donne  à  la  seconde  DamiUe  le 
nom  de  stej'culiacées. 

Enfin,  M,  Adrien  de  Jussieu  divise  le  groupe  des  maivacées  en  mai- 
vacées, bombacées,  sierculiacées  et  byttnériacées^  dont  voici  les  carac- 
tères dislinciifs. 

L  Malvacêes.  Calice  quinquéfide ,  souvent  doublé  p^r  des  bractées 
veriicillées;  étamines  réunies  en  un  tube  qui  entoure  l'ovaire  et  le 
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Style,  et  qui  parait  porter  au  sommet  ub  graad  nombre  de  petiu  filets 
munis  chacun  d*une  aatbère  umloculaire.  Ovaire  sessîle»  composé  de 
5  carpelles  ou  plus ,  disposés  drculairemcut  autour  d'un  axe  central 
stylifëre  ;  oYules  solitaires  ou  en  plus  grand  nombre,  fixés  à  l'angle  cett- 
tral  des  carpeHes.  Fruit  composé  de  coques  verticillées ,  presque  libres 
ou  plus  ou  moins  soudées  en  une  capsule  polycoque,  ou  entièrement 
soudées  et  formant  une  capsule  à  5  loges  ou  plus,  à  débiscence  loculicidc 
ou  plus  rarement  indéhiscente.  — Genres:  lavatera^  alihœa,  malva,  hi- 
biscuê^  malvaviscus,  abelmoschus,  gossypimuy  sida^  abutilon^  etc. 

IL  BOMBÂCÉES.  Fleurs  complètes,  à  calice  quinquéftde,  irrégulière- 
ment divisé  ;  corolle  régulière  ;  élamines  indéûnies,  soudées  en  un  tube 
qui  surpasse  les  ovaires.  Anthères  solitaires  on  réunies  par  groupes,  à 
loges  distinctes  ou  confluentes  ;  ovaire  sessile  ou  stipité  ;  carpelles  sou- 
dés en  un  fruit  capsulaire  ou  distinct.  —  Genres  :  adansonia^  pachira^ 
bombax^  eriodendron,  cheirostemon^  helicteresy  etc. 

III.  Stercuuacêss.  Fleurs  diclines  ;  calice  régulier  ;  corolle  nulle  ; 
filets  des  étamines  réunis  en  un  tube  soudé  au  carj)opbore.  Anthères 
biloculaires.  Fruit  composé  de  follicules  verticillés,  déhiscents  ou  indé- 
hiscents. Arbres  à  feuilles  simples  ou  pahn^'es-com posées,  è  pétiole  ren- 
flé an  sommet  —  Genres  :  heritiera^  sterculia,  etc. 

IV.  BïTTNÉRiACÉES.  Fledrs  com|)lètc8,  régulières,  à  calice  quadri-  ou 
quinquéfide  ;  pétales  souvent  soudés  par  le  bas  avec  le  tube  aulhérifèrc, 
et  souvent  ligules  à  la  partie  supéi'ieure.  Tube  staminal  fondu  an  som- 
met en  plusieurs  lanières,  dont  les  unes  alternent  avec  tes  pétales  et 
sont  stériles,  et  dont  les  antres,  opposées  aux  pétales,  portent  de  une  à 
trois  anthères  biloculaires.  Ovaire  quinquéloculaire  ;  fruit  capsulaire  à 
déhiscence  loculicide  ou  septicide.  Embryon  nu  ou  entouré  d'un  en- 
dosperme  charnu. —  Genres  :  abroma,  byttneria^  thcoh^ama,  guazimia^ 
hermannia,  pentapetes^  pterospermum^  etc. 

Aucun  des  végétaux  compris  dans  le  groupe  entier  des  malvacées  n'est 
vénéneux ,  et  presque  tous  sont  empreints  d'un  mucilage  qui  les  rend 
adoucissants  et  souvent  nutritifs.  La  guimauve,  la  mauve  et  leurs  con- 
génères, les  hibiscus,  les  cotonniers,  les  bombax^  le  baobab,  et  le  cacao, 
fixeront  plus  particulièrement  notre  attention. 

Coljiuiave  offlcbuile  (%.  309). 

Althœa  officinalis  L.  —  Car.  gén.  :  Calice  double,  l'extérieur 
offrant  de  6  à  9  divisions  ;  un  grand  nombre  de  carpelles  capsolaircs 
monospermes,  disposés  circulairement.  —  Car.  spéc.  :  Carpelles  pri- 
vés de  marge  membraneuse  ;  calice  extérieur  à  8  ou  9  divisions. 
Feuilles  simples,  couvertes  d'un  duvet  doux  sur  les  deux  faces,  cordées 
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oa  ovales,  8impleiue»t  dentées  oa  soos-lriiobées ;  pédoncoles  axilbires 
moUIflores,  bea^ooap  plus  courts  qoe  les  feoîUes. 

Cette  phiite  est  Thrace;  die  pousse  des  tiges  baotes  de  i  mètre, 
dttres,  cyiindriqaes  et  Tckies.  Ses  feuilles  sont  pédolées,  à  3  ou  5  lobes 

peu  marqués,  blau- 
f "C- 5W-  châtres,    molles    et 

douces  au  toucher. 
Sa  racine  est  longue, 
cylindrique  «  bran* 
chue ,  charnue  ,  très 
mucilagineusc ,  amy- 
lacée, blanche  en  de- 
dans, rccouTcrte  d'un 
épiderme  jaunâtre. 
Dans  le  commerce,  on 
la  trouve  mondée  de 
son  épiderme ,  d*une 
belle  couleur  blanche, 
d*une  odeur  faible  et 
d*unc  sa?eur  très  mu- 
cilagîncuse  et  légère- 
ment sucrée.  II  (ant 
la  choisir  bien  nourrie 
et  peu  fibreuse  ;  on 
remploie  en  poudre , 
en  infusion  et  en  dé- 
coction; elle  entre  dans  les  sirops  de  guimauve  et  A'dthœa  de  Feriiel. 
Elle  contient  un  principe  cristallisable  qui  a  d'abord  éié  regardé  comme 
lui  étant  particulier,  et  qui  avait  en  conséquence  été  nommé  a/M^Vrie; 
mais  on  a  reconnu  depuis  qu*il  était  identique  avec  Vasparagine  de 
Tasperge,  de  h  réglisse  et  de  quelques  autres  racines.  Les  feuilles  de 
la  plante  sont  aussi  employées  comme  émollientes ,  et  les  fleurs  comme 
pectorales.  Celles-ci,  outre  leur  double  calice  cotonneux,  à  neuf  divi- 
sions extérieures,  qui  les  distingue,  ont  5  pétales d*un  blanc  rosé  et 
d'une  odeur  faible  et  agréable.  Elles  sont ,  comme  le  res^te  de  la  plante, 
mucilagineuses  et  adoucissantes. 

B#M  tréMiére,  OU  pAMMrooe,  al(k(Ba  rosea  Cav.,  ûlcea  rosea  L. 
Celte  plante,  réunie  aujourd'hui  au  genre  althœa^  diOère  de  la  gui- 
mauve par  SCS  carpelles  bordés  d'une  marge  membraneuse  sillonnée , 
et  par  son  involucre  ou  calice  extérieur  \  6  divisions.  Elle  produit  de  sa 
racine  une  ou  plusieurs  tiges  hautes  de  16  à  26  décimètres,  droites, 
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Telors,  garnies  de  largos  feoiites  rc^uettses,  coriUIbniicsaiTUidkS)  à  5  ou 
7  lobes  créneMs  »  cwfcrtes  de  poils  des  deux  côtés.  Ses  fleurs  sont 
grandes,  beHcs  et  de  cooleors  Tariées ,  depuis  le  blanc  et  le  jaune  jus- 
qu'au rouge  et  au  pourpre  noirâtre  le  plus  foncé.  Elles  sont  presque 
sessîtes  dans  Taissellc  des  feuilles  supérieures  »  où  elles  fonnent ,  par 
leur  rapprochement,  un  long  épi  terminal.  Cette  plante  croit  naturelie- 
inent  dans  les  lieux  montagneux  du  midi  de  la  France ,  et  est  cultivée 
pour  rornement  des  jardins.  Ses  fleurs  sont  employées  en  médecine , 
et  sa  racine  est  quelquefois  substituée  dans  le  commerce  à  celle  de  gui- 
mauve. Elle  est  |]ius  ligneuse  que  celle-ci,  d'une  couleur  moins  blanche, 
d*nne  saveur  moins  douce ,  et  ordinahrement  hérissée  à  sa  surface  de 
fibres  courtes  et  emmêlées. 

MMHFe  fâavaf e. 

Malv^  sylvesirii  L.  —  Car.  gén.  :  Galice  h  5  divisions,  doublé  d'un 
Inrolttcre  tripbyUe;  carpelles  eapsulaires  nombreux,  monospermes , 
disposés  circulaireroent  —  Car.  spéc.  :  Tige  droite ,  feuilles  à  5  ou 
7  lobes  pointus  et  dentés,  pédiceUes  et  pétioles  poilus. 

Racine  vivace,  pivotante,  blanchâtre.  Tiges  cylindriques,  un  peu  pu- 
bescentes,  rameuses,  hautes  de  6  à  10  décimètres,  garnies  de  feuilles 
Tertes  longuement  pétiolées ,  arrondies,  écbancrées  en  coeur  à  la  base, 
découpées  en  5  ou  7  lobes  peu  profonds  ,  nonis  de  poils  sur  les  ner- 
Tares.  Les  fleurs  sont  d'une  couleur  rose ,  rayées  de  rouge  plus  foncé, 
portées  en  certain  nombre ,  dans  l'aisselle  des  feuilles ,  sur  des  pédon- 
cules inégaux.  Le  fruit  est  formé  d'une  douzaine  de  capsules  glabres  et 
monospermes. 

Les  feuilles  de  mauve  sont  très  macilagineuses  et  sont  usitées  comme 
émolUentes,  en  fomentations  et  en  cataplasmes.  Les  fleurs  changent  de 
couleur  en  séchant  et  deviennent  d'un  bleu  pâle,  qui  se  détruit  promp- 
tement  à  la  lumière  et  à  l'humidité.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  on 
leur  substitue  à  Paris  les  fleurs  d'une  autre  mauve ,  cultivée  dans  les 
jardins,  qui  parait  originaire  de  Chine  et  dont  les  fleurs  sont  beaucoup 
phis  grandes,  d'un  rouge  plus  prononcé,  et  acquièrent  en  séchant  une 
couleur  bleue  très  intense ,  qui  se  conserve  beaucoup  mieux  que  celle 
de  la  mauve  sauvage.  Cette  mauve  cultivée  est  le  malva  glabra  de  Des- 
rousseaux,  à  tige  très  glabre  et  dont  les  feuilles  présentent  5  lobes 
obtus. 

On  emploie  dans  les  canpagnesi  comme  émollientes,  les  feuiHes  d'une 
autre  espèce  nommée  petite  SMiavre  ou  WÊmmwe  *  feidlles  >■■!«■ 
(malva  rohmdifolia  L.).  Celle-ci  a  les  tjges  couchées,  les  feuilles  ve- 
lues, écbancrées  en  cesur  k  ta  base,  orbicutaires,  avec  5  lobes  très  peu 


Fig.  400. 
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marqués.  Les  pédoncnks  fructiières  sont  déclinés  et  pobeseents.  Ln 
Oeurs  sont  pedtes,  d'un  rose  très  pftle ,  et  se  cokirent  à  peine  en  bien 
par  la  dessiccation.  Aussi  ne  sont-elles  pas  récoltées  séparément  de  li 
plante. 

Semence  ««AbeliiioMfe ,  oa  Graine  rAmferetle  (  Sg.  400). 

Abelmoschm  cmmums  Mcdik. ,  hibiscus  abelmoscfnts  L.  —  Car, 
gén.  :  Involocre  à  5  ou  10  folioles  et  caduc;  calice  i  5  difisions 
caduques.  Corolle  à  5  pétales  obové$,  ouverts,  soudés  à  la  base  a?ec  ie 

tubestaminaL  Ovaire  sessiici  simple, 
à  5  loges ,  contenant  un  grand  nom- 
bre d'ovules  insérés  sur  deux  sériel, 
à  Tangle  central  des  loges.  Fruit  cap- 
sulaire  pentagone  et  pyramidal,  à 
5  loges  et  à  5  valves  septifères.  Se- 
mences nombreuses,  sotM^réniformes. 
à  tesu  crustacé ,  ombiiiquées  au  fond 
de  réchancrure. 

L*abelmo8ch  doit  être  originaire  de 
rinde»  mais  il  a  été  transporté  en 
Egypte  et  dans  les  Antilles.  Sa  tige 
est  hérissée  de  poils  un  peu  roideiet 
s'élève  i  la  hauteur  de  10  II  13  déci- 
mètres. Ses  feuilles  sont  cordifome^ 
à  5  divisions  aiguës  (1)  et  dentées; 
les  pédoncules  sont  droits ,  solilaircs 
dans  l'aisselle  des  feuilles ,  uniflores. 
Les  fleurs  sont  grandes  »  jaunes,  avec 
le  fond  pourpre.  Les  capsules  soat 
velues,  longues  de  55  millimètres; 
les  semences  sont  grises,  réniformes, 
comprimées  près  de  l'ombilic,  vm* 
quées  sur  leur  surface  d'une  rayure 
fine  et  régulière  qui  suit  la  courbure 
du  test  Ces  semences  sont  pounœs 
d'une  odeur  de  musc  très  prononcée, 
et  sont  très  employées  par  les  parfumeurs.  Les  plus  estimées  vienoeot 
aujourd'hui  de  la  Martinique. 

«omM  ou  Baaiiii ,  dbelmoêchm  emdentm.  MedUc ,  hibiscus  eseu- 
iemuê  L.  Cette  plante  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente,  et  est 

(1)  Dans  la  figure  400,  les  feuilles  sont  trop  profondément  hiCtsées ,  et  kl 
senences  devraient  offrir  la  rayure  mentionnée  an  teste. 
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cohîvéc  dans  les  mêmes  contrées.  £lle  est  annuellci  herbacée»  baole  de 
65  ceniimèlres,  munie  de  feuilles  ye\ues^  cordiformes,  à  5  lobes  paimés, 
élargis  et  dentés»  Les  fleurs  sool  axillaires,  grandes,  campanulécs,  d*uo 
jaune  de  soufre,  avec  le  fond  pourpré.  Le  calice  extérieur  est  veto,  à 
9  ou  10  folioles  et  caduc.  Les  capsules  sont  pyramidales»  pentagones  , 
longues  de  7  centimètres»  à  5  loges  et  à  5  valves  acptifères  dont  le»  bords 
se  roulent  en  dehors.  Les  semences  sont  globuleuses ,  du  volume  de  la 
VC8CC,  d*un  gris  verdâtre,  à  surface  unie. 

On  fait  dans  les  contrées  cliaudes  de  TAsie.de  TAfrique  et  de  l'Ame* 
rique»  une  grande  consommation  des  fruits  verts  du  gombo  »  soit  pour 
CD  tirer,  au  moyen  de  Teau  bouillante ,  un  mucilage  abondant  qui  sert 
à  donner  de  la  consistance  aux  aliments  liquides;  soit  pour  les  manger 
en  nature»  cuits  et  assaisonnés  de  diverses  manières. 

Le  genre  hibiscus  ou  ketnle  »  dont  les  deux  plantes  précédentes  ont 
été  séparées»  comprend  on  grand  nombre  d'espèces  dont  les  fleurs  sont 
d'une  grande  beauté  et  font  l'ornement  des  jardins  :  telles  sont  surtout  la 
rose  de  Chine  (fiihiscus  rosasinensisL.),  la  mao^e  en  wathwe  {hibis- 
cus syriacus  L.),  la  ketmie  ronfle  (hibiscus phcmiceus  L),  etc. 

COIOD. 

Le  coton  est  un  long  duvet  floconneux  et  très  fin  que  l'on  trouve  fixé 
après  les  semences  d'arbrisseaux 
de  la   famille  des  malvacées  »  ^'8«  *^- 

auxquels  Linné  a  conservé  le 
nom  (le  gossypium  »  qui  leur 
avait  été  donné  par  Pline.  Ces 
végétaux  sont  caractérisés  par 
un  calice  cyaihiforme  à  5  dents 
obtuses ,  ceint  d'un  involucre  à 
trois  larges  folioles  soudées  à  la 
Iwse  ,  profondément  dentées  ou 
incisées  à  la  circonférence  [  fig. 
/iOl  ).  La  corolle  est  formée  de 
5  pétales  obovés,  contournés, 
soudés  avec  la  base  du  lube  sta- 
miiiifère.  Cçluici  est  dilaté  en 
forme  de  dôme  à  la  partie  infé- 
rieure »  qui  recouvre  Tovaire , 
rétréci  au  dessus ,  et  recouvert 
de  nombreux  filaments  simples 
ou  l)ifurqués»  portant  des  anthères  réniformes  et  bivalves.  L'ovaire  est 
sessile,  à  3,  /^  ou  5  logas»  surmonté  d'un  style  et  de  3  à  5  stigmatos.  L» 
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capsule  est  I  3 ,  Hi  oo  5  logeai,  et  I  suUnt  de  valfes  septiAres.  Les 
semences  sont  nomforcascs,  ovoïdes,  couverles  d'un  épîdermc  spon- 
gieux, «uqnel  adhère  une  laine  dense  et  très  Gue,  le  plus  souTent  très 
blanche,  quelquefois  jaune,  très  rarement  rouge. 

Les  cotonniers  sont  quelquefois  annuels  et  herbacés,  comme  le  <•€■■ 
liertb— é  (goisypium  herbaceum  L.),  qui  parait  originaire  de  h  hauie 
Egypte  et  qui  est  euitité  à  Malte,  en  Sicile,  dans  les  Iles  grecques,  ea 
Egypte  et  en  Barbarie  ;  mais  la  plupart  des  autres  sont  des  arbrisseaux 
qui  s'élèvent  à  une  hauteur  de  i  à  ft  mètres.  Ils  sont  munis  de  feuilles 
Internes,  pétiolées»  cordées,  pahnalinervées ,  à  3  ou  5  lobes  pointus,  et 
souvent  parsemées  de  pomts  noirs  ,  ainsi  que  les  jeunes  rameaux  et  les 
involucres.  Les  contonniers  sont  rodigènes  aux  contrées  les  plus  chaudes 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ;  mais  on  en  a  peu  à  peu  étendu 
h  culture  vers  le  Nord,  jusqu'à  la  latitude  à  laquelle  ils  ont  entièrement 
refusé  de  produire.  Dans  l'ancien  continent,  on  trouve  les  colonnien 
dans  les  Iles  de  l'archipel  Indien,  à  Siam,  dans  les  deux  Indes,  en  Perse, 
dans  la  Natolie,  la  Turquie,  la  Grèce,  l'Ilalie  et  l'Espagne.    Dans  le 
nouveau  continent,  ils  sont  répandus  depuis  le  Brésil  jusqu'au  Mexique, 
aux  Antilles  et  dans  les  provinces  méridionales  des  États-Unis,  qui  en 
font  on  commerce  très  considérable.  Les  principales  espèces  cultivées 
sont  le  goêst/pium herbaceum t  cité  plus  haut;  ]eG.  indicum  (fig.  601), 
le  G.  arboreum  et  le  G,  religioiwn^  originaires  de  l'Inde  ;  les  G.  perU" 
vianum  hirmtum  et  faeemosum ,  trouvés  en  Amérique ,  etc.  Lorsque 
leurs  fruits  sont  mûrs,  les  capsules  s'ouvrent  spontanément,  et  le  coton, 
qui  se  trouvait  comprimé  à  rintérienr ,  en  sort  en  grande  partie  et 
s'élève  au-dessus  des  valves.  On  le  sépare  des  semences  au  moyen 
d'un  moulin  approprié.  Les  semences,  loin  d'être  inutiles,  sont  recueil- 
lies et  fournissent  par  expression  une  huile  assez  abondante  qui  sert  ï 
l'éclairage  et  pour  la  fabrication  du  savon. 

Les  semences  d'un  certain  nombre  de  plantes  de  la  sous-famille  des 
bombacéfs  sont  pourvues  d'un  duvet  analogue  au  coton  ,  mais  beaucoup 
plus  court,  ce  qui  doit  rendre  très  difficile  leur  application  i  la  fabri' 
cation  des  tissus.  Deux  arbres  de  ce  genre  sont  surtout  cités  pour  leun 
fÉ'uits  cotonneux.  L'un  est  Vochroma  lagopus  de  Swartz  [bombax  pyra* 
midale  Cavan.},  arbre  élevé  des  Antilles  dont  les  capsules  sont  cylindri- 
ques, à  5  cannelures,  longues  de  30  centimètres  et  plus ,  s'ouvrant  en 
5  valves  septilifères  linéaires.  Celles  ci,  en  se  roulant  en  dehors  sur  elles- 
mêmes,  se  trouvent  entièrement  recouvertes  par  le  duvet  court  et  buve 
sorti  des  loges ,  de  sorte  que  le  fruit,  ainsi  modiOé,  présente  une  res- 
semblance assez  grande  avec  un  pied  de  lièvre,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
de  lagopus,  qui  signifie  pied  de  lièvre.  Le  second  est  un  arbre  des  Iles 
Moluques,  nommé  capock^  qui  a  été  décrit  par  Rumpliius  sous  le  nom 
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éCeriophants  jmxma ,  nommé  par  Linné  bomhax  penlandmm ,  par 
Gasrtner  ceiba  pentanéira,  cl  par  Dccandolle  eriodendron  anfractuosum. 
Le  fruit  est  une  capsule  ovoûlc,  amincie  on  pointe  aux  cxlrémilés, 
longue  de  12  à  16  centiuièires ,  à  5  loges,  ei  s'ou?rant  du  côté  du  pé- 
doncule en  5  valves  sepiifères.  Le»  loges  sont  remplies  par  un  nombre 
considéraM&de  semences  arrondies,  un  peu  terminées  en  pointe  d'un 
côté,  entassées  régulièrement  les  unes  sur  les  autres,  et  entourées  d*un 
duvet  soyeux  et  lustré  formant  autour  de  chaque  semence  un  globule  à 
peu  près  sphérique.  Il  est  fâcheux  que  ce  duvet  soit  Iro])  court  pour 
Cire  ffrlc,  car  on  en  ferait  des  étoffes  qui  imiteraient  la  soie.  Mtk^  il  peut 
remplacer  rédrcdon,  duvet  d*un  prix  très  élevé,  enlevé,  dans  les  con- 
trées du  Nord,  aux  nids  de  Teidcr  {anas  moliisnma  L.). 

Adantonia  digitata  L.  Le  baobab  est  un  arbre  monstrueux  qui  croit  au 
Sénégal  et  dans  les  pays  environnauls.  Son  tronc ,  à  partir  de  terre  jus* 
qu'aux  branches ,  n*a  que  4  à  5  mètres  de  hauteur  ;  mais  il  acquiert  jusqu'à 
25  mètres  et  plus  de  circonférence,  ou  8  à  {^  mètres  de  diamètre.  Ce  tronc  se 
divise  à  son  sommet  en  un  grand  nombre  de  rameaux  fort  gros  ,  longs  de  10 
à  20  mètres ,  dont  les  pins  inférieurs  s'étendent  horizontalement  et  touchent 
quelquefois,  en  raison  de  leur  poids,  jusqu^à  terre  ;  de  manière  que^  cachant 
la  plus  grande  partie  de  son  tronc,  cet  arbre  parait  former  de  loin  une  masse 
hémisphérique  de  verdure,  de  40  à  50  mètres  de  diamètre  sur  une  hauteur  de 
âO  à  21  mètres. 

Aux  branche»  de  cet  arbre  répondent  des  racines  aussi  considérables  et 
beaucoup  plus  longues  :  celle  du  milieu  forme  un  pivot  qui  s'enfonce  per- 
pendiculairement à  une  grande  profondeur  ;  les  autres  s'étendent  horizonta- 
lement à  fleur  de  terre,  et  Adanson  en  a  mesuré  une  qui  avait  35  mètres  de 
longueur  dans  sa  partie  découverte ,  et  qui  pouvait  se  prolonger  encore  de 
13  à  i6  mètres  sous  le  sol. 

Les  feuilles  du  baobab  ressemblent,  pour  la  forme  et  la  grandeur,  à  celles  du 
marronnier  d^Inde  ;  mais  elles  sont  alternes,  accompagnées  de  2  stipules  i  la 
base ,  lisses  et  sans  aucune  dentelure  sur  le  contour  des  folioles.  Les  fleurs 
répondent  par  leurs  dimensions  à  celle  de  Tarbre  qui  les  porte  ;  elles  sont 
larges  de  10  centimètres,  soliUires  et  pendantes  à  Pextrémilé  d*un  pédoncule 
cylindrique  long  de  30  et  quelques  centimètres.  Le  calice  est  évasé  en  forme 
de  soucoupe,  à  5divbions  recourbées  en  dessous  et  caduques.  La  corolle  est 
à  5  pétales  blancs ,  orbiculaires ,  très  étalés,  soudés  entre  eux  par  le  bas  des 
onglets  et  avec  le  tube  des  étamines.  Ce  tube  est  épais,  cylindrique,  divisé  k 
la  partie  supérieure  en  un  nombre  très  considérable  de  (llets  filiformes  (  plus 
de  700  d'après  Adanson),  très  étalés,  terminés  chacun  par  une  anthère  rcni- 
forme.  L'ovaire  est  sestile,  Kbre,  velu,  à  10  ou  15  loges,  surmonte  d'un  style 
longuement  exserte ,  flexueux,  terminé  par  iO  à  15  stigmates  rayonnants.  Le 

(i)  Voy.y  pour  les  Tigurcs ,  le  Mémoire  d'AJaiison ,  dans  !<•$  Blemnires  de  PAcitdéniie  des 
sciences  *  •nnéa  17CI ,  cl  lu  Floi-e  des  AnUlles  de  M.  de  Tussac ,  t.  111 ,  pi.  53  et  31. 
JIU  38 
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fruit ,  d'après  Adanson ,  est  une  capMile  ligoeiwe ,  OYO'ide,  iwiacie  «n  powte 
aux  deux  extrémités ,  longue  de  35  à  50  centimètres  ^  large  de  li  à  16  centi- 
mètres ,  marquée  de  10  à  14  sillons  dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  mais  tons 
«eux  de  ces  fruits  que f ai  vus,  venant  des  Antilles  ,  étaient  plus  arrondis, 
longs  de  IS  à  99  oentîmètres  seulement ,  épais  de  12  à  15  centimètres ,  et  à 
aurfaee  très  unie.  €•  fruit  est  revêtu  extériearenei&t  d'm  duvet  dease,  ttn  peo 
rude  et  de  couleur  verdAtre ,  formé  de  poils  courts  et  eoucbés.  Dessous  ee 
duvet  se  trouve  une  coque  noire ,  ligneuse ,  épaisse  de  5  à  7  millinaètres  « 
divisée  intérieurement  en  10  à  14  loges ,  toutes  remplies  d*une  pulpe  fibreuse 
et  aigrelette ,  qui  est  bonne  à  manger  et  très  rafraîchissante.  Celte  pulpe,  eo 
se  desséchant ,  devient  friable  et  se  sépare  d^elle-méme  en  petites  masses 
polyédriques  renfermant  diacune  une  semence  réniforme ,  portée  è  Textré- 
mité  d*un  long  funioule. 

Toutes  les  parties  du  baobab  aboadeat  en  mucilage  et  ont  une  verta  émoi- 
lien  te.  Les  nègres  font  sécher  ses  feuilles  et  les  réduisent  en  une  poudre  nommée 
IcUOf  dont  ils  font  un  usage  journalier  dans  leurs  aliments ,  et  è  laquelle  ils 
attribuent  la  propriété  d  exciter  une  transpiration  abondante  et  de  calmer  la 
trop  grande  ardeur  du  sang.  Adanson  lui-même  en  a  éprouvé  les  bons  eifets, 
et  la  tisane  de  ces  mêmes  feuilles  la  préservé  des  diarrhées ,  des  fièvres  in- 
flammatoires et  des  ardeurs  d'ilrine ,  maladies  auxquelles  sont  fréquemment 
en  proie  les  Français  qui  résident  au  Sénégal.  En  1848,  AI.  le  docteur 
Duchassaing ,  médecin  h  la  Guadeloupe ,  a  préconisé  Técorce  de  baobab 
comme  succédanée  du  quinquina  et  du  sulfate  de  quinine.  Il  ne  parait  pas 
douteux  que  la  qualité  émollienle  de  cette  écorce  ne  puisse  la  rendre  utile 
dans  les  cas  spécifiés  par  Adanson,  et  dans  d^autres  qui  prendraient  également 
leur  source  dans  un  étal  phlegmasique  des  intestins  ;  mais  il  est  moins  certain 
qu'on  doive  reconnaître  à  Pécorce  de  baobab  une  propriété  antipériodique 
analogue  à  celle  du  quinquina.  Combien  d'illusions  de  ce  genre  n^out-eUcs 
pas  été  détruites  par  un  examen  ultérieur  ! 

Oaano* 

Le  cacao  est  la  semence  d*un  arbre  peu  élevé  de  l'Amérique,  nontmé 
tkeobroma  cacao  L.  (ûg.  602),  appartenant  à  la  sous-fainllle  des  byttné- 
riacées.  Ses  caractères  génériques,  assez  différents  de  ceux  des  mal- 
\acées  propres  et  des  bombacées,  consisteiU  dans  des  feuilles  simples  et 
entières ,  dans  un  calice  coloré,  à  cinq  divisions  profondes,  régulières» 
aiguës,  tombantes.  Corolle  à  5  pétales  hypogynes,  formés  par  une  sorte 
de  cornet  ou  de  capuchon  qui  se  termine  en  une  languette  élargie  en 
spatule  au  sommet.  Le  tube  staminal  est  très  court  et  à  10  divisions, 
dont  cinq,  afternes  avec  les  pétales,  sont  linéaires- subulées  et  stériles, 
et  donc  les  5  autres,  plus  courtes  et  opposées  aux  pétales,  portent  cha- 
cune une  anthère  biloculaire  cachée  sous  le  capuchon  du  pétale.  L*ovaire 
est  sessile,  à  5  loges,  terminé  par  un  style  simple,  portant  5  stigmics 
disposés  en  étoile.  Le  fruit  est  ovale  ou  oblong,  coriace  ou  ligneux,  in- 
déhiscent» à  5  loges  remplies  par  un  nombre  considérable  de  semences 
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iiiebéerdaM  me  pidpe  pra  abondante,  aigrelette.  Lea  semences  sont 
ponnraes  d'un  épisperme  charlacé,  fragile,  et  contiennent  un  embryon 
formé  de  2  cotylédons  épais,  bruns,  huileux,  plissés  et  lobés,  entre  les 
plis  et  les  lobes  duquel  on  n'aperçoit  que  des  traces  d*endospçrme,  sons 

Fig,  402. 


forme  d'une  membrane  blanche,  très  mince  et  lustrée.  La  radicule  est 
cylindrique,  placée  à  l'extrémité  la  plus  grosse  de  la  semence,  proche 
du  bile. 

Plusieurs  espèces  de  theobroma^  distinguées  par  la  forme  et  le  vo- 
luBie  de  leurs  fruits ,  paraissent  propres  à  fournir  leurs  semences  au 
commerce.  Telles  sont  les  suivantes  : 

I.  Theobroma  cacao  L  (de  Tusi>ac,  FI.  ant.,  vol.  I,pl.  13;  Nées /7. 
medic.  lab.  419).  Cet  arbre  croît  au  Mexique  et  dans  les  provinces  de 
Gvatimala  et  de  Nicaragua;  cultivé  également  dans  la  Colombie  et  dans 
les  Antilles,  il  parait  produire  la  plus  grande  partie  du  cacao  du  com- 
merce. Il  a  le  fruit  ovale,  glabre,  jaune,  long  de  16  à  18  centimètres» 
épais  de  9  à  10 centimètres;  il  est  un  peu  piriforme  du  côté  du  pédon- 
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cote,  et  s'amiitcit  eu  une  pointe  obtuse  du  côté  opposé.  Il  est  obscaré- 
ment  pentagone,  et  présente,  à  Tétat  récent ,  dix  côtes  un  peu  proémi- 
nentes qui  laissent  souvent,  apK'S  sa  dessiccation ,  dix  bandes  assn 
également  espacées,  légèrement  tuberculeuses.  Le  péricarpe,  qifi  parait 
Cire  charnu  à  l'éiat  récent,  présente,  à  l*éui  sec,  la  forme  d*un  paren- 
chyme demi-ligneux,  recouvrant  un  endocarpe  ligneux,  solide,  mais 
très  mince. 

IL  Cacao minor  deGœrlner,  tab.  122,  Tournefort  (//is/.,  tab.  hhh\ 
Blackw. ,  tab.  373).  Fruitglabre,  fusiforme,  long,  à  Tétat  sec,  de  20 cen- 
timètres sur  6,5  à  7  centimètres  d'épaisseur.  La  pointe  du  côlédu  pé- 
doncule est  arrondie  et  un  peu  piriforme;  celle  de  Textrémilé  opposée 
est  prolongée  en  Ibrme  de  rostre  pointu ,  souvent  recourbé.  Le  fruit 
est  obscurément  pentagone,  et  présente,  très  près  des  angles,  denx 
bandes  tuberculeuses  qui,  ainsi  rapprochées,  paraissent  n*en  former  qoe 
cinq  h  la  première  vue.  Le  péricarpe  est  moins  épais  que  dans  Tespèce 
ou  la  variété  précédente,  mais  il  est  formé  des  mêmes  parties. 

IIL  Theobroma  sylvestris  kuhlf  Guian.f  pi.  276.  Fruit  ovoïde,  on 
peu  allongé  en  poire  du  côté  du  pédoncule  ;  uni ,  sans  arêtes,  cou- 
vert d'un  duvet  roussâtre.  11  est  long  de  16  centimètres  sur  8  centi- 
mètres d'épaisseur. 

IV.  Theobroma  gtumiensis  Aubl.,  pi.  275.  Fruit  ovoide-arroodi , 
couvert  d'un  poil  ras  et  à  surface  unie,  à  Texception  de  cinq  arêtes 
arrondies  et  saillantes.  Dimensions,  12  centimètres  sur  7. 

V.  Theobroma  bicolor  H.  B. ,  Plant,  équiiu ,  vol.  I,  pi.  30.  Fruit 
ovoide,  long  de  16  à  22  centimètres,  épais  de  11  à  1&,  offrant  exlérieo- 
rement  dix  côtes  peu  marquées. 

Il  est  formé  d'un  brou  soyeux  au  dehors,  n'ayant  pas  plus  de  2  mil- 
limètres d'épaisseur,  appliqué  et  modelé  sur  une  capsule  épaisse  de  9  à 
1&  millimètres,  ayant  la  dureté  du  bois  et  marquée  à  Textérieurde 
cavités  oblongues  et  irrégulières. 

La  récolte  du  cacao  se  fait  de  la  manière  suivante  :  Â  mesure  que  ta 
fruits  sont  mûrn,  on  les  abat  avec  de  petites  gaules,  on  coupe  les  cap- 
sules en  deux  (ces  capsules  portent  le  nom  de  cabosses),  et  l'on  en  retire 
la  pulpe  et  les  semences  que  Fou  dépose  dans  des  au^  en  bois,  cou- 
vertes de  feuilles  de  balisier.  Sous  vingt-quatre  heures,  la  pulpe  entre 
en  fermentation  et  se  liquéfie.  On  la  remue  tous  les  jours  pendant  qua* 
tre  jours,  ou  jusqu'à  ce  que  Vépisperme,  de  blanc  qu'il  était,  soit 
devenu  i-ouge,  et  que  le  germe  soit  mort.  Vers  le  cinquième  jour,  on 
sépare  les  semences  de  la  pulpe  et  on  les  fak  sécher  au  soleil,  sur  des 
nattes  de  jonc.  Dans  quelques  contrées,  et  principalement  dans  la  pro- 
vince de  Caraccas,  on  fait  subir  aux  semences  de  cacao  une  autre  pré- 
paration qni  consiste  à  les  enfouir  pendant  quelques  jours  dans  la  terre, 
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afin  de  leur  douDer  un  goût  moins  âpre  et  moins  désagréable.  On  les  fait 
sécher  de  noaTeaa  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

On  dlslingaedans  le  commerce  on  grand  nombre  de  sortes  de  cacaos, 
qni  diffèrent  par  le  pays  d*où  ils  proviennent  et  par  le  terrage  qu'ils  ont 
ou  n*ont  pas  subi.  Les  principales  sortes  sont  : 

Le  caeao  caraqwe,  provenant  de  la  c5le  de  Garaccas.  Il  a  été  lerré, 
ce  qui  lui  donne  une  couleur  terne  et  grisâtre  à  Textérieur,  el  rend 
l*épisperme  facile  à  séparer  de  l'amande.  Il  est  d'ailleurs  gros  et  arrondi, 
iFiolacé  â  Tintérieur,  d*une  savcnr  douce  et  agréaMe  ;  mais  H  est  sujet 
à  sentir  le  moisi. 

Le  eaeao  Trinité  est  apporte  de  Tlle  de  ce  nom,  à  Test  de  la  côte  de 
Caraccas  et  de  Cuniana.  Il  est  terré  moins  exactement  que  le  cacao  ca- 
raqoe,  ei  est  généralement  plus  petit  et  plus  aplati. 

Le  cacao Soeonuneo  vient  de  la  république  de  Guatimala.  Il  est 
très  gros,  non  terré,  d*uu  brun  clair  à  rintéricm*,  a  peu  d'arôme,  csl 
très  estimé.  Les  autres  cacaos  non  terrés  sont  ceux  de  inoracnaM,  de 
Para,  de  Saint-Domlngae,  de  la Martini^ae,  etc.;  ils  SOnt  généra** 
lement  petits,  aplatis,  à  épisperme  adhérent,  plus  rouges  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur ,  el  d'une  saveur  un  peu  acre  et  amère.  On  les  em- 
ploie seuls  pour  la  fabrication  des  chocolats  communs,  ou  mélangés  avec 
les  cacaos  terrés  pour  les  chocolats  de  bonne  qualité.  Ils  servent  pré* 
férablement  au  cacao  caraque  pour  l'extraction  du  beurre  de  cacao , 
d'abord  à  cause  de  l'infériorité  de  leur  prix^  ensuite  par  ce  qu'ils  en 
fournissent  un  peu  plus. 

La  composition  des  semences  de  cacao  n'est  pas  encore  parfaitement 
connue.  Elles  contiennent  environ  moitié  de  leur  poids  d'huile  solide,  un 
principe  colorant  rouge,  soluble  dans  l'alcool,  un  principe  tannant  qui 
précipite  les  dissolutions  de  fer  en  vert,  de  la  gomme,  pas  d'amidon,  en* 
fin  on  principe  azoté  cristallisable,  analogue  à  la  caféine  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  théobi*omine.  Pour  obtenir  ce  principe,  on  épuise  les  semences 
pulvérisées,  au  moyen  de  l'eau  bouillante;  après  le  refroidissement  des 
liqueurs,  on  sépare  le  beurre  ;  on  filtre,  on  précipite  avec  précaution  le 
liquide  filtré  par  l'acétate  de  plomb.  On  prive  la  liqueur  de  l'excès  de 
plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  l'on  évapore  à  siccité,  à  la  tempéra- 
ture du  bain-marie.  On  traite  le  produit  par  l'alcool  bouillant  qui  laisse 
déposer  par  refroidissement,  ou  concentration,  une  poudre  cristalline  qui 
est  la  théobromine. 

Cette  substance  est  faiblement  amère,  peu  soluble  dans  l'eau,  l'ai* 
cool  et  Téther ,  Inaltérable  à  l'air  ;  elle  brunit  et  se  volatilise  en  par- 
tie â  une  température  supérieui*e  à  250  degrés;  elle  paraît  composée  de 
C'n*Azao*. 

A  froid,  le  beurre  de  cacao  est  solide  et  cassant  conmie  de  la  cire  ;  il 
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se  fond  par  la  seule  chaleur  des  roaîns,  et,  lorsqu'il  a  été  Kqoéfié  au 
feu,  il  redevient  solide  entre  le  26*  et  le  il*  degré  centigrade.  Il  a  une 
couleur  jaune  pile,  une  odeur  agréable  et  une  saveur  très  douce.  Sui- 
tant  MM.  Pelouze  et  Boudet,  il  consiste  en  une  combinaison  de  stéa- 
rine et  d*oléine,  et  se  convertit  uniquement ,  par  la  saponificatioo  ,  es 
•ddes  stéarique  et  oléique. 

II  est  arnvé  une  fois  dans  le  commerce,  tenant  de  Cayenne  ou  de 
€araccas,  du  beurre  de  cacao  en  pains,  ayant  la  forme  d*nn  tiers  de 
tronçon  de  cylindre,  pesant  chacun  500  grammes,  et  enveloppés  dans 
des  feuilles  de  maranta,  comme  la  plupart  des  productions  de  ces  con- 
trées. Il  est  remarquable  qae  ce  beurre  n'offre  pas  la  moindre  ranctdité 
depuis  dix  ans  et  plus  qu*il  existe  dans  mon  droguier  et  dans  cdui  de 
rÉcole  ;  tandis  que  le  beurre  de  cacao  préparé  dans  nos'  pharmactet  se 
rancit  avec  une  grande  promptitude,  à  moins  qu'on  ne  le  soumette  an 
mode  de  conservation  que  j'ai  indiqué  ailleurs  (1). 

On  connaît  I  la  Guadeloupe,  sous  le  nom  d'orme  des  bas^  un  arbre 
de  la  tribu  des  byttnériacées  que  Linné  avait  compris  dans  le  genre 
tkeobrorna,  sous  le  nom  de  tkeobroma  ulmifolia^  mais  dont  Lamarck  a 
fbrmé  un  genre  différent»  sous  le  nom  de  gnazuma  tUmifblia,  L'écorce 
de  cet  arbre  a  été -quelquefois  employée,  sous  le  nom  àécorce  d'orme^ 
à  la  dariâcation  du  sucre. 

FAMULB  DBS  LIMÉES. 

Cette  petite  famille  a  été  établie  par  Decandolle  pour  le  genre  linum 
de  Linné,  que  Jussieu  avait  associé  aux  caryophyllées,  mais  qui  se  trouve 
presque  intermédiaire  entre  cette  famille  et  celles  des  malvacées  et  des 
géraniacées. 

Les  lins  sout  à^  plantes  annuelles  ou  vivaces,  à  feuMcs  linéaires, 
très  entières,  dépourvues  de  stipules.  Fleurs  complètes,  régulières,  ter- 
minales, souvent  paniculées;  calice  persistant  à  5  sépales;  corolle  à 
5  pétales  onguiculés,  contournés,  quelquefois  un  peu  soudés  par  la 
base  avec  Tanneau  formé  par  les  éiamines.  Étamines  au  nombre  de  5, 
alternes  avec  les  pétales,  monadelphes  par  la  base,  entremêlées  de  dents 
opposées  aux  pétales,  qui  doivent  être  considérées  comme  des  étamines 
avortées.  Ovaire  globuleux,  le  plus  souvent  à  5  loges,  rarement  moins. 
Styles  en  nombre  égal  aux  loges,  libres,  terminés  par  un  stigmate  sim- 
ple. Capsule  globuleuse,  souvent  surmontée  par  la  base  persistante  des 
styles,  formée  de  carpelles  rerticillés,  \  marges  induplicatives,  bivalves 
au  sommet,  divisés  en  deux  petites  loges  par  une  cloison  incomplète, 
née  du  centre  du  fruit.  Une  semence  dans  chaque  petite  loge,  ovale, 

(1)  BhùrmnMpéis  rationnée,  ou  Traiii  i$  pharmacie.  Paris,  1847,  p.  ISS. 
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dout  la  tige  est 
Fig.  403. 
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comprimée,  inverse,  pourvue  d*an  tégument  extérieur,  coriace  et  bril- 
lant, et  d'une  endoplèvre  charnue  simulant  un  endosperme.  Embryon 
ou,  à  cotylédons  plans,  elliptiques,  oléagineux  ;  radicule  supère,  conti- 
gué  au  bile. 

On  connaît  plus  de  cinquante  espèces  de  lins  dont  le  plus  grand 
nombre  habitent  l'Europe  et  l'Asie  tempérée.  L'espèce  principale  est 
le  Un  «nitivé ,  linum  usitatissimum  L.  (fig. 
simple ,  glabre ,  ronde  ,  menue ,  haute  de 
65  centimètres  ,  garnie  de  feuilles  longues , 
étroites  et  pointnes.  Ses  fleurs  sont  disposées 
eu  un  corymbe  paniculé ,  terminal  ;  les  sépales 
sont  ovales-aigus ,  membraneux  à  la  marge  ; 
les  pétales  sont  bleus ,  crénelés  à  la  partie  su- 
périeure, trois  fois  plus  longs  que  le  calice. 
Les  semences  sont  petites,  aplaties ,  brillantes, 
et  contiennent ,  sous  un  épisperme  coriace  très 
riche  en  principe  gommeux,  une  amande  hui- 
leuse. On  en  relire  Thuile  très  en  grand  pour 
le  besoin  des  arts  ;  mais  cette  huile ,  obtenue 
par  la  torréfaction  de  la  semence ,  est  acre , 
irritante  et  nauséabonde  :  on  peut  en  obtenir 
une  beaucoup  plus  douce ,  et  qui  est  quelque- 
fois prescrite  à  l'intérieur,  par  la  seule  expres- 
sion h  froid  de  la  farine  de  lin;  mais  il  faut  pour  cela  employer 
de  la  farine  que  l'on  ait  préparée  sol-  même  ;  car  celle  du  com- 
merce contient  souvent  du  son  ou  d'autres  matières  amylacées ,  ou 
tout  au  moins  du  tourteau  provenant  de  l'extraction  de  l'huile;  et 
ces  mélanges  rendent  impossible  l'exiraclion  de  celle  que  l'on  désire 
obtenir. 

La  farine  de  Ho  est  employée  en  cataplasme,  et  la  graine  entière  l'est 
en  infusion  ou  en  décoction.  La  tige  du  lin ,  soumise  aux  mêmes  ap- 
prêts que  le  chanvre,  peut  être  convertie  en  01  et  en  tissu.  Le  plus  beau 
lin  vient  du  Nord. 

Yauquelin  a  fait  l'analyse  du  mucilage  de  graine  de  lin,  obtenu  par  la 
décoction  des  semences  dans  l'eau.  Il  y  a  trouvé  de  la  gomme,  une 
matière  azotée,  de  l'acide  acétique  libre ,  des  acétates  de  potasse  et  de 
chaux ,  du  sulfate  et  du  chlorure  de  potassium ,  des  phosphates  de 
potasse  et  de  chaux,  enfin  de  la  silice  iAnn,  de  Chim.,  LXXX,  31(i). 


FAMILLE  DES  CARYOPHYLLÉES  OG. 

Plantes  herbacées  à  tiges  noueuses  et  articulées ,  à  feuillea  simples , 
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opposées  OU  verlicilléos,  privées  de  stipules.  Fleurs  termiiialeg  oo  axii- 
laires;  calice  à  4  ou  5  sépales  disliacls.  ou  soudés  cuire  eux  ;  corolle  âi 
5  péiales  onguiculés,  raanquaut  rarement.  Étamiaes  en  nombre  égaU 
celui  des  pétales,  t>u  double.  I^  corolle  et  les  éiamines  sont  insérées  sur 
un  iorui  plus  ou  moins  élevé  qui  porte  Tovaire  ;  ovaire  ovoïde  ou  obhng, 
présentant  de  2  à  5  loges  et  surmonté  d'autant  de  styles  libres,  couverts 
intérieurement  de  papilles  stigmateuses.  Ovules  nombreux  attachés  à 
Tangle  interne  de  chaque  loge.  L%  fruit  est  une  capsule  le  |>lus  souvent 
uniloculaire  (1),  à  2-5  valves  qui  s*ouvreiit  le  plus  souvent  scnlement  par 
le  sommet ,  sous  forme  de  dents;  d'autres  fois  compléteoicnt  de  haut 
en  bas.  Les  semences  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  portées  sur  un 
trophosperme  central,  tantôt  planes  et  membraneuses,  tantôt  arrondies; 
elles  contiennent  un  embryon  péripliérique ,  roulé  autour  d'un  endo- 
si)ermc  faiiiieux. 

La  famille  des  caryophyllées  peut  se  diviser  en  deux  tribus  dont 
voici  les  caractères,  les  genres  et  quelques  unes  des  espèces  principales. 

L  ALSjfiÉES.  Calice  à  sépales  libres  ;  pétales  courts  ou  ransongict. 

Céraisle  des  champs Cerastium  arvense. 

.-        ,.  ,       .  (  Steltaria  tned:a  Smilh. 

Morgehne  ou  mouron  des  oiseaux.    |  ^^,.^^  ^^^-^  j^ 

IL  SiLÊNÉKS.  Calice  gamosépale,  tubuleux,  à  5  dents;  pétales  lon- 
guement onguiculés. 

Lychnide  visqueuse Lychnis  viseosa  L. 

Croix  de  Jérusalem —  ehcUcedoniea  L. 

I^ielle  des  blés —  githago  Lam. 

—  .  (  Silène  infUUa  Smilh. 

«*'•••"  "«"'»» I  CucubalMt  fr«A.»  L. 

Siléné  visqueux Silène  viscosa  Pers. 

Cornillet  baccifére Cucubalus  baceifervs  L. 

Saponaire  officinale  .  .  ; Saponetria  ofjfieinalis  L. 

—  d'Espagne. Gypêophylla  siruthium  L. 

—  d'Orient — 

Œillet  de  poëte Dianthus  barbaluê  L. 

—  mignardise —  plumariui  L. 

^  giroflée —  caryophyllus  L. 

—  rouge  ou  à  ratafia ruber. 

Œillet  roaye. 

Dianthm  caryophyllus  L,  Les  œillets  sont  caractérisés  par  un  calice 
lubuieiix  ù  5  dents,  entouré  k  la  base  de  2  ou  de  plusieurs  bractées 

(1)  Très  rarement  une  baie. 
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îiiYbrîqnérs.  Les  5  péuics  soot  longncment  onguiculés,  crénelés  ou  in- 
eîsés  au  sommet  ;  les  étammcs  sent  an  nombre  dclO  ;  l*ovaire  est  sur- 
nM>Dté  de  2  styles  :  la  capsule  «st  nnîloculaire  ;  les  semences  sont  com- 
primées, pehées,  convexes  d'un  côté  ,  concavos  de  Tautrc  ;  l'embryon 
est  ^  peine  courbé.  L'œillet  rouge  {diantkus  caryophyllus  imbei*)  croit 
■ainrellement  dans  le  midi  de  la  France,  en  Es))agncct  en  Italie.  Sa 
racine,  qui  estligneufc  et  fibreuse,  produit  plusieurs  liges  étalées  à  la 
base,  ensuite  redressées,  lisses,  cylindriques,  noueuses  d'espace  en 
csfiace,  rameuses  h  leur  partie  supérieure,  hautes  de  /iO  à  65  centi- 
mètres, d'un  vert  glauque  ainsi  que  les  feuilles  et  les  calices.  Les  feuilles 
naissent  à  chaque  nœud  de  la  tige,  opposées,  sessiles,  linéaires,  lancéo- 
lées, canaliculées,  très  aiguës  au  sommet.  Les  fleurs  sont  |>édonculées, 
solitaires  à  l'extrémité  de  chaque  rameau,  entourées  h  la  base  du  calice 
par  des  écailles  ovales  et  très  courtes;  elles  ont  une  odeur  très  suave, 
analogue  à  celle  du  girofle,  une  couleur  pourpre  foncée  ,  dans  la  plante 
sauvage  on  non  altérée  par  la  culture  ;  mais  dles  sont  doublées ,  nuan- 
cées et  panachées  d'une  inGnité  de  manières,  dans  les  variétés  produites 
dans  les  jardins.  Pour  l'usage  des  pharmaciens  et  des  liquoristes  on 
cnsille  les  œillets  rouges  lorsqu'ils  viennent  de  s'épanouir ,  et  l'on  en 
prend  uniquement  les  pétales,  dont  on  a  soin  encore  d'enlever  l'onglet. 
Alors  on  les  fait  sécher  rapidement  dans  une  étuve,  ou  bien  on  les  em- 
ploie récents  à  la  confection  du  sirop  d'œillet,  lequel  forme  un  médi- 
cament cordial  fort  agréable. 


Saponaire  oOcImiie  (  fig.  404j. 


Saponaria  officinalis 
L.  Celte  plante  a  la  tige 
noueuse  et  les  feuilles 
opposées  et  entières  des 
caryophyUées,  et  ne  dif- 
fère guère  des  œillets 
que  par  l'absence  des 
bractées  à  la  base  du  ca- 
lice. Ellecrotten  France, 
près  des  haies  et  des 
ruisseaux ,  et  se  cultive 
anssi  dans  les  jardins. 
Ses  tiges  sont  droites , 
hautes  de  50  Si  65  centi- 
mètres ,  garnies  de 
feuilles  ovales-lancéolées 
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presque  «efisiles ,  glabres  comme  tome  b  plraie ,  d'an  Tert  un  pei 
jaunâtre ,  marquées  de  trois  oerTures  longitodioaies.  Ses  fleurs ,  qiî 
paraissent  en  juillet  et  août,  sont  disposées  en  faisceaux  corymbifonncs, 
à  la  partie  supérieure  de  la  tige  ;  elles  sont  d*un  rose  très  plie  et  d'une 
odeur  douce  et  agréable.  Les  feuilles  de  saponaire  ont  une  saveur  ao 
peu  amère  et  salée.  Elles  communiquent  I  Tean  la  propriété  de  mouMr 
comme  Teau  de  savon ,  et  ceUe  de  nettoyer  les  étoffes ,  ce  qui  a  vaki'k 
la  plante  son  nom  officinal  et  celui  plus  vulgaire  de  stwownièrt  ;  mail 
les  racines  sont  préférables  pour  cet  usage.  Elles  sont  longues,  menacs, 
noueuses  comme  la  tige,  d*un  gris  brunâtre  au  dehors,  jaunâtres ca 
dedans.  Dans  la  racine  sèche  Tépidermc  est  ridé  longiiudinalemeat  \ 
récorce  est  mince,  grise,  presque  transparente,  en  partie  isolée da 
bois;  elle  a  une  saveur  mucilagineuse  d'abord  et  nauséeuse,  qui  lait 
par  devenir  très  acre  à  la  gorge.  Le  bois  est  d'un  jaune  nerin ,  porrai, 
spongieux  sous  la  dent ,  d'une  saveur  douceâtre.  Toutes  les  parties  et 
la  plante  sont  employées  en  médecine ,  comme  fondantes  et  dépara* 
tives. 

On  trouve  mentionnée ,  dans  le  Traité  de  chimie  de  M.  Berxeliai, 
une  analyse  de  la  racine  de  saponaire ,  laite  par  Bnchoix,  de  laqoetti 
i]  résulte  que  cette  racine  ne  contient  pas  d'amidon  et  qu'elle  est  fonnée, 
sur  100  parties,  de  : 

Résine  brune  et  molle 0,25 

Matière  mousseuse ,  soluble  dans  l'eau  et  dans 

l'alcool  (saponine  im|Nire) 3/i,00 

Gomme  soluble  dans  l'eau. 33,00 

Fibre  ligneuse - 22,25 

Apothème  d'extraits 0,25 

Btu 13,00 


103,75 
ladiie  «e  Saponaire  «'Orlesi. 

Cette  racine  se  trouve  dans  le  commerce  en  morceaux  longs  de  12  à 
50  centimètres,  et  épais  de  25  â  60  mfHimètres;  elle  est  cylindrique, 
assez  droite  ,  et  couverte  d'un  épidémie  jaunâtre ,  interrompu  pir 
quelques  lignes  transversales  blanches.  La  partie  corticale  qui  se 
trouve  soiis  Tépidenne  est  blanche,  d*ona  saveur  fade  et  mocib- 
gineuse,  qui  devient  ensuite  acre  et  persistante.  La  partie  centrale  est 
jaunâtre  ,  dure  ,  compacte,  d'une  structure  rayonnée.  La  poudre  de 
la  racine  est  blanche;  ella  fait  étemuer,  même  à  distance;  la  teintorc 
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d'iode  ne  la  colore  pas  (  la  racine  de  saponaire  oflkinale  se  comporte 
de  même  )  ;  die  devient  gluante  par  la  macération  dans  Teau ,  et 
le  liquide  ftliré ,  qnl  est  presque  incolore^  mousse  très  fortement  par 
l'agitation. 

La  racine  qui  nous  occupe  paraît  être  le  itruthion  de  Dioscoride , 
qui ,  déjà  de  son  temps,  était  employé  au  dégraissage  des  laines.  Cet 
usage,  qui  s'est  perpétué  dans  l'Orient  et  dans  quelques  parMes  de 
l'Europe  ,  paraissait  cependant  ignoré ,  lorsque,  il  y  a  une  trentaine 
d*années,  on  commença  à  nous  rapporter  cette  substance ,  d'abord  pui* 
▼érlsée,  puis  entière.  Elle  fut  prise  d'abord  pour  la  racine  du  àryonta 
abyssinica  Lamk.  ;  mais  M.  Théodore  Martius  a  rencontré  plus  juste  ea 
l'attribuant  à  une  gypsophylle ,  genre  de  plantes  très  rapprochées  des 
saponaires ,  soit  le  gyptophylla  itruthium  L. ,  connu  sous  le  nom  de 
sapenaire  d'Espagne,  soit  quelque  autre  espèce  orientale  {G,paniculata^ 
altimma,  etc.).  Depuis  un  savant  a  préi^idu,  contre  toute  espèce  de 
raison,  que  la  saponaire  d'Orient  était  produite  par  le  ieontice  lemto^ 
petaium  L. ,  de  la  famille  des  berbéridées.  Or  la  racine  de  cette  plante 
est  figurée  et  décrite  partout  comme  un  tubercule  noirâtre,  en  forme 
de  pain  orbiculaire  aplati ,  semblable  à  celui  du  cyclamen  europceum , 
mais  plus  volumineux.  Quel  rapport  le  savant  en  question  pouvait«> 
Il  trouver  entre  un  semblable  tubercule  et  la  racine  blanchâtre  » 
plrotante,  longue  de  plus  de  60  centimètres,  qui  forme  la  saponaire 
d'Orient  7 

Al.  Bossy  a  retiré  de  la  saponaire  d'Orient,  par  le  moyen  de  l'alcool, 
une  subslaoee  blanche,  pulvérulente,  douée  d'une  saveur  acre,  très 
mluble  dans  l'eau ,  â  laquelle  eHe  communique,  même  en  dissolution 
très  étendue,  la  propriété  de  mousser  fortement  par  l'agitation.  Cette 
substance,  à  laquelle  la  saponaire  d'Orient  doit  évidemment  ses  pro- 
priétés ,  a  reçu  le  nom  de  saponine.  Elle  est  neutre ,  non  volatile ,  et 
formée  seulement  de  carbone ,  d'hydrogène  et  d'oxygène.  (  Voy, ,  pour 
plus  de  détails,  le  Journal  de  pharmacie,  t.  XIX,  p.  1.) 

FAMILLE  D£8  POLYGALÊES. 

Petit  groupe  très  naturel,  mats  d'aflmités  douteuses;  compris  d'abord 
dans  les  pédiculaircs  de  Jussieu,  pois  comparé  aux  papiilonacées  dont  il 
diffère  beaucoup  ,  il  présente  plus  de  rapports  avec  les  droséracées,  les 
violariées  et  les  fumariacées. 

Herbes  on  arbrisseaux  à  feuilles  éparses,  simples,  entières,  sans  sti* 
pules.  Fleurs  complètes  irréguHèrcs  ;  caiioe  ordinairement  à  5  sépales, 
dont  5  extérieurs  petits  et  égaux»  et  2  intérieurs  latéraux,  beaucoup  plus 
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grands  ei  |)éiait)8de8 ,  nuiîs  pcrsîsumts.  La  ooroile  csi  à  3  ou  5  péu!es 
îiisôrés  €^01*  le  réceptade,  ahernes  avec  les  folioles  du  calice,  soudéipar 
la  base  avec  le  tube  des  étamines;  2  pétales  postérieurs  sont  rapprochés 
et  répoudenl  à  Tétendard  des  papillonacécs  ;  le  |)éule  opposé  ou  TaMé* 
rieur  (carène)  est  plus  grand,  concave,  uaîlobé  et  pourvu  d'appendices 
au  sommet,  ou  trilobé  et  nu  ;  il  renferme  les  organes  sexods.  Lesdcu 
pétales  latéraux  sont  très  petits,  squamiCurmesou  tout  à  fait  nuls  (genre 
pUygda),  Les  ctaniines  sont  au  nombre  At  8,  divisées  en  deux  groopa 
égaux ,  et  portées  sur  un  tube  fendu  ,  formé  |)ar  la  soudure  des  filets. 
Chaque  partie  du  tuiie  porte  donc  k  anthères ,  lesquelles  sont  droites, 
uiiiloculaires  et  s'ouvrent  par  un  pore  terminal  ou  par  une  petite  feate 
courte.  L'ovaire  est  libre,  comprimé,  biloculairc  ;  le  style  est  terminal, 
simple,  courbé,  terminé  par  un  stigmate  creux,  irrégulier.  Le  fruit  est 
une  ca|)sule  comprimée,  biloculairc,  s'uuvrant  par  la  luarge  des  loges 
(souvent  unilocubire  par  avortemem),  contenant  dans  chaque  loge  une 
semence  pendante ,  souvent  accompagnée  d'une  sorte  d'arille  oo  de 
caroncule;  endosperme  diaruui  |)eu  développé  ou  nul.  Embryon  boMS» 
trope,  droit,  axile,  de  la  longueur  de  l'endosperme. 

Le  genre  polygala ,  qui  est  le  plus  nombreux  et  le  pkis  importaat 
de  cette  petite  famille,  renferme  des  espèces  très  nombreuses  répandaa 
par  toute  la  terre,  et  principalement  dans  les  contrées  tempérées 
de  rbémisphère  boréal.  Ce  sont  des  plantes  4  suc  laiteux  ,  très  actives, 
abandonnées  aujourd'hui  comme  la  plupart  des  médicaments  ;  mabqoe 
leur  action  éméto-cathartique ,  diurétique,  sudorique  et  fortemeot  sti- 
mulante, devrait  pouvoir  rendre  utHes  dans  plusieurs  maladies  graves 
dont  on  sait  fort  bien  suivi*e  et  constater  les  progrès  sans  tenter  souveai 
beaucoup  d'efforts  pour  les  arrêter. 

Polysala  «e  Virginie  (Hg.  *Oîi) 

Polygala  senega  L.  Cette  plante  crott  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Sa  racine  est  vivace ,  formée  de  grosses  fibres  tortueuses;  elle  prodoit 
plusieurs  tiges  un  [>eu  couchées  1-  la  base ,  puis  dressées ,  hautes  de  30 
à  /lO  centimètres,  pubcscentes,  garnies  de  feuilles  alternes,  lancéolées, 
sessiles ,  glabres.  Les  fleurs  sont  blanchâtres ,  tachetées  d'un  pco  de 
rouge,  disposées  en  grappes  lâches  â  l'extrémité  des  rameaux;  leur 
pétale  inférieur  (carène)  n'est  pas  frangé. 

La  racine  de  polygala  de  Virginie ,  telle  que  le  commerce  nous  la 
présente ,  varie  depuis  la  grosseur  d'une  plume  jusqu'à  celle  du  petit 
doigt.  Elle  est  toute  contournée,  remplie  d'éminences  caileoses,  et 
terminée  supérieurement  par  une  tubérosité  diObrme.  On  y  remarqie 
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une  edic  saillante  qui ,  suivant  toutes  les  sinuosités  de  la  racine ,  va 
du  sommet  à  rextrémité.  L'écorce  en  est  grise,  épaisse,  comme  rési- 
neuse ;  le  meditullium  ligneux  est 
blanc.  La  saveur  de  la  racine, 
d'abord  tade  et  OHicilagîneuse ,  de- 
vient acre ,  piquante ,  excite  la  ton 
et  la  salivation  ;  son  odeur  est  nau- 
séeuse ,  sa  poussière  très  irritante* 
La  racine  de  polygala ,  récente ,  est 
employée  en  Amérique  contre  la 
morsure  des  serpents  venimeux  ; 
telle  que  nous  l'avons ,  c'est  encore 
un  médicament  très  actif,  qui  a  été 
reconnu  utile  contre  l'hydrothorax , 
le  catarrhe  pulmonaire ,  le  croup , 
rophthalmie  purulente,  le  rhuma- 
tisme aigu  ,  etc.  On  peut  Tadmi- 
nistrer  en  poudre  à  la  dose  de 
quelques  décigrammcs  à  1  gramme, 
ou  en  décoction  aqueuse ,  à  celle  de 
&  à  8  grammes.  Il  est  émédque  et 
purgatif  à  la  dose  de  8  à  16  gramuies. 

Diaprés  une  analyse  de  Gehien ,  faîte  en  1804  et  rapportée  par  Derselius , 
la  racine  de  polygala  $enega  contient ,  sur  100  parties  : 

Résine  molle 7,50 

Principe  acre  nommé  ténégine • 0,15 

Matière  extraclive  douceâtre  et  acre ,  20,85 

Gomme  mêlée  d'un  peu  d'albumine  .  .  .  .  • 0,50 

Matière  ligneuse •  .  46 

Perte 4 

100,00 

Pour  procéder  à  cette  analyse,  on  épuise  la  racine  pulférisée  par  de  l'al- 
cool rectifié  et  l'on  distille  Tidcool  Jusqu'à  sicctté.  On  traite  le  résidu  pulvérisé 
par  l'éther.  Jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  dissolve  plus  rien.  L'éther  dissout  la 
réaine  molle,  qui  est  d'un  rouge  brun,  onctueuse,  très  fusible,  odorante, 
aBsére ,  de  nature  complexe  et  contenant  un  acide  qui  rougit  le  tournesol.  La 
partie  de  l'extrait  alcoolique  non  dissoute  par  l'éther  est  traitée  par  l'eau 
liroide ,  qui  dissout  la  matière  extraclive  douceâtre  et  un  peu  âcrc.  Le  nou- 
veau résidu  est  la  sénégine  que  Gehien  aurait  dû  purifier  par  une  nouvelle 
solution  alcoolique,  et  alors  on  ne  peut  e^re  douter  qu'il  ne  l'eût  obtenue 
tout  à  fait  semblable  à  Vaciâê  polygaliquê  de  M.  Quevenne  {Jowrn.  pharm,^ 
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t.  XXII ,  p,  460) ,  que  Ton  doU  eoasidérer  conme  le  principeAcre  da  polf 
gala  amené  à  Télat  de  purelé.  Cet  acide  polygalique  est  blaac ,  palférnleBt, 
inodore ,  d^abord  pea  sapide ,  mab  devenant  bientôt  d^une  âcreté  strangin- 
lanle.  Sa  pondre  irrite  fortement  le  net  et  la  gorge  et  excite  réteroamefit  11 
est  peu  soloble  dans  Teau  froide,  mais  fiMïilement  solnbledaM^elatl  lièAe, 
aoloble  dans  Talcool  %  plus  à  chaud  qo^à  froid ,  el  s*eD  précipite  en  pvtie  pir 
le  refroidissement.  Il  est  complètement  insoluble  dans  Téther  et  dam  lei 
huiles  fixes  et  volatiles.  ^  dissolution  aqueuse  mousse  fortement  par  YêçAMr 
lion,  et  il  est  évident  que  «e  corps  est  de  même  nature  que  la  salseparine  el 
la  saponine  ;  mais  il  ei|  acide,  putsqu^il  rougit  le  tournesol  et  neolrtlise  les 
bas^i  salifiables. 

Poljrgmla  vwifaire» 

Polygala  vulgari$  L.  Cette  plante  est  commune  en  France,  dans  les 
lieux  herbeux,  montigntux,  non  cultivés.  Ses  tiges  sontgrêles,  simples, 
étalées  à  leur  bu^  un  peu  redressées  à  leur  partie  supérieure,  longues 
de  16  à  27  ceutîmêtrfs,  garnies  de  feuillus  lancéoléeslinéairos.  Ses  fleuri 
sont  petites,  ordinairement  bleues,  quelquefois  rougeâtres  ou  blanches, 
disposées  en  une  gi*appe  serrée  dans  la  moitié  supérieure  des  tiges,  h 
la  première  vue,  la  plante  ressemble  à  une  véronique.  Le  commerce 
nous  oiïre  sa  racine  et  sa  tige  non  séparées  et  séchées.  La  tige  est  menue, 
cylindrique  et  d'une  couleur  verte  ;  la  racine  est  longue  de  25  ï  30 
millimètres,  de  2  à  3  millimètres  de  diamètre,  figurée  comme  le  polv- 
gala  de  Virginie,  mais  moins  contournée,  plus  unie,  et  n'oiïrant  pasb 
côte  saillante  qui  distingue  l'autre  espèce  :  sa  couleur  est  plus  foncée  ï 
Texiérieur,  et  son  intérieur,  presque  entièrement  ligneux,  a  une  saTeor 
très  faiblement  aromatique,  puis  un  peu  acre,  sans  amertume  bien  sen- 
sible ;  elle  a  une  odeur  faible  non  désagréable.  Celte  racine  est  très  peu 
Qsitée. 

Kaclue  dé  polygala  amer,  polygala  omora  L.  Cette  espèce  ne 
diffère  guère  de  la  précédente  que  parce  qu'elle  est  plus  petite  dans 
toutes  ses  parties  et  que  ses  feuilles  radicales  sont  obovées  et  plus  grandes 
que  celles  de  la  tige.  Elle  s'en  distingue  aussi  par  sa  saveur  amère  très 
marquée  :  on  lui  attribué  également  plus  de  propriétés  médicales,  mais 
il  est  rare  de  trouver  le  polygala  amer  dans  le  commerce,  et  ce  qa'oi 
donne  sous  ce  nom  n'est  ordinairement  que  du  polygala  vulgaire. 


Krameria  (riandra  R.  P.  (fig.  606).  Les  krameria  sont  mis  à  h 
suite  des  polygalées  dont  ils  ne  peuvent  être  séparés;  mais  ils  en  dif- 
fèrent assez  cependant  pour  qu'on  doive  au  moins  en  former  une  iriba 
diatiacte.  Ces  plantes  ont  un  calice  à  4  divisioii8,[rareaieBl  k  5,  soyeuses 


Fig,  406. 
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on  dessus ,  colorées  en  dedans  ;  les  pétales  sont  au  nombre  de  5,  dont 

2  postérieurs  orbiculaires,  scssiles»  un  peu  épais,  et  S  antérieurs ,  séparés 
des  premiers,  allongés,  sondés  par  leurs  onglets.  Les  étamiiies  sont  au 
nombre  de  3  ou  U,  sous-monadelphes 
^  la  base,  à  anthères  terminales, 
biloculaires,  8*ouvrant  par  un  double 
pore.  Le  fruit  est  globuleux ,  indé- 
hiscent, couvert  de  poils  terminés 
en  aiguillon;  il  ne  présente  k  l'inté- 
rieur qu'une  loge  et  une  semence 
inverse,  ï  test  membraneux  et  à 
ombilic  nu.  L'embryon  est  dépourvu 
d'endosperme  ,  et  formé  de  2  coty- 
lédons bi-auriculés  à  la  base,  em- 
brassant une  radicule  supère.  L'es- 
pèce qui  nous  fournit  la  racine  de 
ratanhia  croît  au  Pérou.  Ses  fleurs 
sont  pourvues  de  k  sépales  d'un 
rouge  foncé  à  l'intérieur,  et  n'ont  que 

3  étamines. 
La  racine  de  ratanhia  est  ligneuse, 

et  divisée  en  plusieurs  radicules 
cylindriques  ,  longues ,  ayant  de- 
puis la  grosseur  d'une  plume  jusqu'à 
celle  du  pouce;  elle  est  composée  d'une  ccorce  rouge-brune,  un  peu 
fibreuse,  ayant  une  saveur  très  astringente,  non  amère,  et  d'un  cœur 
entièrement  ligneux,  très  dur,  d'un  rouge  pâle  et  jaunâtre.  Comme  ce 
cœur  a  moins  de  saveur  et  de  propriétés  médicales  que  l'écorce,  il  con- 
vient de  choisir  les  racines  les  plus  petites,  ou  au  moins  les  moyennes, 
parce  qu'elles  contiennent  proportionnellement  plus  de  cette  écorce  que 
les  grandes. 

D'aprè.H  l'analysedeM.  Vogel,  la  racine  de  ratanhia  contient  un  principe 
rouge,  résinoîdc,  astringent,  de  la  gomme  et  de  l'aniidon;  plus,  quel- 
ques sels  de  chaux,  de  la  magnésie  et  de  la  silice,  qui  résultent  de  son 
incinération.  Le  commerce  nous  fournit  quelquefois  l'extrait  de  ratanhia 
tout  préparé.  Il  est  sec,  cassant,  à  cassure  vitreuse,  presque  noire, 
d'une  saveur  très  astringente,  donnant  une  poudre  d'une  couleur  de 
sang.  Ces  propriétés  le  rapprochent  beaucoup  du  kino,  dont  il  est  assez 
difficile  de  le  distinguer,  même  k  l'aide  des  réactifs  chimiques  {voy, 
page  Zi07). 

Le  ratanhia  et  sou  extrait -sont  employés  comme  astringents  et  toni- 
ques, dans  les  hémorrhagies,  les  écoulements  vénériens,  etc. 
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FAMILLE  DES  VIOLABIÉES. 

Herbes  ou  arbrisscam  à  (caîlles  alternes  (très  rareraenl  opposées)  et 
stipulées.  Fleurs  axillaires,  pédoiicatées,  irrégalières  ou  régulières;  o- 
lice  à  5  sépales  libres  ou  légcremeiH  soudés  ;  corolle  I  5  pétales  irrcgu- 
liers  ou  réguliers,  dont  le  péiale  inférieur  se  prolonge  à  sa  base,  dans 
le  premier  cas»  en  un  é|)erou  plus  ou  moins  allongé.  Les  étamiiies,  au 
nombre  de  5,  sont  presque  sessiles,  à  anthères  bilocufaires  coÉtigiiés 
latéralement  ;  les  2  étamines  correspondantes  au  pétale  inférieur  sont 
souTCUt  pourvues  d*un  appendice  lamelltfornie  recourbé,  qui  s*etifonce 
dans  Féperon.  L*ovalre  est  globuleux,  uniloculaire,  contenant  un  grand 
nombre  d*o?ule8  attachés  à  3  trophosperme^  pariétaux.  Le  style  est 
simple,  coudé  à  sa  base,  renflé  à  sa  partie  supérieure  qui  se  tenuiue 
par  un  stigmate  couvert  de  g'andes  et  percé  latéralement.  Le  fruit  est 
une  capsule  uniloculaire,  s*ouvrant  en  3  valves  portant  chacune  ua 
tropbospermc  chargé  de  graines,  pourvues  à  la  base  d'une  petite  ca- 
roncule charnue.  L*embryon  est  droit ,  placé  dans  l'axe  d'un  endo- 
spcrme  charnu. 

Les  violariées  passent  pour  être  plus  ou  moins  vomitives.  Cette  pro- 
priété est  surtout  manifeste  dans  les  racines  de  plusieurs  violettes  d'Amé- 
rique, dont  on  a  formé  le  genre  ionidium,  et  qui  sont  usitées  comme 
succédanées  de  Tipécacuanha.  Les  ayant  mentionnées  \  la  suite  de  cette 
dernière  racine,  pages  87  à  89  de  ce  volume,  je  crois  inutile  d'y  reve- 
nir. Parmi  les  espèces  d'Europe,  il  n'y  en  a  guère  que  deux  qui  soient 
usitées  en  médecine. 

violette  oëoniitc  (fig.  407). 

Viola  odorata  L.  Car.  géu.  :  Calice 
à  5  divisions  presque  égales,  proloa- 
gées  au-dessous  du  point  d'inaertioa, 
dressées  après  l'anthèse  ;  5  pétales 
inégaux,  dont  le  plus  inférieur  est 
prolongé  à  la  base  en  un  é|)erott  creux  ; 
5  éiamines  à  anthères  rapprochées, 
surmontées  d'un  ap|H'Ddicc  membra- 
neux ,  les  deux  antérieures  élaui  pour- 
vues d'un  appendice  dorsal  qui  s'en- 
fonce dans  Téperon. 

La  violette  odorante  cnît  dans  1rs 

bois  et  se  cultive  dans  les  jardins  Sa 

racine  est  cylindrique  ,    horimntale , 

menues.  Elle  donne  naissance  à  des  jets  traçants, 


munie  de  fibres 
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semblibles  à  de  petites  tiges  couchées,  garnies  à  leur  exti^éniité  supé- 
rieure de  plasieurs  feuilles  pétiolées,  cordifonucs ,  glabres,  crénelées 
sur  le  bord ,  plutôt  obtuses  qu*aigu€s.  Les  fleurs  naissent  immédiate- 
ment des  rejets  y  portées  sur  des  pédoncules  aussi  longs  que  les  fcuiHes; 
les  divisions  du  calice  sont  ovécs-obtuses;  l'éperon  est  très  obtus;  le 
stigmate  est  crociiu  et  nu  ;  la  capsule  est  renflée  et  velue  ;  les  semences 
sont  turbinées  et  blanchâtres  ;  les  pétales  sont  d'un  bleu  pourpre ,  sauf 
Tonglet,  qui  est  d'un  bkinc  verdâtre.  Une  Tariéié  a  les  fleurs  blanches. 
Les  fleurs  de  violettes  paraissent  au  mois  de  mars  et  durent  peu.  11 
faut  les  récoller  dans  les  premiers  moments  de  leur  épanouissement, 
parce  qu'elles  sont  alors  d'une  plus  belle  couleur  bleue,  et  que  plus  tard 
elles  deviennent  pourpres.  Elles  sont  douées  d'une  odeur  très  douce 
et  très  agréable;  elles  se  doublent  par  la  culture. 

On  a  cru  pendant  longtemps ,  sur  Tantorité  de  Lemery  et  de  Baamé ,  que 
les  violettes  simples  étaient  préférables  aux  doubles  ,  pour  la  couleur  et 
Todenr  ;  mais  en  1840 ,  M.  Mouchon  ayant  annoncé  que  les  pharmaciens  de 
Lyon  se  servaient  exclusivement  de  violettes  doubles,  dont  ils  avaient  reconnu 
k  supériorité ,  j'ai  pris  des  renseignements  sur  les  violettes  que  Ton  peut  se 
procurer  à  Paris,  et  j'ai  appris  qu*on  en  trouve  de  quatre  sortes  : 

1*  Une  variété  de  viola  odorata,  nommée  vloleite  des  quatre  salaoua, 
parce  qu'elle  fleurit  plusieurs  fois  dans  Tannée;  on  la  cultive  sons  châssis, 
pendant  l*hiver  ;  les  fleurs  paraissent  â  la  fin  de  février,  et  sont  les  premières 
que  Ton  vende  dans  la  ville ,  sous  forme  de  petits  bouquets. 

SK*  La  seconde  variété  est  la  vtoictic  simple  calilTée  {viola  odorata  ) ,  qui 
donne  vers  le  milieu  de  mars  et  vient  principalement  de  Montreuil.  Elle  est 
bien  odorante  et  d'une  belle  couleur  bleue. 

3*  A  la  Gn  de  mars ,  arrive  la  violette  été  bols  que  l'on  attribue  au  vioia 
€anina  L.  (1),  apportée  par  les  gens  de  la  campagne.  Les  pétales  sont  inodores 
et  d'un  pourpre  un  peu  pâle  et  rougeâlre.  Ces  pétales  se  vendent  à  Paris 
moitié  do  prix  des  fleurs  précédentes ,  ce  qui  engage  beaucoup  de  personnes 
è  les  employer. 

4*  Enfin  j  dans  le  courant  d'avril ,  paraissent  les  violettes  cultivées  doubles 
(variété  du  viola  odùrata) ,  fournies  par  les  Jardiniers  de  Paris  et  des  envi* 
rons.  Elles  sont  d'une  belle  couleur  bleue ,  très  odorantes ,  et  l'essai  que  j'en 
ai  fait  m*a  prouvé  qu'elles  sont  préférables  à  la  violette  cultivée  simple  ;  la  plus 
inférieure  est  la  violette  des  bois.  (  Voy.  le  Journal  d$  chimie  médicale  de 
1842,  p.  464.) 

Quelques  personnes  recommandent ,  pour  faire  sécher  la  fleur  de  violette, 
de  l'arroser  préalablement  d'eau  chaude ,  afin  d'enlever  une  matière  mucila* 
giseose  qui  fermente  pendant  ou  après  la  dessiccation,  et  détruit  très  promp* 
tement  k  couleur  ;  mais  cette  méthode  est  défectueuse ,  car  les  pétales , 

(l;  yiola  caniiin  L.  —  Sllfimale  soasrëflerhi,  coarerl  d«  popUI«s.  Tige  atcendunte, 
raaieMe,  glabr*.  Fcuillts  cordées;  slipales  acmniBëM,  li-'gèrenient  dëconpcet  en  denU  de 
peigne  ;  tëfialc»  sabaléi  ;  p^doacoles  glabres.  Cepcale  alloogftc,  à  raWef  •cuniaëes  ;  semeocet 
piriformes,  branet. 

III.  39 
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noQÛléê  et  ooUés  les  uns  contre  les  «otres ,  sèchent  moîds  preaple»ent  et 
s'aHereot  dsTantaçe  qoe  lorsqo^oo  ne  knr  a  £iit  subir  aiicaiie  prépantioB.  Oa 
obtient  de  la  fleur  de  TÎolette  fort  belle  en  éleodant  simplenent  les  pétales 
en  couches  minces  dans  une  étnve ,  et  en  la  renfermant ,  lorsquVlle  est  bien 
sèche ,  dans  des  bocaux  de  pelite  dimension  et  hermétiquement  fermés. 
(  Pharmaeopie  rationnée ,  p.  746.) 

Les  pharmaciens  Jaloux  de  donner  Térttablement  de  la  fleur  de  Tioktie 
aèilie  à  ceux  qtn  le  désirent  doÎTont  la  faire  séoher  eux-mêmes  ;  ear  tout  ee 
q«*OB  troufo  dans  le  comaeree  comuie  fleur  de  TÎolette  o^est  que  de  la 
fleur  de  pensée  tricolore  (viola  trieotor  L.)  récoltée  dans  le  likti,  et  séobée 
atec  son  calice. 

La  racine  de  fiolettes  a  quelquefois  été  employée  comme  émétiqne  ou 
purgatire.  Elle  est  de  la  grosseur  d^une  plume ,  tortueuse,  irrégulière,  manie 
d^un  grand  nombre  de  radicules  cheTelues  ;  formée  d^une  éooroe  fougueose 
facilement  détruite  par  les  insectes ,  et  d*un  méditoUium  dur  et  figaeux  :  efle 
est  d'un  Jaune  blanchâtre ,  d*une  odeur  faible ,  indéterminée,  et  d'une  saTenr 
peu  sensîfale.  Les  semences  de  fiolette  ont  aussi  quelquefois  été  prescrites 
oomme  purgatires ,  et  font  partie  de  Télectuaire  de  rhubarbe  compote ,  dît 
eatholieum  doubU;  elles  ont  k  peu  près  le  Tolume  et  l'apparenoe  du  miDet, 
OMIS  elles  sont  huileuses  k  Tintérieur.  M.  Boullay  a  retiré  des  difi'éreatei 
parties  de  la  TÎolette  (racines,  feuilles,  fleurs  et  semences)  un  principe  alcalia, 
amer,  acre ,  ? ireux  et  même  fénéneux ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  inoUm. 
(Joum.  de  pharm,,  t.  X ,  p.  23.  ) 

Violette  tricolore  9  oa  Pensée. 

■erbe  4e  1a  Trlaitté ,  viola  Iricolor  L.  Car.  spéc.  :  Stigmate  or- 
céolé,  couvert  de  poils  fascicules,  I  ouTertare  grande  et  munie  d'iro 
hrbelle  ;  style  atténué  du  sommet  à  la  base;  capsule  obscurément  heit- 
gone;  3  pétales  inférieurs  à  onglet  barbu;  éperon  court  et  oblos; 
semences  oblongues-ovales.  Racine  sous-fusiforme.  Tige  triangulaire 
diffuse.  Feuilles  oblongues  incisées  ;  stipules  pinnatifides. 

La  pensée  vient  naturellement  dans  les  champs  de  TEarope,  de  la 
Sibérie  et  de  TAmérique  septentrionale.  £lle  présente  de  très  grandes 
f  arialions  dans  la  forme  de  ses  feuilles,  dans  la  couleur  et  la  grandeur  de 
ses  fleurs,  suivant  les  lieux  où  elle  croît,  et  ses  variétés  cultivées  ont 
encore  été  modifiées  presque  à  rinfini.  Les  deux  variétés  principales, 
pour  nous ,  sont  celles  qui  portent  en  France  les  noms  de  yciée 
saii¥ase  et  de  peiMée  oniUTée.  La  première,  dite  viola  tricoior  ar- 
vernis,  croît  daus  les  champs,  les  terres  cultivées  et  les  jardins^  Sa  tige 
est  rameuse,  redressée,  glabre,  haute  de  16  à  22  centimèires.  Ses  Iléon 
sont  axillaires  et  portées  sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles; 
les  pétales  sont  à  peine  plus  longs  que  le  calice,  d'un  blanc  jaunâue 
mélangé  de  violet  pâle;  la  capsule  est  globuleuse,  glabre,  s'oorraBl  en 
3  valves  et  remplie  d'un  grand  nombre  de  petites  semences  blanches- 
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ToQte  la  {riante  a  noe  saveur  nracilaghiease  non  désagréable,  et  est  em- 
ployée comme  dépurative. 

La  p^Bsée  cviti¥ée  {viola  iricolor  fwrtenm)  diffère  de  la  précédente 
par  i'aroplear  et  la  beauté  de  ses  pétales,  dont  les  deax  sopériears  sont 
d'un  Tiolet  foncé  et  Telooié,  et  les  trois  autres  d'an  jaune  vif,  taché  de 
violet  à  Textrémilé,  et  de  lignes  rougeâtres  à  la  base;  la  culture  les  a 
d'ftîllears  parés  des  desuns  les  pins  riches  et  les  plus  variés.  Il  y  a  une 
variété  de  pensée  dont  les  péules  sont  entièrement  teints  d'un  violet 
pourpre  foncé,  et  servent  à  faire  un  sirop  d'une  couleur  magnifique, 
mais  Inodore.  La  pensée  tricolore  croit  aussi  naturellement  dans  les 
Alpes  et  les  Gévennes  :  on  la  récolte  pour  le  commerce  de  l'herboristerie, 
oà  elle  remplace  la  fleur  de  violette;  elle  conserve  mieux  sa  couleur  que 
celle-ci,  quoiqu'elle  la  perde  également  lorsqu'elle  reste  exposée  à  hi 
lumière  du  soleil  ou  à  l'humidité. 

FAMILLE   DBS  CISTINÊES. 

Les  cistes  et  leshélianthèmcs,  qui  composent  principalement  la  famille 
des  cistinées,  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles  opposées 
entières,  accompagnées  ou  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont 
généralement  terminales ,  grandes ,  élégantes ,  pourvues  d'un  calice  à 
5  sépales  persistants ,  dont  deux  extérieurs  plus  petits.  La  corolle  est  à 
5  pétales  réguliers,  bypogynes,  sessiles,  étalés  en  rose ,  contournés  en 
sens  opposé  des  sépales  du  calice,  et  très  caducs.  Les  étamines^ont  nom- 
breuses, libres,  à  anthères  biloculaires;  Tovaire  est  à  5  ou  10  loges  dans 
les  cistes,  à  une  seule  loge  dans  les  hélianihèmes,  surmonté  d'un  style 
et  d'un  stigmate.  Le  fruit  est  une  capsule  à  5  ou  10  loges  dans  les 
cistes,  à  5  ou  10  valves  seplifères;  ou  bien  uniloculaire,  à  3  valves  et 
à  3  trophospermes  pariétaux  dans  les  hélianlhènjes.  Les  semences  sont 
nombreuses,  petites,  pourvues  d'un  embryon  plus  ou  moins  recourbé 
ou  roulé  en  spirale,  dans  un  endosperme  farineux. 

Les  cistes  et  les  hélianthèmes  habitent  pour  la  plupart  le  bassin  de  la 
Méditerranée.  Je  ne  citerai  que  deux  espèces  du  premier  genre  à  cause 
du  produit  résineux  qu'elles  fournissent  au  commerce,  où  ce  produit 
est  connu  sous  le  nom  de  ladanum. 

Ladanam  «c  Crète. 

Cette  substance  exsude  spontanément,  sous  la  forme  de  gouttes,  des 
feuilles  et  des  rameaux  d*un  arbrisseau  de  Tlle  de  Candie,  nommé  cis- 
fus  creticus.  Autrefois  on  récoltait  le  ladanum  en  peignant  la  barbe  des 
chèvres  qui  broutent  les  feuilles  du  ciste  ;  mais  aujourd'hui  on  l'obtient 
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en  promenant  sur  les  arbrisseaux  des  lanières  de  cuir  aitacfaées  ensemble 
et  disposées  comme  les  dents  d*un  peigne.  On  racle  ensuite  ces  lanières 
avec  un  couteau,  et  Ton  renferme  la  résine  dans  des  vessies,  oà  elle  ac- 
quiert plus  de  cousbuince. 

Le  ladanum  ainsi  obtenu  est  rare  dans  le  commerce.  J*en  ai  cepen- 
dant vu  une  masse  de  12  à  13  kilogrammes  renfermée  dans  one  vessie. 
Il  était  noir,  solide,  mais  tenace  et  peu  sec.  Sa  cassure  était  grisSlre, 
noircissant  promptement  à  l'air  ;  il  se  ramollissait  avec  la  plus  grande 
facilité  sous  les  doigts,  et  y  adhérait  comme  de  la  poix.  Il  développait 
alors  une  odeur  toute  parliculière,  très  forte  et  balsamique.  Un  nH>r- 
ceau  de  ce  ladanum  conservé  dans  mon  droguier  a  perdu  beaucoup  de 
son  poids,  en  raison  surtout  de  Teau  qu'il  contenait.  Maintenant  il  est 
très  sec,  poreux,  assez  léger,  d'une  cassure  grisiire  permanente.  Il  se 
ramollit  moins  facilement  dans  les  doigts,  et  y  adltère  un  pcn  moins. 
Son  odeur  est  toujours  forte,  et  présente  une  analogie  assez  grande  avec 
celle  de  l'ambre  gris.  Il  se  fond  très  facilement  et  entièrement  par 
l'action  de  la  chaleur. 

L^JawMM  d'Espi^pne.  J'ai  reçu,  SOUS  ce  nom,  un  ladanum  massif, 
noir,  coulant  et  s'arrondissant  un  peu  comme  de  la  poix  noire,  dont  il 
n'offre  pas  cependant  la  cassure  nette  et  vitreuse.  Il  ressemble  plutôt  au 
storax  noir,  dont  il  se  dislingue  par  son  odeur  semblable  à  celle  du  ladi' 
nuin  de  Crète.  On  dit  que  ce  ladanum  est  obtenu  en  Espagne,  en  fai* 
saut  bouillir  dans  l'eau  les  sommités  du  cisttts  ladani férus  L. 

Le  ladanum  ordinaire  du  commerce  est  bien  différent  de  ceux  que 
je  viens  de  décrire.  Il  est  tout  à  fait  sec,  dur  et  formé  en  rouleaux  que 
1  on  a  tournés  en  spirales,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  iadanumin 
tortis.  Du  reste,  il  est  impossible  de  lui  assigner  des  propriétés,  parce 
Ique  chaque  fabricant  a  sa  recette.  J'en  ai  vu  deux  sortes  venant  de  Bol- 
ande  :  l'une  est  encore  un  peu  résineuse,  mais  ne  contient  pas  un  atonie 
^  de  ladanum,  et  n'est  qu'un  mélange  de  résine  ordinaire  et  de  cendres 
ou  de  sable  ;  l'autre,  dans  laquelle  l'odeur  indique  une  petite  quantité 
de  ladanum,  est  tellement  chargée  de  terre,  qu'elle  se  réduit  en  poudre 
Sous  les  doigts,  fume  à  peine  siir  les  charbons ,  et  qu'on  ne  conçoit 
même  pas  comment  on  a  pu  la  malaxer  à  l'aide  de  la  chaleur  :  il  faut 
avoir  une  conscience  bien  cuirassée  pour  donner  à  de  pareilles  prépa- 
rations le  nom  de  ladanum. 

Pelletier  a  publié  uneanalyse  de  ladanum,  que  voici  {Buli.  depbm'in,^ 
t.  ÎV,  p.  503)  : 


CISTINÉES.  61 S 

Résine 20  - 

Gomme  contenant  un  pea  de  malate  de  chaux.  .  .  3»6U 

Acide  malique 60 

Cire 1,90 

Sable  ferrugineux.  .  .  , 72 

Huile  volatile  et  perle 1,90 

100.00 

Il  est  évident  quMI  a  opéré  sur  un  ladanum  très  impur.  J'ai  traité 
iOO  grains  de  celui  que  j*ai  décrit  d'abord,  par  Talcool  à  !\0  degrés, 
bouillant.  Le  liquide  filtré  s*est  presque  pris  en  masse  par  le  refroidis- 
sement. Étendu  d*aIcool  et  filtré  de  nouveau,  il  m*est  resté  7  grains  de 
cire  sur  le  filtre.  La  dissolution  alcoolique  a  laissé,  par  son  évaporation» 
86  grains  d'une  résine  rouge,  transparente,  molle,  très  odorante,  dou- 
oant  de  Thuile  volatile  par  sa  distillation  avec  Teau.  U  portion  de  lada- 
num insoluble  dans  ralcool  n*a  codé  à  Teau  qu'un  grain  d'une  sub- 
stance dont  le  soluté  ne  rougissait  pas  le  tournesol,  ne  précipitait  pas  par 
l'alcool,  se  troublait  à  peine  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  et  ne  précipi- 
tait le  sous-acétate  de  plomb  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  Ces  divers 
résultats  n'indiquent  que  peu  ou  pas  de  gomme,  d'acide  malique  et  de 
malate  de  chaux 

Le  résidu  insoluble  dans  l'eau  n'était  composé,  à  ce  qu'il  m'a  semblé, 
que  de  terre  et  de  poils.  II  pesait  6  grains.  Cet  essai  d'analyse  donne, 
pour  la  composition  du  ladanum  : 

Résine  et  huile  volatile 86 

Cire 7 

Extrait  aqueux 1 

Matière  terreuse  et  poils 6 

100 

La  présence  de  la  cire  dans  le  ladanum  est  sans  doute  une  suite  de 
la  manière  dont  il  est  récolté.  Beaucoup  de  végétaux,  indépendamment 
des  sucs  propres  contenus  à  l'intérieur,  et  qui  souvent,  en  raison  de 
leur  surabondance,  transsudent  au  dehors,  présentent  à  leur  surface 
un  grand  nombre  d'utricules  remplies  de  cire.  Le  ciste  de  Crète  est 
probablemeut  dans  ce  cas  ;  alors  les  lanières  de  cuir  que  l'on  promène 
sur  ses  rameaux  et  sur  ses  feuilles  doivent  déchirer  ces  utricules,  dont 
le  suc  se  mêle  à  celui  fourni  par  les  vaisseaux  résineux. 

Le  ladanum  n'est  plus  usité  en  médecine,  quoiqu'il  paraisse  doué  de 
propriétés  assez  actives.  Pourquoi  faut-il  aussi  qu'on  l'ait  presque  lou* 
jours  fabifié? 


Mk 


DICOTYLÉDONES  THALAHIFLORES. 


FAMILLE  DES  BIXACÊES. 

Cette  petite  famille,  réunie  aujourd'hui  aux  flacoartiacées  de  Richard, 
forme  un  petit  groupe  de  végétaux  à  placentation  pariétale,  qui  a  été 
séparé ,  pour  ce  caractère ,  des  tiliacées  auxquelles  il  avait  été  joint 
d'abord,  afin  de  le  rapprocher  des  autres  familles  de  dicotylédones  po- 
lypétaleshypogynesà  placentation  pariétale,  telles  que  les  tamariscinées, 
les  droséracées^  les  violariées,  les  cistinées,  les  résédacces^  les  eappa- 
ridées,  etc.  Ce  sont  des  végétaux  ligneux,  indigènes  aux  contrées 
chaudes  de  T  Amérique  et  aux  lies  Maurice,  et  dont  un  seul  produit,  conna 
sous  le  nom  de  B^eou,  est  usité  en  Europe  comme  matière  tinctoriale; 
ce  sera  le  seul  aussi  dont  nous  parlerons. 


Boeoolcr  et  ftoeoa  (fig.  406). 

Bixa  orellnna  L.  Le  rocouier  est  un  élégant  arbuste  de  4  à  5  mèu^ 
d'élévation,  dont  la  tige  est  droite,  divisée  par  le  haut  en  branches  qoi 
forment  une  cime  touffue.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolces,  cordi- 

formes  par  le  bas ,  acuminées,  entières 
Fig.  408,  ej  glabres.  Les  fleurs  sont  disposées  en 

panicules  terminales.  Le  calice  est  en- 
touré à  sa  base  de  5  tubercules  et  se 
compose  de  5  folioles  orbiculaires, 
colorées  en  rose ,  caduques.  La  corolle 
est  formée  de  5  pétales  obloogs,  blancs, 
lavés  de  rose  ;  les  étamiues  sont  très 
nombreuses,  insérées  sur  le  réceptacle. 
L'ovaire  est  snpère,  surmonté  d'un 
style  filiforme  et  d'un  stigmate  à  2  lobes. 
Le  fruit  est  une  capsule  assez  volumi- 
neuse ,  d'un  rouge  pourpre ,  hérissée 
d'aiguillons  mous ,  un  peu  creusée  ea 
cœur  par  le  bas,  pointae  à  l'extrémité, 
s'ouvrant  en  deux  valves  dont  chacone 
porte  un  trophosperme  linéaire.  Les 
semences  sont  nombreuses,  moins  grosses  qu'un  pois,  entourées  d*nne 
matière  gluante»  d'un  rouge  vif,  qui  colore  fortement  les  mains,  et 
qui  constitue  le  rocou.  L'embryon  est  droit ,  dans  l'axe  d'un  endo- 
sperme  charnu;  les  cotylédons  sont  foliacés;  la  radicule  supère,  placée 
près  de  Torobilic. 
Pour  obtenir  le  rocou  on  détache  et  l'on  rejette  la  première  enveloppe 
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du  fruit.  On  écrase  les  graiues  dans  des  auges  de  bois  et  on  les  délaie 
dans  Teau  chaude.  On  jette  le  tout  sur  un  tamis  peu  serré.  L*eau  passe, 
entraînant  avec  elle  la  matière  colorante  et  quelques  débris.  On  la  laisse 
fermenter  sur  son  marc,  ce  qui  atténue  et  divise  davantage  la  matière 
colorante  ;  on  la  décante  et  Ton  fait  sécher  la  matière  k  Fombre.  Lors- 
qu'elle a  acquis  la  consistance  d'une  pâle  solide ,  on  en  forme  des 
pains  de  1  à  2  kilogrammes  ^  que  Ton  enveloppe  dans  des  feuilles  d« 
balisier. 

On  doit  choisir  le  rocou  d'un  beau  rouge  de  colcotar.  Dans  le  com- 
merce, on  entretient  sa  mollesse  en  le  malaxant  de  temps  en  temps  avec 
de  l'urine.  Il  offre  alors,  comme  l'orseille,  des  points  blancs  et  briUanta 
dus  à  l'elDorescence  d'un  sel  ammoniacal.  Il  serait  préférable  défaire 
sécher  complètement  la  pâte  de  rocou  et  de  la  conserver  à  l'état  sec. 
On  a  proposé  également  de  livrer  au  commerce  les  semences  de  rocou 
simplement  séchées  à  l'air.  Il  est  certain  qu'elles  fournissent  alors  à  la 
teinture  une  magnifique  matière  colorante  ;  mais  elles  ont  l'Inconvé- 
nient de  se  décolorer  h  la  lumière  et  de  noircir  à  l'humidité,  et  demau^ 
dent  par  conséquent  à  être  abritées  de  ces  deux  agents  destructeurs.  Le 
même  inconvénient  n'a  pas  lieu  pour  la  pâte  d'orseille  préparée  et  des- 
séchée. Le  rocou  parait  être  de  nature  résineuse.  Il  se  ramollit  au  feu, 
s'enflamme  et  brûle  avec  beaucoup  de  fum'ée,  en  laissant  un  charbon 
léger  et  brillant.  Il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  qu'il  colore  seulement 
en  jaune  pâle;  mais  il  est  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
qu'il  colore  d'une  belle  couleur  orangée.  Les  alcalis  caustiques  ou  car- 
bonates le  dissolvent  en  très  grandes  proportions  et  forment  des  solutés 
d'un  rouge  foncé,  d'où  les  acides  le  précipitent  sous  forme  de  flocons 
très  divisés.  En  traitant  ajnsi  le  rocou  par  une  dissolution  alcaline,  et  en 
le  précipitant  sur  la  soie  non  alunée  par  le  moyen  de  l'acide  acétique  , 
on  en  obtient  une  teinture  d'un  jaune  doré  magnifique,  qui,  à  cause  de 
son  éclat,  ne  peut  être  remplacée  par  aucune  autre  ;  mais  elle  est  mal- 
heureusement très  fugace. 

On  se  sert  du  rocoti  pour  colorer  le  beurre  et  la  cire.  On  l'a  aussi 
quelquefois  employé  en  médecine  comme  purgatiH  Les  anciens  Ca- 
raïbes s'en  servaient  pour  se  peindre  le  corps,  surtout  lorsqu'ils  allaient 
en  guerre. 

Les  BÊSÉDAGÊES  out  les  feuilles  alterpes ,  simples,  entières,  trifides 
ou  pinnatifides.  Les  fleurs  forment  des  épis  simples  et  terminaux  ;  elles 
sont  pourvues  d'un  calice  à  Zi  ou  6  sépales  persistants,  et  d'une  corolle  à 
un  même  nombre  de  pétales,  généralement  composés  de  deux  parties  : 
la  partie  inférieure  est  entière ,  et  la  supérieure  divisée  en  un  nombre 
variable  de  lanières.  La  corolle  manque  quelquefois.  Les  étamines  sont 
nombreuses,  libres,  hypogynes,  entourées  à  la  base,  entre  les  filets  et  les 
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pétales,  par  an  aoneao  glanduleux,  plus  éle^é  du  côlé  supérieur.  Le 
pistil,  l^érement  stipilé  à  la  base,  paraît  composé  de  trob  carpelles 
soudés  bord  à  bord,  dans  les  deux  liers  de  leur  hauteur,  et  se  continuant 
sous  la  forme  de  trois  cornes  qui  portent  chacune  un  stigmate  à  lear 
sommet.  Le  fruit  est  ordinairement  une  capsule  un  peu  allongée, 
ouverte  au  sommet ,  uniloculalre  et  contenant  des  graines  réniforroes, 
fixées  à  trois  trophospermes  pariétaux.  L*embryon  est  recourbé  en 
forme  de  fer  à  cheval,  nu  ou  entouré  d*un  endosperme  très  mince. 

Cette  petite  famille  doit  son  nom  au  genre  reseda  dont  une  espèce,  origi- 
naire d*Égypte  et  nomuîée  reseda  odorata^  est  très  recherchée  dans  nosjar* 
dinspour  l'odeur  suave  de  ses  fleurs.  Une  autre  espèce,  \e  reseda  luteola, 
est  très  employée  dans  la  teinture  en  jaune  sous  le  nom  de  s««4e.  Elle 
croit  naturellement  en  France,  dans  les  terrains  incultes;  mais  on  la  cul- 
tive aussi  en  grand  pour  Tusage  des  teinturiers.  Elle  produit  une  tige 
droite,  effilée,  haute  de  50  centimètres  à  1  mètre,  et  pouvant  atteindre 
2  mètres  ;  mais  celle  de  hauteur  moyenne  paraît  plus  riche  en  matière 
colorante.  Ses  feuilles  sont  linéaires -lancéolées,  un  peu  obtuses,  légère* 
ment  ondulées,  glabres  comme  toute  la  plante.  Les  fleurs  sont  très 
petites ,  verdâtres ,  courlement  pédonculées ,  disposées  en  un  long  épi 
terminal.  Le  calice  est  quadrifide  et  la  corolle  h  k  pétales.  On  récolte  h 
plante  entière,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  ;  on  la  fait  sécher  et  on 
la  met  sous  forme  de  bottes  qu'on  livre  au  commerce.  Le  principe  colo- 
rant de  la  gaude  a  été  obtenu  par  M,  Ghevreul  et  par  M.  Preissrr 
{Joum,  pharm.  et  chim,,  t.  V,  p.  25U).  11  a  reçu  le  nom  de  lutéoline. 

Les  G\PPARIDÉ£S  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  végétaux  ligneux 
qui  portent  des  feuilles  alternes,  simples  ou  digitées ,  accompagnées  à 
leur  base  de  2  stipules  foliacées  ou  transformées  en  aiguillons.  Leurs 
fleurs  sont  solitaires  ou  disposées  en  grappes;  leur  calice  est  à  &  sépales 
caducs  ;  la  corolle  est  formée  de  l\  pétales  et  manque  rarement.  Les 
étamines  sont  souvent  au  nombre  de  six  ou  de  huit,  quelquefois  indéfi- 
nies, insérées  à  la  base  d'un  disque  irrégulier;  l'ovaire  est  simple,  sou- 
vent élevé  sur  un  support  plus  ou  moins  allongé ,  nommé  podogyne,  à 
la  base  duquel  se  trouvent  le  disque ,  les  étamines  et  les  pétales.  Il  est 
uniloculaire  et  pourvu  de  plusieurs  trophospermes  pariétaux.  Le  froit 
est  sec  ou  charnu.  Dans  le  premier  cas ,  le  fruit  est  une  sîltque  asseï 
semblable  à  celle  des  crucifères  (tribu  des  cléomées)  ;  dans  le  second 
{cap parées),  le  fruit  est  une  baie  dont  les  semences,  quoique  panéiales, 
paraissent  éparses  dans  la  pulpe  qui  remplit  le  fruit.  Les  graines  sont 
réniformes  et  renferment  un  embryon  recourbé ,  dépourvu  d'eodo- 
sperme. 

Les  capparidées  présentent  de  très  grands  rapports  avec  les  crucifères 
et  s'en  rapprochent  également  par  un  principe  acre  et  volatil  qu'elles 
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présentent  dans  plusieurs  de  leurs  parties.  Lecleome  giganieaL.  est  em- 
ployé vulgairement  comme  rubéfiant ,  dans  les  contrées  inlertropicales 
de  TAmérique.  Les  gynandropsis  pentaphylla  et  iriphylla  DC,  des 
mêmes  contrées  chaudes,  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  lepi- 
dium  et  les  cochlearia,  et  leurs  semences  oléifères  |K)Ssèdent  Tâcreté  de 
la  moutarde.  Les  cleome  hepfaphylla  et  polygama  L.,  herbes  améri- 
caines, sont  pourvues  d'une  odeur  balsamique  et  sont  usitées  comme 
vulnéraires  et  stomachiques  ;  \q  poianisfa  graveoleiis  Raf.,  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  présente  au  contraire  une  fétidité  repoussante,  et  pos- 
sède les  propriétés  de  la  vulvaire  et  de  Tansérine  anlhelmintique. 

Parmi  les  capparidées  baccifères ,  nous  devons  nommer  d*abord  le 
cAprier  «ommini  ou  cApHcr  éplticnx  (capporis  spinosa  L.),  arbris- 
seau que  Ton  suppose  originaire  d'Asie  ou  d'Egypte  ;  mais  qui  est 
répandu  et  cultivé  dans  tous  les  pays  qui  entourent  la  Méditerranée.  Cet 
arbuste  a  les  feuilles  alternes  ,  pétiolées  ,  accompagnées  de  2  stipules 
épineuses  que  la  culture  peut  faire  disparaître.  Ces  feuilles  sont  arrondies, 
lisses,  épaisses  et  très  entières  ;  les  fleurs  sont  solitaires  et  longuement 
pédonculées  dans  Taisselle  des  feuilles.  On  les  récolte  lorsqu'elles  sont 
encore  en  boutons  fermés,  et  on  les  vend  confites  dans  le  vinaigre  sous 
le  nom  de  câpres;  elles  servent  d'assaisonnement  dans  les  cuisines.  Les 
fleurs  développées  sont  grandes  et  d'un  aspect  très  agréable.  Elles  sont 
formées  d'un  calice  à  U  sépales,  d'une  corolle  à  U  pétales,  blancs  et  très 
ouverts;  d'un  nombre  considérable d'étamlnes  dont  les  filets,  très  longs, 
sont  terminés  par  des  anthères  de  couleur  violette.  Le  fruit  est  une  baie 
ovoïde ,  amincie  en  pointe  aux  deux  extrémités ,  portée  sur  un  long 
podogyne. 

L'écorce  de  racine  de  câprier  a  été  usitée  autrefois  en  médecine 
comme  apéritive  et  désobstruante.  On  la  trouve  encore  chez  les  dro- 
guistes en  morceaux  roulés,  d'une  teinte  grise  un  peu  vineuse  à  l'exté- 
rieur, blancs  en  dedans,  d'une  saveur  amèrc  et  piquante ,  inodores. 

FAMILLE  DES  CRUCIFÈRES. 

Celte  famille  ,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  naturelles  du  règne 
végétal ,  se  compose  de  plantes  herbacées  dont  la  plupart  croissent  en 
Europe.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  privées  de  stipules,  entières  ou  pfus 
CD  moins  profondément  divisées.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  épis  ou 
en  grappes  simples  ou  paniculées.  Leur  calice  est  formé  de  U  sépales 
caducs,  dont  deux ,  un  peu  extérieurs,  sont  dits  placentaires,  parce 
qu'ils  répondent  aux  sutures  du  fruit  et  aux  trophospermes  ;  tandis  que 
les  deux  autres ,  un  peu  intérieurs ,  mais  quelquefois  bossus  h  la  base, 
ce  qui  les  fait  paraître  extérieurs ,  sont  latéraux  ou  valvaires,  c'est-à- 
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dire  opposés  aux  valves  du  fruit.  La  corolle  se  compose  de  4  pétalei 
onguiculés,  iosérés  sur  le  réceptacle,  alternes  avec  les  sépales.  Les  bmcs 
de  ces  pétales,  étant  étalées,  forment  la  croix,  ce  qui  a  fait  donner  de- 
puis longtemps  aux  fleurs  le  nom  de  cruciformes,  ou  aux  plautes  qui  les 
portent  celui  de  a^uciferes.  Les  étamioes  sont  au  nombre  de  six,  dont 
deux  plus  courtes,  écartées  des  autres  et  insérées  un  peu  plus  bas,  sont 
opposées  aux  sépales  latéraux.  Les  quatre  autres  étamlnes  sont  plos 
longues,  égales  entre  elles,  et  rapprochées  par  paires  qui  répondent  aa; 
s^j^\^^  placentaires.  C'est  sur  ce  caractère  de  six  étamines,  dont  quatre 
sont  plus  grandes  et  semblent  dominer  les  autres,  qu'est  fondée  la  tétra- 
dynamie  de  Linné.  A  la  base  des  étamlnes,  on  trouve  6»  Ix  ou  2glaiMies 
vertes  et  calleuses,  diversement  disposées.  Le  pistil  est  formé  dedeox 
carpelles  intimement  soudés,  formant  un  ovaire  biloculaire,  dont  les 
ovules  sont  fixés  à  deux  tropfaospermes  suturaux,  réunis  par  une  lame 
de  tissu  cellulaire  qui  forme  la  cloisop.  Le  style  est  simple ,  terminal  et 
semble  être  une  continuation  de  la  cloison  ;  il  est  surmonté  de  2  stig* 
mates  étalés  ou  soudés,  répondant  aux  trophospermes.  Le  fruit  est  une 
siitque  ou  une  silicule  {voy.  i,  II,  p.  21  ] ordinairement  déhiscente, 
bivalve  et  biloculaire ,  mais  d'autres  fois  indéhiscente  ;  quelquefois  aossi 
la  silique  est  divisée  en  plusieurs  loges  transversales ,  et  se  itépare  en 
articles  dont  chacun  renferme  une  graine.  La  graine  est  formée  d'oi 
tégument  moyennement  épais,  quelquefois  entouré  d'one  aile  membra- 
neuse ;  l'endosperme  est  nul  ;  l'embryou  présente ,  dans  la  disposiiioB 
relative  de  ses  cotylédons  et  de  sa  radicule,  des  différences  qui  ont  serti 
de  base  à  la  division  de  la  famille  des  crucifères  en  cinq  sous-fauiilles. 
Tantôt ,  en  effet ,  la  radicule  est  recourbée  de  manière  à  venir  s'appli- 
quer sur  le  bord  ou  la  commissure  des  cotylédons ,  qui  sont  dits  alors 
accombants,  et  qui,  dans  ce  cas,  sont  toujours  plaoes.  On  indique  ceUe 
position  respective  des  cotylédons  et  de  la  ra4icule  par  ce  signe  (0=)* 
Les  crucifères  qui  la  présentent  forment  une  première  sous-femille, 
sous  le  nom  de  pleurorhizées.  Tantôt  la  radicule  est  opposée  à  la  lace 
des  cotylédons  qui  sont  dits  incombants^  mais  qui  peuvent  l'être  de 
quatre  manières  différentes. 

1*"  Les  cotylédons  incombants  peuvent  être  planes  et  parallèles  ï  Tue 
de  la  radicule  qui  se  trouve  appliquée  sur  le  dos  de  l'un  d'eux.  On  les 
représente  ainsi  (  O  ||  ].  Les  crucifères  qui  présentent  ce  caractère 
portent  le  nom  de  notorhizées, 

2*"  Les  cotylédons  incombants  peuvent  être  courbés  longitudinale- 
ment,  de  manière  à  former  une  gouttière  qui  embrasse  la  radicule. 
Ces  cotylédons  sont  dits  conduplicés ,  et  s'expriment  ainsi  (O  >  >).  l« 
plantes  qui  les  portent  ont  été  nommées  orthoplocées, 

Z"  Les  cotylédons  peuvent  être  roulés  en  crosse  ou  en  spirale,  et  sont 
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désignés  par  ce  signe  (O  |  H  )  >  ^1^^  aarait  pu  être  mieni  choisi.  Les 
plantes  portent  le  nom  de  spirolobées, 

U""  Les  cotylédons  peuvent  être  deox  fois  plies  transTersalement  et 
sont  ainsi  représentés  (0||  ||  ||  ||  ).  Les  plantes  se  nomment  (ft/>/^- 
colobées. 

Si  Ton  voulait  parler  de  toutes  les  plantes  crucifères  qui  pourraieul 
être  utiles  à  la  médecine  ou  à  Téconomie  domestique  «  il  faudrait  les 
nommer  presque  toutes  ;  car  il  en  est  bien  peu  qui  ne  soient  pourvues 
d'un  principe  sulfuré,  acre  et  stimulant,  qui  peut  les  faire  employer 
comme  antiscorbutiques.  Ce  princi|)e  disparaît  par  la  cuisson  et  elles 
deviennent  alors  alimentaires  ;  aucune  n*est  vénéneuse.  Un  très  grand 
nombre  produisent  des  semences  oléagineuses,  et  plusieurs  sont  culti- 
vées en  grand  pour  cet  objet.  Ne  pouvant  décrire  toutes  ces  plantes , 
je  donnerai  d*abord ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  plusieurs  fois ,  un  tableau 
systématique  et  nominatif  des  principales  espèces,  et  je  me  restreindrai 
ensuite  à  la  description  de  celles  qui  ont  été  plus  spécialement  appli- 
quées à  l'art  médical. 

r*  sous-famille  :  pleurorhizêes.  Cotylédons  plans,  accombantsà 
la  radicule  ascendante  (0=). 

Giroflée  des  Jardins Matlhiola  incana  Brovn. 

Quarantaine —  annua  Sveet. 

Giroflée  des  murailles 1  ^,   .        ,        ... 

-  Jaune  ou  violier  Jaune }  Che.ranthui  che^rt  L. 

Cresson  officinal Natiurtium  officinale  Brovn. 

-  -  sauvage —  sylveitre  Br. 

Herbe  de  Sainte-Barbe Barbarea  vulgarit  Br. 

ToureUe  glabre Turritis  glabra  L. 

Arabette  prinlaniére Arabis  vema  Br. 

Gardamine  des  prés Cardaminê  pratensit  L. 

Dentaire Dentaria  pinnaia  Lamk. 

Alysson  jaune,  ou  corbeille  d'or  .  Alyssum  saxatile  L. 

Lunaire  vivace Lunaria  rediviva  L. 

Cochléaria  officinal Cochlearia  officinalis  L. 

Cran  de  Bretagne. )  .    , 

n  'c    ^  \   —  armaraeta  L. 

Raifort  sauvage ) 

Thiaspi  des  champs Thlatpi  arvente  L. 

Ibéride  ombellée )  ,.     •        in.. 

ThUspi  des  jardinier» j  "*"»  •^**"'^''  ^ 

Rose  de  Jéricho •  .  .  .  Ana$taiiea  hiêrochuntina  L. 


ir  sous -famille  :  NoroRHizÉES.   Cotylédons  plans,  exactement 
incombants  par  le  dos  stir  la  radicule  (O  l|  ). 

Julienne  des  Jardins Bêiperiê  matronalii  L. 

Érysimum  officinal,  on  vélar  .  .  •      Sisymbrium  officinale  Scop. 
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Sophie  des  cMnirgieiis.  .•••••  Siiymbrium  sopkia  L. 

A liiaire  officinale •  •  •  •  A^llian'a  offieinalit  Andru 

Cimeline  cultivée. Camelina  saliva  CraDtx. 

Nasilort,  ou  cresson  alénois  •  •  •  .  Lepidium  ialivum  L. 

Passerage —  latifoUumL, 

Thlaspi  officinal —  eamp$ttre  L. 

Bourse  h  pasteur •  .  Capsella  bursa^poilorii  Moeiieh. 

Pastel,  ou  guèdc Isaiit  tinetoria  L. 

Gameline  perfoliée Mya^^rum  perfoliatum  L. 

IIP  sous-famillc  :  orthoplocées.  Cotylédons  incombants  ,  plies 
longiiudinalement ,  renfermant  la  radicule  dorsale  dans  la  plicatorc 

{0>».      . 

Chou  cultivé Brauica  ohraeea  L. 

vert aeephala. 

--  —  pommé capitata. 

—  —  dit  chou'/leur ~  —  botriftis. 

chou-rave  .......... caulo-rapa, 

—  —  champêtre —  —  campeur is  L. 

—  —  diicoUa oUifera, 

chou-navet. napo-hraisiea, 

Rabioule,  ou  turneps —  râpa  L, 

Navet •  •  <—  naput  L. 

—  cultivé <—  —  Btcultnla. 

—  agreste,  ou  navette •  —  —  oleifera. 

Roquette  sauvage  T.  •  . —  en»cailrum  L. 

Moutarde  noire Sinapù  nigra  L. 

—  sauvage —  curvemis  L. 

—  blanche —  alba  L. 

Roquette  cultivée Eruea  sativa  DC. 

Chou  nurin Crambe  maritima  L. 

Radis  cultivé )    «     . 

Petite  rave |  ^<'P'»<^ny$  sattvus  L. 

Radb  noir niger. 

—  sauvage —  raphaniêtrum  L. 

IV*  sous-famille  :  spirolodêes.  Cotylédons  linéaires  «  încombails, 
roulés  en  cercle  (0  ||  ||  ). 

Masse  de  bedeau. Bunia$  erucago  L. 

Y*  sous  famille  :  mPLÊcoLOBÉES.  Cotylédons  linéaires  iocombaiits, 
deux  fois  plissés  longitudinalement  (O  II  ||  ||  ||  j. 

Scncbière  pinnatifide Senebiera  pinnaiifida  DC. 

—  corne-de-cerf —  coronopus  DC. 
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(fig.  i09). 


Naslurtium  officinale  Br.,  DC.  ;  sisymbrium  nasturtium  L.  Tribu 
des  arabidées  ou  des  pleurorhizécs  siliqucuses  (0=). 

Car,  gén.  :  Silique  presque  cylindrique  ,  raccourcie ,  un  peu 
recourbée.  Stigmate  sous- lobé  ;  calice  égal  par  la  base  ,  très  ouvert  ; 
semences  petites,  irrégulièrement  bisériées,  pourvues  d'une  marge.  — 
Car.  spéc.  :  Feuilles  pinnatisectées  ;  segments  ovés  sous-cordés,  à  sur- 
face irrégulièrement  ondulée. 

Le  cresson  croît  dans  les  lieux  humides ,  au  bord  des  fontaines,  ou 
môme  au  fond  de  leur  lit  ;  on  le  cultive  aussi  à  Senlis  et  dans  les  envi- 
rons de  Rouen ,  dans  les  jardins  à  demi  inondés ,  nommés  cresson^ 
iiières.  H  pousse  des  tiges  hautes  de  6  pouces  à  1  pied,  rameuses, 

Fig.  409. 


creuses ,  vertes  ou  rougeâlres.  Ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire ,  et 
sont  composées  de  folioles  obrondes,  ovales  ou  elliptiques,  d'un  vert 
foocé  ,  lisses  et  succulentes;  la  foliole  terminale  est  plus  grande  que  les 
autres.  Les  (leurs  sont  petites ,  blanches  et  disposées  en  une  sorte  de 
corymbe  très  court.  Les  siliques  sont  courtes,  horizontales,  un  peu 
courbées ,  ^  peine  aussi  longues  que  le  pédoncule. 

Cette  plante  contient  beaucoup  d'eau  de  végétation ,  est  un  peu  odo- 
rante  et  d'une  saveur  piquante  non  désagréable;  elle  est  excitante, 
diurétique  et  antiscorbotique.  On  la  mange  en  salade. 

M.  Chatin  ,  professeur  de  botanique  à  l'École  de  pharmacie,  a  fait 
récemment  l'observation  que  le  cresson  et  toutes  les  plantes  d'eau 
douce  renfermaient  de  l'iode ,  le  plus  souvent  en  quantité  minime  » 


6)2  DIGOTYLÉDOHES  THALAMIFLORES. 

qadqaefois  en  dose  très  apparente.  II  a  tu  ,  de  pins ,  qne  celles  de  ces 
plantes  qui  TÎvent  dans  les  eaux  courantes  contiennent  plus  d'iode  que 
celles  placées  dans  les  eaux  stagnantes  ;  d'où  il  suit  que  le  cresson  qni 
croit  naturellement  dans  les  eaux  de  source  en  contiendrait  plus  que 
celui  qui  est  cultivé  dans  des  marais  artificiels. 

Autres  plantes  qui  portent  le  nom  de  cresson  :' 

GreMOB  Minvace ,  nosturtium  sylvestre  Br. ,  DC.  ;  eruca  sylvestris 
Fucbs.,  263.  Feuilles  pinnatisectées ,  à  segments  lancéolés  ,  dentés  oa 
incisés;  pétales  jaunes  plus  longs  que  le  calice.  Cette  plante  croit  snr 
le  bord  des  rivières  et  dans  les  ruisseaux  ;  on  la  substitue  quelquefois  ï 
U  première. 

Cresson  des  prés ,  cardamine  pratensis  L,  ;  cardamine  altern 
simplici  et  pleno  flore  (Clus.,  Il,  p.  128 ,  fig.  2 ,  et  129  ,  Cg.  1  ).  — 
Car.  gén.  :  Siliques  linéaires,  valves  planes  s'ouvrant  avecélastidlé; 
semences  ovées,  non  marginées ;  funicules  ténus.—  Car.  spéc.  :  Feuilles 
pinnatisectées;  segments  des  feuilles  radicales  arrondis ,  ceux  de  la  t^ 
linéaires  ou  lancéolés ,  entiers  ;  style  très  court ,  à  peine  pins  miace 
que  la  silique;  stigmate  en  tête.  Cette  plante  croît  dans  les  prés 
bnmides  de  toute  l'Europe. 

Cresson  alénois  «  cresson  des  Jardins  ,  nasitort  ,  lepidium 
sativum  L.  (Blackwell,  Herb.^  t.  23).  Tribu  des  léptdinées  ou  des 
notorhizées  à  cloisons  très  étroite».  —  Car.  gén.  :  Sîiicule  ovéeoa 
sous- cordée ,  à  valves  carénées  on  plus  rarement  ventrues ,  déhiscentes, 
\  loges  monospermes;  grappes  terminales,  fleurs  blanches.  ~  Car. 
spéc.  :  Silicules  orbiculaires  ailées.  Feuilles  diversement  divisées  ou 
incisées  ;  rameaux  non  spinescents.  Fleurs  très  petites.  Plante  origi- 
naire du  Levant ,  maintenant  cultivée  dans  tous  les  jardins.  Elle  est 
acre ,  antÎ8Corbutiqu«  et  sternutatoire  ;  on  la  maoge  en  salade  dans  sa 
jeunesse. 

Cresson  de  Para ,  spilonthus  oleracea  L.  Plante  bien  différente 
des  précédentes,  appartenant  à  la  Camille  des  synanthérées.  (Voy.  pré- 
cédemment ,  page  52.) 

GoeMésHs  offlclnsl  (  Gg.  4i0). 

■eribe  ans  aniliers ,  cochlearia  officinalis  L.  Tribo  des  alysstaéei 
siliculeuses  ou  à  cloison  élar^.  —  Car.  gén.  t  Stiicule  sesstie  sa  cour- 
tement  stipilée,  globuleuse  ou  obIong«e  t  à  vaWes  Tedfnies  :  plusieurs 
semences  non  marginées;  calice  onvert,  égal  à  la  base  ;  péules  ï  onglet 
très  courts,  très  entiers  au  tomniet  ;  étamines  privées  de  dent.  Fleun 
blanches.  —  Car.  spéc.  :  Silicules  ovées-gbbaienses,  moirié  plus 
courtes  que  le  pédicelle.  Feuilles  radicales  pétiolées,  cordées ,  celles  dt 
la  tige  ovées^anguleuses. 


Fig.  410» 
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Le  cochléaria  est  une  plante  annuelle  qui  Tient  naturellement  dans 
les  lieux  humides,  sur  les  bords  de  la  mer,  et  près  des  ruisseaux  dans 
les  montagnes.  Sa  tige  est  haute  de  20  à  30  centimètres,  tendre,  faible, 
quelquefois  inclinée.  Les  feuilles  ra- 
dicales sont  nombreuses,  arrondies, 
cordiformes  à  la  base ,  lisses ,  vertes, 
épaisses,  succulentes,  un  peu  cou- 
caves  ou  creusées  en  cuiller,  et  por- 
tées sur  de  longs  pétioles  ;  celles  de 
la  tige  sont  sessiles ,  oblongues ,  si- 
nuées  et  anguleuses  ;  les  supérieures 
sont  embrassantes.  Les  fleurs  sont 
blanches  et  disposées  en  bouquet  ter- 
minal peu  étalé.  Les  silicules  sont 
grosses  et  globuleuses.  Cette  plante 
est  dans  sa  plus  grande  vigueur  au 
commencement  de  sa  floraison  :  alors 
ses  feuilles  sont  remplies  d*un  suc 
acre  et  piquant ,  et  elles  exhalent , 
Iorsqu*on  les  écrase,  des  parties  vo- 
latiles très  irritantes.  Elle  est  émi- 
nemment antiscorbutique  :  elle  con- 
tient la  même  huile  acre ,  soufrée , 
qui  existe  dans  le  raifort ,  et  s'em- 
ploie presque  toujours  simultanément 
aTec  lui. 


Balforc  saaFage  (fig.  411). 

Cram  4e  Bretagne,  cochléaria  armoracta  L.  Cette  plante  diffère 
totalement  de  la  précédente  par  la  forme  et  par  la  grandeur  de  sa 
racine  et  de  ses  feuilles.  £lle  est  vivace  cl  croit  dans  les  lieux  humides 
et  moniueux.  Sa  racine  est  longue  de  35  à  70  centimètres,  grosse 
comme  le  pouce .  cylindrique ,  blanche ,  charnue  ,  d'un  goût  très  acre 
et  brûlant.  Ses  feuilles  radicales  sont  très  grandes,  longuement  péiio- 
lées,  oblongues.  sous -cordiformes  par  le  bas,  crénelées  sur  le  bord  ; 
celles  de  la  Uge  sont  également  très  grandes  d'abord ,  longuement 
|>éiiolce8,  lâncéolées-aig«&,  dentées  en  scie,  assez  semblables  à  celles 
de  certaines  patiences ,  mais  reconnaissables  à  leur  Icreté.  Les  feuilles 
supérieures  sont  petites ,  presque  sesnles ,  lancéolées,  incisées.  La  tige 
est  haute  de  70  centimètres,  droite,  ferme,  cannelée,  ramifiée  supé- 
rieurement Les  fleurs  sont  blanches ,  nombreuse»,  disposées  en  pani- 
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cules  h  Textrémilé  de  la  tige  et  des  rameaux  ;  le  style  est  coort  et  fili- 
forme ,  terminé  par  un  stigmate  en  tête  et  presque  discoMc.  La  silicole 
est  elliptique. 

La  racine  de  raifort  sauvage  est  un  des  plus  puissants  excitants  et 
antiscorbutiques  que  nous  ayons.  Jointe  au  cocbléaria ,  elle  forme  la 
base  de  Talcoolal  de  cochléaria  ;  réunie  au  cocliléarîa ,  au  cresson  et  à 
d*autres  substances  ioniques  ou  excitantes ,  elle  concourt  paissammeot 

aussi  aux  proprié- 
^"6*  ***•  tés  du  sirop  et  da 

vin  antiscorbuli- 
ques.  Elle  est  com- 
plètement inodore 
lorsqu'elle  est  en- 
tière, et  présente 
peu  d*odeor  lors- 
qu'on TouTre  lon- 
gitudinalement  ou 
lorsqu'on  la  coupe 
immergée  dans  de 
l'alcool  rectifié. 
ftJais  parla  section 
transversale  oo  par 
la  contusion  opé- 
rées à  l'air,  elle 
développe  un  prin- 
cipe volatil  d*one 
telle  âcreté  que  les 
yeux  ne  peuvent  le 
supporter.  Cette  circonstance  indique  que  ce  principe  acre,  volatil, 
n*est  pas  tout  formé  dans  la  racine  et  qu'il  ne  prend  naissance  que 
lorsque,  par  la  rupture  des  vaisseaux  et  par  l'intermède  de  Teau,  des 
principes  diflférents,  isolés  dans  des  vaisseaux  particuliers,  viennent  I 
se  mêler  et  à  réagir  les  uns  sur  les  autres.  Einboff  a  fait  anciennement 
l'analyse  de  la  racine  de  raifort  et  en  a  retiré  Vhuile  volatile  produite 
par  la  réaction  précédente ,  de  V  albumine ,  de  Y  amidon ,  de  la  gomme, 
du  sucre,  une  résine  amère ,  de  V  acétate  et  du  sut  foie  de  chaux,  du 
ligneux.  L'huile  volatile  est  liquide ,  épaisse ,  d'un  jaune  clair,  phs 
pesante  que  Teau ,  d'une  odeur  insupportable  et  qui  provoque  la  sécré- 
tion des  larmes.  Cette  huile  est  ftcre ,  caustique,  tin  peu  solobledans 
l'eau  ,  à  laquelle  elle  communique  la  propriété  de  rubéfier  la  peau  ;  elle 
est  soluble  dans  l'alcool;  ses  dissolutions  sont  neutres  et  précipitent  en 
noir  les  sels  de  plomb  et  d'argent;  elle  contient  du  soufre  au  nombre 
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de  ses  éléments.  C'est  à  la  présence  de  ce  corps  que  le  raifort  doit  la 
propriété  de  noircir  les  Taissoaux  de  métal  dans  lesquels  on  le  dii»iille, 
et  Baume  a  tu  dos  cristaux  de  soufre  se  former  dans  un  esprit  de 
cocliléaria  très  chargé ,  qu*il  avait  préparé  à  ce  dessein. 

léro«e  byvroaiélrkiiie. 

Rose  de  Jérteho ,  onaslatica  hierochuntina  L.  Petite  plante  fort 
curieuse ,  haute  de  8  à  11  centimètres ,  croissant  dans  les  lieux  sablon- 
neux et  maritimes  de  la  Syrie,  de  l'Arabie  et  de  la  Barbarie.  £lle 
pousse ,  d'une  racine  pivotante  et  ramifiée ,  une  tige  divisée  dès  sa  base 
en  plusieurs  rameaux  ouverts ,  subdivisés  eux-mêmes  en  rameaux  plus 
petits,  garnis  de  feuilles  alternes,  spathulécs,  légèrement  dentées,  parse- 
mées de  poils  blancs  fascicules,  de  même  que  les  rameaux.  Les  fleurs 
sont  blanches  ,  petites ,  placées  sur  des  épis  sessiles  ,  axillaires ,  courts 
et  velus.  Le  fruit  est  une  silicule  arrondie ,  surmontée  du  style  persis- 
tant ,  recourbé  en  forme  de  crochet.  Il  s'ouvre  en  deux  valves  munies 
chacune  d'un  appendice  dorsal  arrondi ,  et  pourvues  à  l'Intérieur  d'un 
diaphragme  incomplet  qui  n'atteint  pas  la  cloison.  Les  semences  sont 
au  nombre  de  deux  dans  chaque  loge,  séparées  par  le  diaphragme , 
sous-orbiculaires ,  un  peu  aplaties. 

Lorsque  cette  plante  a  terminé  sa  végétation  annuelle ,  et  que  ses 
fruits  ont  mari ,  toutes  ses  feuilles  tombent  ;  ses  rameaux  alors  se  des* 
sèchent ,  se  rapprochent ,  s'eutrelacent ,  se  courbent  en  dedans  et  se 
contractent  en  un  peloton  arrondi,  moins  gros  que  le  poing,  que  les 
vents  de  l'automne  arrachent  de  terre  et  portent  sur  les  rivages  de  la 
mer.  On  la  recueille  en  cet  état  et  on  l'apporte  en  Europe ,  comme  un 
objet  de  curiosité,  sous  le  nom  très  impropre  de  rose  de  Jéricho,  Placée 
dans  un  air  humide ,  ses  rameaux  s'ouvrent  et  s'étendent  ;  elle  se 
resserre  de  nouveau  et  se  remet  en  boule,  à  mesuré  qu'elle  se  dessèche. 
Des  charlatans  profitaient  autrefois  de  cette  propriété  pour  prédire  aux 
femmes  enceintes  un  heureux  accouchement,  si,  mettant  cette  rose 
tremper  dans  l'eau,  pendant  leurs  douleurs,  elles  la  voyaient  s'épanouir  : 
c'est  ce  qui  avait  presque  toujours  lieu. 

BryftlmiM  on  Télâr  (flg.  413). 

Nommé  aussi  t<^rtelle  et  hcirfe«  aux  chantres  *  sisymbriwn  offici- 
nale IMJ.  ;  erysimum  officinale  L.  Tribu  des  sîsymbriées  ou  des  noto- 
rbyzées  siliqueuses  (  0  ||  j. 

Caractères  du  genre  sisymbrium  :  Calice  h  4  sépales  lâches  ,  égaux 
par  la  base  ;  corolle  à  U  pétales  onguiculés,  indivis  ;  étamines  privées  de 
III.  60 


Fis.  412. 
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dents  ;  stigmate  simple  ;  silique  bivalve ,  cylindrique-hexagone»  à  valves 
convexes,  à  3  nervures;  semences  nombreuses,  pendantes,  unisériées, 
non  marginéés ,  lisses ,  à  fuuicules  filiformes.  —  Car.  spécifiques  : 
Feuilles  roncinées,  velues;  tige  velue;  siliques  subulées,  terminées  en 
style  très  court ,  appliquées  contre  la  tige. 

L'érysimum  croit  dans  les  lieux  incuhes ,  contre  les  murs  et  sur  le 
bord  des  champs ,  dans  toute  TEurope.  Il  est  annuel  et  s*élève  à  la  hau- 
teur de  60  à  100  centimètres.  Ses  tiges  sont  cylindriques,  dures, 
rameuses ,  étalées.  Ses  fleurs  sont  jaunes  et  très  petites.  Ses  siliques 
grêles  et  anguleuses ,  amincies  en  pointe  de  la  base  au  sommet ,  ei 
s*ouvrant  en  deux  valves. 
L'érysimum  n'est  ni  acre  ni  piquant ,  comme  un  grand  nombre 

d'autres  plantes  crucifères  ;  ses  feuilles 
sont  seulement  acerbes  et  astringentes. 
On  les  emploie  en  infusion  ihéifornie 
dans  le  catarrhe  pulmonaire ,  et  elles 
forment  la  base  du  sirop  d'érysimum 
composé. 

On  emploie  encore  quelquefois  en 
médecine  deux  autres  plantes  que  Linné 
avait  comprises  dans  le  genre  erysi- 
mum ,  mais  qui  s'en  trouvent  aujour- 
d'hui séparées.  L'une  est  raiiiaire 
{erysimwn  alltaria  L. ,  alliaria  offi- 
cinalis  DC.  ,  sisymôrium  cdliaria 
Endl.).  Cette  plante  est  vivace  ,  croît 
le  long  des  haies  et  s'élève  V  la  hau- 
teur de  50  \  60  centimètres.  Sa  racine 
est  longue,  blanche  et  menue,  pourvne 
d'une  odeur  d'ail ,  ainsi  que  les  feuilles.  Les  feuilles  sont  cordiformes. 
Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  terminales,  pourvues  d'un  calice  lâche. 
Les  siliques  sont  grêles,  prismatiques,  plusieurs  fois  plus  longues qoe 
le  pédoncule  et  longues  de  50  à  80  millimètres  ;  les  semences  sont 
sous-cylindriques.  Toute  la  plante  est  diurétique  et  aniiscorbutique. 

L'autre  plante  porte  le  nom  de  barbarée  ou  d'herbe  de  Saiale- 
■arbe  {erysimum  barbarea  L. ,  barbareavulgaris  Brown.)  ;  elle  appar- 
tient à  la  tribu  des  arabidées  ou  des  pleurorhyzées  siliqueuses.  Elle 
croît  en  France,  dans  les  prairies  humides  et  sur  le  bord  des  ruisseaux. 
Sa  racine  est  fusiforme,  ligneuse,  vivace.  Sa  tige  est  striée,  glabre, 
rameuse  à  la  partie  supérieure,  garnie  de  feuilles  glabres,  doutles 
inférieures  sont  péliolées  et  lyrées ,  et  les  supérieures  sessiles  et  irrégu- 
lièrement dentées.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  d'or,  disposées  en  grappes 
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serrée  à  rextrémité  de  la  tige  et  des  rameaux.  Les  siliques  sont  courtes, 
redressées,  terminées  par  le  style  persistant  sous  la  forme  d'une  longue 
corne,  marquées  de  quatre  angles  peu  saillants  et  presque  cylindriques. 

i  Cunelliic  eoltlTCe. 

Camelina  sativa  Çranlz.  Cette  plante  croît  dans  les  champs  et  est 
cultivée  dans  le  nord  de  la  France  pour  retirer  de  ses  semences ,  par 
expression  ,  une  huile  propre  à  Téclaîrage.  Elle  est  annuelle ,  et  pousse 
une  tige  ramiûée ,  haute  de  30  centimètres ,  garnie  de  feuilles  amplexi* 
caules,  auriculées  par  le  bas,  molles,  un  peu  velues,  à  dentelure 
espacée.  Les  Qcurs  sont  jaunes ,  disposées  en  grappes  terminales  pani- 
culées.  Ses  siliques  sont  très  courtes,  biloculàires ,  polyspermes,  ren- 
flées supérieurement  en  forme  de  coin  ou  de  poire,  à  k  côtes,  et  termi- 
nées par  le  style  persistant.  Les  semences  sont  très  petites  et  rougeâtres. 

TUlaspl  omelaal. 

Lepidium  campestre  Br.  Le  nom  de  thlaspi,  comme  tous  les  anciens 
noms  grecs  ou  latins  de  plantes  imparfaitement  décrites ,  a  été  appliqué 
à  un  très  grand  nombre  de  crucifères  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dis- 
persées dans  les  différentes  tribus  de  cette  vaste  famille  ;  mais  il  a  été 
principalement  donné  au  plus  grand  nombre  de  celles  qui  forment  les 
genres  tklaspi ,  hutchinsia^  iberis ,  biscutelia  de  la  tribu  des  thapeidées 
ou  pleurorhyzées  à  cloison  rétrécie ,  et  les  genres  capsella  et  lepidium 
de  la  tribu  des  lépidinées  ou  notorhizées  à  cloison  étroite.  Il  était  cepen- 
dant intéressant  de  connaître  à  laquelle  de  ces  plantes  il  faat  rapporter 
la  semence  de  thiaspi  qui  doit  faire  partie  de  la  thériaque ,  semence 
que  j'ai  trouvée  plusieurs  fois  chez  les  droguistes,  où  elle  se  trouva  pro- 
bablement encore.  Cette  semence ,  d'abord ,  ne  peut  pas  ipparteiir  au 
tMaspi  dc«  champs  (  (hlûspi  arvense  L.)  dont  la  graine ,  bien  repré- 
sentée par  Gaertner  (lab.  cxLi) ,  est  orbiculaire,  un  peu  aplatie,  brune, 
luisante,  marquée,  sur  toute  sa  surface,  d'une  rayure  fme  et  régulière, 
parallèle  à  sou  contour.  Mais  elle  appartient  au  lepidium  campestre  Br. 
{thlaspi  ccanpestre  L.),  qui  est  indiqué  par  les  meilleurs  auteurs  comme 
la  plante  dont  les  semences  doivent  entrer  dans  la  thériaque ,  tklaspi 
vei*um  cujus  semine  in  theriacà  utimur,  dit  Camerarius  (1).  La  racine 

(1)  Le  thlaspi  arvente  L.  et  le  lepidium  camj  eslre  Br.  entêté  souvent  con- 
fondus par  les  botanistes,  etDecandolle  lui-même,  dans  son  Systema  naturalûy 
m  commis  k  leur  sujet  quelques  erreurs  de  synonymie.  On  est  tout  d^abord 
étonné  quHl  ait  indiqué  également ,  comme  synonymes  des  deux  plantes ,  le 
ihla$pi  lalifolium  de  Fuchâius  et  le  thlaspi  secundum  de  Matlhiole.  Voici 
quelques  uns  des  synonymes  les  plus  certains  : 

ThUupi  arvenst  L. ,  thlaspi  or  treacle  mustard  de  blackweli  (pi.  68)  ; 
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(le  celte  plante  est  annuelle,  pivotante ,  peu  divisée.  Sa  tige  est  droilc, 
pubescente,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure,  haute  de  22  à  27  ccnii- 
mètres.  Ses  feuilles  radicales  sont  ovales  ou  en  lyre ,  pétiolées ,  glabres, 
ou  presque  glabres  ;  celles  de  la  tige  sont  lancéolées ,  pubescentes ,  plus 
ou  moins  dentées ,  sessiles  et  prolongées  h  la  base  en  fer  de  flèche.  Ses 
fleurs  sont  blanches ,  petites ,  d'abord  resserrées  en  corymbe ,  ensuite 
allongées  en  grappes.  Les  silicules  sont  ovales,  entourées  d'un  rebord 
distinct,  tronquées  au  sommet ,  ))lanes  d'un  côté,  convexes  de  Tauire, 
contenant  dans  chacune  des  deux  loges  une  seule  semence  ovoïde, 
noirâtre,  suspendue  à  la  cloison  par  un  funiculc,  et  un  peu  terminée  en 
pointe  à  l'extrémiié  supérieure.  Examinée  à  la  loupe ,  celte  semence 
parait  toute  couverte  de  petites  aspérités  rangées  par  lignes  parallèles 
très  serrées,  et  elle  ofl're  comme  un  commencement  de  séparation  à  la 
partie  supérieure  ,  de  sorte  qu'elle  présente  d'une  manière  moins  inar- 
quée, il  est  vrai ,  et  sauf  sa  forme  ovoïde  ,  les  mêmes  caractères  que 
celle  du  thlaspi  afvense.  Elle  possède  une  saveur  acre  et  piquante, 
analogue  à  celle  de  la  moutarde;  On  l'apporte  de  la  Provence  et  do 
Languedoc. 

Pastel  des  Teinturiers  (  Hg.  4i3  ). 


Goède  OU  ▼ouède  ,  isatis  tinctoria  L 
Tribu  des  isatidées  ou  uotorbyzées  nuca- 
raentacées  (O  ||  ). 

Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  contrées  méridionales  et  lerapérces  de 
l'Europe,  mais  on  Ty  cultive  aus^i  pour 
l'usage  de  la  teinture.  Elle  est  bi.sannuelle.  ' 
Sa  racine  est  un  peu  ligneuse  et  pivotante. 
Sa  tige,  haute  de  60  à  100  centimètres, 
est  simple  inférieurement ,  ramifiée  parle 
haut ,  garnie  de  feuilles  dont  les  plus  infé- 
rieures sont  lancéolées  et  rctrécies  en 
pétiole  à  la  base,  tandis  que  celles  de  b 
tige  sont  hastées  et  amplexicaules;  elles 
sont  glabres  ou  un  peu  poilues,  suiiaot 
que  la  plante  est  cultivée  ou  sauvage.  Les 

thlatpi  drahœ folio  de  Lobel  (obs.  408,  fig.  i);  iJdaipicumsiliquit  /af/i  J.-B.* 
(fl^•|^  II,  p.  923)  ;  thla$pi  II  de  Matihiole  (lib.  2,  cap.  IKO). 

Lepidium  campestre  Br.  ;  thtaspi  campeitre  L.  ;  thlatpi  vulgare  or  mithri- 
daté  mustard  Blackw.  (t.  41)7)  j  Ihlaspi  vulgatt'ssimum  vaccariai  folio  Lobel 
(obs.  108,  fig.  2)  ;  ihlaspi  vulgatius  J.-B.  {HlfL  II,  p.  921  )  ;  thlatpi  de 
Lemery  et  thlatpi  I  des  difl'érentes  éditions  de  Matihiole. 
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fleurs  forment  à  l'exlrémité  de  la  tige  et  des  rameaux  une  panicule  très 
garnie.  Les  silicules  sont  pendantes,  comprimées,  oblongues,  obtuses 
à  rextr^»miié,  terminées  en  pointe  du  côté  du  pédoncule,  indéhiscentes, 
uniloculaires  et  monospermes. 

L'usage  du  pastel ,  comme  plante  tinctoriale ,  remonte  à  une  époque 
très  reculée  ;  les  anciens  Bretons  l'employaient  pour  se  peindre  le  corps 
en  bleu  ,  et  avant  la  connaissance  de  l'indigo  en  Europe  le  pastel  était 
devenu  un  objet  de  culture  et  d'industrie  très  importantes.  J'ai  exposé 
précédemment  (page  hUQ]  comment ,  pendant  la  grande  guerre  conti- 
nentale ,  oh  est  parvenu  à  en  extraire  une  certaine  quantité  d'indigo 
pour  le  commerce  ;  mais  dans  les  circonstances  ordinaires ,  celui  des 
indigo  fera  obtiendra  toujours  la  préférence,  tant  pour  le  prix  que  pour 
la  qualité. 

Clioiu. 

Brassicœ,  Car.  gén.  :  Calice  à  h  folioles  droites ,  couuiventes^ ,  un 
peu  bossues  h  la  base  ;  l\  pétales  longuement  onguiculés,  à  lame  entière; 
4  glandes  sur  le  réceptacle ,  dont  2  entre  les  petites  éiamines  et  le 
pistil,  et  2  entre  les  giandes  étamines  et  le  calice.  Siiique  allongée, 
cylindracée ,  un  peu  comprimée  ou  télragone,  s'ouvrant  par  deux  valves 
longitudinales  convexes,  portant  au  milieu  une  nervuie  droite,  et  deux 
autres  latérales  peu  marquées;  semences  globuleuses  ,  unies,  disposées 
sur  une  série.  Cotylédons  conduplicés ,  renfermant  la  radicule  ascen^ 
dante(0>». 

Espèces  principales  : 

I.  Le  CHOU  POTAGER  ,  brossica  oleracea  L.  Cette  espèce  est  connue 
de  tout  le  monde  par  l'usage  général  qu'on  en  fuit  comme  aliment  ;  mais 
cultivée  depuis  un  temps  immémorial ,  elle  a  produit  un  si  graud 
nombre  de  variétés,  qu'il  est  diflicile  de  reconnaître  au  milieu  d'elles  le 
type  primitif  et  d'en  donner  les  caractères.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  du 
chou  cultivé  ,  c'est  qu'il  e.st  pourvu  d'une  racine  caulesceute  et  char- 
nue ,  qui  donne  nai>sance  à  une  tige  rami  use ,  glabre ,  haute  de 
35  centimètres  à  2  mètres,  garnie  de  feuilles  glabres  et  d'un  vert 
glauque,  dont  les  inférieures  sont  amples,  péiiolées,  roncinéesà  leur 
base,  plus  ou  moins  sinueuses,  tandis  que  les  supérieures  sont  plus 
petites,  enUères  et  amplexicaules.  Les  fleurs  sont  assez  grandes,  jaunes 
011  presque  blanches,  disposées  en  grappes  lâches  et  terminales  ;  les 
silîques  sont  presque  cylindriques.  Les  principales  variétés  sont  ; 

1*»  Le  chou  vert  {brossica  oleracea  acephala),  dont  les  feuilles  larges 
et  vertes ,  écartées  les  unes  des  autres ,  ne  pomment  jamais.  On  en 
connaît  un  grand  nombre  de  sous-variétés  cultivées  pour  la  noorrilurc 
de  l'homme  et  des  animaux. 
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2""  Le  ehoa  bouillonné  (  brassica  oleracea  bullaCa)^  dont  les  jeunes 
feuilles  sont  un  peu  rapprochées  en  tête ,  puis  étalées ,  bonilloonées  oa 
crispées  :  telles  sont  les  variétés  nommées  chou  pommé  frise ,  chou  de 
Milan ,  chou  de  Hollande ,  chou  pancalier  ,  et  la  variété  si  coriense 
nommée  chou  de  Bruxelles  ou  chou  à  mille  têtes ,  toute  garnie  le  long 
de  sa  tige  et  des  rameaux  de  petites  têtes  de  la  grosseur  d'une  noix. 

3°  Le  chon  pommé  OU  chov  cnbns  {brossica  oleracea  capitota), 
dont  la  tige  est  raccourcie ,  et  dont  les  feuilles  concaves ,  non  booil- 
lonnées ,  et  peu  découpées ,  se  recouvrent  les  unes  les  autres  avant  la 
floraison  ,  de  manière  à  former  une  grosse  tête  arrondie  et  serrée,  dont 
le  centre  est  étiolé.  C'est  dans  cette  variété  que  Ton  trouve  le  cJm 
rouge  employé  en  pharmacie  pour  faire  le  sirop  qui  en  porte  le  noin. 

/i»  Le  chon-iicur  [brossica  oleracea  botrytis).  Dans  cette  variété, 
une  surabondance  de  sève  se  porte  sur  les  rameaux  naissants  de  la 
véritable  tige ,  et  les  transforme  en  une  masse  épaisse,  charnue,  tendre, 
mamelonnée  ou  grenue.  Quand  on  laisse  pousser  cette  tête,  elle  s'al- 
longe, se  divise,  se  ramiGe,  et  porte  des  fleurs  et  des  fruits  comme 
les  autres  choux.  Les  brocolis ,  compris  dans  cette  variété ,  diffèrent 
des  choux-fleurs  proprement  dits ,  parce  que  les  jeunes  rameaux ,  ao 
lieu  de  former  une  tête  arrondie ,  sont  longs  de  plusieurs  pouces  et 
terminés  par  un  groupe  de  boutons  à  fleurs. 

5**  Le  ehon-raTo  {brossica  oleracea  caulo-rapa).  Dans  cette  variété, 
la  surabondance  de  nourriture  se  porte  sur  la  souche  ou  fausse  tige  de 
la  plante,  et  y  produit  un  renflement  remarquable ,  tubéreux  ,  succu- 
lent  et  bon  à  manger. 

IL  Le  CHOU  CHAMPÊTRE  {brassica  campestris  L.).  Celte  espèce 
diflère  de  la  précédente  par  ses  jeunes  feuilles  inférieures  sous-hispides 
ou  ciliées,  etlyrées-dentées;  les  autres  sont  cordées-amplexicaules,  acu- 
minées.  On  en  connaît  deux  variétés  principales  : 

1«  Le  colza  {brassica  campestris  oleifera  ) ,  dont  ta  racine  est  grêle 
et  fusiforme,  la  tige  allongée,  les  feuilles  sinuées  étroites,  les  fleurs 
jaunes,  les  semences  sphériques,  noires,  non  chagrinées  à  leur  surface, 
ternes  cependant,  d'un  goût  de  navet.  Celte  plante  est  cultivée  en 
grand ,  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique ,  pour  rexlraciion  de 
l'huile  contenue  daus  ses  semences,  qui  est  très  employée  pour  l'éclai- 
rage. 

2*  Le  choo-naTot  {brassica  campestris  napo-brassica).  Dans  celle 
variété,  la  racine  devient  renflée  près  du  collet,  tubéreuse,  presque 
ronde,  de  8  à  11  centimètres  de  diamètre.  Elle  se  dislingue  du  véritable 
navet ,  dont  il  va  être  question  ,  par  une  chair  plus  ferme  ,  une  peau 
dure  et  épaisse  et  par  une  saveur  de  chou. 

in.  La  RABiouLE,  GROSSE  RAVE  OU  TURNEP  {brassica  ropa  L).  Cette 
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espèce  a  la  racine  caulescente,  orbiculaire,  déprimée,  charnue,  quel- 
quefois aussi  grosse  que  la  téie  d'un  enfant;  on  remploie  comme  ali- 
menl  pour  i*homme  ou  les  animaux.  Les  feuilles  radicales  sont  lyrées , 
inégalement  dentées  ,  d'un  vert  foncé ,  rudes  au  loucher ,  munies  de 
poils  courts.  Celles  du  milieu  de  la  tige  sont  incisées,  et  les  supérieures 
sont  lancéolées,  amplcxicaules,  très  entières,  lisses  et  glauques.  Les 
fleurs  sont  d*un  jaune  pâle,  à  sépales  ouverts.  La  silique  est  longue  de 
27  millimètres;  les  semences  sont  sphériques,  bru nes-rougeâ très,  acres, 
plus  petites  que  celles  du  chou  cultivé. 

IV.  La  NAVETTE  et  le  navet,  brassica  napus  L.  (fig.  lx\k).  Car. 
spéc.  :  Feuilles  glabres ,  glauques,  les  radicales  lyrées,  les caulinaires 
pinnatifides  crénelées,  les  supé- 
rieures cordées-lancéolées,  am-  ^'S*  ^*^* 
plexicaules.  Siliques  très  écar- 
tées. Cette  espèce  présente  deux 
variétés  très  distinctes.  L'une  , 
nommée  naTcUe  (  brassica 
napus  oleifera  DC.  )  ,  croît 
naturellement  dans  les  champs  ; 
maison  la  cultive  aussi  en  plein 
champ,  dans  plusieurs  endroits, 
comme  fourrage  ou  pour  récol- 
ter sa  graine  ,  dont  on  retire 
l'huile  par  expression.  Sa  racine 
est  oblongue,  ûbreuse  ,  à  peine 
pins  épaisse  que  la  tige,  non 
charnue  ;  elle  donne  nai.<isance 
à  une  tige  glabre,  rameuse, 
haute  de  60  centimètres ,  dont 
les  feuilles  inférieures  sont  rudes  au  toucher  ;  les  feuilles  supérieures 
sont  très  glabres.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunes,  et  ont  leur  calice  \ 
demi-ouvert.  Les  semences  sont  pins  petites  que  le  colza ,  sphériques 
ou  un  peu  oblongues,  luisantes,  paraissant  chagrinées  à  la  loupe,  d'une 
^aveur  un  peu  acre  et  mordicante. 

Le  naTei,  brassica  napus  esculenta  DC. ,  paraît  avoir  été  très  ancien- 
nement produit  par  la  culture.  Sa  racine  est  épaisse ,  charnue ,  orbicu- 
laire ou  fusiforme ,  d'une  saveur  sucrée ,  un  peu  piquante  et  agréable. 
Elle  est  très  usitée  comme  aliment  pour  l'homme  et  les  bestiaux  ,  et 
quelquefois  aussi  comme  médicament. 

V.  La  roquette  sauvage,  brassica  erujcastrwn  L.  (Bulliard,  t.  331). 
Plante  annuelle,  commune  dans  les  champs  et  dans  les  vignes,  pourvue 
de  tiges  grêles,  rameuses,  hautes  de  60  centimètres,  un  peu  rudes  au 
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touclier.  Les  feuilles  sont  roncinécs ,  k  lobes  iiiégalemetit  dentés  ;  les 
sépales  du  calice  sont  rapprochés  ;  les  pétales  sont  jaunes ,  à  limbes  on 
peu  spailiulés,  étalés  horizontalement,  fonnant  par  leur  opposition  one 
croix  de  Saint-André.  Les  siliques  sont  très  grôles,  longues  de  30  centi- 
mètres ,  portées  sur  des  pédoncules  de  même  longueur,  terminées  par 
nn  rostre  court  et  conique,  contenant  des  semences  unisérièes. 

Plusieurs  autres  plantes  crucifères  ont  porté  le  nom  de  rtgmtÊi^ 
MiBTas®  >  '^  P'"^  connue  est  le  •tsymiirc  br*i«iit  de  la  flore  fran- 
çaise {sisynibrium  tenuifolium  L.),  devenue  aujourd'hui  le  diplotaxis 
tenuifolium  DC. 

MiMiaette  e«lll?éc. 

Lruca  saliva  Lamk.,  brassica  ei-xica  L.  (Bnllîard,  t  313;  BlackweU, 
t.  2^2).  Cette  plante  est  annuelle.  Sa  tige  est  simple,  un  peu  velue , 
ramifiée  à  sa  partie  supérieure.  Ses  feuilles  sont  lyrées,  vertes,  presque 
glabres.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou  d'un  jaune  pâle ,  striées  par  des 
veines  brunes ,  semblables  du  restj;  à  celles  du  bramca  ei^ucastrum  ; 
mais  les  siliques  sont  bien  différentes.  Elles  sont  courtemcnt  pédoncih 
lées  ,  rapprochées  de  la  lige ,  courtes  et  épaisses ,  terminées  par  on 
ample  style  conique  et  ensiforme;  elles  sont  bivalves,  biloculaires et 
renferment  des  semences  globuleuses ,  disposées  sur  deux  séries. 

La  roquette  croît  naturellement  en  Espagne ,  en  Suisse,  eo  Autriche 

et  dans  le  midi  de  la  France.  Il  faut  la  cultiver  sous  le  climat  de  Paris. 

Elle  a  une  odeur  forte  et  désagréable  et  une  saveur  acre  et  piquante.  On 

la  regarde  comme  antiscorbutique  et  très  stimulante.    Les  Italiens 

l'aiment  beaucoup ,  et  l'emploient  comme  assaisonnement  daus  leurs 

salades. 

Moiilardc  notre  on  Sénevé  (fig.  4i5). 

Sinapis  nigra  L.  —  Car.  gén.  :  Calice  ouvert  ;  onglets  des  péiaks 
dressés  ;  glandes  entre  les  étamiiies  les  plus  courtes  et  le  pistil  et  entre 
-les  plus  longues  et  le  calice.  Siliqiic  sous-cylindrique,  biloculaire, 
bivalve,  polysperme,  terminée  par  le  .style  tantôt  court  et  aigu,  tantôt 
rostrifornte ,  asperme  ou  monosperme.  Semences  globuleuses ,  unisé- 
rièes; coi\lédons  conduplicés  (O  »).  —  Car.  s|>éc.  :  Feuilles  infé- 
rieures lyrées  ;  celles  du  sommet  lancéolées ,  entières ,  pélialécs. 
Siliques  glabres,  lisses,  sous  -  tel  ragoncs,  dressées  contre  la  tige. 

La  moutarde  noire  croît  dans  les  lieux  pierreux  et  dans  les  chciups 
d'nnc  grande  partie  de  rEuropc,  et  on  la  cultive  sur  une  grande 
ccIk'IIc  dans  plusieurs  contrées,  «i  cause  do  l'usage  que  l'on  fait  de  sa 
semence  en  médecine  et  pour  la  fabrication  de  la  moutarde  des  vinai- 
griers. Elle  est  annuelle  et  porte  une  tige  rameuse,  haute  de  1  mètre 
à  1",5  ,  chaînée  de  quelques  poils  qui  la  rendent  rude  au  touclier.  Ses 
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flears  sont  jaunes,  assez  petites,  disposées  en  grappes  qui  s'allongent  beau- 
coup à  mesure  que  la  floraison  s'avance.  Les  semences  sont  très  menues, 
rouges,  mais  quelquefois  recouvertes  d*un  enduit  blanchâtre;  elles  sont 
douées  d*nne  saveur  très  acre,  et  n'ont  aucune  odeur,  h  moins  qu'on 
De  les  pile  avec  de  l'eau,  aIoi*s  elles  en  exhalent  une  très  pénétrante. 

Examinée  à  la  loupe,  cette  semence,  dans,  son  état  parfait,  est 
presque  ronde  ou  elliptique-arrondie ,  et  marquée  d'un  ombilic  à  une 
dos  extrémités  de  l'ellipse  ;  Tépisperme  est  rouge  ,  translucide  et  très 
chagriné  à  sa  surface  ;  l'amande  est  d'un  jaune  vif;  des  grains  moins 

Fig.  415. 

Fig.  416. 


parfaits,  ou  moins  mûrs  ,  sont  pins  allongés  et  offrent  des  rides  longi- 
tudinales ;  les  grains  blancs  ne  diffèrent  des  autres  que  par  une  sorte 
d*enduit  crétacé  qui  adhère  à  leur  surface.    ' 

La  semence  de  moutarde  nous  vient  surtout  d'Alsace ,  de  Flandre  et 
de  Picardie;  la  première  est  ptus  grosse  que  les  deux  autres,  et  offre 
beaucoup  de  grains  anguleux  ou  comprimés  en  différents  sens.  Elle  est 
pourvue  d'une  saveur  plus  forte ,  et  est  plus  estimée.  Elle  donne  une 
farine  presque  jaune,  et  tout  à  fait  jaune  lorsqu'on  en  sépare  l'épi- 
sperme.  La  moutarde  de  Picardie  est  la  pins  petite  des  trois  ;  elle  donne 
une  farine  d'un  gris  noirâtre  mêlé  de  jaune  verdâtre  ;  elle  est  moins  forte 
et  moins  estimée. 

Monlarde  blanche  ,  sinapîs  alba  L.  (fig.  M 6).  —  Car.  spér.  : 
Siliques  hérissées,  étalées,  étroites  ;  corne  longue  et  ensiforme.  Feuilles 
lyrées;  feuilles  et  tiges  presque  glabres.  Q, 
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La  semence  de  moutarde  blanche  est  beaucoup  plus  grosse  que  la 
moutarde  noire  et  d'une  couleur  jaune  ;  elle  est  formée  de  grains  ellip- 
tiques-arrondis, qui  renferment  une  amande  jaune  sous  une  coque 
mince ,  deml-lranspareute.  L*ombilic  est  à  une  des  extrémités  de  Tel- 
lipse  ;  la  surface  de  Tépisperme  n*est  pas  parfaitement  lisse;  elle  pvait 
légèrement  chagrinée  à  la  loupe. 

Moadirde  sna^ngc  OU  sanve ,  i*inapi$  uvvensis  L.  —  Car.  spéc.  : 
Tige  et  feuilles  munies  de  poils.  Siliques  horiz  niales  j  glabres,  multao- 
gulaires,  renflées,  trois  fois  plus  longues  que  la  corne  terminale. 

Cette  plante  croit  trop  abondamment  dans  les  champs,  qu'elle  coa\re 
quelquefois  entièrement  d'un  magnifique  tapis  de  fleurs  jaunes.  Sa 
graine ,  mélangée  au  millet ,  sert  à  la  nourriture  des  oiseaux  de  Tolière. 
Elle  est  tout  à  fait  sphérique,  luisante  et  d'un  brun  noir  à  maturité: 
c'est  elle,  plutôt  que  la  moutarde  officinale  ,  qui  devrait  porterie  dodi 
de  moutarde  noire.  Elle  est  plus  grosse  que  la  moutarde  officinale, 
moins  volumineuse  que  la  blanche ,  offrant  à  la  loupe  une  surf^e  à 
peine  chagrinée ,  et  pourvue  d'un  goût  de  moutarde  assez  proDoncc, 
mais  beaucoup  plus  faible  cependant  que  la  moutarde  officinale  ;  ce  qai 
montre  le  tort  que  font  ceux  qui  la  mélangent  à  cette  dernière. 
D'autres,  plus  blâmables  encore,  y  ajoutent  de  la  navette  (Grossira 
7iapus  oleifera)  ou  du  colza  (brassica  campesfris)  ;  la  fraude  est  difficile 
à  découvrir  lorsque  la  moutarde  est  pulvérisée,  ce  qui  doit  engager  les 
pharmaciens  à  préparer  eux-mêmes  leur  poudre  de  moutarde.  Le  raha 
entier  ne  peut  pas  d'ailleurs  être  confondu  avec  la  moutarde  noire:  il 
est  plus  gros  que  la  sanve  même,  sphérique  comme  elle,  noir,  non 
chagriné,  mais  terne  à  sa  surface  et  d'un  goût  de  navet.  La  nnwtitt, 
beaucoup  plus  rapprochée  de  la  moutarde,  est  un  peu  plus  grosse  que 
la  sanve ,  un  peu  allongée,  souvent  ridée,  chagrinée  à  sa  surface,  mais 
moins  que  le  sinapis  nigra  ;  d'une  saveur  un  peu  acre  et  mordicante. 

Composition  chimique  de  la  moutarde  officinale.  Quoique  la  semence  de 
moatarde  noire  ait  été  robjctdes  recherches  d^un  grand  nombre  de  chimistes, 
la  composition  n'en  est  peut-  être  pas  encore  complètement  connue.  BoerbaaTe, 
et,  sans  doute ,  d'autres  avant  lui,  avaieni'  reconnu  que  cette  semence  fournit 
deux  espèces  d^huiles  :  une  par  expression ,  parfaitement  douce  et  usitée 
contre  les  douleurs  néphrétiques  ;  Tautre,  par  distillation ,  d'une  qualité  acre 
et  caustique. 

M.  Thibierge,  pharmacien,  a  indiqué  l'existence  du  soufre  dans  Phuile 
distillée  de  moutarde ,  et  celle  de  Talbumine  dans  le  macéré  aqueux  ;  il  a  vu 
que  ni  Téther  ni  Talcool  ne  dissolvaient  le  principe  acre  de  la  moutarde  ; 
rhuilc  exprimée  avait  une  très  légère  odeur  que  Talcool  lui  a  enlevée  ai^ 
ment  ;  cette  huile  est  soluble  dans  4  parties  d*éther,  dans  1200  parties  d'alcod, 
et  forme  un  savon  solide  avec  la  soude  caustique.  M.  Tbibierge  supposait  que 
rhuile  volatile  existait  toute  formée  dans  la  semence  de  moutarde,  mais 
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qu'^ellc  ayait  besoin  de  la  températare  de  Teau  bouillante  pour  se  déyelopper  ; 
et  il  admettait  qu'elle  se  développait  ausfi  bien  par  Taction  du  vinaigre  que 
par  celle  de  l'eau  (Joum,  pharm.,  t.  V,  p.  439). 

Cest  moi  qui  ai  dit  le  premier,  dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage , 
que  la  semence  de  moutarde  ne  contenait  pas  d'huile  volatile  toute  formée 
£n  effet,  disais-je,  la  semence  de  moutarde  pilée  à  sec  n'a  aucune  odeur  ; 
la  poudre  traitée  par  Talcool  et  l'éther  ne  cède  à  ces  deux  menstrues  aucun 
principe  acre  ni  volatil  *.  ce  principe  n'y  existe  donc  pas  en  quantité  appré- 
ciable ;  mais  le  contact  de  l'eau  suffit  pour  le  développer  en  très  grande  abon- 
dance, et,  une  fois  formé,  on  peut  l'obtenir  par  la  distillation,  sous  forme 
d'un  liquide  huileux ,  plus  pesant  que  l'eau ,  très  volatil ,  très  acre,  caustique, 
solublc  dans  l'alcool  et  Téther,  donnant  du  soufire  par  sa  décomposition  élé- 
mentaire. Quanta  l'influence  de  la  chaleur  sur  la  formation  de  Thuile ,  j'ajou- 
tais que ,  suivant  ]y.  Tbibierge ,  une  température  élevée  était  nécessaire  à  son 
développement  ;  mais  que  c'était  une  erreur  :  que  le  contact  de  Veau  suffisait, 
et  que  seulement  une  chaleur  modérée  rendait  le  développement  plus  considé- 
rable. Enfin ,  pour  ce  qui  regarde  Laction  des  acides ,  et  spécialement  du 
vinaigre,  sur  la  moutarde,  c'est  encore  moi  qui  ai  dit  le  premier,  dans  la 
Pharmacopée  raisonnée ,  que  si  Ton  se  plaignait  si  souvent  du  peu  d'action 
des  sinapismes ,  cela  tenait ,  d'une  part ,  à  ce  qu'on  employait  de  la  farine  de 
moutarde  du  commerce ,  qui  est  presque  toujours  altérée  ;  et  de  l'autre ,  à  ce 
qu'on  se  servait  de  vinaigre  pour  la  réduire  en  pâte.  Car,  disais-je ,  bien  que 
cette  addition  ait  été  faite  dans  la  vue  de  rendre  le  sinapisme  plus  actif,  il 
est  remarquable  qu'elle  neutralise  presque  tout  Teffet  de  la  moutarde,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  le  goût  et  Todorat ,  et  par  TappUcation  sur  la 
peau. 

En  examinant  à  leur  tour  la  moutarde  noire ,  Robiquet  et  M.  Boutron  ont 
cru  reconnaître  que  le  tourteau  de  cette  semence,  traité  par  l'alcooK  se  con- 
duisait comme  celui  d'amandes  amères;  c'est-à-dire  qu'il  ne  cédait  à  ce  véhi- 
cule aucun  principe  acre,  et  que  l'eau  ne  pouvait  plus  ensuite  y  développer 
d'huile  volatile,  preuve  que  cette  huile  n'y  exbtait  pas  toute  formée  (  Joum, 
pAorm.,  t.  XVII,  p.  294). 

Dans  un  premier  travail  sur  la  moutarde  noire,  M.  Fanré  aîné,  pharmacien 
à  Bordeaux,  a  reconnu  comme  moi  que  l'huile  volatile  ne  préexiste  pas  dans 
celle  semence  et  que  le  vinaigre  s'oppose  à  son  développement  ;  mais  il  a 
supposé,  à  l'exemple  de  M.  Thibicrge,  que  ce  développement  de  l'huile 
volatile  dans  l'eau  est  d'autant  plus  prompt  que  la  température  est  plus  élevée 
(  tbid.,  p.  300).  M.  Fanré  a  constaté  dans  la  moutarde  noire  la  présence  de 
la  sinapisine.  Il  a  cru  voir,  comme  MM.  Boutron  et  Robiquet,  que  la  farine 
épuisée  d'huile  grasse  par  l'éther  conserve  la  propriété  de  devenir  acre  cl 
rubéfiante  avec  l'eau ,  tandis  que  l'alcool  lui  enlevait  cette  propriété. 

Dans  un  travail  plus  récent  sur  la  moutarde  noire,  M.  Fauré  est  arrivé  à 
un  résultat  beaucoup  plus  important  et  qui  n'a  pas  été  sans  influence  pour  la 
découverte  de  la  véritable  manière  dont  se  forme  l'huile  volatile  dans  les 
amandes  amères.  M.  Fauré  a  constaté  que  l'eau  chauffée  au-dessus  de  70  degrés 
centigrades ,  l'alcool ,  les  acides ,  certains  sels  métalliques  ,  le  chlore,  la  noix 
de  galle,  tous  corps  qui  coagulent  Valbumine,  mutent  la  poudre  de  moutarde 
ou  s'opposent  à  la  formation  de  l'essence,  et  il  en  a  conclu  que  cette  albumine, 
à  Vétat  de  dissolution,  est  indispensable  à  la  production  de  l'essence,  et  qu'elle 
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perd  celte  propriété  en  se  coagutaot.  Enfin  M.  Bussy  est  venu  découvrir  ce 
qui  restait  encore  à  connaître  sur  celte  réaction.  Jusqu^à  lui  on  s'était  bien 
aperçu  que  Talcool  enlevait  au  tourteau  de  moutarde  noire  la  propriété  de 
produire  de  l'essence,  mais  on  supposait  que  cet  effet  était  dû  à  ce  qoeTal- 
cool  enlevait  au  tourteau  un  corps  très  complexe  et  sulfuré ,  trouvé  dans  h 
moutarde  blanche  et  nommé  iulfosinap^i'ne  ou  sinapisine,  et  le  séparait 
ainsi  de  Talbumine  qui  restait  dans  le  résidu.  Les  deux  points  importants  da 
travail  de  M.  Bussy  sont  :  1"  d'avoir  montré  que  Palcool  laisse,  au  contraire, 
dans  le'  résidu ,  le  principe  sulfuré  propre  à  produire  Tessence;  2*  que,  è  la 
vérité,  ce  résidu  ne  développe  pas  immédiatement  d^odeur  Acre  par  Tfau; 
mais  que,  par  un  séjour  dans  Peau  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures, 
Talbumine  recouvre  la  propriété  d*agir  sur  le  principe  sulfuré.  Pour  obtenir 
ce  principe ,  il  suffit  donc  de  traiter  brusquement  par  Peau  le  tourteau  épuisé 
par  Palcool  On  fait  évaporer  en  consistance  sirupeuse ,  et  Ton  traite  par  Pal- 
cool,  qui  fournit  ensuite ,  par  Pévaporalion ,  des  cristaux  d'un  sel  à  base  de 
potasse,  dont  Pacide,  nommé  acide  myronique ,  esl  positivement  le cor|» 
qui  forme  Pessence  de  moutarde  lorsqu^il  se  trouve  mb  en  contact  avec  l'al- 
bumine particulière  de  la  moutarde  noire  et  blanche.  Cette  albumine ,  qui 
jouit  seule  de  la  propriété  d'opérer  cette  Iransformalion ,  a  reçu  le  nom  de 
myrosine,  de  même  que  celle  des  amandes  a  été  nommée  émttUine, 
'  L'essence  de  moutarde  est  composée  de  carbone ,  d^hydrogéne ,  d^azote  et 
de  soufre,  et  a  pour  formule  Cii'  Ax  $<.  Cette  composition  représente  un  soifo* 
cyanure  d'allyle  (t.  II,  p.  162) ,  ainsi  que  le  montre  Péquation  suivante  : 

CtAïS*         +         C«!i»         =         C*H»A«S«. 

Sulfucymiogouo  AllyU  Esseure  de  moutarde 

L^essence  de  moutarde  présente  d^ailleurs  un  grand  nombre  de  réactions 
des  plus  intéressantes.  Elle  se  combine  avec  un  équivalent  d'ammoniaque 
pour  former  une  base  organique  cristallisable  nommée  thiostnammine  : 

C8H»AïS*  +         H*  Ai         b  C»I!»A*«S«. 

E«ieDce  de  niuularde  AinmoiiîiU|ue  Tlùusiii;<nimiuc 

Cette  base  alcaline  forme  des  sels  complexes  en  se  combinant  aux  chlorures 
de  platine,  de  mercure  et  d^argent. 

La  thiosinammine  traitée  par  Poxide  de  mercure  (ou  par  Poxide  de  plomb) 
devient  noire,  liquide  ,  perd  son  soufre  et  foi  me  une  nouvelle  base  alcaline 
puissante  et  cristallisable,  nommée  sinammine,  composée  de  C*  "J  AxH)  brs- 
qu'clle  est  hydratée ,  et  de  C"  H«  Ai*  k  Pétat  anhydre  Enfin  Pessence  de  mou- 
tarde traitée  par  Poxide  de  plomb  hydraté  forme  du  sulfure  de  plomb,  do 
carbonate  de  plomb  et  une  troisième  base  salifiable ,  cristallisable  et  non  sul- 
furée ,  composée  de  C*  H"  A**  Q^,  On  |a  nomme  sinapoline, 

La  moutarde  blanche  n'a  pas  été  Pobjet  de  moins  de  recherches  chimiqua 
que  la  noire  ;  mais  on  est  loin  d'être  aussi  éclairé  sur  sa  composition.  Il  c^ 
probable  que  P intermède  de  Peau  est  également  nécessaire  à  la  production  de 
son  principe  acre  ;  mais  ce  principe  n^est  pas  volatil  ;  aus.«ii  les  pédiluvcs  pré- 
parés avec  la  moutarde  blanche,  quoique  très  acres  au  goulet  trèsacûb) 
sont-ils  presque  inodores  et  n*exércent-ils  pas  à  distance,  sur  les  yeux ,  Pac- 
lion  irritante  des  pédiluvcs  de  moutarde  noire. 
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MM.  Ossian  Henry  el  tiarot,  en  traitant  d'abord  par  Talcool  Thuile  expri- 
mée de  moutarde  blanche,  en  ont  extrait  un  corps  cristal! i$able ,  azoté  et 
sulfuré  ,  jouissant  de  la  propriété  de  colorer  les  sek  de  sesquioxide  de  fer 
en  rouge  cramoisi  et  qui  paraissait  acide  ;  aussi  les  auteurs  Tont-ils  nommé 
acide  sulfoiinapiquê.  Mais  !^1.  IVlouze  ayant  contesté  Texistence  de  cet  acide;- 
les  deux  premiers  chimistes  ont  reprblear  travail,  et  en  traitant  la  moutarde 
blanche  par  Peau,  pub  Textrait  aqueux  par  Talcool ,  ils  ont  obtenu  un  corps 
cristallisé ,  jouissant  des  propriétés  précédemment  reconnues  à  Tacide  suH'o- 
sinapiqiie ,  hors  l'acidité ,  ce  qui  les  a  engagés  à  changer  ce  nom  d'acide  en 
celui  de  suijbsinapisine  {Journ,  pharm,^  t.  XVII,  p.  1  ). 

RobiquetetM.  Boutron  se  sont  aus.«i  occupés  de  la  moutarde  blanche. 
Cette  semence,  puWériséc|et  presque  épuisée  d'huile  fixe  par  expression,  a  été 
traitée  par  Télher,  et  a  fourni  un  produit  huileux  d'une  âcreté  très  prononcée, 
d'où  Talcool  a  extrait  un  principe  acre,  non  volatil,  rougissant  les  sels  de  fer, 
et  une  matière  cristallisée.  La  moutarde  blanche,  épuisée  par  l'élher,  traitée 
ensuite  par  l'alcool ,  a  produit  de  la  sulfosinapisine  rougissant  les  sels  de  fer, 
comme  celle  de  MM.  Henry  el  Garot. 

Robiquet  et  M.  Boutron  ont  ensuite  traité  directement  le  tourteau  de 
moutarde  blanche  par  Talcool.  Cette  fois  toute  âcreté  a  disparu,  non  seule- 
ment dans  le  tourteau  ,  mais  encore  dans  la  liqueur  et  la  matière  cristalline 
qui  en  est  provenue.  Cette  matière  différait  de  la  sinapiiine  de  MM.  H<  nry  et 
Garot  par  plusieurs  propriétés ,  entre  autres  par  celle  de  ne  pas  rougir  les 
persels  de  fer,  et  par  sa  composition  élémentaire  (  ibid,,  p.  279  et  suiv.). 

On  peut  voir  par  ces  résultats,  qui  sont, je  crois,  les  derniers  obtenus,  que 
nous  sommes  encore  loin  d'être  éclairés  sur  la  composition  chimique  de  la 
moutarde  blanche. 

FAMILLE  DBS  PUMABIACÉES. 

Celte  petite  famille  a  été  formée  pour  le  genre  fumaria  L. ,  que 
Laurent  de  Jussieu  avait  réuni  aux  papavéracées ,  dont  il  se  rapproche 
par  son  calice  diphylle  caduc ,  et  par  sa  corolle  tétrapéiale  ;  mais  cette 
corolle  est  irrégulière  et  fonne  comme  une  gueule  profonde  à  deux 
mAcboires,  et  les  étamines  sont  en  nombre  de  six  et  diadelphes  :  ces 
deux  caractères  sufiBsent  pour  les  en  séparer. 

Le  genre  fumaria  L.,  une  fois  constitué  en  famille,  a  bientôt  été 
divisé  en  plusieurs  genres  ;  aujourd'hui  il  en  forme  six ,  dont  voici  les 
noms  et  les  caractères  : 

1.  Diclytra.  k  pétales,  dont  3  extérieurs  également  gibbeux  ou  épe« 
ronoés  à  la  base.  Silique  bivalve  polysperme. 

2.  Adlumia.  li  pétales  soudés  en  une  corolle  monopétale,  gibbeuse 
ï  la  base ,  fongueuse  et  persistante.  Silique  bivalve  polysperme? 

3.  CyUicapnoB  (1).  k  pétales,  dont  un  seul  gibbeux  à  la  base.  Cap-^ 
sole  vésiculeuse  polysperme. 

(i)  Cyslicapnoi  de  xv  ^ti;  ,  veêsie ,  et  xaitvo; ,  ftimêtêrre.  De  capnos  sont  ausai 
drivés  les  noms  capno'dei,  capni(e$ ,  capnorchis ,  sarcocapnot ,  sphœrociip- 
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U.  Corydalis,  k  pétales ,  doDl  un  seul  éperoooé  à  la  base.  Silique 
bivalve,  comprimée,  polysperme. 

5.  Sarcocapnos.  k  pétales ,  dont  un  seul  éperoooé  à  la  base.  Capsule 
•^bivalve,  iodéhisceote ,  disperme. 

6.  Fumaria.  U  pétales,  dont  un  seul  gibbeux  ou  éperooné  i  la  base. 
Fruit  capsulaire ,  indéhiscent ,  monosperme  (  cariopse  ). 


(û|.  417). 

Fumaria  officinaiis  L.  Cette  plante  parait  être  originaire  derOrieni; 
elle  était  très  rare  en  Europe  du  temps  de  Conrad  Gesoer  (mort  en 
1565);  mais  elle  y  est  très  commune  aujourd'hui  dans  les  jardins, 

dans  les    champs  et 
Fig.  417.  ^lans  les  vignes  culti- 

vées. Sa  racine  est  fu- 
siforme  et  meone;  ses 
tiges  sont  rameuses, 
dressées  ou  diffuses, 
hautes  de  16  à  27  cen- 
timètres, carrées  ou 
pentagones;  les  feuilles 
radicales  sont  pionali- 
sectées ,  celles  de  la 
tige  deux  ou  trois  fois 
tripartites,  à  segments 
multifides,  dilatés  et 
incisés  ao  sommet, 
d*uo  vert  glauque. 
Les  fleurs  soot  petites, 
d'un  rose  foncé  mêlé 
de  noir ,  disposées  eo 
grappes  simples,  op- 
posées aux  feuilles. 
Le  calice  est  formé  de 
2  folioles  latérales, 
caduques.  La  corolle 
réésente  k  pétâtes  dont  Tantérieur  est  caréné,  et  le  postérieur  un  peu 
éperonné  à  la  base  et  soudé  aux  deux  pétales  latéraux  et  intérieure  1^ 
ptaminessont  divisées  en  deux  faisceaux  opposés  aux  denx  pétales  anté- 

noi,  platyeapnoi,  que  Ton  rencontre  dans  les  ouvrages  descriptifs  de  boU- 
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rieur  et  postérieur.  Chaque  faisceau  se  compose  d*un  support  élargi  à 
la  base,  portant  au  sommet  trois  anthères,  dont  celte  du  milieu  est  à 
2  loges  et  les  deux  latérales  à  une  loge.  L*oTaire  est  uniloculaire ,  à  un 
seul  OTule  pariétal;  il  est  surmonté  d*un  style  terminal  tombant,  et 
d'un  stigmate  biparti.  Les  fruits  sont  des  cariopses  sous-globuleux , 
portés  sur  des  pédicelles  deux  fois  plus  longs  que  les  bractées,  conte- 
nant une  semence  réniforme  à  ombilic  nu. 

La  fumelerre  possède  une  amertume  prononcée  et  désagréable;  elle 
est  employée  comme  stomachique  et  dépurative.  Elle  entre  dans  la 
composition  du  vin  antiscorbutique. 

M.  liVinckter  a  retiré  du  suc  de  fumeterre  un  acide  qui  s*y  trouve 
combiné  à  la  chaux  et  qui  est  cristallii-able.  volatil,  soluble  dans  l'alcool 
~  et  dans  Téther,  inattaquable  par  l'acide  nitrique.  Cet  acide ,  nommé 
d'abord  acide  fumarique,  a  ensuite  été  trouvé  semblable  à  V acide 
paramaléique  obtenu  par  M.  Pelouze  de  la  distillation  de  l'acide  malique 
(Hor.  Demarçay,  Annales  de  chimie  et  de  physique  ^  l.  LVI,  p,  81 
et  /i29). 

On  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  de  TEurope  une  tmmetmrre 
srimpanie  (fumaria  capreolata  L.  ) ,  dont  la  tige  est  rameuse,  haute 
de  60  à  100  centimètres ,  et  susceptible  de  s'attacher  aux  corps  qui 
sont  dans  le  voisinage,  au  moyen  des  pétioles  de  ses  feuilles  qui  s'entor- 
tillent en  manière  de  vrilles.  Ses  feuilles  sont  deux  fois  pinnatisectées , 
un  peu  glauques,  divisées  en  lobes  cunéiformes,  tripartis.  Ses  fleurs 
sont  longues  de  11  à  14  millimètres,  blanchâtres,  d'un  pourpre  noi- 
râtre à  l'extrémité. 

On  trouve  fréquemment  dans  nos  contrées ,  dans  les  mêmes  lieux 
que  la  fumeterre  officinale,  une  fameierre  moyenne  {fumaria  média 
Lois.) ,  intermédiaire  entre  les  deux  espèces  précédentes.  Elle  est  plus 
élevée  que  la  fumeterre  officinale,  à  tiges  droites,  moins  rameuses , 
moins  diffuses  ;  à  feuilles  plus  grandes  et  plus  glauques ,  dont  les  pétioles 
cherchent  à  s'entortiller  autour  des  corps  environnants.  Les  fleurs  sont 
également  plus  grandes.  Cette  plante  est  employée  concurremment  avec 
la  fumelerre  officinale  et  ne  parait  pas  lui  être  inférieure  en  propriétés. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  espèce  qui  croît  également  dans 
nos  champs,  où  elle  fleurit  en  mai  et  juin  •  qui  ressemble  beaucoup  à 
la  fumeterre  officinale,  mais  qui  n'en  a  pas  l'amertume,  suivant  l'ob- 
servation qu'en  a  faite  M.  Chatin ,  de  sorte  qu'il  faut  éviter  de  les  con- 
fondre. 

Cette  espèce,  dite  fnineterre  de  Vnillnnc  (fumaria  Vaillantii)^  a 
les  pédicelles  fractifères  plus  longs  que  les  bractées,  les  grappes  courtes, 
les  fleurs  roses,  les  feuilles  surdécomposées ,  à  lobes  linéaires  et  planes 
entièrement  glauques. 
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I.es  corydales  se  distinguent  des  fumeterres  par  leurs  froils  ea  Ibrae 
de  siliquc,  uoiloculaircs,  bivalves,  polyspermes.  Un  assez  grand  nombre 
ont  une  racine  tubéreuse,  une  lige  simple,  des  feuilles  alternes  plus 
ou  moins  divisées.  Les  plus  communes  sont  la  mmtej^mMm  et 
creiMe  (  corydolis  tuberosa  DC.  )  ,  la  «•rydale  *  wm^atm 
(corydalis  hulbosa  DC.) .  la  corytole  *  «©«r»  !•••«•  [corydolis 
capnoides  DC),  etc.  M.  ^ackenroder  a  retiré  des  racines  des  deux 
premières  un  alcali  organique  cristallisable ,  dépourvu  de  sa?enr,  nommé 
eorydnline. 

FAMILLE  DES  PAPAVÉRACÉES. 

Plantes  herbacées,  très  rarement  sous-ligneuses ,  \à  feuilles  alternes, 
entières  ou  plus  ou  moins  profondément  découpées.  Leurs  fleurs  sont 
pourvues  d*un  calice  à  2,  très  rarement  à  3  sépales  concaTcs,  très 
caducs  ;  la  corolle  est  à  k  pétales  (  très  rarement  6  )  planes ,  chiffonnés 
avant  leur  épanouissement.  Les  étamines  sont  libres  et  très  nombreuses 
(tr(\s  rarement  définies);  Tovaire  est  libre,  ovoïde  ou  linéaire  ,  à  une 
seule  logo  ,  conienant  un  grand  nombre  d'ovules  attachés  à  des  tropbo- 
spermes  pariétaux  ,  saillants  à  rinléri(  ur  sous  forme  de  lames  on  de 
fausses  cloisons.  Le  style,  très  court  ou  presque  nul,  se  termine  par 
autant  de  stigmates  qu'il  y  a  de  trophospermes.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovoTde ,  couronnée  par  les  stigmates ,  ou  une  capsule  linéaire  ,  siliqui- 
forme ,  s'ouvrant  en  deux  valves  ou  se  rompant  transversalement  par 
des  articulations.  Les  graines  sont  ordinairement  fort  petites  et  accom* 
pagnées  d'une  caroncule  charnue  ;  l'embryon  est  très  petit ,  placé  à  la 
base  d'un  endosperme  charnu. 

Les  pnpavéracécs  sont  pourvues  d'un  suc  laiteux,  blanc  ou  jaune, 
acre,  amer,  d'odeur  vireuse,  et  de  propriétés  diverses.  Dans  les  pavots, 
ce  suc  se  fait  remarquer  par  une  propriété  fortement  narcotique,  et 
c'est  lui  qui ,  obtenu  par  des  incisions  faites  aux  capf?ules  d'une  des 
espèces,  constitue  l'opium.  Nous  traiterons  de  ce  produit  d'une  manière 
toute  spéciale,  après  avoir  décrit  quelques  plantes  moins  importantes, 
mais  pouvant  cependant  rendre  des  services  à  l'art  médical. 

Sanfnlnan^  tfa  Ganate. 

Sanguinaria  canadensis  L.  Cette  jolie  plante  fait  l'ornement  des  boa 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Floride. 
Elle  est  pourvue  d'une  racine  de  la  grosseur  du  doigt ,  presque  hortnn- 
tale,  d'un  rouge  sanguin.  Du  collet  de  la  racine  sort  nne  CeniÛe,  qnelqoe- 
fols  deux ,  entourées  par  la  base  de  plusieurs  spalhes  merabraneoae*. 
Ces  feuilles  sont  longuement  péliolées,  arrondies,  profondénAeni  écban- 
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crées  en  ctom  du  cô(é  da  pétiole  »  incisées  sur  leur  conKwr  à  la  manière 
des  feuilles  de  figuier.  Elles  sont  vertes  en  dessus ,  d'un  blanc  bleuâtre 
en  dessous,  avec  des  veines  rouges.  Les  fleurs  sont  blanches,  solitaires 
k  rexurémité  d'une  ou  de  deux  hampes  de  la  même  longueur  que  les 
pétioles.  Ces  fleurs  présentent  tm  calice  diphylle  très  caduc,  une  corolle 
à  S  pétales  dont  les  4  intérieurs ,  alternes  et  plus  étroits  ,  ne  sont 
sans  doute  que  des  anthères  lransfoi*mées.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  2/i ,  à  anthères  linéaires.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale- 
obloBgue ,  amincie  en  |)ointe  aux  deux  extrémités ,  couronnée  par  le 
stigmate  persistant.  Les  semences  sont  portées  sur  deux  tropliospermes 
épais  et  persistants.  Elles  sont  rouges  ,  accompagnées  d'une  caroncule 
blanche. 

La  racine  de  sanguinaire  est  nommée  par  les  Indiens  p/(^coo)3,  et  par 
les  Anglo-Américains  tuf^meric,  c'est-à-dire  curcuma.  Elle  est  pourvue 
d'un  suc  rouge  sanguin ,  qui  teint  la  salive  de  la  même  couleur  ;  elle  a 
une  saveur  acre ,  brûlante ,  et  agit  comme  émétîque,  étant  desséchée  et 
pulvérisée,  à  la  dose  de  10  à  20  grains  (0s'*'",6/i7  à  ls'»",295).  Le 
docteur  Dana  en  a  extrait  en  182/i  une  substance  alcaline  qui  a  reçu  le 
nom  de  sanguinarine ,  mais  qui  paraît  être  de  même  nature  que  la 
chélérythrine  extraite  de  la  chélidoine.  Dans  tous  les  cas,  le  nom  de 
sanguinarine ,  étant  le  plus  ancien ,  devra  être  préféré  (voir  le  Traité 
de  chimie  organique  de  M*  Lieblg  ,  t.  III,  p.  503). 

QnuMe  OMIUtotee)  oa  Éclaire* 

Chelidonium  majus  L.  (fig.  i!il8).  Cette  plante  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  haies  et  au  pied  des  murs,  par  toute  l'Europe.  Sa 
racine  est  fibreuse  et  donne  naissance  à  plusieurs  tiges  rameuses,  hautes 
de  35  à  60  centimètres.  Ses  feuilles  sont  piimatisectées ,  à  segments 
arrondis ,  dentés-lobés.  Ses  fleurs  sont  jaunes  et  portées  sur  des  pédi- 
celles  qui  sont  réunis  en  nombre  variable  et  comme  ombelles  à  l'extré- 
mité d'un  pédoncule  opposé  aux  feuilles.  Les  pétales  sont  jaunes  et 
cruciformes;  les  étamines  sont  très  nombreuses.  Le  fruit  est  une  sîliqae 
bivalve ,  s'ouvrant  de  bas  en  haut,  pourvue  de  deux  trophospermes  qui 
se  réunissent  à  l'extrémité  en  un  stigmate  bilobé,  et  dont  l'intervalle  est 
libre  de  fausse  cloison.  Les  semences  portent  sur  l'ombilic  une  ci*éte 
glanduleuse ,  comprimée. 

Toutes  Ifs  parties  de  la  grande  chélidoine  exhalent  une  odeur  forte  et 
nauséeuse ,  et  il  en  découle ,  à  la  moindre  blessure ,  un  soc  propre 
abondant ,  d'un  jaune  foncé ,  amer,  acre  et  même  caustique.  On  s'en 
sert  pour  détruire  les  verrues  ;  il  a  même  été  usité  autrefois  pour  faire 
disparaître  les  taies  qui  se  forment  sur  les  yeux ,  et  c'est  de  là  que  lui 
lit.  ^1 
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est  Tenu  le  nom  à* éclaire;  mais  sou  application  doit  exiger  lesph» 
grandes  précautlotts. 
M.  Probst  paratt  avoir  décoatert  dans  le  sac  de  grande  chèlidoine  oo 

acide  partlcolier  auquel  il  i 


Fig.  41». 


donné  le  nom  èiociie  ehéii' 
donique,  et  deux  akaloidei 
asotés  nommés  chélidonme 
et  chilérythrine  (  Traité  di 
chimie  de  M.  Liebig,l. II, 
p.  603  et  605,  et  t  III, 
p.  503). 

On  donne  à  la  plante  qoe 
nous  Tenons  de  décrire  le 
nom  de  grande  ckélidoiw 
pour  la  distinguer  d'une  autre 
plante  plus  petite,  mais  d*ap- 
parence  assez  semblable, 
nommée  ficaire  ou  petite 
chèlidoine  [ficaria  ranm- 
culoides  Moench. ,  ramcti- 
lus  ficaria  L.  ,  Camille  des 
renonculacées). 


Pavot  eoma,  mk  «iMMlcr  laone* 

Gloueium  flavum  Crantz  (chelidonivm  glaucium  L.).  Racine  fosi- 
farme,  vivace.  Tige  cylindrique,  lisse,  rameuse  dans  sa  partie sapé- 
rieurt ,  haute  de  35  à  50  centimètres,  glauque  comme  toute  la  plante. 
Feuilles  radicales  allongées,  pinnatiGdes,  dentées,  rétréciesen  pétiole  à 
leur  base  ;  les  supérieures  sont  amplexicaules ,  simplement  sinuées  en 
leurs  bords.  Les  fleurs  sont  d'un  beau  jaune  d*or,  larges  de  30  à  55  milli- 
mètres ,  solitaires  sur  de  courts  pédoncules  opposés  aux  feuilles  supé- 
rieures. Le  fruit  est  une  silique  linéaire,  tuberculeuse,  un  peu  rude  ai 
toucher  ;  il  est  long  de  ik  à  22  centimètres,  courbé  en  forme  de  corne, 
8*amincissant  insensiblement  en  allant  fers  l'extrémité  et  terminé  par 
un  stigmate  épais  et  glanduleux.  Cette  silique  s'ouvre  en  deux  falres, 
en  allant  du  sommet  à  la  base,  et  présente  des  semences  nues,  scrobi- 
culées,  nichées  dans  les  cellules  de  la  cloison  spongieuse  qui  sépare  le 
fruit  en  deux  loges. 

Le  pavot  cornu  croti  dans  les  lieux  caillouteux  et  sahlonneux  des 
rivages  de  la  mer,  des  lacs  et  des  fleuves,  dans  l'Europe  moyenne  et 
méridionale.  Par  sa  couleur  glauque  et  par  la  forme  de  ses  feuilles 
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supérieures,  il  a  tout  à  fait  le  port  d'un  pavot;  mais  il  s*en  distingue 
par  la  couleur  jaune  de  ses  pétales  et  par  la  forme  si  remarquable  de 
son  fruit.  Il  est  rempli  d'un  suc  jaune,  acre,  caustique  et  vénéneux.  Sar 
racine  contient,  d'après  M.  Probst,  les  deux  mêmes  alcalofdes  dont  il  a 
constaté  la  présence  dans  la  chélidoinc. 

On  trouve  dans  les  mêmes  lieux  une  autre  espèce  de  pavot  cornu  ou 
de  glaucier,  assez  semblable  au  précédent ,  mais  en  différant  par  ses 
pétales  d'un  rouge  pâle  :  c'est  le  glaucium  fulvttm  Smith.  Une  troisième 
espèce  plus  petite,  le  glaucivm  comiculatum,  a  les  feuilles  pinnalifides- 
încisées,  les  fleurs  d'un  rouge  écarlate  et  les  siliques  couvertes  de  poils, 
ainsi  que  toute  la  plante. 


gén. 
ovaire 


Fig.  419. 


Papaver  album  Lob.  ;  papaver  somniferum  a  L.  (1).  —  Car. 
2  sépales  concaves,  très  caducs;  h  pétales  ;  étamines  indéfinies; 
ovoïde ,  stipité  ;  style  nul  ;  stigmates 
an  nombre  de  ^  à  20 ,  sessiles,  appli- 
qués sur  Tovaire  comme  un  disque 
terminal ,  radié  et  persistant.  Capsule 
oMongue  ou  arrondie ,  uniloculaire, 
offrant  à  l'intérieur,  sous  forme  de 
cloisons  incomplètes ,  autant  de  tro* 
phospermes  pariétaux  qu'il  y  a  de 
stigmates  rayonnes.  Semences  très 
nombreuses,  très  petites,  réniformes, 
à  surface  réticulée. 

Le  pavot  blanc  est  une  plante 
annuelle,  haute  de  1  à  2  mètres, 
dont  la  tige  est  ronde ,  lisse ,  rami- 
ûée  à  la  partie  supérieure,  et  munie 
de  feuilles  amplexicaulcs  oblongues , 
ondulées,  irrégulièrement  divisées 
en  lobes  dont  les  dents  sont  obluscs. 
Les  fleurs  sont  solitaires  à  l'extrémité 
de  la  tige  et  des  rameaux.  Elles  sont 


(1>  Regardaut  les  caractère*  différentiels  da  pavot  blanc  cl  du  pavot  noir 
comme  suflisanls  pour  en  former  deux  espèces,  et  ne  sachant  pas  qu'on  ait  pu 
lea  iaire  passer  de  l'un  h  Tautre  par  le  semis  ou  U  culture ,  je  les  désignerai 
spécifiquenient  par  leurs  noms  communs ,  déjà  employés  par  Lobel,  papanêr 
(Mum  eipopaoer  nigrum.  Les  noms  âepapav^r  offUinaie  Gmel.  cld«pcipa»ir 


Fig.  420. 
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peiKliées  tant  qu'elles  sont  renfermées  dans  leur  calice  diphylle  ;  mais 
elles  se  relèvent  en  s'épanouissant.  Les  péiales  sont  d'une  belle  conlcor 
blanche,  grands,  étalés,  orbiculaires  avec  un  onglet  très  court ,  quel- 
quefois laciniés  et  doublés  par  la  culture.  La  capsule  est  ovoïde,  com- 
plètement indéhiscente ,  d'abord  verte  et  succulente ,  puis  sèche,  Wan- 
châlre  et  très  légère.  Elle  est  séparée  par  un  stipe  court  d'un  bourrelet 
formé  par  le  torus  qui  portait  les  étamines,  et  couronnée  par  un  disque 
sessile ,  assez  étroit ,  offrant  de  10  à  18  rayons  éulés ,  dont  les  extré- 
mités sont  moins  élevées  que  le  centre  (fig.  /!il9  et  620).  Les  dimen- 
sions de  ces  capsules  sont  très  variables  ;  les  plus  ordinaires  ayant 

8  centimètres  de  longueur  sur  5  cenli- 
mèlres  de  diamèlre,  et  d'autres  acquérant 
11  centimètres  sur  7.  A  rinlérieur,  les 
capsules  sont  spongieuses ,  très  blanches 
ei  présentent  des  trophospermes  parié- 
Uux,  sous  forme  de  lames  longitudinales, 
régulièrement  espacées  ,  minces ,  jau- 
nâtres, et  dont  chacune  répond  à  un  des 
stigmates  linéaires  du  disque  rayonné. 
Ces  trophospermes  portent  un  nombre  très 
considérable  de  semences  très  petites, 
réniformes ,  d'un  blanc  jaunâtre,  translu- 
cides ,  dont  la  surface  est  marquée  d'ni 
réseau  proéminent  (  voir  la  figure  /i20  a, 
qui  représente  la  semence  grossie^.  Linné 
a  trouvé  qu'une  forte  tête  de  pavot  pou- 
Aait  contenir  32000  graines ,  et  comme 
un  pied  donne  un  certain  nombre  de  têtes, 
on  a  calculé  qu'au  bout  de  peu  d'années ,  si  toutes  les  semences  pro- 
duisaient ,  la  descendance  d'une  seule  plante  couvrirait  la  surface  de 
la  terre. 

Les  semences  de  pavot  blanc  ont  été  usitées  de  tout  temps  comme 
aliment,  en  Perse,  dans  la  Grèce  et  en  Italie.  Tournefort  rapporte  qu'à 
Gênes  les  dames  mangent  ces  graines  recouvertes  de  sucre.  Snivast 
Matthiole,  on  les  môle  en  Toscane  ^  des  pâtisseries  qui  portent  le  nom 
depaverata»  Les  oiseaux  en  sont  très  friands.  Ces  semences  n'ont  rien 


sùmniftrum  L.,  admis  par  M.  Nces  dans  ses  plantes  tnédicinal«fl,  sont  nioiiH 
exacts  t  d'abord  parce  que  le  pavot  blanc  n^est  pas  la  seule  espèce  officinale  ; 
ensuite  parce  que  le  nom  papaver  iomniferum  L*  appartient  également  aoi 
deux  espèces ,  et  conyient  d'autant  moins  au  pavot  noir  que  ce  n'est  pas  loi 
qui  est  usité  comme  somnifère. 
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de  narcotique ,  et  l*on  pourrait  en  extraire  Thuile  (1) ,  pour  la  table , 
comme  on  le  fait  avec  la  semence  de  pavot  noir.  Mais  leur  usage 
alimentaire  et  médicinal  s'y  oppose  pour  la  plus  grande  partie. 

Les  tètes  de  pavot  blanc  sont  d'un  usage  excessivement  commun  en 
médecine,  comme  calmantes;  mais  elles  doivent  être  employées  avec 
prudence»  surtout  pour  les  jeunes  enfants  qui  ont  été  plusieurs  fois 
victimes  de  Fabus  qu*en  font  les  nourrices  pour  les  endormir.  Elles 
contiennent  évidemment  de  la  morphine ,  puisqu'elles  sont  susceptibles 
de  fournir  de  Topium  par  incision  ;  mais  elles  ont  une  activité  très 
variable  suivant  Tâge  auquel  elles  ont  été  récollées.  G*est  lorsqu'elles 
sont  encore  vertes  et  qu'elles  ne  font  que  commencer  à  jaunir  qu'il 
faut  les  cueillir ,  et  non  lorsqu'elles  ont  blanchi  et  séché  sur  la  plante. 

Pavot  blanc  A  capunles  déprimées  {popaver  album  depresstim). 
Les  pavots  blancs  que  l'on  emploie  en  médecine ,  à  Paris  ,  provenaient 
déjà,  du  temps  de  Pomet,  de  la  plaine  d'Âubervilliers  ;  non  seulement 
cette  culture  n'a  pas  cessé  depuis,  mais  elle  a  pris  une  grande  exten- 
sion et  s'est  propagée  jusqu'à  Gonesse ,  dont  le  territoire  contribue 
aussi  aujourd'hui  à  l'approvisionnement  du  commerce  d'herboristerie 
de  Paris.  Mais  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  il  s'est  opéré  dans  la 
forme  et  la  grosseur  des  capsules  du  pavot  un  changement  remarquable 
qui ,  ayant  été  adopté  par  le  commerce ,  tend  à  devenir  de  plus  en  plus 
général,  les  cultivateurs  n'employant  plus  que  la  semence  de  la  nouvelle 

lig.  421. 


variété  (2) ,  à  laquelle  je  donne  le 
nom  de  papaver  album  depresstitn 
(fig.  U2\).  La  plante  porte  des  pé- 
tales complètement  blancs,  comme 
a  variété  première.  La  différence  réside  dans  la  capsule,  qui  est  plus  ou 

(1)  Elles  en  fournissent  de  42  à  45  pour  100  de  leur  poids. 

(2)  Cette  yariélé  n'est  nouvelle  que  relativement  au  commerce  de  Paris  ;  car 
c'est  elle  qui  se  trouve  figurée  dans  VHerbari'umôc  Blackwell ,  t.  483 ,  bien 
que  la  capsule  ne  présente  pas  toute  la  dépression  qu'ello  est  susceptible 
d*acquérir. 
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raoias  déprimée ,  de  manière  à  devenir  souvent  beaucoup  plus  lar^e 
que  haute.  Le  bourrelet  infériear,  formé  par  le  torus,  est  très  gros  et 
le  plus  souvent  rentré  dans  un  sinus  profond,  creusé  à  la  base  de  la 
capsule.  Celle-ci  présente  souvent  des  sillons  longitudinaux  répondant 
aux  trophospermes  de  rinlérieur,  et  la  capsule  offre  alors  une  singu- 
liëre  ressemblance  avec  le  fruit  de  Vhura  crejntcais.  Les  capsules  ont 
souvent,  dans  ce  cas  ,  10  centimètres  de  diamètre  sur  5  centimètres 
seulement  de  hauteur;  mais  elles  ont  plus  ordinairement  9  centimètres 
de  diamètre  sur  6  de  hauteur.  De  môme  que  la  base,  le  sommet  en  est 
déprimé  et  creusé  en  un  sinus  qui  renferme  plus  ou  moins  les  stigmates, 
et  ceux-ci  présentent  un  centre  très  déprimé  et  creusé  ,  tandis  que  les 
rayons  sont  au  contraire  redressés  en  forme  de  couronne ,  parallèiemeot 
à  l'axe.  Les  capsules  me  paraissent  plus  épaisses,  plus  compactes,  plus 
chargées  de  suc  que  celles  de  la  première  variété.  Les  trophospermes 
sont  plus  larges,  d'un  jaune  plus  foncé,  et  sont  munis  de  chaque  côté, 
à  la  base ,  d'une  petite  aile  plus  marquée  que  dans  la  variété  obloDgoe. 
Les  semences  ne  présentent  aucune  différence  appréciable. 

Petit  pavot  biaac  d'Arménie.  Dans  une  note  sur  la  culture  de 
l'opium  en  Arménie  {Joum.  pharm.  et  chinu  ^  t.  XIII,  p.  105), 
N.  Gaultier  de  Claubry  fait  mention  de  quatre  espèces  ou  variétés  de 
pavots  qu'il  distingue  par  leurs  semences  blanches ,  jaunes^  noires  ou 
bleu  de  ciel.  Les  graines  blanches  produisent  des  fleurs  d'un  blanc  de 
lis;  les  jaunes  donnent  des  fleurs  rouges,  les  noires  des  fleurs  noires; 
enGn  les  semences  bleu  de  ciel  donnent  des  fleurs  d'un  pourpre  foncé 
assez  vif. 

Les  graines  blanches  ou  bleu  de  ciel  produisent  de  grosses  capsules 
oblongues  ;  les  graines  jaunes  ou  noires  produisent  des  têtes  petites  et 
complètement  rondes. 

Les  fabricants  d'huile  se  servent  souvent  des  graines  blanches  qui 
sont  très  oléagineuses ,  quoique  de  médiocre  grosseur.  Elles  sont  préfé- 
rées par  les  cultivateurs. 

Ces  quatre  espèces  ou  variétés  de  pavots  paraissent  servir  à  Textrac- 
tion  de  l'opium ,  quoique  la  note  ne  soit  pas  explicite  à  cet  égard  ;  mais 
les  capsules  qui  ont  été  remises  à  1^.  Gaultier  de  Claubry,  avec  une 
incision  circulaire  qui  indique  qu'elles  ont  servi  à  Textraction  de 
l'opium ,  étant  des  capsules  de  pavot  blanc ,  il  est  probable  que  c'est 
celte  espèce  surtout  qui  sert  à  rexlraciion  de  l'opium  en  Arménie. 
Les  semences  sont  très  petites,  blanches  et  translucides  ;  les  capsules 
sont  fort  petites,  très  blanches,  très  minces  et  probablement  très peo 
productives  en  suc.  J'en  ai  fait  représenter  une  ici  de  grandeur  nato- 
relle(fig.  422). 
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PâT»t  ■•Ir. 


Popaver  nigrum  Lob.  Ce  pavot  ressemble  au  précédent ,  sauf  qo'fl 
ne  s'élève  qa*à  1  mètre  ou  1",20  ;  que  ses  feuilles  sont  d'un  vert  plus 
prononcé,  que  ses  pétales  sont  d*un  rouge  violacé  pâle,  avec uneticbe 
noirâtre  à  la  base,  et  que  ses  capsules  sont  arrondies ,  plus  petites,  plus 
nombreuses ,  couronnées  par  un  large  disque  rayonné ,  et  contiennent 
des  semences  noires,  opaques,  réftiformes,  dont  un  des  lobes  est  mani- 
festement plus  petit  que  l'autre  et  un  peu  aigu.  Mais  le  caractère  prin- 
cipal de  ce  pavot  résulte  de  ce  que ,  au  moment  de  la  maturité  des 
graines ,  le  disque  stigmatifère  se  sépare  de  la  capsule  et  s'élève  à  une 
petite  distance,  par  suite  de  l'allongement  des  lames  qui  unissent  les 
Irophospermes  aux  stigmates.  Il  en  résulte ,  dans  l'intervalle  de  deui 
stigmates,  une  petite  fenêtre  répondant  è  une  fausse  loge  de  l'inténeor, 
et  par  laquelle  les  semences  s'échappent  et  se  dispersent  (voir  la 
figure  k2%,  qui  représente  une  capsule  de  pavot  noir  de  grandeur  natu- 
relle ). 

Le  pavot  noir  est  cultivé  dans  les  jardins ,  o(^  il  se  sème  de  lui-même 
â  l'automne,  pour  paraître  au  printemps  suivant ,  en  quantité  considé- 
rable qu'on  a  beaucoup  de  peine  \  détruire.  On  en  cultive  alissi  des 


Fig.  422. 


Fig.  423. 


variétés  â  grandes  fleurs ,  simples  ou  doubles ,  à  pétales  entiers  on  laci- 
niés.  Enfin ,  en  Allemagne ,  dans  le  nord  de  la  France  et  dans  la 
Belgique,  on  cultive  très  en  grand,  dans  les  champs,  le  pavot  noir, 
pour  l'extraction  de  son  huile,  qui  est  très  usitée  sous  le  nom  d'hvlie 
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d'oelUecie  (1)  dans  la  peinture,  comme  siccative ,  et  dans  le  commerce 
de  Tépicerie,  pour  falsifier  ou  pour  remplacer  Thuile  d'olive.  On  a  cro 
pendant  longtemps  en  France  que  cette  huile  était  narcotique,  et  des 
peines  sévères  menaçaient,  sans  beaucoup  les  atteindre,  ceux  qui  la 
substituaient  à  celle  d'olive.  Aujourd'hui  celle  substitution  se  fait 
presque  partout  ;  si  elle  ne  nuit  pas  à  la  santé  de  ceux  qui  usent  de 
î'buile  comme  aliment ,  elle  n'en  constitue  pas  moins  une  tromperie  à 
leur  égard ,  puisqu'ils  paient  comme  huile  d'olive  un  produit  d'une 
valeur  l>ien  inférieure.  Cette  substitntion  est  encore  plus  préjudiciable 
k  ceux  qui  voudraient  appliquer  l'huile ,  sans  le  savoir,  à  la  fabricatiott 
des  savons  et  des  emplâtres;  les  savons  et  les  emplâtres  formés  avec 
l'huile  d'œillelte  étant  d'une  grande  mollesse  et  siccaiits  ^  l'air,  en 
même  temps  qu'ils  y  acquièrent  une  rancidité  fort  désagréable.  J'ai 
indiqué  précédemment  (t.  II,  p.  537  et  suiv.)  les  moyens  de  recon* 
paître  la  pureté  de  l'huile  d'olive. 

Pftvot  rouf  e  sawag e  »  ou  co%mfUtot» 

Papavei'  rhœas  L.  Racine  annuelle,  fibreuse,  pivotante.  Tige  droite, 
feuillue,  plus  ou  moins  rameuse ,  haute  de  35  â  60  centimètres,  char- 
gée, ainsi  que  les  feuilles,  de  poils  rudes.  Feuilles  d'un  vert  foncé, 
étroites,  profondément  pinnatifides,  à  lobes  allongés,  incisés-dentês, 
aigus.  Les  fleurs  sont  larges  de  8  centimètres  et  plus ,  portées  à  l'extré- 
mité de  la  tige  et  des  rameaux  sur  de  longs  pédoncules.  Les  sépales  du 
calice  sont  velus;  les  pétales  sont  d'un  rouge  éclatant,  avec  ou  sans 
tache  pourpre-noirâtre  à  la  base. 

La  culiure  peut  doubler  les  coquelicots,  et  les  faire  passer  par  toutes 
les  nuances  depuis  le  rouge  pourpre  jusqu'au  blanc.  Les  capsules  sont 
fort  petites ,  glabres ,  obovées  ou  torbinées ,  couronnées  ou  plutôt  cou- 
vertes par  un  large  disque  à  10  rayons  ;  elles  s'ouvrent  par  des  trous 
qui  se  forment  au-dessous  du  disque.  Les  semences  sont  très  petites  et 
presque  noires. 

Le  coquelicot  croît  par  toute  l'Europe  dans  les  champs  de  blé ,  où  il 
produit  un  bel  eflet  en  juin  et  juillet,  par  le  rouge  éclatant  de  ses 
pétales.  Ceux-ci  sont  récoltés  et  séchés  pour  l'usage  de  la  médecine.  Ils 
doivent  être  conservés  dans  un  endroit  1res  sec;  car  ils  sont  très  hygro- 
métriques et  se  détériorent  promptcment.  Ils  sont  mucilagincux ,  adou- 

(1)  Ce  nom  est  la  traduction  du  mot  iulien  oUêtto  (petite  huile).  U 
semence  vendue  par  les  grainetiers  de  Parb ,  sons  le  nom  de  ttmtnct  d^mU- 
telle,  n'est  cependant  pas  celle  du  pavot  noir  figuré  ci-dessus.  Cette  semence 
est  plus  grosse,  toujours  opaque,  mais  d*un  gris  bleuâtre,  et  non  ooire.  Elle 
se  rapporte  probablement  aux  semences  bleu  de  ciel  d'Arménie. 
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cÎ88ant8  et  calmattto  ;  ils  sont  très  utiles  dans  la  coqneluche ,  les  rhumes  » 
les  irritations  intestitialcs ,  etc.  On  les  emploie  en  infusion  aqueuse, 
sous  forme  de  sirop  ou  en  extrait. 

p»vot  «'•dcMt ,  papaver  orienialis  L.  Ccue  betic  espèce  de  pavot 
a  été  découverte  dans  l'Arménie  par  Tournefort»  et  depuis  ce  temps 
elle  est  cultivée  dans  les  jardins  de  l'Europe.  Sa  racine  est  grosse  comme 
le  doigt,  pivotante,  très  vivace  et  peut  durer,  k  ce  qu'il  parah ,  un 
grand  nombre  d'années.  Elle  produit  tous  les  ans  une  ou  plusieurs  tiges 
hautes  de  50  à  70  centimètres,  munies  de  feuilles  pétiolées,  grandes, 
profondément  pinnatifides,  à  lobes  obiongs,  dentés  et  pointus  ;  elles  sont 
tontes  couvertes  de  poils  rudes ,  ainsi  que  les  tiges ,  les  pédoncules  et 
les  caHces.  Chaque  tige  est  terminée  par  une  fleur  longuement  pédon- 
culée  ,  d'abord  renfermée  dans  un  calice  à  2  ou  3  sépales;  les  pétales 
développés  sont  au  nombre  de  &  ou  6  ,  très  grands ,  d'un  rouge  foncé , 
avec  une  tache  pourpre  noirâtre  à  la  base  ;  les  élamines  sont  très  nom* 
breuses,  terminées  par  des  anthères  d'un  violet  noirâtre  ;  l'ovaire  est 
turbiné,  vert,  lisse,  terminé  par  un  large  disque  â  12  ou  16  stigmates 
linéaires ,  d'un  violet  foncé.  Capsule  turbinée ,  déhiscente  ;  semences 
noires. 

Le  nom  de  pavot  d'Orient^  que  porte  cette  plante ,  a  fait  supposer  h 
quelques  personnes  que  c'était  elle  qui  produisait  Topium.  Mais  Tourne- 
fort  dit  positivement  que  les  habitants  n'en  tirent  pas  d'opium  ,  quoi- 
qu'ils lui  en  donnent  le  nom  [aphion)^  et  que  ses  capsules,  qui  sont  d'une 
grande âcreté,  soient  mangées  par  les  Turcs,  probablement  dans  le  but 
de  produire  un  effet  narcotique  analogue  à  celui  de  l'opium. 

On  doit  â  M.  Petit ,  pharmacien  à  Corbeil ,  un  bon  mémoire  sur  le 
pavot  d'Orient  II  en  résulte  que  ce  pavot  contient  de  la  morphine  dans 
ses  différentes  parties,  et  surtout  dans  sa  capsule.  100  parties  d'extrait 
alcoolique  de  ces  capsules  vertes  en  ont  fourni  5  de  morphine  {Joum. 
p/iarm.  y  t.  Xlll ,  fi.  183). 

On  cultive  dans  les  jardins  un  pavot  presque  semblable  au  précédent, 
mais  plus  grand  dans  toutes  ses  parties ,  â  folioles  plus  nombreuses 
et  plus  aigoés,  à  fleurs  accompagnées  de  bractées,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  papaver  bracteatum.  Il  parait  originaire  des  contrées 
asiatiques  et  méridionales  de  l'empire  russe. 


L'opium  est  un  suc  épaissi  fourni  par  les  capsules  du  pavot  blanc. 
Celui  que  nous  employons  est  tiré  surtout  de  la  Natolie  et  de  l'Egypte  ; 
mais  il  en  vient  aussi  de  la  Perse  et  de  l'Inde  ;  cnCn,  on  peut  récolter 
de  l'opium  dans  beaucoup  d'autres  pays ,  et  plusieurs  personnes  en  ont 
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obtenu  en  France  €l  en  Angleterre,  per  l'mcisîoD  des  ctpsales  de  pavot, 
qui  était  peu  inférieur  à  celui  du  commerce.  Cependant  les  esnk  teatéi 
jusqu'ici  n'ont  guère  servi  qu'à  constater  Tidentité  des  prodoits,  le  prix 
du  terrain ,  la  uiain«d'œa?re  et  la  petite  quantité  du  suc  obtenu ,  fiisaiit 
revenir  l'opium  indigène  à  un  prix  au  moins  aussi  élevé  qoe  celai  da 
commerce. 

L'opium  est  connu  depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Les  aneieBi 
en  distinguaient  de  deux  sortes  :  l'on  extrait  par  des  indsioiis  faiia 
aux  capsules  de  pavots,  qu'ils  nommaient  proprement  opium  (i); 
l'autre,  beaucoup  plus  foible,  obtenu  par  la  contusion  et  l'exprenoa 
des  capsules  et  des  feuilles  de  la  plante  :  Hs  rappelaient  meconiam 
(  Dioscoride  ,  lib.  iv,  cap.  60  ).  Beaucoup  d'auteurs  modernes  ont  pré- 
tendu qu'on  n'en  préparait  plus  de  la  première  aorte,  etqneleiesl 
opium  que  nous  eussions  était  le  tneconium.  D'autres ,  en  admettait 
que  l'on  prépare  encore  de  l'opium  par  incision,  pensent  que  cetopiom 
est  entièrement  consommé  par  les  riches  du  pays,  et  que,  par  consé- 
quent, nous  n'avons  toujours  que  le  méconium  des  anciens;  mais 3 
n'en  est  pas  ainsi  :  non  seulement  parce  qu'un  extrait  obtenu  avec  le 
suc  de  la  plante ,  évaporé  au  feu ,  n'aurait  en  aucune  manière  rôdeur 
vireuse  de  l'opium  du  commerce ,  mais  encore  parce  que  tous  les 
voyageurs  s'accordent  à  faire  récolter  l'opiuui  par  incision,  cooum 
l'indique  Dioscorlde. 

Ainsi ,  d'après  cet  ancien  auteur,  le  matin,  après  que  la  rosée  s'est 
évaporée,  on  fait  aux  capsules  des  pavots  des  incisions  obliques  et 
superGcielles  ;  on  ramasse  avec  le  doigt  le  suc  qui  eu  découle  et  oa  le 
reçoit  dans  une  coquille.  Peu  de  temps  après  ou  y  retourne  pour 
ramasser  le  nouveau  suc  écoulé.  On  môle  dans  un  mortier  le  soc 
obtenu  tant  de  cette  fois  que  le  jour  suivant,  et  l'on  en  forme  des  tro- 
cbisques. 

D'après  Kaempfer  {Amcmit.,  p.  663),  en  Perse,  la  récolte  de 
l'opium  se  fait  dans  le  courant  de  l'été ,  en  incisant  superûcielleoienl 
les  capsules  des  pavots  proches  de  leur  maturité  (il  remarque,  comoe 
Dioscoride,  que  les  incisions  ne  doivent  pas  pénétrer  dans  rinlérienr 
de  la  capsule  ).  On  se  sert  à  cet  effet  d'un  couteau  à  cinq  lames,  qsi 
fait  d'un  seul  coup  cinq  incisions  parallèles.  Le  suc  est  enlevé  le  leode- 
main  avec  un  racloir  et  reçu  dans  un  vase  suspendu  à  la  ceinture  de 
l'opérateur.  Alors  on  incise  une  autre  face  de  la  capsule,  afin  d'en 
recueillir  le  suc  de  la  même  manière.  Cette  opération  se  répète  plusieurs 
fois  sur  le  même  champ ,  ^  mesure  que  les  pavots  arrivent  au  poiai 
convenable  de  maturité. 

(i)  dwiovy  da  iir^ ,  sua. 
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La  préparation  de  Topium  en  Perse  consiste  principalenient  à  l'bn- 
mecter  d*itn  peu  d*eau ,  afin  de  pouvoir  Tagiter  et  le  pétrir  dans  nn  vase 
de  bois  aplati ,  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  la  consistance  et  la  ténacité  de 
la  poix  ;  alors  on  le  malaxe  dans  les  mains,  et  l'on  en  forme  de  petits 
cylindres  qui  sont  exposés  en  vente. 

Suivant  Belon  {Singularités,  liv.  m,  ch.  15),  l'opium  se  récolte 
principalement  dans  la  Paph|agonie ,  la  Gappadoce  ,  la  Galatie  et 
k  Gilicie ,  provinces  de  l'Asie  Mineure.  lÀ  on  sème  des  champs  de 
pavots  blancs,  comme  nous  faisons  pour  le  blé;  et,  quand  les  tètes  sont 
venues,  on  y  fait  de  légères  coupures,  d'où  sortent  quelques  gouttes  de 
lait  qu'on  laisse  un  peu  épaissir.  Tel  paysan  en  recueille  5  kilogrammes* 
l'autre  S ,  plus  ou  moins.  Un  marchand  assura  à  Belon  qu'il  n'y  avait 
pas  d'années  qu'on  n'en  enlevât  la  charge  de  cinquante  chameaux , 
pour  transporter  en  Perse ,  aux  Indes  et  en  Europe. 

Le  meilleur  opium ,  dit  toujours  Belon ,  est  fort  amer,  chaud ,  et 
acre  au  goût  ;  il  est  de  couleur  fauve  et  formé  de  petits  grains  de 
diverses  couleurs  ;  car  ces  grains  ne  sont  autres  que  les  larmes  recueil- 
lies sur  les  pavots ,  lesquelles  se  sont  soudées  ensemble  en  une  seule 
masse. 

Olivier,  dans  son  Voyage  dans  l'empire  ottoman ,  rapporte  l'extrac- 
tion de  l'opium  de  la  même  manière  que  Belon.  D'après  lui,  è  Aphioum 
Kara-Hissar,  ville  de  l'Asie  Mineure,  on  obtient  l'opium  en  faisant  des 
incisions  successives  aux  capsules  de  pavot  blanc ,  avant  leur  maturité. 
Ces  incisions  ne  doivent  pas  pénétrer  dans  l'intérieur  du  fruit.  On 
recueille  le  suc  à  mesure  qu'il  s'échappe  et  se  concrète. 

Enfin,  plus  récemment,  un  autre  voyageur  français,  M.  Charles  Texier, 
a  encore  décrit  l'extraction  de  l'opium  presque  dans  les  mêmes  termes 
{Journ.  de  phoinn.,  t.  XXI,  p.  197).  Seulement  M.  Texier  ajoute 
qu'on  pile  le  suc  épaissi  eu  crachant  dessus ,  les  paysans  assurant  que 
l'eau  le  fait  gâter. 

Comme  on  le  voit ,  les  auteurs  les  plus  recommandables  s'accordent 
à  dire  que  l'opium  du  commerce  est  obtenu  par  des  incisions  faites  aux 
capsules  des  pavots  ;  mais  de  ces  auteurs,  trois,  Dioscoride,  Kaempfer  et 
M.  Texier,  fout  piler  ou  malaxer  l'opium  ,  ce  qui  doit  en  former  une 
masse  homogène  ;  tandis  qu'Olivier,  et  Belon  surtout,  font  sécher  le  suc 
directement ,  puisque  ce  dernier  décrit  l'opium  comme  formé  par  l'as- 
semblage des  petites  larmes  recueillies  sur  les  capsules.  Nous  alloBS 
retrouver  ces  deux  caractères  dans  les  différents  opiums  du  commerce, 
ce  qui  en  montrera  ^  la  fois  l'origine  et  l'exactitude  des  descriptions 
citées. 

On  trouve  dans  le  commerce  français  trois  sortes  d*opiums  qu'il 
importe  de  savoir  distinguer,  à  raison  de  leur  valeur  bien  diflférenta  en 
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morpbiiM  et  tû  propriétés  médietles  :  ee  soBt  les  opiwns  de  Smj/me, 
de  ConstaMinople  et  d'Egypte,  J*y  joindrai  la  descriptioii  des  opiums 
de  Perse  et  de  llode.  Quant  à  ceux  qni  ont  été  récoltés  à  difiàrentes 
reprises  à  Naples ,  en  France  ,  en  Suisse  et  en  Angleterre ,  à  part 
Todeur  forte  et  vireuse  et  la  saveur  amère  des  opiums  du  Levant, 
ils  n*ont  pas  de  caractère  de  forme  particulière  qui  puisse  les  faire 
reconnaître. 

•piwM  4e  Smynie.  Cet  opium  est  en  masses  presque  toujours 
déformées  et  aplaties ,  h  cause  de  leur  mdiesse  primitive.  Sa  surfKeest 
tout  à  fait  irrégulière ,  grossièrement  granuleuse ,  et  offre  des  fissures 
qui  indiquent  la  réunion  de  plusieurs  masses  en  une  seule.  Elle  présente 
quelques  restes  de  feuilles  de  pafot ,  mais  elle  est  surtout  couverte  de 
semences  de  fmmex^  qui  souvent  sont  passées  à  l'intérieur  par  la  sou- 
dure et  la  confusion  en  une  seule  de  masses  plus  petites  et  d*abord 
isolées.  Cet  opium ,  d'abord  mou  et  d'un  brun  clair,  noircit  et  se  dnrcit 
à  l'air;  il  a  une  odeur  forte  et  vireuse,  et  une  saveur  amère ,  acre  et 
nauséeuse. 

L'opium  de  Smyrne  est ,  à  n'en  pas  douter,  l'opium  de  Belon,  qui  i 
été  tiré  par  incision  des  capsules ,  et  séché  sans  aucune  opération  inter- 
médiaire; car,  lorsqu'on  le  déchire  avec  précaution  quand  il  est  encore 
mou,  et  qu'on  l'examine  à  la  loupe,  on  le  voit  tout  formé  de  petites 
larmes  blondes  ou  fauves ,  transparentes ,  agglutinées  ensemble  comme 
celles  du  sagapénum ,  dont  elles  présentent  l'aspect.  C'est  donc  là 
l'opium  le  plus  pur  que  Ton  puisse  trouver;  c'est  aussi  celui  qui  donne 
le  plus  de  morphine  et  qui  est  le  plus  estimé. 

Je  pense  que  c'est  à  l'opium  de  Smyrne  qu'A  faut  rapporter  les  prin- 
cipaux travaux  chimiques  qui  ont  été  faits  sur  cette  substance  et  les 
résuluts  qui  en  ont  été  obtenus.  Quelles  que  soient  la  simplicité  du  pro- 
cédé par  lequel  on  se  l'est  procuré ,  et  l'homogénéité  apparente  de  h 
matière  ,  sa  composition  est  des  plus  compliquées  ;  puisque ,  en  réunis- 
sant les  travaux  des  chimistes  qui  s'en  sont  occupés  à  phisienre 
reprises ,  tels  que  Derosne  ,  Séguin ,  Sertuemer,  Robiquet ,  Pelletier, 
Couerbe,  etc.,  on  ne  trouve  pas  moins  d'une  vingtaine  de  principes, 
dont  six  cristallisables ,  azotés  et  plus  ou  moins  alcalins,  ont  reçu  la 
noms  de  morphine ,  codéine  ^  pseudomorphi^ie ,  paramorpkine ,  narcih 
tine^  narcéine;  un  autre,  également  cristatlisable ,  non  azoté,  nommé 
mécmine;  deux  acides,  les  acides  acétique  ei  mécanique  ;  uoe  huile 
fixe,  une  huile  volcUile,  une  résiné ,  du  caoutchouc,  une  mt^ière 
extractive ,  de  la  gomme ,  des  sulfates  dépotasse  et  de  chaux ,  etc.  On 
peut  croire  cependant ,  en  raison  de  la  facilité  bien  reconnue  aujour- 
d'hui avec  laquelle  les  principes  organiques  se  transforment  les  uns 
dans  les  autres,  que  tous  ces  corps  n'existent  pas  simultanément  dans 
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on  mêoie  suc  végétal,  et  que  plosieurs  d'entre  eux  résultent  du  procédé 
qui  a  servi  à  les  en  extraire. 

De  toutes  les  analyses  quantitatives  d'opium  qui  ont  été  publiées  et 
qui  varient  considérablement,  je  n'en  rapporterai  qu'une,  due  à 
M.  Mulder,  qui  me  paraît  présenter  assez  bien  la  composition  moyenne 
des  opiums  du  commerce  : 

Morphine i0,842 

Narcotinc 6,S08 

Codéine 0,678 

Narcéine 6,693 

Méconiiie 0,804 

Acîdc  méconique 5,124 

.     Caoutchouc 6,012 

Résine 3,582 

Matière  grasse 2,166 

—  extractive 25,200 

Gomme 1,042 

Mucilage 19.086 

Eau 9,846 

Perte 2,148 

Cette  analyse  n'est  cependant  pas  complètement  satisfaisante,  ptiis» 
qu'elle  ne  fait  pas  mention  des  sulfates  dont  la  présence  a  été  con- 
statée dans  l'opium.  Je  remarquerai,  de  plus,  que ,  bien  qu'elle  ait  été 
donnée  comme  se  rapportant  à  la  première  sorte  d'opium  de  Smyrne, 
je  la  considère  comme  ayant  été  opérée  sur  de  l'opium  de  Smyrne 
inférieur  ou  sur  de  l'opium  de  Gonstantioople. 

L'opium  de  Smyrne  bien  divisé ,  traité  par  l'eau  froide ,  donne  une 
liqueur  fauve  rougeâtre ,  qui  s'éclaircit  facilement  par  le  dépôt  de  son 
r^idu  insoinble ,  lequel  possède  une  propriété  glutineuse  1res  marquée 
lorsqu'on  le  malaxe  entre  les  doigts.  La  liqueur  ûllre  avec  une  grande 
facilité  :  elle  rougit  fortement  le  tournesol ,  devient  d'un  rouge  de  sang 
par  l'addition  d'un  sel  de  sesquioxide  de  fer  (réaction  due  à  l'acide 
méconique),  et  forme  avec  l'ammoniaque  un  abondant  précipité  Mmh 
cbfttre  caillebotté ,  principalement  composé  de  morphine.  Elle  produit 
avec  le  nitrate  de  baryte  un  précipité  abondant  de  sulfate  de  baryte , 
et  devient  seulement  louche  par  l'oxalate  d'ammoniaque ,  en  raison  de 
ce  que  l'acide  sulfurique  se  trouve  combiné  dans  l'opium ,  principale- 
ment è  la  nH>rphîne  et  à  la  potasse ,  et  fort  peu  à  la  chaux,  qui  n'y 
existe  qu'en  minime  quantité. 

L'opium  de  Smyrne,  devenu  sec  è  l'air,  bien  épuisé  par  l'eau  froide, 
fournit  de  58  à  61  pour  100  d'extrait  sec  et  cassant  ;  mais  cet  extrait, 
étant  redissous  dans  15  parties  d'eau  froide  et  ramené  à  siccité,  se 
trouve  réduit  ^  55  on  57.  Le  résidu  insoluble  desséché,  réuni  à  celui 
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du  premier  iraitement ,  pète  S7  ou  58  pour  100  ;  d'où  l'on  Tok  qo*ett 
moyenne  »  l'opium  de  Smyrne  sec  fournit  : 

Extrait  aqueux  purifié 56,0 

Résidu  insoluble 87,5 

Eau  et  perte. 6,5 


100,0 


L'extrait  purifié  qui  précède  ^  étant  redissout  de  nooreau  dans  l'eau 
froide  et  additionné  d'ammoniaque  en  léger  excès ,  fournit  de  23  à 
26  de  précipité  sec ,  pulvérulent  et  de  conkur  fauTe ,  de  morphine 
impure.  Ce  précipité ,  la?é  d'abord  avec  de  l'alcool  à  /iO  degrés  centé- 
simaux ,  puis  traité  deux  fois  par  de  l'alcool  à  90  degrés  bouillant , 
fournit  facilement  de  15  à  17  pour  100  du  poids  de  l'opium  brut,  de 
morphine  cristallisée.  Ce  qui  revient  à  28  pour  100  du  poids  de  l'extrait 
purifié. 

cipiMM  4e  CJoBstaBUiiAple.  Je  présume  que  cet  opium  est  tiré  des 
parties  les  plus  septentrionales  de  la  Natolie  et  qu'il  est  apporté  des 
ports  de  k  mer  Noire  à  Constantinople.  11  y  en  a  deux  sortes  bien 
distinctes. 

L'un ,  que  je  nommerai  «pinm  4te  €— fHw>fic  «■  Im«i«s  ob 
em  fr«»  pmiam ,  est  en  pains  assez  voltunineox  dont  ies  plus  gros, 
pesant  de  250  à  350  grammes,  ont  été  mis  sous  forme  de  ixmles;  mais 
ils  ont  pris,  en  se  tassant  réciproquement ,  la  forme  de  pains  carrés  et 
un  peu  coniques.  Les  autres ,  du  poids  de  150  à  200  granunes,  sont 
iq^tis,  allongés  et  déformés  à  la  manière  de  l'opium  de  Smyrne,  mais 
ils  le  sont  beaucoup  mdns.  Tous  sont  entourés  d'une  feuille  de  pavot 
presque  entière ,  ont  une  surface  propre  et  assez  unie ,  et  ne  présenient 
qu'un  petit  nombre  de  semences  de  rumex.  Ces  pains  ayant  été  fonnés 
avec  un  opium  beaucoup  moins  mou  que  l'opium  de  Smyrne,  ne  se 
soudent  pas  entre  eux;  à  l'intérieur  ils  sont  formés  de  petites  larmes 
agglutinées,  comme  l'opium  de  Smyrne,  mais  d'une  couleur  plus  foncée, 
quelquefois  pures ,  d'autres  fois  mélangées ,  surtout  dans  les  gros  pains 
arrondis ,  de  raclures  de  tét^s  de  pavot.  Cet  opium  se  rapproche  donc 
beaucoup  de  Topium  de  Smyrne  ,  et  bon  nombre  de  commerçants  à 
Paris  l'achètent  ou  le  vendent  sous  ce  nom  ;  mais  il  lui  est  inférieur  en 
qualité.  Traité  de  la  même  manière  que  l'opium  de  Smyrne,  il  m'a 
doMé ,  après  que  l'extrait  a  éié  redissous  dans  l'eau  et  ramené  k 
siccité  : 
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Extrait  aqueux  purifié 51,96 

Résidu  insoluble  desséché 38,05 

Eau  et  perte 10,07 


iao,oo 


L'extrait ,  rediasous  daos  Teta  et  précipité  dans  rammoniaque ,  a 
fourni  16,37  de  morphine  brute,  d*oà  j*ai  retiré  10,9  de  morphine 
crislaliisée. 

•H"—  ^  c*sstaB«iso|pi«  ett  pctMft  pains.  Cet  opium  est  en 
petits  pains  aplatis ,  assez  réguliers,  de  forme  lenticulaire,  larges  de  55 
à  80  millimètres  et  du  poids  de  80  è  90  grammes.  Il  est  recouvert  d'une 
feuille  de  pavot  dont  la  nervure  médiane  partage  le  disque  en  deux  par- 
ties ;  il  a  une  odeur  semblable  aux  deux  opiums  précédents ,  mais  plus 
faible.  Quelques  personnes  pensent  que  cet  opium  a  été  remanié  et 
altéré  à  GonsUntinople;  mais  peut-être  a-t-il  été  préparé  en  Asie  même, 
en  ajoutant  au  produit  de  Tincision  celui  de  l'expression  des  pavots.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  plus  mucilagineux  que  l'opium  de 
Smyrne  et  qu'il  contient  beaucoup  moins  de  morphine.  Dans  un  essai 
fait  anciennement ,  cet  opium,  traité  par  infusion  dans  l'eau,  m'a  donné 
60,9&  d'extrait  non  purifié,  lequel,  redissous  dans  l'eau  et  précipité  par 
l'ammoniaque,  n'a  produit  que  11,68  de  morphine  impure,  répondant, 
d'après  les  essais  précédents ,  Si  7  ou  8  pour  100  de  morphine  cristal- 
lisée. 

Ojj^MM  d'Egypte.  H  est  probable  qu'autrefois  l'opium  venait  prin- 
cipalement d'Egypte,  comme  l'indique  le  nom  d*opium  thébaîque  qu*on 
lui  donne  encore  aujourd'hui  dans  la  pratique  médicale.  Mais  cette 
sorte  avait  pendant  très  longtemps  disparu  du  comnierce,  lorsqu'elle  y 
reparut  il  y  a  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Je  me  rappelle  avoir  assistée 
l'ouverture  de  la  première  caisse  qui  en  vint  à  Paris.  Cet  opium  me 
surprit  par  son  aspect  tout  particulier  ;  je  le  crus  cependant  de  bonne 
qvalité,  et  j'en  pris  une  certaine  quantité  ;  mais,  Tayant  essayé,  coni« 
parativement  avec  l'opium  de  Smyrne,  je  vis  qu'il  contenait  moins  de 
morphine  :  on  doit  donc  le  rejeter. 

L'opium  d'Egypte  est  en  pains  orbiculaires  aplatis ,  larges  de  8  centi- 
mètres environ,  réguliers,  très  propres  à  l'extérieur,  et  paraissant  avoir 
été  recouverts  d'une  feuille  dont  il  ne  reste  que  des  vestiges.  Cet  opium 
se  distingue  de  celui  de  Smyrne  par  sa  couleur  rousse  permanente , 
inalogoe  à  celle  de  l'aloès  hépatique  ;  par  une  odeur  moins  forte ,  mêlée 
d'odeur  de  moisi  ;  parce  qu'il  se  ramollit  h  l'air  libre  au  lieu  de  s'y 
dessécher,  ce  qui  lui  donne  une  surface  luisante  et  un  peu  poisseuse 
sous  les  doigts  ;  enfin»  parce  qu'il  est  formé  d'une  substance  unie  et  non 
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grenue ,  ce  qui  indique  qu'il  a  été  pisté  ou  malaxé  afanl  d^élre  mis  e» 
masses,  comme  l'ont  indiqué  trois  des  auteurs  précités. 

Je  n'ai  fait  anciennement  qu'un  seul  essai  sur  l'opium  d'Egypte,  qui, 
tout  en  montrant  que  cet  opium  était  inférieur  à  celui  de  Srayrne, 
le  plaçait  au-dessus  de  celui  de  Constantlnofile.  J'avais  trouvé ,  eo  efiîet, 
que  100  parties  de  cet  opium  fournissaient,  par  infusion  dans  l'eau, 
61  parties  d'extrait  non  purifié,  et  cet  extrait,  redissous  dans  l'eau  et 
précipité  par  l'amnaoniaque ,  m'avait  donné  là, 72  de  précipité  qoe  je 
supposais  contenir  proportionnellement  la  même  quantité  de  morplune 
que  les  autres,  ce  qui  faisait  environ  OyS  pour  100  du  poid^de  l'opinm. 

Ce  résultat  a  été  contredit  implicitemeat  par  d'autres  dtfmimeiu 
D'après  M.  Berthemot,  U  solution  aqueuse  d'opium  d'Egypte  contkn- 
drait  de  l'acide  acétique  libre  qui  dissoudrait  toute  sa  narcocitte;  de 
sorte  que  ce  principe ,  au  lieu  de  rester  en  grande  partie  dans  le  niarc« 
comme  cela  a  lieu  avec  l'opium  de  Smyrne ,  se  trouverait  dans  la  liqneor 
et  ferait  partie  du  précipité  formé  par  l'ammoniaque.  D'autres  n'ad- 
mettent que  3  on  &  pour  100  de  morphine  dans  l'ofMuw  d'Egypte;  mais 
M.  Merck  en  a  retiré  6  à  7,  et  M.  Christison  a  obtenu  du  même  opium 
10,^  de  chlorhydrate  de  morphine  très  pur,  ce  qui  r^nd  à  8,/i3  de 
morphine  cristallisée. 

A  l'occasion  de  l'opium  d'Egypte ,  je  vais  revenir  sur  l'espèce  de 
pavot  qui  doit  fournir  l'opium.  Il  est  remarquable  que  tous  les  auteurs, 
jusqu'à  Belon,  aient  annoncé  que  l'opium  était  tiré  du  pavot  noir. 
Dioscoride  et  Pline  le  disent  pour  l'opium  en  général  ;  Avicenne,  Abd- 
Allatif,  £bn-Beitar,  et  Prosper  Alpin  l'énoncent  spéchdeaieiic  poor 
l'opium  d'Egypte.  J'avais  cru  trouver  là  la  cause  de  l'inf^iorilé  de  cet 
opium  ;  mais  il  paraît ,  d'après  un  renseign^nent  qui  m'a  été  foorai 
par  M.  Hassan-Hachim ,  élève  égyptien  de  notre  école ,  que  c'est  le 
pavot  blanc  qui  sert  aussi  à  l'extraction  dç  l'opium  d'Egypte.  M.  Hassan* 
Uachim  m'a  dit  avoir  vu  au  Caire  les  capsules  de  pavot  qui  y  sont 
apportées  en  très  grande  quantité  de  la  haute  Egypte,  à  cause  de  l'usagie 
que  l'on  fait  de  leurs  sentences  comme  aliment.  Ces  semences  sont 
blanches,  et  les  capsules  portent  l'empreinte  des  incisions  qnî  ool  sera 
à  l'extraction  de  l'opium. 

Opivai  de  Pcfm.  Cet  opium  paraît  venir  p»  la  voie  de  Trébîzonde  : 
tel  que  je  l'ai  reçu  de  M.  Morson ,  de  Londres ,  il  est  en  bâtons  G^n-* 
driques  ou  devenus  carrés  par  leur  pression  réciproque  ;  il  est  loi^  de 
95  millimètres,  épais  de  11  à  1/i ,  enveloppé  d'un  papier  lustré,  nain- 
tenu  avec  un  fil  de  coton.  Chaque  bâton  pèse  environ  20  gramnes  ;  la 
pâte  en  est  fine ,  uniforme ,  offrant  cependant  encore  à  la  loupe  Taspeet 
de  petites  larmes  agglutinées ,  mais  bien  plus  petites  et  plus  atténuées 
que  dans  l'opium  de  Smyrne.  Cet  opium  est  bien  cdui  d<Hit  la  prépara- 
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lion  a  été  décrite  par  KttinpCer  :  il  a  la  cooleiir  liépatiquc  de  ro|>iutii 
d*Kgy{He»  une  odear  sctnblablo,  cVsi-h-dire  fireosc,  méîéc  de 
l'odeor  de  inoiw ,  une  saveur  très  atnère.  11  se  ramolKt  égalemait  h 
Tair  hwnidc.  Cet  opimn  diffère  beaucoup  par  sa  nature  de  celin  de 
Smyme  ;  il  ne  contient  pas  de  sulfate  de  chaux  et  ne  renferme  que  très 
pctt^'nn  antre  sulfate  soiuble.  Il  fournit  par  Teau  froide  60,55  d'exiraff, 
qui  se  réduisent  à  78,76  par  une  seconde  solution  dans  Te  an.  Les  deux 
résidus  insolubles  i^éunls  ne  pèsent  que  18,26  :  il  ne  reste  que  2,78 
pour  Teau  et  la  perte. 

L*eïtraît,  redisaous  dans  Teau  et  additionné  d*amiiioniaquc,  n*a  fourni 
que  û>95  de  précipité  contenant  de  la  morphine;  mais  le  temps  m'a 
manqué  pour  terminer  Fessai ,  et  je  n*ai  pu  le  reprendre  depuis. 
M.  Merck  a  obtenu  avec  peine,  du  même  opium ,  i  pour  100  de  mor- 
phine et  une  trace  de  narcotine. 

Lorsqu'on  évapore  la  solution  d'opium  de  Perse ,  elle  forme  pendant 
l'évaporatioD  un  dépôt  blanc  cristalthi ,  et ,  vers  la  fin ,  elle  se  présente 
comme  un  miel  grenu ,  de  couleur  orangée. 

•rlMt  ém  VïïwÊée,  On  lisait  dans  plusieurs  ouvrages  que  l'Inde 
fournit  à  TAngleterre  une  immense  quantité  d'opium;  mais  quand  Je 
me  suis  adressé  h  M.  Pereira,  à  Londres,  pour  avoir  de  Topium  de 
l'Inde,  il  m'a  répondu  que  cet  opium  était  extrêmement  rare  en  Angle- 
terre, et  que  le  seul  échantillon  qu'il  en  eât  (et  qu'il  voulut  bien  par- 
tager avec  mol)  lui  avait  été  envoyé  de  Bombay  par  un  de  ses  élèves 
{Joum,  depharm.,  t.  XVII,  p.  716).  L'Inde  cependant  produit  une 
grande  quantité  d'opium  ;  mais  celui  qui  n'y  est  pas  consommé  passe 
tout  entier  aux  Iles  de  la  Sonde ,  en  Chine  et  dans  les  autres  contrées 
orientales  de  l'Asie,  où  l'usage  de  fumer  l'opium  est  généralement 
répandu  (1). 

On  connaît  d'ailleurs  dans  l'Inde  trois  sortes  principales  d'opiums , 
8av(»r  ceux  de  Malwa^  de  Paina  et  de  Bénarès.  L'opium  de  Malwa 
pnsse  i  Bombay,  ceux  de  Patna  et  de  Bénarès  sont  transportés  ï  Calcutta 
et  constituent  Voptum  de  Bengale  des  commerçants  anglais.  Ces  deux 
derniers  opiums ,  récoltés  dans  deux  contrées  limitrophes,  sur  le  bord 
du  Gange ,  sont  en  eflel  presque  semblables  ;  l'opium  de  Malwa  seul  est 
différent  et  parait  se  rapprocher  de  celui  de  Perse  ,  par  sa  nature  et  sa 
préparation. 

Opinai  de  Malwa  (Pereira).  Masse  uniforme,  ovale  -  allongée , 
aplatie,  pesant  moins  de  30  grammes;  extérieur  propre ,  sans  feuilles 
ni  semences;  intérieur  d'un  brun  noirâtre,  assez  mou,  luisant  comme 

(t)  En  1827  ou  18*28»  L'exportation  de  Topium  de  iinde  pour  la  Chine  a 
été  de  550765  kilogrammes  ;  en  1833  elle  était  de  1307887  kilogrammes.  Il  est 
probable  qu'elle  est  encore  plus  forte  aujourd'hui. 
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un  extrait;  aaveiir  pi()i»Mie,  très  amère,  Wanat  on  fodt 
Odeur  de  fumée  vm  peu  virense ,  biea  difléreme  ée  «elle  d«  Topîimi  ém 
Levant.  Cet  opion,  traité  par  iofuatoo  dau  l'ean ,  m'a  doMié  57,13 
pour  100  d*e(Uait,  lequel  »  redîaaeas  dans  Teau  et  précipité  par  rim- 
lOonUwiueY  a  produit  8,^3  de  inorphiM  inpinrt»  répoadaBt  k  5,Sjde 
morphine  cristallûée.  GVst  ce  même  opium  ^êî  ,  traité  >acîemie»el 
par  le  proiesacur  ThompaoB ,  loi  a  fait  dire  qae  ropinn  de  l'Iade  ae 
contenait  que  le  liera  de  morphine  de  celiii  de  Turquie.  G'eal  loi  OBOore 
qui  a  fourni  à  M.  Smyttan ,  inspecteur  de  Topium  à  Bombay,  de  3  I 
5  centièmes  de  son  poids  de  morphine.  Un  opium  de  qualité  aupérieurev 
mais  non  commercial ,  oblequ  dan*  le  jardin  de  culture ,  a  Iboroiée 
7,75  à  8,25  de  morphine  pour  100  {Joum.  pharm.,  t.  XXI .  j^  5hk), 
Depuis  Teuvoi  de  cet  opium ,  M.  Pereûra  a  décrit  daua  ta  MCOQic 
édition  de  sa  Matière  médicale,  une  autre  sorte  d*opiuade  Malwa, 
consistant  en  on  pain  roud  et  aplati,  du  poi<b  de  10  ouoea  «  <pu  aemUe 
avoir  été  enveloppé  dans  une  poudre  grossière  fttle  de  pétales  ëe  pavot 
broyés.  La  consistance  de  cet  opium  est  celle  de  ropium  de  Suiyme 
moy^nemeat  dur;  son  odeur  est  semblable;  sa  suhaftaDoe  iutériture 
parait  homogène. 

OpIwM  de  Wmtmm  oo  de  MémmÊém.  Cet  opiuna,  dout  je  dois  BU  bel 
échantillon  à  M.  Christison  ,  est  sous  ferme  d'une  boule  groaoe  coBuuf 
une  tête  d*enlant,  pesant  S  livres  1/2  avoiiHlu-poid8«  ou  1587  gramuMs» 
Cette  boule  est  enfermée  dans  une  enveloppe  solide  »  épaisse  de  près  de 
1  centimètre ,  formée  de  péiales  de  pavot  serrés  et  agglotlués  euire 
«uXt  ei  pej>aiu  à  elle  seule  nne  demi-livre  (227  grammes)  coofirise  daus 
tfes  3  livres  1/2  ci-dessus.  Dans  Tétat  d'altéraliou  oà  soatces  pétales, 
il  est  difficile  de  décider  s*ils  appartieunent  au  pavot  bine  ou  noir. 
Cependant  beaucoup  paraissent  blancs,  ce  qui  $*accorde  avec  on  poanfa 
de  Roxburgh ,  qui  se  borne  à  dire  que  la  variété  bUncbe  de  papâner 
somniferuTUy  k  semence»  blanches,  est  cultivée  sur  une  très  graude 
échelle  dans  plusieurs  parties  de  riqde  (Flora  itèdica^  II,  571  )w 
A  riotérieur ,  la  masse  est  molle  »  d'un  brou  très  foucé  »  poasédaut  use 
edeur  et  uu  goût  forts  et  purs  d* opium. 

M.  Smyttan  annonce  n'avdr  retiré  de  Topium  du  Bengale  que  3  eu 
3,  et  jamais  plus  de  3,5  de  morphine  pour  100.  Mais  d'après  M.  Morsou, 
chimiste  et  pharmacien  très  distingué  de  Londres,  Topium  de  Béuarès 
contiendrait  environ  moitié  de  la  quantité  de  uiorphme  trouvée.  dUB3  les 
bonnes  sortes  d'opium  de  Turquie 

Opium  da  Jardin  de  PaUui.  Cet  opium  in*a  été  donné  par 
M.  Christison  sons  le  nom  d'opium  de  Malwa ,  et  je  Tai  décrit  sous  ce 
nom  dans  ma  d(*rnîère  édition,  tout  en  le  distinguant  soigncnsem(^nt  de 
Topiiim  de  Mnlwa  envoyé  par  >î.  Pireîra.  Postérieurement,  M.  Chris- 
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tison  m'a  appris  que  cet  opium  ,  non  commercial ,  avait  été  préparé 
dans  le  jardin  de  Patna  ,  par  les  ordres  de  M.  Fleming,  dans  la  vue  de 
trouver  les  moyens  de  remédier  à  la  mauvaise  qualité  des  opiums  de 
l*Inde  ;  on  peut  donc  considérer  ce  nouveau  produit  comme  indiquant 
le  degi*é  do  supériorité  que  Topium  de  i'inde  peut  acquérir.  Ce  produit 
présente  la  forme  d'un  \mn  carré,  de  7  centimètres  de  côté  et  d€  l^^^S  d'é- 
paisseur. Il  est  enveloppé  dans  une  lame  très  mince  et  transparente 
de  mica,  et  a  l'aspect  Hsse  et  homogène  d'un  extrait  pharmaceutique 
bien  préparé.  Traité  par  l'eau  froide,  il  a  produit  63,89  d*exlrait 
sec,  qui  se  sont  réduits  à  61,11  par  une  nouvelle  sofuiion  à  froid.  Le 
marc  insoluble  pesait  36,11  ;  il  était  huileux  et  graissait  le  papier. 
L'extrait,  rediasous  dans  l'eau,  lui  donnait  la  cxHiletir  rouge  d'un  baio  de 
bois  de  leintore.  Précipité  par  l'ammoniaque,  il  a  feomi  10,07  de 
morplitne  impure,  de  laquelle  j'ai  retiré  6,7  de  morphine  cristallisée. 
M.  Christison  a  obtenu  du  même  opium  9,5  pour  100  de  chlorhydrate 
de  morphine  très  pur,  une  quantité  considérable  de  narcotine ,  et»  sui- 
'vaut  M.  Pereira  ,  8  pour  100  de  codéine;  mais  ce  dernier  nombre  est 
8MS  doute  entaché  d'erreur.  bL  Merck  a  retiré  du  inème  opium  8  de 
morphine,  3  de  narcotine ,  0,5  de  codéine,  1  de  thébalne,  des  traces 
de  mécouine  et  0,5  d'un  nouvel  alcaloïde  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
porphyroxine.  Enfin,  c'est  encore  le  même  opium  qui  a  fourni  à  M.  Mou- 
chead  10,5  de  morphine,  et  10,7  à  Al.  Payeu  {Comptes  rendus  de  fAca- 
demie  des  sciences  ^  t.  XYII,  p.  8^9). 


Cett  Belen  qui  a  coiMeitté  le  premier  de  préparer  en 
Eorope,  et  spécialement  en  France,  de  l^epiam,  enenpIoyâDt  leproeédé 
VBÎté  d«M  PAnatolie.  Ceux  <fui  »*eo  sont  le  plus  oecupés  sont  MM.  Cowley  et 
Slaiiies  en  Angleterre,  Youog;  en  Ecosse,  Petit  et  le  général  Lamarqaeen 
France,  Hardy  et  Simen  en  Algérie.  Le  plos  beau  de  ces  opiums  m'a  été 
eamyé  d'Angleterre  par  M.  Pereira  :  il  a  la  forme  «Pan  pain  aplati,  dont  le 
ensNire  est  1res  homogène ,  hiisante  et  de  ceoleur  hépatique  brune;  il  offire 
nne  odeor  assea  forte  d'opinm  de  Smyme  et  une  sateur  très  âere  et  fret 
amére.  Je  ne  doute  pas  qii*il  ne  soit  d'une  eiceHente  (fualité  et  supérieur  à 
•elui  de  MM.  Cowley  et  Slaines  ,  qai  n*a  fourni  à  M.  Heunelque  7,57  de 
■rarphtoe  |)Our  100.  Un  opium  préparé  aux  enrirons  de  Provins  a  donné  à 
li.  Petit,  de  Corbeil,  16  à  18  pour  iOOde  morphine  {Jowrn,  pharm,,  t.  XIII, 
p.  183),  ce  qoi  le  montre  égal  an  meilleur  opium  de  Smyrne ,  et  M.  Caventon 
pnraH  avoir  obtenu  un  résultat  analogue. 

L'opium  récollé  par  le  général  Lamarque ,  à  Eyrés ,  dans  le  déparlement 
des  Landes ,  n'a  pas  la  belle  apparence  de  Topiuin  anglais  déerit  plus  haut, 
étant  en  grumeaux  agglomérés  auxquels  on  n'a  pas  cherché  à  donner  la  forme 
d^une  niasse  homogène  ;  mais  il  est  également  d'une  très  bonne  qualité. 
M.  Caventeu  annonce ,  en  effet ,  en  avoir  extrait ,  en  1888 ,  plus  de  14  de 
OMrphine  pour  100  (Comptés  rmdtu,  t.  XVII,  p.  1075);  et  Pelletier,  en 
employant  la  précipitatiou  à  ohaud  par  le  carbonate  d'anmioniaqoe  (ce  qui  eat 
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UB  mitnraU  procédé),  en  a  relire  10,3  de  morphine.  Le  résultai  le  plot  aingn- 
lier  de  Tanalyse  faite  par  Pelletier,  c'est  qu'il  n'a  pas  trouvé  de  narcotine 
dans  ropium  d'Eyrès  (  Journ,  pharm.,  t.  XXI ,  p.  571  ). 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  les  tentatives  faites  de  1813  à  1845,  par 
M.  Hardy  et  par  M.  Simon ,  pour  récoller  de  Popium  en  Algérie ,  tentatives 
qui  ool  été  Tobjet  de  plusieurs  rapports  faits  par  M.  Payen  à  PAcadémiedes 
sciences  (  Compiu  rendui,  t.  XVII,  XVIIÎ,  XX  et  XXll  ).  L'opiom  récolté 
en  1843  par  H»  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  d* Alger,  paraissait  être  de 
bonne  qualité;  mais  il  n'a  rendu  que  5  de  morphine  pour  100,  ce  qui  nVt 
que  la  moitié  de  la  quantité  fournie  par  les  opiums  moyens  du  commerce  et 
le  tiers  de  ce  que  produisent  les  qualités  supérieures. 

M.  Simon ,  directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  Metz ,  a  eu  l'idée  de  ren- 
fermer l'opium  recueilli  par  lui  à  Alger  dans  des  capsnies  de  paTot  Tides, 
ce  qui  donne  au  produit  une  forme  spéciale  qu'il  serait  facile  de  faire  adoMltre 
dans  le  commerce.  Cet  opium ,  analysé  par  M.  Herpin ,  pharmacien  en  chef 
de  la  Pharmacie  centrale ,  à  Alger,  a  fourni  12  pour  100  de  morf^iine ,  qui 
s'est  réduite  à  10,75  par  la  purification  que  M.  Payen  lui  a  fait  subir.  Mais 
cette  bonne  qualité  ne  s'est  pas  soutenue  en  1845,  où  Topium  récolté  par 
M.  Simon  n'a  offert  que  3,74  à  3,84  de  morphine ,  et  celui  de  M.  Hardy 
4>84  à  4,9i.  On  ne  Toit  pas  la  raison ,  cependant,  pourquoi  on  n'obtiendrait 
pas  en  Algérie  un  opium  aussi  bon  que  celui  récolté  en  France,  à  moins  que 
k  chaleur  du  climat  ne  soit  nuistUe  à  sa  qualité. 

Enfin,  on  trouve  publié  dans  les  Comptée  rendus  de  V Académie  deéêcieneet, 
t.  XXU ,  p.  838,  relirait  d'un  mémoire  de  M.  Aubergier  sur  la  récolte  de 
Topium ,  qui  mérite  une  sérieuse  attention,  à  part  les  faits  que  l'auteur  a  crus 
nouveaux  et  qui  étaient  connus  depuis  longtemps.  Ainsi  son  couteau  à  quatre 
lames ,  pour  abréger  l'opération  de  l'incision  des  pavots ,  est  surpassé  par 
celui  à  cinq  lames  décrit  par  K»mpfer  et  rappelé  par  Geoffroy  et  par  imh- 
méme  dans  l'Htatoira  des  drogves  singles.  PareUlement  Kœmpfer  et  Geoftoy, 
d*apré8  lui ,  ontiait  connattre  que  «  la  larme  que  Ton  recueille  la  premièfe, 
sommée  gobaar,  est  d'un  Jaune  pâle  et  la  plus  calmante  ;  que  la  seconde ,  qui 
est  le  plus  souvent  d'un  roux  noirâtre,  n'a  pas  autant  de  vertu  et  n'eti  pas 
aussi  chère  ;  enfin  que  quelques  uns  font  une  troisième  opération ,  de  laquelle 
on  retire  une  larme  très  noire  et  de  peu  de  vertu.  »  Il  n'en  est  pas  wàtme 
intéressant  de  voir  ce  iait  confirmé  par  l'analyse  chimique.  Ainti  le  pavât 
blanc  à  capsule  ronde  (var.  dq^ressa)  ayant  été  exdosivemettt  cultivé  par 
M.  Aubergier  en  1845 ,  le  premier  opium  qu'il  en  a  obtenu  a  donné  6,69  de 
morphine ,  le  deuxième  5,53 ,  le  troisième  3,27.  Un  autre  fait  important  à 
mentionner  et  à  vérifier,  consiste  en  oe  que  le  premier  opium  récoké  en 
1844,  ayant  fourni  8,75  de  morphine ,  au  lieu  de  6,63  donné  par  le  premier 
opium  de  1845,  M.  Aubergier  attribue  celte  différence  à  ce  que  Topium  de 
1844  provenait  d'un  mélange  de  pavois  à  tètes  longues  et  à  léles  rondes,  tandis 
que  celui  de  1845  avait  été  fourni  exclusivement  par  cette  dernière  variété; 
d'où  il  résulterait  que  la  variété  à  télé  longue,  quoique  donnant  moins  de 
suc,  devrait  être  préférée,  en  raison  de  la  supériorité  du  produit. 

M.  Aubergier  mentionne  également  un pavol  pourpre  qui  a  fourni,  en  1844 
et  1845,  un  opium  variant  de  10,5  à  11,2  de  morphine;  et  un  pauof  biane 
à  graine  noire,  très  productif  pour  la  semence,  mais  à  coque  tellement  mince, 
qu'on  ne  peut  Tinci^r  sans  pénétrer  dans  1  intérieur.  Celui-ci  a  fourni  un 
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opinin  <le  première  réoolte ,  produisant  17,83  pour  100  de  morphine  très 
pmre,  et  un  opium  de  seconde  récolte  produisant  14,78.  Nous  retrouTont 
encore  là  U  richesse  des  opiums  de  Smyrne  de  Is  première  qualité. 

Oplom  ffalsiflé.  Selon  plusieurs  auteurs ,  Topium  du  Levant ,  quand  il 
arrive  à  Marseille ,  y  est  ramolli ,  incorporé  avec  des  substances  étrangères 
et  remb  ensuite  dans  le  commerce.  Je  n^ai  vu ,  quant  à  moi ,  que  quelques 
morceaux  d^opium  qn^on  pouvait  supposer  avoir  subi  une  semblable  falsifica- 
tion ,  reconnaissable  à  leur  cassure  qui  n^offrait  pas  la  netteté  et  la  pureté  des 
bons  opiums  de  la  Natolie,  et  qui  présentait,  au  contraire,  des  aspérités 
daes  au  mélange  d'une  substance  étrangère.  Mais  J^ai  été  à  même  d'examiner 
deux  opiums  falsifiés  d'une  nature  différente ,  et  dont  voici  la  description. 

Le  premier,  qui  n'aurait  pu  être  vendu  seul ,  en  raison  de  sa  dureté  et  de 
sa  densité  comparables  à  celles  d'une  pierre ,  a  été  trouvé  mélangé  dans  de 
Popium  de  Smyrne  dont  il  représente  exactement  l'aspect  extérieur  ;  mais  à 
l'intérieur  il  était  composé  d'une  matière  siliceuse  pulvérisée  et  de  marc 
d'opium  épuisé  par  Teau ,  le  toot  incorporé  au  moyen  d'un  mucilage. 

Le  second  opium  faux  parait  avoir  été  fabriqué  à  Londres  en  1836  ou  1837, 
sur  une  grande  échelle ,  avec  le  résidu  glutineux  de  Topium  qui  avait  servi  à 
^extraction  de  la  mor]>hine.  Cet  opium  faux  présentait  si  bien ,  à  l'extérieur, 
Tappaience  de  l'opium  de  Smyrne  ou  de  celui  de  Constantinople  en  gros 
pains,  et,  à  l'intérieur,  Taspect  de  petites  larmes  brunes ,  agglutinées ,  mais 
non  entièrement  confondues,  ainsi  que  les  offrent  les  bons  opiums,  qu'il  était 
très  difficile  de  l'en  distinguer  ;  mais  il  avait ,  sous  la  pression  des  doigts,  une 
consistance  élastique  qui  appelait  sur  lui  l'attention  ;  alors  voici  ce  qu'on 
découvrit. 

Cet  opium  n'offrait  qu'une  faible  odeur  vireuse  et  une  saveur  mucilaginease 
dépourvue  d'amertume  et  d'âcreté  ;  il  blanchissait  par  le  contact  de  l'eau  ou 
de  la  salive ,  comme  le  fait  la  scammonée  ;  traité  par  l'eau  froide  ou  chaude,  il 
8^y  délayait  facilement  et  formait  une  sorte  d'émulsion  mucilagineuse ,  qui 
filtrait  très  difficilement.  Le  liquide  évaporé  fournissait  un  peu  plus  de  la 
moitié  du  poids  de  la  substance  employée ,  de  même  que  cela  a  lieu  avec  le 
bon  opium  ;  mais  cet  extrait,  redissous  dans  l'eau,  ne  rougissait  pas  le  toume- 
•ol,  précipitait  fortement  par  l'alcool  et  ne  se  troublait  pas  inr  l'ammoniaque, 
toutes  propriétés  contraires  à  celles  du  véritable  opium.  Enfin,  le  résidu  inso- 
luble dans  l'eau  était  gras  au  toucher  et  tachait  comme  une  huile  le  papier  sur 
lequel  on  le  faisait  sécher.  Tous  ces  essais  m'ont  convaincu  que  ce  prétendu 
opium  était  un  mélange  de  marc  d^opium,  d'un  extrait  végétal  quelconque, 
de  gomme,  et  d'une  petite  quantité  d'huile  qu'on  y  avait  ajoutée  très  habile- 
ment pour  rompre  la  continuité  de  l'extrait  et  loi  donner  l'apparence  de 
petites  larmes  à  moitié  agglutinées.  Par  suite  du  rapport  qui  fut  fait  sur  ce 
faux  opium  »  des  quantités  considérables  en  ont  été  saisies  chez  plusieurs 
commerçants  de  Paris  et  dans  la  mabon  entrepositaire  du  Havre  qui  le  leur 
expédiait.  Par  suite  d'une  condamnation  prononcée ,  toute  la  quantité  saisie 
a  été  détruite  par  le  feu. 

FA3I1LLE   DES  NYMPHÉACÉES. 

Grandes  et  belles  plantes  qtii  nagent  5  la  surface  des  eaux  cl  dont  la 
tige  forme  une  souche  souicrrainc  de  fonnc  variée.  Leurs  feuilles  sont 
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alterDes,  entières,  orbiculées,  portées  sur  de  très  longs  pétioles.  Leurs 
Aeurs  sont  grandes ,  solitaires ,  portées  également  sar  de  longs  pédoa- 
cules  qui  les  élèvent  jusqu'à  la  surface  de  Tean.  Leur  périaotfae  est 
composé  d*un  grand  nombre  de  parties  disposées  sur  plusieurs  rangs  ; 
les  plus  extérieures ,  au  nombre  de  &  ou  6 ,  sont  de  la  nature  des 
sépales,  vertes  au  dehors  et  consistantes;  les  intérieures  sont  péta- 
loides  et  diversement  colorées.  Les  étamines  sont  très  nombreuses, 
insérées  sur  plusieurs  rangs  au-dessous  de  Tovaire ,  ou  même  sur  le 
contour  de  l'ovaire,  de  même  que  les  pétales  les  plus  intérieurs,  qui  jm 
sont  sans  doute  que  des  étamines  transformées.  L'ovaire  est  libre  et 
sesslle  au  fond  de  la  fleur,  ou  soudé  avec  le  calice;  il  e^  surmonté  d*on 
disque  sessile  h  stigmates  rayonnants  ,  et  divisé  intérieurement  en 
autant  de  loges  qu'il  y  a  de  stigmates  sur  le  disque.  Le  fruit  est  chamo, 
indéhiscent,  k  plusieurs  loges  polyspermes.  Les  graines  sont  formées 
d'un  légoment  épais,  contenant  un  gros  endospcrme  farineux,  sur- 
OHHité  d'un  deuxième  endosperme  beaucoup  plus  petit,  qui  renferme  m 
embryon  à  deux  cotylédons. 

La  nature,  en  formant  les  êtres  organisés,  paraît  n'avoir  eu  qu'un  but, 
celui  deles  pourvoir  d'organes  propres  à  les  faire  vivre;  ou  plutôt,  peut- 
être,  parmi  le  nombre  infini  d'êtres  qu'elle  a  pu  créer,  ceux-là  seuls 
ont  vécu  dont  les  parties  se  sont  prêtées  à  la  permanence  de  la  vie.  Or 
que  sont  nos  classifications  auprès  de  l'innombrable  variété  des  combi- 
naisons nées  de  la  fécondité  de  la  nature? 

Les  nymphéacées  sont  un  des  nombreux  exemples  de  l'impuissance  de 
nos  méthodes.  Les  botanistes  ne  peuvent  s'accorder  sur  la  place  qu*elles 
doivent  occuper  dans  la  méthode  dite  naturelle.  Les  uns ,  se  fondant 
sur  les  deux  cotylédons  de  l'embryon ,  les  rangent  dans  les  dicotylé- 
dones, et  alors  leur  place  doit  être  auprès  des  papavéracées;  les  antres, 
considérant  la  structure  endogène  du  rhixome  et  le  port  général  des 
plantes,  les  mettent  dans  les  monocotylédones ,  auprès  des  hydrochari- 
dées.  Le  fait  est  qu'elles  participent  des  caractères  de  ces  deux  grandes 
divisions  du  règne  végétal ,  et  qu'elles  ne  peuvent  appartenir  exclusive- 
ment ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 

Les  nymphéacées  ne  comptent  qo*un  petit  nombre  de  genres  partagés 
en  trois  tribus.  Dans  la  première ,  composée  des  genres  euryala  et 
Victoria .  l'ovaire  est  adhérent  au  calice  et  les  pétales  sont  distincts. 
Dans  la  seconde  tribu,  formée  des  genres  nymphœa  et  nupkar,  le  calice 
est  libre  et  les  pétales  distincts.  Dans  la  troiMème ,  ne  contenant  que 
le  seul  genre  barclaya ,  le  calice  est  libre  et  la  corolle  est  gamopétale , 
portée  sur  le  sommet  d'un  torus. 

Le  genre  Victoria,  dédié  par  M.  Lindley  à  la  reine  d'Angleterre,  ne 
comprend  que  deux  espèces,  dont  une  nommée  Victoria  regina,  est 
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iwe  piaAtc  maf^Mfiqve  et  tout  à  fait  extraordinaire  par  t*éffiorme  graii'» 
deor  de  set  feiiiNea  et  de  sa  fleur,  qui  viennent  s'étaler  sur  les  bw4ê 
du  fleuve  des  AmaioBea  et  de  la  rivière  Berbioe,  dans  la  Guyane 
anglaise.  Les  genres  nympkœa  et  nvphar,  autrefois  réunis  et  formant 
aujonid*hai  la  tribu  des  nynfiliées ,  comfyreiment  ensemble  une  tren« 
laine  d'espèces  dont  deux  croissent  natureileicent  en  Eorope  et  ëeuï 
autres  en  Egypte  •  où  elles  ont  été  fobjet  d'une  sorte  de  culte  religieux, 
comme  tout  ce  qui  tenait  au  Nil  ,.k  titre  de  produit  ou  d'attribut. 

Nénoptaar  blanc  (fig.  424), 

Nymphcea  alba  L.  —  €ar.  géo.  :  Calice  coloré  à  h  folioles  ;  corolle 
à  16-28  péules  ,  insérés  surtout  autour  de  l'ovaire  et  sur  plusieurs 
rangs  ;  étamines  nombreuses  insérées  sur  l'ovaire  au-dessus  des  pétales  ; 
ovaire  ovofde,  couronné  par  on  stigmate  large,  orbiculaire,  étoile; 
capsule  sphérique,  couverte  de  cicatrices,  charnue,  divisée  en  \hk 
20  loges,  contenant  cbacune  plusieurs  graines  attachées  aux  cloisons^ 
—  Car.  spéc  :  Feuilles  en  C€0ur ,  arrondies ,  très  entières  ;  stigmate  k 
16.  rayons  ascendants. 

Le  nénuphar  blanc  croit  dans  les  étangs  et  dans  les  eaux  tranquilles. 
Son  rhizome  est   cylin- 


drique, un  peu  com- 
primé ,  charnu  •  jaune  k 
l'intérieur,  moins  gros  que 
le  bras ,  couché  horizonta- 
lement au  fond  de  l'eau  ; 
M  est  muni  de  radicules 
fibreuses  qui  s'enfoncent 
dans  le  sol ,  et  est  presque 
complètement  recouvert 
par  des  écossons  de  cou- 
leur noire.  Ses  feuilles 
sont  flottantes  à  la  surface 
de  l'eau ,  très  grandes , 
cordiformes-arrondies,  on 
mieux  peltées-orbiculaires, 
mais  échaocrées  d'un  cAté 
jusqu'au  pétiole.  Les  fleurs, 
qui  viennent  aussi  s'épa- 
noun-  sur  l'eau,  sont  larges 
de  8  à  11  centimètres , 
très  belles,  d'un  blanc 
éclatant,  et  lui  ont  mérité 


Fig.  424. 
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k  aom  ie  lis  d'eau  ou  de  lis  des  étangs.  Ces  fleurs  sont  usitées  pour 
birt  un  sirop  que  l'on  croit  être  ralinaiit  et  réfrîgik'aot  Le  rhizome 
passe  pour  avoir  la  môme  propriété;  maïs  il  n'est  pas  osité,  parce  que 
ridée  qu'on  se  fait  de  sa  blancheur  prétendue  est  cause  qu'on  erapieie  I 
sa  place  ]e  rlusome  du  Méav^liiir  Jimc  (  nuphar  littea  ),  qui  est 
Uaoc  •  tandis  que  celui  du  nénuphar  blanc  est  jatme  à  i'inténeor  et 
rendu  presque  noir  à  l'extérieur ,  par  la  grande  quantité  de  tuberceles 
foliacés  ou  radicaux  qui  le  recouvrent. 

Ces  deux  plantes  étaient  connues  des  anciens,  et  Dioscoride  les  a  bien 
décrites.  Mais  elles  n'ont  pas  égalé  en  réputaUon  les  deux  nymphasas  du 
NM ,  dont  l'un ,  nommé  lotos ^  a  la  racine  tubéreuse,  oblongue,  grosse 
comme  un  œuf  de  poule ,  noirâtre  extérieurement ,  jaune  en  dedans, 
d'une  saveur  douce.  Ses  feuilles  sont  cordiformes ,  ovales ,  dentées  sur 
le  bord.  Ses  fleurs  sont  blanches,  roses  sur  le  bord ,  à  16  ou  20  pétales. 
Ses  fruits  sont  arrondb,  de  la  grosseur  d'une  petite  pomme,  entourés  à 
la  base  par  les  divisions  du  calice ,  un  peu  allongés  en  pointe  à  l'extré- 
mité. Les  Égyptiens  mangent  encore  aujourd'hui  la  racine  de  cette 
plante ,  après  l'avoir  fait  cuire  dans  l'eau  ou  autrement ,  et  font  une 
sorte  de  pain  avec  ses  graines ,  ainsi  que  l'usage  en  existait  déjà  ,  ao 
temps  d'Hérodote  et  de  Théophraste.  Cette  plante  est  le  nympkjpa 
lotus  L. 

L'autre  nympliaea  du  Nil  [nymphœa  cœrïilea  Sav. }  a  la  racine  tubé« 
reuse,  piriforme;  les  feuilles  arrondies,  ccltancréesl  la  base,  et  les 
fleurs  d'une  belle  conleor  bleue.  On  la  cultive  en  France  en  la  tenant 
toute  l'année  dans  la  serre  cbaode,  placée  dans  une  terrine ,  au  niîlien 
d'un  grand  baquet  d'eau.  Elle  y  flenrit  très  bien.  Cette  plante  porte  en 
arabe  le  nom  de  linoufar  ou  nilmfar,  d'où  nous  avons  fait  nénnphenr. 

Néttopluir  Jawie. 


Nuphar  lutea  DC,  nymphœa  luteû  L. 
Fie.  425. 


Cette  plante  croît  dans  ks 
mémos  lieux  que  le  néna* 
phar  blanc  et  dans  les  eanx 
courantes.  Elle  se  distingue 
du  nénuphar  blanc  par  son 
rhizome  blanc  9i  l'inténear, 
jaunâtre  ^  l'extérieur,  por- 
tant i  sa  surface,  sous  forme 
d'écu.ssous,  des  écailles  tra- 
pézoïdales brunâtres,  assiz 
régulièrement  espacées  et 
disposées  en  spirale.  Ses 
feuilles    sont    obloogues , 
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ccbancrées  du  cèlô  iaterno  jusqu'au  péiiolc ,  qui  est  triangulaire.  Ses 
fleurs ;590t  formées d'uo  calice  à  5  sépales  et  de  10  à  18  pétales,  beau* 
coup  plus  petits  que  les.sépaks,  jaunes,  tous  insérés  sur  le  réceptacle» 
ainsi  que  les  étaœines,  de  sorte  que  l'ovaire  est  complètement  libre,  et 
que  le  fruit  (  représenté  figure  425  )  est  lisse  à  sa  surlace  et  dépourvu 
de  cicatrices.  Il  est  aminci  en  pointe  à  la  partie  supérieure  et  terminé 
par  le  disque  qui  porte  les  stigmates;  il  est  divisé  intérieurement  en 
loges  rayonnantes  remplies  par  une  pulpe  au  milieu  de  laquelle  sont 
nichées  les  semences.  Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  c'est  celte  plante 
qui  fournit  la  racine  de  nénuphar  employée  en  pharmacie  ;  de  sorte 
que  les  parties  connues  en  médecine  sous  les  noms  de  fleur  et  de  racine 
de  nénuphar  appartiennent  à  deux  plantes  différentes  :  la  fleur  appar- 
tient au  nympha^  alba,  la  racine  au  nuphar  lulea. 

M.  Morin,  de  Rouen,  qui  a  fait  l'analyse  de  cette  racine,  en  a  retiré 
beaucoup  d'amidon  ,  du  muqueux ,  du  tannin,  du  sucre  incristallisable, 
de  la  résine,  une  matière  azotée,  différents  sels,  etc.  [Joum,  de 
pharm,t  U  YII,  p.  ^50).  La  quantité  de  tannin  est  assez  grande  pour 
que  la  racine  puisse  servir  à  la  teinture  en  noir. 

NÊLUMBIACÊES.  On  a  établi  cette  famille  pour  un  genre  de  plantes 
très  peu  nombreux  en  espèces,  dont  le  type  a  été  fourni  par  une  plante 
qui  croissait  autrefois  dans  le  Nil ,  d'où  elle  a  complètement  disparu 
aqourd'hoi  ;  mais  elle  a  été  retrouvée  dans  l'Inde  par  Rheede ,  et 
dans  Jes  lies  Moluques  par  Rumphius,  ce  qui  a  permis  de  vérifier 
rexactitode  des  descriptions  que  les  anciens ,  et  principalement  Théo* 
phrasie ,  noos  en  ont  laissées. 

Cette  plante  est  la  »▼«  *'Égypi©  (  xuotfjioç  alyÙKrto;  Théoph.  ; 
nelumbium  speetosum  Willd.  ;  nelumbo  nucifera  Gaertn.  ;  nymphœa 
nelumbo  L.).  C'est  autrement  le  lotos  sacré  qui  surmonte  la  Me  d'Isis 
et  d'Osiris,  et  le  iamarara  de  la  mythologie  indienne,  qui  sert  de 
conque  flottante  à  Tichnou  et  de  siège  à  Brama. 

Pour  les  modernes ,  c'est  toujours  une  des  plus  belles  plantes  qui 
oment  la  surface  des  eaux.  Sa  racine  est  longue ,  charnue,  rampante, 
munie  de  distance  on  distance  de  nodosités  d'où  s'élèvent  les  longs 
pétioles  des  feoiHes  ou  les  pédoncules  des  fleurs ,  les  uns  et  les  autres 
couverts  d'épines  courtes.  Ses  feuilles  sont  peltées  ou  en  forme  de  bou- 
clier, creusées  au  centre,  larges  de  60  à  70  centimètres.  Les  fleurs 
sont  deux  fois  grandes  comme  celles  d'un  pavot ,  formées  d'un  calice  à 
&  on  5  sépales  et  d'une  corolle  à  16  28  pétales  roses.  Les  étamines 
sont  très  nombreuses ,  multisériées ,  insérées  sur  le  réceptacle ,  à  fila- 
ment prolongé  en  appendice  au-dessus  de  Tanthère.  Au  centre  de  la 
fleur  se  trouve  un  lorus  charnu,  turbiné,  tronqué  supérieurement  et 
creusé,  li  la  face  stipérieure,  do  20  à  ?0  alvéoles  dans  chacun  desquels 
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est  placé  oo  ovaire  ani-ovulé  ,  Mrmonté  d'on  style  coart  et  d'un  stig- 
mate. Les  fruits  sont  des  askoses  ofoldes,  de  ]a  grosseur  d*0Re-petHe 
noisette ,  dont  le  sommet  excède  tin  pen  la  surlice  da  tor«s  accrD  et 
présentant  la  forme  conique  d'un  guêpier  ou  d'une  pomme  d'arromir 
(Gg.  !i26).  Chaque  askose  contient,  sons  un  double  tégument,  ira 
embryon  sans  endospemie ,  épais ,  charnu ,  renversé ,  entier  par  la 

Fig.  426. 


partie  supérieure»  divisé  en  deux  parties  inférieureoMOt,  oostenaat, 
sous  une  membrane  mince,  une  plumule  descendante,  diphyUe,  ger- 
mant dans  l'intérieur  du  fruit.  Les  anciens  mangeaient  ce  irait  rèccBt 
ou  desséché  et  réduit  en  farine  ;  ifô  mangeaient  aussi  la  racine  coite. 

FAMILLE    DES    BERBÉRIDÉES. 


Herbes  ou  arbrisseaux  à  feuilles  aUernes,  accompagnées  de  stipules 
souvent  persistantes  et  épineuses.  Fleurs  ordinairement  jaunes,  cii  épis 
ou  en  grappes;  calice  à  /!i  ou  6  sépales,  accompagné  exiérieureaieut de 
plusieurs  écailles;  pétales  en  nombre  ég^l  et  o|>posés  aux  sépales; 
étamines  en  même  nombre ,  également  opposées  aux  pétales  ;  anthères 
sessilcs  ou  portées  sur  un  filet ,  mais  offrant  toujours  deux  loges  dont 
chacune  s'ouvre  de  baj»  en  haut  par  une  sorte  de  panneau.  Ovaire  uni- 
locuLiire  renfermant  plusieurs  ovules.  Fruit  sec  ou  charnu,  uniloculairr, 
indéhiscent.  Senicuccs  contenant  un  embryon  droit  au  milieu  d*uu 
eudospcrmc  charnu.  Cette  famille,  composée  d'un  petit  nombre  de 
genres,  ne  fournil  à  la  pharmacie  que  le  berbéris  ou  épine-vinetie, 
dont  nous  employons  les  fruits  ou  les  semences.  La  racine  sert  à  la 
teinture. 
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Berbérto  9  ou  Évliie-Vtecite. 

Berberh  vulgaris  L.  (fig.  427  ).  Arbrisseau  baiU  de  2  à  3  mètres, 

divisé  en  branches  rameuses ,  années  d'épines  simples  ou  tripartitei. 

Ses  feuilles  sont  assez  petites, 

ovales  -  oblongues  »  rétrécies  ^'S-  ^27, 

en  pétiole  à  la  base ,  glabres  , 

bordées  de  dents  très  aiguës 

et  presque  épineuses.    Elles 

sont  pourvues  d'une  saveur 

acide  agréable.  Les  fleurs  sont 

petites,  jaunâtres,  pédoncu- 

lécs ,   disposées   en    grappes 

simples  et  pendantes,  qui  sont 

entourées  à  leur  base  d'une 

rosette  de    8  à   10   feuilles 

d'inégale  grandeur.  Elles  ont 

une    odeur    désagréable    et 

comme    spermatique.    Elles 

sont  à  6  pétales  et  à  6  éta- 

mines   insérées    entre  deux 

glandes  à  la  base  de  chaque 

pétale.  Lors  de  la  fécondation, 

les  étamincs,  qui  sont  cachées 

dans  la  concavité  des  pétales , 

se  redressent  l'une  après  l'autre  pour  venir  répandre  leur  pollen  sur  le 

stigmate.  Ces  étamines  présentent  d'ailleurs  une  irritabilité  analogue  à 

celle  de  la  sensilive  ;  lorsqu'on  irrite  le  filament  par  le  contact  d'une 

aiguille,  elles  se  rejettent  sur  le  pistil  ;  l'ékctricilé  et  la  chaleur  d'un 

verre  ardent  produisent  le  même  phénomène,  d'après  Kœhlrenter.  Les 

insectes  qui  vont  puiser  le  miel  sécrété  par  les  glandes  situées  k  la  base 

des  pétales  le  produisent  également  et  favorisent  ainsi  l'éjacuiation  du 

pollen. 

Les  fruits  ont  la  forme  d'une  baie  allongée,  d'un  rouge  de  corail  (1), 
d'une  acidité  forte,  mais  agréable,  due  à  l'acide  maliqne.  On  en  fait  un 
sirop  et  une  confiture  qui  sont  très  agréables.  Les  semences  entrent 
dans  Télectuairc  diascurdiuui.  Elles  sont  petites,  longues ,  rougeâtres , 
inodores,  d'une  saveur  astringente  et  comme  vineuse. 

(1)  Il  y  a  des  variétés  dont  les  fruits  sont  Jaunes ,  ? ioleU ,  poarpres ,  noi- 
râtres ou  blancs  ;  une  autre  n'a  pas  de  semences. 
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La  racine  do  berbéris  est  ligneuse ,  d'un  jaune  pur,  à  slructorc 
rayonnée ,  comme  celle  des  méoispermées.  Elle  est  usïiée  pour  la  tein- 
ture eu  jaune  ,  ainsi  que  son  écorce ,  qui  est  quelquefuts  substituée  à 
celle  de  grenadier.  J*ai  fait  connaître  précédemment  (  p.  259)  les 
moyens  de  les  distiaguer.  Le  principe  colorant  de  la  racine  de  berbéris 
a  été  obtenu  à  Tétat  de  pureté  par  MM.  Buchner  père  et  fils ,  qui  lai 
ont  donné  le  nom  de  berbérine  [Joum.  pkarm.,  t.  XXÏ ,  p.  û08). 

FAMILLE   DES  IMÊNISPEBMACÉES. 

Piaules  ligneuses  ,  sarmenteuses  et  grimpantes  des  pays  chauds,  dout 
les  feuilles  sont  alternes,  privées  de  stipules,  et  les  fleurs  le  plus  sourcot 
dioïques.  Le  calice  se  compose  de  plusieurs  sépales  disposés  par  séries 
de  3  ou  /i  ;  il  en  est  de  même  de  la  corolle ,  qui  manque  quelquefois 
Les  ctamincs  sont  libres  ou  monadclphes ,  en  nombre  égal ,  double  ou 
trii)le  de  celui  des  pétales ,  ou  indélerminé.  Les  carpelles  sont  pea 
nombreux,  libres  ou  soudés,  contenant  un  seul  ovule  amphiuope; 
d'autres  fois  uniques  mais  excentriques,  d'abord  dressés,  puis  recoorbés 
de  manière  à  rapprocher  le  sommet  de  la  base.  Le  fruit  est  une  baie  oa 
un  drupe  droit  ou  réniforme  ,  contenant  une  semence  inverse ,  droite 
ou  courbée  en  fer  à  cheval ,  pourvue  ou  dépourvue  d'endospenne, 
contenant  un  embryon  homotrope ,  à  radicule  courte ,  éloignée  do 
bile. 

La  famille  des  ménispermacées,  quoique  peu  nombreuse,  renferme 
beaucoup  de  plantes  actives,  usitées  dans  les  contrées  qui  les  produisent. 
11  y  en  a  trois  surtout  dont  les  produits  viennent  jusqu'à  nous.  Ces 
produits  sont  la  racine  de  Colombo ,  celle  de  parçira-brava  et  la  cotpiC 
du  Levant. 

Raelne  4e  GolomlM». 

Cocculus  palmatus  DC.  —  Car.  gén.  :  Fleurs  dioïques;  calice 
à  6  sépales,  rarement  à  9,  disposés  par  séries  ternaires;  6  pétaks 
disposés  sur  deux  séries  :  fleurs  mâles  à  6  étamines  opposées  aux  pétales; 
fleurs  femelles  offrant  de  3  à  6  ovaires  libres ,  uniloculaires ,  sumonlés 
d'un  stigmate  sessile ,  simple  ou  bifide  au  sommet.  Fruits  composas  de 
drupes  presque  secs ,  à  noyau  réniforme  renfermant  une  semence  con- 
forme ,  dont  l'embryon  présente  deux  cotylédons  séparés  et  parallèlcSi 
interposés  dans  un  endosperme  huileux  (  voir  la  figure  &28  qui  repré- 
sente la  coque  du  Levant,  dont  la  semence  est  conformée  de  la  nicnic 
manière).  —  Car.  spéc.  :  Feuilles  cordées  h  la  base ,  à  5  lobes  palints. 
|)rofondément  divisés,  acuminés,  très  entiers,  velus. 
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La  plante  qui  fournit  la  racine  de  Colombo  a  passé  pendant  long- 
temps pour  erdtre  dans  Tfle  de  Ceyian ,  et  surtout  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Colombo,  d'où  la  racine  a  d*abord  été  transportée  en  Enrope, 
et  qui  lui  a  donné  son  nom;  mais  des  renseignements  plus  certains  ont 
appris  que  le  cocculus  palmatus ,  qui  la  produit,  était  comtnun  à  Mada- 
gascar cl  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  d'où  la  racine  étnit  portée 
sèche  à  Ceyian.  Maintenant  que  ce  fait  est  bien  connu ,  on  tire  directe- 
ment la  racine  de  Colombo  de  l'Afrique  australe.  La  plante  qui  la  fournit 
est  vivace  et  à  lige  grimpante,  comme  tontes  les  ménispcrmées. 

La  racine  de  colombo ,  telle  que  le  commerce  la  présente ,  est  en 
rouelles  de  3  à  8  centimètres  de  diamètre ,  ou  en  tronçons  de  5  à 
8  centimètres  de  long.  EHe  est  recouverte  d'un  épiderme  d'un  gris 
jaunâtre  ou  brunâtre,  quelquefois  presque  uni ,  le  plus  souvent  profon- 
dément rugueux  ;  les  rugosités  sont  irréguKères  et  n'offrent  aucune 
apparence  de  stries  circulaires  parallèles. 

Les  surfaces  transrei^sales  sont  rugueuses ,  déprimées  au  centre  de  la 
racine  par  suite  de  la  dessiccation ,  ou  offrent  plusieurs  dépressions 
concentriques  comme  la  bryone  desséchée.  Dans  quelques  morceaux 
dont  la  végétation  paraît  avoir  souffert  et  qui  sont  presque  entièrement 
ligneux ,  les  fibres  ligneuses  offrent  d'une  ihanière  frappante  la  disposi- 
tion rayonnée  des  racines  de  pareira-brava.  On  observe  la  môme  dispo- 
sition, mai.M  plus  difficilement,  dans  les  morceaux  mieux  nourris  et  plus 
amylacés. 

La  racine  de  Colombo  a  une  teinte  générale  jaune-verdâtre  ;  celte 
couleur,  observée  dans  la  coupe  transversale ,  va  en  s'affaiblissant  de  la 
circonférence  au  centre ,  à  l'exception  d'un  cercle  plus  foncé  qui  se 
trouve  à  la  limite  des  couches  ligneuses  et  des  couches  corticales.  Elle  a 
une  saveur  très  amère  et  une  odeur  désagréable,  mais  qui  ne  devient 
sensible  que  lorsque  la  racine  est  rassemblée  en  masse.  Sa  poudre  est 
d'un  gris  verdâtre. 

La  racine  de  colombo  ne  colore  pas  l'éther,  et  forme  avec  l'alcool  une 
teinture  jaune-verdâtre  foncée  ;  humectée  et  touchée  avec  la  teinture 
d'iode,  elle  prend  tout  de  suite  une  couleur  noirâtre  due  à  la  présence 
de  l'amidon  ;  elle  forme  avec  l'eau  un  macéré  brun  qui  n'exerce  aucune 
action  sur  le  tournesol,  la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer.  Elle  a  été  analysée 
par  Planche ,  qui  en  a  retiré  :  1"  le  tiers  de  son  poids  d'amidon  ; 
2''  une  matière  azotée  très  abondante  ;  3<*  une  matière  jaune  amère,  non 
précipitable  par  les  sels  métalliques  ;  4"  des  traces  d'huile  volatile  ; 
5*»  du  ligneux  ;  6^  des  sels  de  chaux  et  de  potasse  ,  de  l'oxide  de  fer  et 
de  la  silice,  [Bulletin  de  pharmacie  ^  t.  111,  p.  289.) 

M.  Wittstok  a  retiré  en  outre  de  la  racine  de  Colombo  une  substance 
particulière  cristallisable ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  eoiombine. 
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Pour  l'obteiiir,  on  épube  la  racine  par  i*éiber  et  Too  abaadoniie  la  disw- 
iatioo  k  révaporaùon  spootanée  ;  ou  bien  on  évapore  anx  trois  quarU 
la  leiatvre  alcoolique  et  on  la  laisse  cristalliser.  100  grammes  de  racine 
de  Colombo  ne  fournisseot  que  ls'%56  de  cokMDbiiie.  Cette  substance  est 
inodore ,  fortement  anière ,  uou  acide  ni  alcaline ,  non  azotée. 

La  racine  de  Colombo  a  été  vantée  contre  les  indigestions,  la 
coliques ,  les  dyssenieaies  et  les  vonùssements  opiniâtres.  Elle  parait 
douée  en  effet  de  propriétés  très  actives.  On  l'emploie  surtout  en  poadn*, 
en  extrait  aqueux  ou  eu  teinmre  alcoolique. 

Bacise  4m  tmwK  ailfrihi.  Vers  ks  années  1620  à  1826 ,  la  racine 
de  Colombo  avait  entièrement  disparu  du  commerce  français,  et  on  M 
substituait  presque  partout ,  sans  la  moindre  contradiclioa  ,  une  racine 
toute  différente ,  mais  d'un  prix  bien  inférieur. 

Cette  fausse  racine  de  Colombo  est  en  roneUes  ou  en  tronçons  comme 
la  précédente ,  mais  elle  cbt  bien  moins  régulière  dans  sa  forme.  Elle  a 
nne  teinte  générale  jaune  lauve,  une  saveur  faiblement  auaère  et  sacrée, 
une  faible  odeur  de  racine  de  gentiane. 

Elle  offre  un  épiderme  gris  fauve ,  très  souvent  marqué  de  stri«s 
circulaires,  parallèles  et  serrées.  Les  surfaces  transversales  soot  irréfo- 
lièrement  déprimées,  comme  velouiées,  d'un  fauve  sale  ou  d'unjasM 
pâle  et  blanchâtre.  La  couleur  intérieure  est  d'un  jaune  orangé  avec  so 
cercle  plus  foncé  vers  la  limite  des  coudies  lignenses  ;  la  racine  de  gea- 
tiane  offre  exactement  le  même  caractère.  La  poudre  est  d'nn  janae 
pâle  tirant  sur  le  fau^ie. 

La  fausse  racine  de  Colombo  n*éprouve  anctme  coloration  par  le 
contact  de  l'iode,  ce  qui  indique  qu'elle  ne  contient  pnsd'anidoa; 
elle  communique  â  l'éther  une  couleur  peu  foncée  d'un  jnnne  par;  ea 
faisant  évaporer  la  teinture  éthérée  et  reprenant  le  prodoit  par  l'akod, 
il  reste  une  matière  jaune,  solide,  qui  se  Instre  par  le  frottement  comme 
de  la  cire.  Cette  racine  colore  l'alcool  en  jaune  fauve ,  et  l'eau  en  jauae 
orangé.  Le  macéré  aqueux  rougit  la  teinture  de  tournesol,  se  colore  en 
vert  noirâtre  par  le  sulfate  de  fer,  et  se  trouble  légèrement  par  la  coUe 
de  poisson  ;  de  plus ,  la  liotasse  caustique  ea  dégage  de  l'aramooiaqoe 
sensible  à  l'odorat,  et  par  l'approche  d'un  bouchon  niooillé  d*addc 
acétique.  Rien  de  semblable  n'a  lieu  avec  le  vrai  coloinbo. 

J'ai  signalé  la  substitution  du  faux  colouibo  au  véritable  dans  le 
Journal  de  chimie  médicale ,  t.  Il ,  p.  334;  mais  sur  une  faosse  indi- 
cation qui  m'avait  été  donnée,  je  supposai  alors  qu'il  venait  d'Afrique, 
par  la  voie  de  Marseille.  11  y  a  longtemps  que  j'ai  rectifié  cette  erreur 
en  faisant  connaître  que  celte  racine  proveiwit  des  États-Unis  d'Amé- 
rique ,  où  elle  porte  effectivement  le  nom  de  Colombo,  et  où  elle  est 
produite  par  le  frasera  Walteri  Mich. ,  plante  de  la  famille  des  gentia- 
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aéesu  Au  moins  avaifrje  signalé  sa  ressemblaoce  avec  la  racine  de  ^ande 
8#»U«»e»  et  avaÛKJe  conclu  qu'eUe  devait  apparlenir  à  une  plante  voisine^ 
mais  diSôrenlc. 

Le  faux  coiombo  ne  pourrait  pas  mteie  remplacer  notre  racine  de 
gentiane,  dont  il  n*est  que  la  pâle  copie.  On  i*en  dititingiiera  facile- 
meni  à  sa  faible  saveur  aoiàre ,  k  son  odeur  peu  marquée,  et  par  son 
coUet  arrondi  supérieurement  et  terminé  par  un  bourgeon  central  écail- 
leoi  ;  tandis  que  la  gjentiane  possède  une  saveur  et  une  odeur  des  plus 
caractérisées»  et  offre  un  large  bourgeon  qui  occupe  tout  le  disque  de 
la  racine.  Enfin  »  la  racine  de  gentiane  contient  une  matière  analogue 
à  la  glu  et  une  grande  quantité  de  principe  gélatineux  {^romUine  ou 
peclim)^  dont  le  iaux  coiombo  parait  être  dépourvu. 

«Mise  #c  Mmêmm  ou  «le  PaMÉrA-Brav». 

La  racine  connue  dans  les  officines  m)us  le  nom  de  pareira  -  brava 
est  produite  par  une  liane  ou  plante  sarmenleube  du  Brésil ,  dont  les 
tiges,  en  se  tordant  autour  du  tronc  et  des  branches  des  arbres  voisins, 
finissent  par  en  atteindre  le  sommet,  quelque  élevé  qu'il  soit.  Son  nom 
pw^eira-brava  veut  dire  vigne  sauvage.  Sa  racine  est  ligneuse ,  très 
fibreuse,  dure,  tortueuse,  quelquefois  de  la  grosseur  du  bras.  Elle  est 
brunâtre  à  Textérieur  et  d'un  jaune  fauve  et  grisâtre  à  riniérieur.  Elle 
présente,  sur  sa  coupe  transversale,  plusieurs  cercles  concentriques 
d'une  couleur  brunâtre,  dont  les  intervalles  sont  traversés  par  une  infi- 
nité de  lignes  radiaires  très  apparentes*  (ieite  racine ,  bien  nourrie ,  est 
gorgée  de  suc  desséché ,  compacte  et  pesante  ;  mais  dans  des  circon- 
stances moins  favorables ,  les  faisceaux  ligneux  dont  elle  se  compose  se 
séparent  facilement  les  uns  des  autres  ,  suivant  les  lignes  concentriques 
et  radiaires  ci- dessus,  et  la  racine  étant  légère ,  presque  ligneuse  et  de 
qualité  moindre ,  doit  être  rejetée. 

On  trouve  souvent  mêlée  à  la  racine  de  pareira  la  tige  de  la  plante 
qui ,  étant  moins  active  ,  doit  être  également  rejelée.  Elle  est  c onvcrte 
d'un  épidémie  grisâtre,  ridé  longiludinalement  par  la  dessiccation.  Elle 
est  ordinairen>ent  ronde,  mais  marquée  d'un  angle  obtus  très  près 
duquel  se  trouve  situé  le  canal  médoâaire,  lequel  est  ainsi  tout  \  fait 
excentrique,  les  couches  ligneuses  ne  s'étani  développées  que  du  côté 
extérieur  de  la  tige  volubile. 

La  racii»e  de  pareira-brava  est  inodore  et  pourvue  d*une  amertume 
très  marquée ,  mêlée  d^nn  goût  un  peu  semblable  à  celui  de  la  réglisse. 
Elle  parait  être  fortement  diurétique  et  a  été  recommandée  contre  la 
colique  néphrétique,  la  suppression  d'urine,  l'empoisonnement  par  la 
morsure  des  animaux  venimeox.  On  l'a  même  conseillée ,  mars  avec 
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))eii  de  saccès  sans  doole ,  pour  dtssoadrc  les  caknls  des  reins  oa  de  la 
vessie.  Ëlica  été  analysée  par  M.  Feneulle,  qui  y  areconmi  la  préseace 
de  l'azotate  de  potasse,  sel  que  Ton  trouve  dalis  la  plupart  des  substaoces 
ligueuses  qui  ont  vieilli  daiïs  les  drogolers.  La  quantité  de  ce  sel  est 
d'ailleurs  trop  petite  pour  expliquer  la  qualité  diurétique  de  la  racine, 
qui  doit  être  attribuée  plutôt  h  quelque  principe  organique  particulier^ 

La  racine  de  pMvira^niva  est  conimunémem  attribuée  au  cistam- 
pelospareira  L.  (i) ,  qui  croît  principalement  dans  les  bois  monlueHX 
des  Antilles;  mais  elle  est  plutôt  produite  par  le  cocculus plaiipkylla 
St.-Ril.,  croissant  au  Brésil,  ovtpnvYabtitarufeécensiVhnïÀei  {eoceuluê 
rufescens  Endl.) ,  dont  la  racine ,  au  dire  d'Aublet ,  est  transportée  en 
Europe  sous  le  nom  de  pareira-brava.  Il  paraît  d'ailleurs  que  plusiem 
espèces  de  cissampelos  ou  de  cocculus  produisent  des  racines  presque 
semblables  et  de  propriété  très  analogve».  Tels  sont  : 

l""  Le  cissampelos  glàberrima  St.-Hil.,  qui  est  le  caapeba  de  Pison 
et  de  MarcgrafT,  que  Linné  a  eu  tort  de  confondre  dans  son  cîssompeUn 
pm'eira, 

2*»  Les  cissampelos  ebracteata  St.-Hil. ,  et  ovalifolia  DC. ,  qui  portent 
(également  au  Brésil  le  nom  de  orelha  de  onça. 

3*  Le  cissampelos  caapeba  L. ,  croissant  dans  les  Antilles,  elle 
cissampelos  mauritiana  Pelit-Thouars,  dont  les  racines  sont  beaucoup 
plus  grêles  que  le  pareira-brava  du  Brésil ,  mais  d'organisation  et  de 
propriétés  semblables. 

Oè%mt  êa  Levant  (  fig.  438  ). 

Anamirta  cocculus  Arnott  ;  cocculus  suberosus  DC.  ;  menispenmtm 
cocculus  L.,  Gaertn.,  Roxb.  La  coque  du  Levant  est  connue  depuis 
très  longtemps  sous  le  nom  de  cocculi  indi;  mais  Tarbre  qui  la  produit 
n*est  peut-être  pas  encore  parfaitement  déterminé.  Gaertner,  qui  a 
figure  et  décrit 

le  fruit  avec  une  ^ »S-  ^28. 

grande  exacti- 
tude ,  n'a  connu 
Tarbre  que  par 
la  description  de 

Linné,  lloxburgh  y       ^^^^^  . 

est  le  premier  qui 
ait  vu  cet  arbre 
vivant ,   dans  le 

(1)  Cissampelos  pareîra  L.  —  Car.  gén.  :  Fleurs  dloïques  :  fleurs  mâles  à 
4  sépales  ouverts  et  crucirormes  ;  corolle  nulle  ;  disqae  sotis-cliarnu  ;  étauiincs 
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jardin  d^  Calevlla,  provenant  de  semences  reçnes  du  Malabar  en  1807; 
nais  i  la  Ou  de  1813,  qooique  la  plante  surpassât  en  hauteur  des  arbres 
élevés ,  eHe  n'avait  pas  encore  fleuri.  Je  ne  sais  si  cet  arbre  est  celui 
qui ,  ayant  fleuri  plus  tard ,  a  été  figuré  dans  les  plantes  médicinales 
de  M.  Nées  d'Esenbeck ,  sous  le  nom  de  menispermwn  cocculus  Wal-* 
licb ,  et  dont  l'individu  femelle  seul  se  trouve  représenté  ;  mais  il  est 
probable  que  c'est  lui  dont  rindivldu  mâle  se  trouve  décrit,  d'après 
M.  Walker-Arnoti ,  dans  1rs  Annales  des  sciences  naturelles  de  \%lh , 
t.  II ,  p.  65  ;  de  sorte  qu'il  faudrait  réunir  les  deux  descriptions  pour 
avoir  une  connaissance  complète  de  l'espèce.  M.  lYalkiT-Amott  admet 
comme  synonymes  Vanamirta  racemosa  Colebr.  et  le  menispermttm 
heieroditum  de  Roxburgh. 

Voici  les  caractères  du  genre  anamirta  :  Fleurs  dioTqnes.  Fleurs 
miles  offrant  on  calice  court,  tripartite  ;  une  corolle  à  6  pétales  bisériés, 
réfléchis  ;  des  étamincs  nombreuses  réunies  en  un  tube  central ,  cylin- 
drique, dilaté  et  arrondi  au  sommet,  lequel  se  trouve  couvert  d'anthères 
sessiles,  adnées,  quadriloculaircs.  Fleurs  femelles  \  calice  triphylle  « 
très  caduc  ;  corolle  nulle  ;  3  ovaires  libres  et  sessiles  au  sommet  d'un 
g^nopbore  cylindrique  ;  styles  très  cotirts ,  stigmates  arrondis  sur  le 
côté.  Le  fruit  est  formé  de  3  drupes  charnus,  dont  un  seul  persiste  le 
plus  souvent;  ce  drupe  persistant  et  un  peu  recourbé  en  forme  de  rein, 
renferme  un  noyau  incomplètement  séparé  en  deux  loges  par  un  repR 
de  la  suture  ;  la  semence  est  inverse  et  contient  un  embryon  droit ,  au 
milieu  d'un  endosperme  charnu. 

I^  coque  du  Levant,  telle  que  le  commerce  la  fournit,  est  plus 
grosse  qu'un  pois,  arrondie  et  légèrement  réniforme;  elle  est  formée 
d'un  brou  desséché ,  mince ,  noirâtre ,  rugueux ,  d'une  saveur  faible- 
l^cnt  acre  et  amère  ,  et  d'une  coque  blanche ,  Ugneuse ,  à  2  valves,  au 
iTitiieu  de  laquelle  s'élève  un  placenta  central  rétréci  par  le  bas,  élargi 
par  le  haut  et  divisé  intérieurement  en  deux  petites  loges.  Tout  Tespcc 
compris  entre  ce  placenta  central  et  la  coque  est  rempli  par  une  amande 
creuse  Si  l'intérieur  et  ouverte  sur  le  côté  pour  recevoir  le  placenta. 
L'embryon  est  formé  d'une  radicule  cylindrique ,  supère  ,  et  de  deux 
cotylédons  foliacés ,  écartés  et  recourbés  comme  les  branches  d'un 
forceps  ,  et  plongeant ,   de  chaque  côté  du   placenta  ,    dans   une 

réunies  en  une  colonne  montdelphe  à  4  anthères  anîlocuUires.  Flears  femelles 
à  un  seul  sépale  anilaléral;  corulle  à  un  seul  pétale  opposé  au  sépale;  ovaire 
OTé  furmonté  de  3  stigmates  ;  drape  monosperme ,  réniforme,  les  sfiemalee 
s'étant  rapprochés  de  la  base.  Endosperme  wA  ;  embryon  long,  eylindnqtie, 
périphérique  —  Car.  spéc.  i  Feuilles  pehées ,  sous-cordées ,  soyeiisei  en 
dessoii»;  grappes  femelles  plus  longues  que  les  ftotlles,  FruiU  hispides. 
III.  ^3 
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loge  j^ftle  el  loagîtudiMla ,  pratiquée  lUo»  readoiptttae  (  voir  la 
figure  429). 

L'amande  de  la  coque  du  Leraai  eal  grasse  et  très  amère.  M«  BooUajr 
ta  a  extrait  ou  principe  véuéoeux  crislaUîsable ,  qu*il  a  nomoié 
picr^Qxme^  Cette  amande  se  détruit  ayec  le  tempe,  de  même  que  cela 
a  lien  pour  les  ricins  et  les  grains  de  Tilly,  et  il  n*est  pas  rare  de  yoît 
)m  vieilles  coques  du  Levant  presque  entié^-ement  vides.  U  faot  donc 
les  choisir  récentes,  si  Ton  veut  obtenir  quelque  résultat  de  leur  aaalyat 
chimique. 

La  coque  du  Levant  est  usitée  dans  l'Inde  pour  la  pèche  du  poisKin, 
qui ,  après  avoir  avalé  l'appât  contenant  cette  substance,  vient  tournoyer 
et  mourir  à  la  surface  de  l'eau.  D'après  les  expériences  du  docteur 
Goupil ,  cet  emploi  peut  être  suivi  de  graves  inconvénients  lontqu'on 
n*a  pas  le  soin  de  prendre  et  de  vider  le  poisson  aussitôt  qu'il  parait 
sur  l'eau  ;  car  alors  la  chair  devient  vénéneuse  et  agit  sur  l'hooime  et 
les  animaux  comme  la  coque  du  Levant  même  [Bulletin  de  pharmacie^ 
t.  II,  p.  509). 

Cette  action  vénéneuse  réside  dans  l'amande  du  fruit,  et  l'enve- 
loppe ligueuse  est  purement  vomitive.  M.  Boullay  n'en  a  retiré,  en 
effet ,  qu'une  matière  jauoe  exlractive ,  sans  picrotoxine.  Cependant 
MAL  Pelletier  et  Couerbe ,  qui  l'ont  soumise  à  un  examen  plus  appro- 
fondi ,  y  ont  découvert  une  base  alcaline  crisiallisable  nommée  méni- 
^permine;  mais  cette  base  est  insipide  et  sans  action  marquée  sur 
l'économie  animale. 

D'après  M.  Boullay,  l'amande  de  la  coque  du  Levant  contient  mmtié 
de  son  poids  d'une  buile  concrète,  formée  d'élaloe  et  de  stéarine  ;  de 
l'albtmiine,  une  matière  colorante  particulière,  0,02  de  picrotoxine, 
des  surmalates  de  chaux  et  de  potasse,  du  sulfate  de  potasse,  etc  Sui- 
vant MOd.  Lecanu  et  Casaceca ,  le  corps  gras  se  trouve  dans  la  coque 
du  Levant  en  partie  à  l'état  d'acides  margarique  et  oléique  ;  mais  il  est 
probable  que  la  présence  de  ces  acides  tient  à  l'état  de  détérioration 
dans  lequel  se  trouve  ordinairement  le  fruit.  Quant  à  la  picrotoxine , 
qui  a  passé  quelque  temps  pour  une  base  alcaline ,  elle  parait  douée 
plutôt  d'un  faible  caractère  d'acidité  ;  on  l'obtient  d'ailleurs  facilement  « 
d'après  MM.  Couerbe  et  Pelletier,  en  traiunt  la  coque  du  Levant  cou- 
cassée  par  de  l'alcool  à  36  degrés  bouillant  ;  filtrant,  distillant ,  et  trai- 
tant l'extrait  par  l'eau  bouillante,  afin  de  dissoudre  la  picrotoxine ,  qui 
cristallise  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  préalablement  et  faible- 
ment acidulée» 

.  La  picrotoxine  est  blanche,  brillance,  inodore,  d'une  auaertunae 
issupporlable  ;  eNe  cristallise  en  prismes  quadranguhdres  trèe  lus;  eUe 
demande  pour  se  dissoudre  1 50  parties  d'eau  froide  et  25  parties  seule- 
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ment  d*eau  boaillanle;  elle  est  soluble  dans  3  parties  d*alcool  rectifié 
et  dans  2  parties  1/2  d'élber  suJfuriquç.  Projetée  sur  les  charbons 
ardents»  elle  brûle  sans  se  foudre  ni  s'enflan^mer,  en  répandant  une 
fuD^ée  blanche,  et  une  odeur  de  résine.  Elle  ne  contient  pas  d'azote,  et 
n*est  pas  alcaline ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit  :  exception  remarquable  aux 
autres  principes  vénéneux  tirés  des  végétaux,  qui,  jusqu'à  présent , 
sont  tous  rangés  dans  la  classe  des  bases  alcaloïdes  azotées. 

FAIliLLE  D£S  ANONACÊES. 

Les  anonacées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  dont  les  feuilles 
sont  simples,  entières,  alternes,  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs 
sont  hermaphrodites,  munies  d'un  calice  persistant  à  3  sépales,  et  d'une 
corolle  à  6  pétales  disposés  sur  deux  rangs  ;  les  élamines  sont  libres, 
quelquefois  en  nombre  égal  ou  double  de  celui  des  pétales;  mais  le 
plus  ordinairement  elles  sont  indéfinies  ,  insérées  en  séries  nombreuses, 
sur  un  torns  ;  les  filaments  sont  très  courts  et  les  anthères  presque 
sessiles.  Les  ovan*es  sont  plus  ou  moins  nombreux,  libres  ou  en  partie 
sondés ,  sessiles  sur  le  sommet  du  torus  ;  ils  deviennent  autant  de  fruits 
tantôt  distincts ,  et  oirant  une  seule  loge  qui  contient  un  ou  plusieurs 
ovntes  attachés  à  leur  suture  interne  ;  d'autres  fois  les  fruits  se  soudent 
tons  entre  eux  et  forment  une  sorte  de  cône  charnu  et  écailleux.  I.^ 
graines  sont  ordinairement  accompagnées  d'un  arille  et  contiennent , 
80US  un  double  tégument ,  un  endosperme  corné  et  profondément  sil- 
lonné. L'embryon  est  très  petit  »  placé  vers  le  point  d'attache  de  ki 
graine. 

Les  anonacées  habitent  presque  exclusivement  la  zone  torride  ;  elles 
sont  pourvues  d'écorces  plus  ou  moins  aromatiques  et  stimulantes,  de 
ienrs  odorantes  et  de  fruits  très  aromatiques  et  poivrés  lorsqu'ils  sont 
formés  de  baies  séparées  (sarcocborizes),  ou  seulement  savoureux  et 
comestibles  lorsque  les  baies  sont  soudées  en  syncarpide.  Vtwaria 
odorata  Lamk.  (  cananga  Rumph.  ) ,  croissant  aux  îles  Moluques ,  est 
renommé  par  l'odeur  suave  de  ses  fleurs ,  semblable  à  celle  du  narcisse. 
On  en  fabrique  avec  de  Thuile  coco ,  eu  y  joignant  des  fleurs  de 
micheiia  champacca^  et  du  curcuma,  une  pommade  demi -liquide 
nommée  borrûboni  ou  borôori ,  dont  on  se  frictionne  le  corps  dans  la 
saison  froide  et  pluvieuse  pour  se  mettre  à  l'abri  des  fièvres,  et  dont 
les  femmes  aiment  à  inonder  leur  chevelure  noire  et  pendante ,  au 
sortir  du  bain.  C'est  cette  huile,  sans  aucun  doute  ,  qui  est  connue  ou 
iuailée  en  Europe,  et  vendue  sous  le  nom  d'huile  de  Macassor. 

Vunona  œthiopica  produit  un  frnit  dont  le  premier  est  connu  depuis 
très  longtemps  sous  le  nom  de  poivre  d'Ethiopie.  Les  xylopia  d'Ame- 
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riquc  joaissenl  des  mCmci  propriélés.  Les  corossoliers  eu  anonc^s, 
ri^pandus  dans  toutes  les  coirtrées  chaudes  du  globe ,  mais  originaires 
peut-être  d'Amérique,  sont  recherchés  pour  leurs  fruits  formés  parla 
soudure  d'un  grand  nombre  de  baios  monosperines ,  dont  les  sonirocts 
seuls  paraissent  souvent  à  l'extérieur,  sous  forme  de  lobes  imbriqnés, 
d'écaillés ,  d'aiguillons  ou  de  réseaux.  Les  plus  connus  sont  Tanone 
écailleuse  {anona  squamosa  Gaerin.,  t.  138  ) ,  dont  le  fruit  a  reça  les 
différents  noms  de  aie,  guanobane  ^  pomme- cannelle  ^  etc.;  l'anooe 
hérissée  ou  cachiman  {amma  murieaia) ,  l'anone  réticulée  (iOMm 
reticulata) ,  le  cherimoUa  du  Pérou  {anona  cherimolia  Mill.) ,  etc. 

Poivre  ««Ethiopie. 


Unona  œthiopica  Dunal,  habzelia  œthiopica  A.  DG.  Arbre  élégant, 
[|  feuilles  alternes  »  épaisses  et  luisantes,  qui  habite  les  contrées  kt 

plus  chaudes  de  l'Afrique, 
Fig.  429.  depuis  Sierra-Leone jusqu'à 

l'Abyssinie.  Ses  fleurs  pré- 
sentent un  calice  l  3  diTi* 
sions  ,  une  corolle  i  6  pé- 
tales ,  disposés  sur  deux 
rangs  ;  des  étamines  très 
nombreuses  insérées  sur  ks 
côtés  d'un  torus  coofeie; 
une  vingtaine  d'oYaires 
grêles,  cylindriques,  presiés 
les  uns  contie  les  autres, 
terminés  chacun  par  us 
stigmate  aign  et  portés  sur 
le  torus.  Ces  ovaires  de- 
viennent autant  de  baiei 
charnues,  courtement  slipi' 
t^es  sur  le  torus,  grosses 
comme  une  plome  à  écrire , 
longues  de  27  à  55  milli' 
mètres,  devenant  on  peu  moniliformes  par  la  dessiccation  (fig.  629). 
Ces  baies  contiennent  de  ^  à  10  semences  lisses,  noirâtres,  pourvues 
d'un  artlle  formé  de  deux  membranes  blanches ,  obconléos ,  inégales. 
Ces  semences  sont  disposées  obliquement  en  une  seule  série  lougiliidi' 
nale ,  et  sont  fortement  attachées  à  la  pulpe  fibreuse,  desséchée ,  qui  les 
entoure.  Je  trouve  h  ta  baie  une  saveur  et  une  fail>le  ofleur  de  curcuina 
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OU  de  giugciubre.  Les  scoienccs  ont  une  saveur  beaucoup  moins  inquame 
cl  rance. 

Le  poivre  crÉlhiopie  paraît  avoir  été  mentionué  pour  la  première  fois 
par  Sérapion ,  tant  sous  ce  nom  que  sous  celui  de  haàzeli  ou  de  gram 
zelim. 

Aublet  a  trouvé  dans  la  Guyane  une  espèce  de  canang  aromatique , 
dont  les  nègres  se  servent  en  place  de  poivre ,  et  qui  diffère  peu  du 
précédent  :  c'est  Vunona  aromatica  Dunal  (habzelia  aromatica  A.  DC.)« 
Le  fruit  de  Vunona  musarta  représenté  dans  Rumpliius  •  t«  Y,  p.  42  « 
8*en  rapproche  aussi  beaucoup. 

Pacovâ.  m.  Théodore  Martius  m*a  fait  parvenir  sous  ce  nom  un 
fruit  aromatique ,  usité  comme  épice  au  Brésil ,  et  qui  ressemble  pour 
la  forme  aux  anciens  sébestes  {cordta  mixa  L.).  (Jomme  eux  il  est 
oblong,  aminci  en  pointe  aux  deux  extrémités,  obscurément  quadran- 
guiaire,  mais  souvent  déformé  et  ridé  par  la  dessiccation.  €e  fruit  se 
distingue  des  sébestes  par  sa  petitesse,  u*ayant  guère  que  de  10  à 
15  millimètres  de  long;  par  sa  surface  lisse  et  rougeâtre,  par  son  odeur 
et  sa  forte  saveur  de  poivre  ,  enûn  par  la  disposition  de  ^e$  parties  inté- 
rieures ,  étant  formé  d'une  haie  capsulaire  desséchée ,  à  une  seule  loge, 
renfermant  deux  semences  ovales ,  noires,  lisses,  pourvues  d'un  arille 
très  court.  Souvent  la  capsule  est  ouverte  par  la  partie  supérieure ,  et 
séparée  en  deux  parties  dont  les  bords  se  roulent  en  dedans.  Tous  ces 
caractères  appartiennent  au  fruit  du  xylopia  fnUescem  d*Âul>let ,  qui 
sert  d'épice  à  la  Guyane,  et  qui  d'ailleurs  paraît  étie  le  même  que 
Yembira  ou  le  pindaiba  de  Pison  {xylopia  grandiflora  A.  St-Hii.). 
On  cite  comme  une  autre  espèce  moins  active  le  xylopia  sericea 
A.  St-Hil. 

FAMILLE  DES  MAGNOLIAGÉES. 

Arbres  ou  arbrisseaux  élégants ,  dont  les  feuilles  alternes ,  souvent 
coriaces  et  persistantes,  sont  accompagnées  de  stipules  tombantes.  Fleurs 
grandes,  d'une  odeur  suave,  pourvues  d'un  calice  caduc  k  3  ou  6  sépales, 
et  d'une  corolle  à  6  ou  27  pétales  disposés  par  vcrticilles  ternaires  et 
hnbriqués.  Étamines  fort  nombreuses  et  libres,  disposées  en  spirale  sur 
le  même  réceptacle  qui  porte  les  pétales.  Pistils  nombreux,  verticîllés 
sur  une  seule  rangée,  ou  disposés  en  capitules  allongés;  ovaires  unilo- 
culaires  à  2  ovules ,  surmontés  d*un  style  peu  distinct  et  d'un  stigmate 
simple.  Fruit  multiple  (carpochorize),  c'est-à*dire  composé  de  carpelles 
distincts,  provenant  d'ovaires  distincts  contenus  dans  une  même  fleur; 
carpelles  indéhiscents  ou  s'ouvrant  par  une  suture  longitudinale  ;  graine 
assez  souvent  portée  sur  un  irophospcrme  filiforme  qui  s'allonge  au 
deliors.  Embryon  droit  placé  à  la  base  d'un  endospermc  charnu. 
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La  fomille  des  magnoliacées  se  divise  eu  deux  tribns ,  de  la  manière 
suivante  : 

I.  Magnoliêes.  Carpelles  disposés  en  épi  on  en  capitule  sor  ao 
tnrus  allongé  ;  feuilles  non  ponctuées.  Genres  r  talauma,  aromadendrm, 
magnolia ,  michelia ,  liriodendron ,  etc. 

IL  ILUCIÊES.  Carpelles  verticillés  sur  une  seule  série;  feuilles  poo^ 
luées.  Genres  :  tasmania^  drimys^  tllicium,  etc. 

Les  magnoliacées  se  rapprochent  beaucoup  des  anonacées  par  la  dis- 
position de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits ,  ainsi  que  par  leurs  qualités 
auières  et  aromatiques,  qui  s'y  trouvent  même  généralement  plus  déve- 
loppées. 

j*ai  déjà  mentionné  le  michelia  champacca  L.  (tsjampacca  )  dont  les 
fleurs  récentes  répandent  une  odeur  des  plus  suaves  et  dont  les  Malib 
des  deux  sexes  aiment  l  parfumer  leurs  maisons,  leurs  bains,  leur 
corps  et  leurs  vêlements.  L'écorce  est  douée  d*une  saveur  antère  et 
d*une  âcreté  aromatique  qui  la  rend  exciunte ,  fébrifuge ,  emméni- 
gogue,  utile  contre  ïes  rhumatismes,  etc.  Le  michelia  montanaH 
Varomadendron  elegans  de  Java ,  le  magnolia  gracilis  du  Japon , 
jouissent  des  mêmes  propriétés.  Les  magnolia  de  l'Amérique  septen- 
trionale font  Tomement  des  forêts  par  leur  beau  feuillage,  leurs  snperbes 
fleurs ,  et  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  leurs  semences  pendantes 
hors  des  capsules,  à  Textrémiié  d*un  long  funicule.  On  en  cnltirenn 
grand  nombre  d*espèces  dans  les  jardins ,  principalement  les  magnolia 
grandi flora ,  glauca ,  acuminata  ,  macrophylla  ,  etc.  Le  liriodendrm 
tulipifera  (tuli|)ier  de  Tirginie) ,  arbre  de  30  mètres  d'élévation  dans 
son  paj-s  natal ,  se  fait  aussi  remarquer  dans  nos  jardins  par  sa  tige 
droite  ,  ses  rameaux*  largement  étalés,  ses  feuilles  longuement  pétiolée^ 
tronquées  au  sommet,  à  4  lobes  aigus;  ses  fleurs  grandes,  terminales, 
en  forme  de  tulipe,  et  d'un  jaune  verdâire.  L'écorce  de  tulipier  est 
jaunâtre,  fibreuse  ,  peu  compacte,  d'une  saveur  amère  et  faiblement 
aromatique.  Elle  a  obtenu  en  Amérique  une  grande  réputation  comme 
fébrifuge  et  comme  succédanée  du  quinquina.  On  en  a  retiré  one 
substance  cristalline,  non  azotée,  non  alcaline,  amère,  crtstaHisable, 
nommée  liriodendrine ,  qui  paraît  avoir  quelques  rapports  avec  la 
salicine. 

La  tribu  des  iUiciées  nous  fournit  un  fruit  connu  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  badiane  ou  d'ones  étoile ,  et  une  ècorce  aromatique 
nommée  écorce  de  Winter,  mais  dont  l'origine  me  panh  encore  très 
obscure. 
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MëtaBC  9  on  ABls  éÊHÊé* 


IlUcium  anisatum  L.  (fig.  ii30).  Arbrisseau  toujours  vert ,  haut  de 
b  mètres  eoTiron ,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées .  éparses  sur  1^ 
rameaux  ou  rapprochées  en  rosette  vers  leur  sommet.  Les  fleurs  son! 
jaunâtres ,  présentant  un  ca* 
lice  à  6  folioles  caduques,  ^'K*  *^- 

dont  3  extérieures  ovales  et 
concaves,  et  3  intérieures 
plus  étroites  et  pétaliformes. 
16  à  20  pétales  disposés  sur 
irois  rangs  ;  10  à  20  étamines 
plus  courtes  que  les  pétales  ; 
.10  à  20  ovaires  supères,  re- 
dressés el  ramassés  en  un 
fnsceaa  conique ,  et  se  ter- 
minant chacun  par  un  style 
très  court ,  au  sommet  du- 
quel est  un  stigmate  oblong 
ei  latéral. 

Le  fruit  présente,  sous  h 
forme  d'une  étoile,  la  réunion 
de  6  à  12  capsules  épaisses, 
dores,  ligneuses,  brunâtres, 
renfermant  chacune  une  semence  ovale,  roogeitre,  lisse  ei  fragile # 
qui  contient  elle-même  une  amande  blanehkre  et  hoîleose.  To«t  le 
fruit  a  une  odeur  très  analogue  à  celle  de  l'anis,  mais  frius  douce  et  plot 
soave.  Il  est  stimulant  et  stomachiqoe.  Les  Uqooristes  en  font  on  grand 
otage.  On  en  retire  aoasi  ptr  la  distillation  une  hade  volatile  liquide  » 
oo  peo  plus  légère  que  Teau  et  d*one  odeur  très  agréable. 

Le  bois  de  ïilliciim  enisatum  paraît  participer  de  Todeor  do  fhnt^ 
et  beaucoup  d'auteurs  ont  pensé  qo*il  produisait  le  bois  d*anis  do  eom<*> 
merce  ;  mais  celui-ci  vient  d'Aménque,  où  il  est  tiré  trèt  probablemeot 
de  Vocotea  pichurim  H.  B.  (voir  t.  Il,  p.  364). 

On  troove  à  la  Floride  deux  antret  espèces  d^illicium  {illictum  fion^ 
dmtum  et  illicium  parviflorwn) ,  doot  les  fruits  aromatiques  peuvent 
être  substitués  à  l'ants  étoile  de  la  Chine. 


£eerce  ëe  Wlnier. 

Cette  écorce  a  pris  son  nom  de  celoi  de  John  Winier,  commandant 
de  vaisseau ,  parti  avec  Drake ,  en  1577,  pour  faire  le  tour  do  monde , 
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et  qui,  obligé  par  la  tempête  de  séjourner  au  détroit  de  Magellan,  aban- 
donna le  chef  de  rexpédilm ,  et  revint  en  Angleterre  en  1579.  appor- 
tant avec  lui  cette  écorce,  dont  il  fil  usage ,  comme  d'épice,  durant  h 
traversée.  11  crut  pouvoir  attribuer  ï  son  emploi  la  guértsoo  du  scerbat 
dont  son  équipage  fut  attaqué ,  et  lui  donna  par  là  une  sorte  de  célé- 
brité. 

C'est  Charles  de  l'Écluse ,  généralement  connu  sous  le  nom  dt 
Cluêiui ,  qui  a  décrit  le  premier  cette  écorce  et  qui  lui  a  donné  le  non 
qu'elle  porte.  C'est  donc  à  sa  description  quil  faut  recourir  pour  éclaircir 
les  doutes  que  l'on  peut  élever  sur  l'origine  de  la  substance  qnt  pohe 
aujourd'hui  le  nom  d'écorce  de  Winter.  D'après  la  descriiHion  de 
Giusius  (  £xoiic, ,  p.  75  ) ,  Técorce  de  Wtnter  est  assez  semblable  à  de 
la  cannelle  commune ,  tant  pour  la  substance  que  pour  la  cotileor; 
OMIS  elle  est  plus  épaisse  que  la  cannelle,  d'une  couleur  cendrée oi 
brune  à  l'extérieur,  rude  au  toucher  comme  l'écorce  d'orme,  quelque- 
fois comme  disséquée  à  Tintérieur  et  entr'ouverte  par  des  gerçures 
nombreuses ,  à  la  manière  de  l'écorce  de  tilleul  ;  quelquefois  anssi  eOe 
est  très  solide  et  dure,  d'une  odeur  non  désagréable ,  mais  d'une  satear 
très  acre  ,  qui  brûle  la  langue  et  le  palais  non  moins  que  le  point. 
A  cette  description  se  trouve  jointe  la  figure  d'une  écorce  très  épaisse 
et  compacte ,  reçue  de  Londres  en  1605,  qui  se  rapporte  évidemmeM 
à  la  dernière  partie  de  la  description  et  à  notre  écorce  de  tinter 
actuelle. 

D'après  un  capiuine  de  navire,  nonomé  Scèalde  de  Wert,  dont 
Clusius  rapporte  une  lettre  écrite  en  1601 ,  l'arbre  qni  prodoit  cette 
écorce  croU  sur  toute  l'étendue  des  terres  qui  bordent  le  détroit  de 
Magellan.  H  est  toujours  vert  et  pourvu  de  feuilles  aromatiques  ;  il  est 
très  élevé ,  et  son  tronc ,  acquérant  quelquefois  deux  ou  trois  fob  la 
grosseur  du  corps  de  l'homme ,  peut  fournir  plusieurs  fortes  poches 
de  2  pieds  1/2  de  largeur.  Solander  lui  donne  également  50  pieds  d'élé- 
vation ;  mais  d'après  Georges  Forster,  cet  arbre  est  d'une  grandeur 
très  variable ,  sa  hauteur  variant  de  6  à  /iO  pieds ,  suivant  les  lieux  et 
le  sol  où  il  crott.  Cet  arbre  a  été  nommé  par  Solander  winteram  anh 
fnatica ,  par  Morray  mntera  arcmatica  ;  mais  le  nom  drimys  Winten 
qui  lui  a  été  donné  par  Forster  est  le  seul  admis  aujourd'hui.  11  pré- 
sente des  feuHles  simples,  obfongnes,  obtuses,  épaisses,  persistantes, 
très  glauques  en  dessous  ;  des  pédoncules  axillaires  ou  presque  temi- 
naux,  simples,  uniflores,  réunis  en  faisceau  ;  un  calice  à  2  ou  S  sépales; 
une  corolle  à  6  pétales  oblongs  ;  des  étamines  nombreuses,  très  courtes, 
épaissies  au  sommet,  portant  chacune  deux  anthères  adnées,  à  loges 
latérales  écartées  et  presque  séparées;  le  pistil  se  com|)0!>e  de  4  i 
8  ovaires  dresses,  terminés  châcvn  par  un  stigmate  sous  forme  de 
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point.  Le  frtiîl  so  compose  de  4  à  6  baiej  uoiloculaircs  reofermaDt  plu« 
sieort  semences. 

Maintenant  11  me  reste  à  dire  que  les  échantillons  d*écorees  de  diffé- 
rents drimyt  qae  je  possède  sont  tellement  différenu  de  Técorce  de 
Winter  du  commerce,  qu'il  en  résulle  pour  moi  un  doute  très  grand 
que  cette  écorce  appartienne  au  drimys  Winteri. 

Le  premier  échantillon  m*a  été  donné  par  ftL  Robert  Brown  :  il 
porte  écrit  sur  le  bois  même ,  Port  -  Faniine ,  capitaine  P.  Xing. 
Brimjfs  Winteri.  Il  consiste  en  un  ti'onçon  de  tronc  ou  de  branche 
large  de  8  à  9  centimètres,  formé  d*un  bois  un  peu  rougeâtre  et  peu 
compacte,  et  d*une  écorce  épaisse  de  3  millimètres,  couverte  par  un 
épidarme  gris  blanchâtre  très  mince  et  assez  uni  Cette  écorce  est 
d*nn  roupe  brun  foncé  à  Tintérieur  et  d'apparence  spongieuse ,  surtout 
dans  la  partie  qui  touche  au  bois ,  laquelle  parait  formée  de  lames 
ligneuses  longitudinales  et  rayonnantes ,  isolées  les  unes  des  autres. 
Cette  écorce  possède  une  odeur  forte ,  un  peu  analogue  à  celle  de  la 
cannelle  et  un  peu  camphrée,  et  une  saveur  également  très  aromatique, 
accompagnée  d'une  ftcreté  assex  grande ,  mais  non  comparable  à  cette 
de  récorce  du  commerce. 

Le  second  échantiUon  faisait  partie  de  celui  qui  a  été  rapporté  de  la 
terre  de  Magellan ,  en  1860 ,  par  M.  Le  Guiliou  (Voyage  de  TUranie). 
Les  feuilles  qui  Taccompagneut  sont  très  remarquables ,  et  répondent 
bien  à  la  Cgure  du  drimy$  punctata  de  Lamarck  (Illust, ,  t.  &9&,  ûg.  1). 
Elles  sont  longues  de  8  centimètres  environ,  larges  de  3,5,  presque 
ooires  et  luisantes  à  la  face  supérieure ,  d'un  gris  bleuâtre  à  la  face 
inférieure ,  avec  une  seule  nervure  médiane  noire.  Examinée  à  la  lou|^, 
la  face  supérieure  présente  un  réseau  noir  d'une  extrême  finesse,  et  la 
face  inférieure  une  infinité  de  petits  points  glanduleux ,  blanchâtres  et 
1res  serrés,  sur  un  fond  bleuâtre.  Ces  feuilles  ont  une  consistance 
solide  et  leur  cassure  présente  l'apparence  d'une  pâte  brune,  desséchée. 
L'écorce  est  roulée ,  de  la  grosseur  du  |)elit  doigt ,  épaisse  de  2  milli- 
mètres ,  formée  d'un  épiderme  mince  et  uni ,  dont  la  couleur  blanche 
tranche  beaucoup  avec  la  couleur  brune  rougeâtre  de  Tintérieur.  Oes« 
sous  l'éptderme  se  trouvent  un  certain  nombre  de  couches  concen- 
triques très  serrées  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  Tépaisseur  de  l'écorce 
est  formée  de  lames  ligneuses  rayonnantes  et  distinctes,  tout  â  fait  sem- 
Uables  â  celles  de  l'échantillon  précédent ,  et  répondant  bien  â  la  pre- 
mière description  de  Clusius.  Cette  écorce  possède,  comme  la  première, 
une  odeur  et  une  saveur  de  cannelle  camphrée,  et  son  âcreté  est  très 
inférieure  à  celle  de  l'écorce  du  commerce. 

Éc#rfN>  ii0  pmU  pUium^à  4«  Hml«M.  £n  1862,  il  a  élé  apporté 
du  Mexique ,  sous  le  nom  à' écorce  de  chachaca  ou  de  polo  piquante  » 


682  DICOTYLÉDONES  THALAMIFLORES. 

une  écorce  telfonient  analogut  à  la  précédente,  qo'il  n*esl  pas  donieui 
qu'elle  n'appartienne  à  un  drimys ,  que  je  suppose  être  le  drimys 
mexicana  DC.  Cette  écorce  est  en  fragments  de  la  grosseur  du  petit 
doigt ,  formée  d'un  périderme  blanchâtre ,  un  peu  fongueux ,  et  d*un 
liber  rougeâtre  ,  pcn  serré ,  grossièrement  fibreux ,  offrant  h  Tintéricur 
des  rides  ou  des  replis  proéminents.  Elle  possède  une  odeur  douce, 
indéfinissable,  et  une  saveur  très  aromatique  et  un  peu  astringente, 
accompagnée  d'une  âcreté  véritablement  brûlante. 

Écorce  ém  drimys  gronatensis.  J'ai  dit  précédemment  (p^ge  567) 
que  plusieurs  personnes  avaient  regardé  le  drimys  granatensis  comme 
la  source  de  Técorce  de  Malambo;  mais  j*ai  montré  combien  ceue 
opinion  était  peu  fondée.  J'ajoute  à  présent  que  l'écorce  du  drimys 
granatensis  que  j*ai  reçue  de  Goudot  est  tout  à  fait  différente  de  celle 
de  Malambo,  et  qu'elle  présente  an  contraire  de  grands  rapports  avec  les 
trois  précédentes.  Elle  est  grosse  comme  le  doigt,  épaisse  de  ft  à 
5  millimètres,  couverte  d'un  périderme  rougeâtre,  très  rugueux  ) 
l'extérieur.  Le  liber  est  peu  dense  et  présente  de  larges  fibres  ligneuses 
blanches  et  rayonnantes  ,  sur  un  fond  rougeâtre.  Ces  fibres  ligneuses 
forment  à  Fintérieur  de  l'écorce  des  côies  oo  des  arêtes  longitudinales 
proéminentes.  L'écorce  possède  une  odeur  aromatique  un  peu  analogue 
à  celle  de  la  cannelle ,  et  une  saveur  aromatique  semblable,  accompa- 
gnée d'une  grande  âcreté. 

Ëc(H*cc  de  winter  d«  eoMmerce.  Cette  écorce  est  en  morceaux 
roulés,  durs,  compactes  et  pesants,  longs  de  30  à  60  centimètres, 
ayant  de  20  à  55  millimètres  de  dfamètre  et  de  2  à  7  millimètres 
d'épaisseur.  Quelques  morceaux  présentent  un  reste  de  périderme 
blanchâtre,  peu  épais,  spongieux,  crevassé,  tendre  et  facile  k  détruire; 
de.<«orte  que,  soit  que  cette  partie  ait  disparu  par  le  frottement  réd* 
proque  des  écorces ,  soit  qu'elle  ait  été  enlevée  à  dessein  ,  la  presque 
totalité  des  morceaux  en  est  privée.  Alors  l'écorce  présente  une  surface 
presque  unie,  grise  ou  d'un  gris  rougeâtre  sâle;  de  plus,  elle  offre  çl 
et  lli  de  petites  taches  rouges  elliptiques ,  qui  sont  ou  un  vestige  de 
l'insertion  des  |>élioles ,  ou  celui  de  tubercules  qui ,  dans  l'état  naturel , 
s'élevaient  au-dessus  de  l'épiderme.  La  surface  interne  de  l'écorce  est 
très  unie  dans  les  jeunes  écorces,  un  peu  moins  unie  et  marquée  de 
quelques  arêtes  proéminentes  dans  les  grosses  ;  d'une  couleur  rougeâtre 
comme  l'écorce,  ou  d'une  teinte  noirâtre  développée  pendant  la  dessicca^ 
tion.  r^  cassure  transversale  présente  ,  à  la  simple  vue ,  deux  couches 
concentriques  différemment  colorées  :  la  coudie  extérieure  est  très 
mince  et  blancliâtre  ;  la  couche  intérieure  est  rougditre.  Cette  même 
cassure  est  grenue ,  ou  présente  de  petites  lignes  proémiiicntes ,  concen- 
triques et  très  serrées.  La  coupe  transverdile  polie  présente ,  au  ton-  . 
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traire,  à  la  loupe,  de  petites  lignes  rayonnantes  ondulées  et  blanchâtres, 
sur  un  fond  brun. 

L*écorce  possède  une  odeur  très  forte  et  très  agréable  de  basilic 
et  de  poivre  mêlés.  Sa  saveur  est  acre  et  brûlante  ;  sa  poudre  a  la  cou- 
leur de  celle  de  quinquina  gris. 

Celte  écorce  diffère  beaucoup,  comme  on  le  Toit ,  par  sa  compacité 
et  par  son  odeur,  de  toutes  celles  qui  ont  précédé.  Il  en  résulte  d'abord 
qu'elle  ne  me  paraît  pas  due  au  drimys  Winteri  ;  secondement,  qu'elle 
est  peot-être  produite  par  an  arbre  d'un  genre  différent.  Je  pense 
cependant  que  cette  écorce  est  celle  qui  a  été  figurée  par  Glusius  ;  je 
pense  également  que  c'est  elle  que  Lemery  a  décrite  sous  le  nom 
d'Vcoree  caryocostine. 

L*écorce  de  Winter  entre  dans  le  vin  diurétique  amer  de  la  Chanté* 
Elle  est  rare  dans  le  commerce ,  et  on  lui  substitue  souvent  la  cannelle 
blanche.  Celle-ci  s'en  distingue  par  sa  couleur  extérieure  jaune  cendré, 
sa  cassure  grenue  et  marbrée ,  sa  surface  intérienrc  très  blanche ,  son 
odeur  d'œillet,  sa  saveur  piquante  et  amère. 

•  £êorce  dite  ^aneiio.  M.  Marchand ,  droguiste ,  m*a  remis  ancien- 
nement, sous  ce  nom,  une  écorce  qui,  par  ce  nom  même  et  par  si 
qualité  aromatique,  me  paraît  être  celle  du  drimys  chtlensis  DC.  Cette 
écorce  est  en  longs  morceaux  aplatis,  larges  de  25  millimètres  envhx)n, 
cintrés,  épais  de  2  à  3  millimètres  seulement;  elle  est  formée  d'un 
périderme  gris,  marquée  à  sa  surface  de  nombreux  tubercules  blan- 
châtres, arrondis  et  aplatis  ;  le  liber  est  léger,  très  fibreux ,  d'un  gris 
raugeâtre ,  formé  de  longues  fibres  aplaties  ^  qui  «e  séparent  feciie- 
meni  sous  fonne  de  lames  difficiles  à  rompre  transversaleoienl.  Soo6 
ce  rapport ,  cette  écorce  diffère  beaucoup  de  toutes  les  précédentes. 
Elle  est  pourvue  d'une  odeur  de  cannelle  camphrée  foible ,  et  d'u8 
goût  semblable  accompagné  d'âcrelé.  Cette  écorce  paraissait  avoir  été 
détériorée  par  4'l)niiiidité. 

Je  possède  encore  trois  autres  écorces  aromatiques,  dont  deux 
rouges  et  pourvues  d'une  âcrelé  brûlante ,  qui  ne  peuvent  se  confondre 
avec  aucune  de  celles  que  j'ai  décrites  jusqu'ici.  Je  crois  inutile  de  les 
décrire. 

FAMILLE   DES  RENONCIÎLACÉES. 

Plantes  généralement  herbacées,  portant  des  feuilles  embrassantes  à 
la  base,  le  plus  souvent  divisées  en  un  grand  nombre  de  segments  ;  oppo- 
sées dans  le  seul  genre  dematis^  alternes  dans  tons  les  autrea  Fleurs 
très  variables,  régulières  ou  irrégulières,  quelquefois  privées  de 
corolle.  Éiamines  nombreuses ,  libres ,  bypogynes ,  k  anthères  termi- 
nales, biloculaires.  Ovaires  plus  ou  mdns  nombreux,  surmontés  cba- 
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cuu  d*uu*8i)le  et  d'iui  slîgiuate  simple  ;  Us  sout  quelquefois  soudés  ea 
un  seul ,  le  plus  souvent  isolés ,  ne  contenant  qu*un  seul  ovule  ou  en 
renfermant  plusieurs.  Dans  le  premier  cas»  les  ovaires  sont  réunis  en 
léle  et  deviennent  un  fruit  multiple,  composé  d'askoses  disposés  en  tête 
ou  en  épi  (xérocborize  askosaire).  Dans  le  second,  les  ovaires  deviennent 
des  follicules  rapprochés  (  xérocborize  folliculaire  ) ,  distincts  on  par^ 
tiellement  soudés.  Les  graines  renferment  un  embryon  très  petit,  placé 
à  la  base  d'un  endosperme  corné. 

La  famille  des  renonculacées ,  quoique  formant  un  groupe  très 
naturel ,  peut  cependant  être  divisée  en  cinq  tribus  faciles  à  distinguer 
par  le  port  et  les  caractères.  En  voici  le  tableau  comprenant ,  comme 
exemples ,  un  grand  nombre  de  plantes ,  ou  très  communes  dans  notre 
pays ,  ou  cultivées  pour  Tornement  des  jardins ,  ou  renommées  par 
leurs  propriétés  médicales  ou  vénéneuses. 

p«  tribu,  CLÊiiATiDÉES.  Calice  coloré;  corolle  nulle  ou  formée  de 
pétales  plus  courts  que  le  calice  et  planes.  Fruits  libres,  monospennes, 
indéhiscents  (  askoses) ,  surmontés  par  le  style  barbu  coudé  à  la  base  ; 
semence  inverse.  Herbes  ou  arbrisseaux  grimpants,  k  feuilles  opposées, 
toutes  caulinaires. 

Clématite  droite Clemaiit  êrêdaDC. 

—  odorante —  fiammula  L. 

— '  des  haies —  vUalba  L. 

—  bleue —  viiieêlla  L. 

Il*  tribu ,  ANÉMONÉES.  CaKce  très  souvent  coloré  ;  corolle  nulle  mi 
I  pétales  planes.  Askoses  surmontés  d'un  style  barbu  et  coudé  ;  seuMuce 
inverse.  Herbes  droites ,  à  feuilles  toutes  radicales ,  on  alternes  sur  la 
tige.  Fleurs  souvent  accompagnées  d'im  involucre. 

Pigtmon  Jaune,  ou  rue  des  prés.  .  .  Tkalietntm  flavum  L. 
Anémone    puUatîlle ,    ou   coqœ  - 

lourde ÀMtnone  puUatiUa  L. 

Anémone  des  prés —  pratMiii  L. 

—  de»  fleuristes —  caronaria  L. 

—  des  bois ,  ou  sylvie —  nêmorosa  L. 

Hépatique  des  Jardins H$paiica  triloba  Chaix. 

Adonis  prialanier Adonis  vemalii  L. 

—  d^automne —  autumnalit  L. 

Queue  de  souris Myoturm  mtntmus  L. 

III*  tribu ,  RENONGULÉES.  Calice  et  corolle  ;  pétales  I  onglet  lubn- 
lenx  ,  pourvus  à  la  base  d'une  petite  lèvre  intérieure  squamiformc,  ou 
nulle  ;  askoses  secs;  semonce  droite.  Plantes  herbacées,  ï  feuilles  radi 
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cales  ou  alternes  sur  la  tige;  à  fleurs  solitaires  à  rcxlr^mitc  de  la  tigo 
ou  des  rameaux ,  noo  acconipaguées  d'involucre. 

Renoncule  des  Jardins RanUneului  aiiaiicut  L. 

—  thora --  ÉkoraL. 

Grande  donte —  linguaL. 

Petite  doute —  fiammula  L. 

Kenoncuk  scélérate —  scelercttuê  L. 

—  acre',  ou  bouton  d'or —  aeris  L. 

—  bulbeuse —  bulbotui  L. 

—  des  champs —  arvemii  L. 

Ficaire ,  ou  petite  cbélidoine  ....    Ficariaranunculoiiêi  Mœneh, 

IV'  tribu ,  HELLÊBORÊES.  Calice  corolloTde  ;  corolle  nulle  ou  formée 
de  pétales  irréguUers  »  souvent  bilabiés  ;  capsules  folliculeuses ,  poly- 
spermes,  libres  ou  plus  ou  moins  cohérentes,  déhiscentes  paf  une 
suture  longitudinale  Tentrale.  Plantes  herbacées,  à  feuilles  toutes  radi- 
cales ou  caulinaires  et  alternes. 

Populage,  ou  souci  des  marais  .  .  .  Caltha  paluttrlt  L. 

Ellébore  dliirer JSranihii  hyemalit  Salîsb. 

—  noir SlUbwrui  mg$r  L. 

—  d'Orient ,  .  .  .  .  —  oritntalii  L. 

—  vert •  —  t^iridff  L. 

—  fétide ,  ou  pied-de-grifTon.  .  •  •  ^  fmtidut  L. 
Nigelle  des  champs Higella  arv$n$l$  L. 

—  cullifée —  sati%>a  L. 

à  semences  Jaunes ciirina, 

—  de  rinde indiea, 

AncoHe Àquilegia  vulgwrii  L. 

Pied-d'alouette  des  Jardins Defphini'um  Ajaeii, 

—  des  champs —  conso/tda. 

Staphisaigre —  ttaphi$agria. 

Aconit  anthore •  •  Aeonitum  anikora  L. 

-  tue-loup ^  lytoeUmum  L. 

—  panicttlé •  •  .  •  —  panieulalum. 

—  de  Stoerlu  ; Hœrkianum. 

— >  napel —  napelluM, 

—  féroce —  ferox  Wall. 

y*  tribu ,  pifiONlÈES.  Calice  très  souvent  coroUoide ,  raremcfti 
coriace  et  6)liacé  ;  corolle  nuHe  ou  à  pétales  planes  ;  ovaires  multi- 
ovules;  capsules  déhiscentes  ou  charnues,  souvent  monospermes  par 
avortement  Herbes  ou  arbrisseaux. 

Actée  en'  épi ,  ou  herbe  de  Saint- 
Christophe Aeiœa  spieata  L. 

Chasse -punaise Cimicifnga  fûtt'da  L. 
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ZcMthorhisa  apiifoUa, 
Pifoine  mâle.  . Pœonia  coraUina  Retz. 

—  femelle Pœonia  offieinalrs  Reft. 

—  en  arbre ,.    —  moti/an  Sims. 

Les  renoDculacées  sont  des  plantes  généralement  dangereuses,  dont 
un  certain  nombre  même  sont  des  poisons  très  actife ,  mais  qaî  n'en  ont 
pas  moins  été  préconisées  contre  les  maladies  les  plus  rebelles.  Je  ne 
décrirai  toujours  que  les  principales ,  soit  à  cause  de  Tusage  que  Ton 
en  fait  encore  en  médecine,  soit  pour  que  Ton  reconnaisse  en  elles  des 
poisons  dont  il  est  nécess^re  de  se  garantir. 

GlémaUie  été  baies ,  ou  Vigne  blaaelie. 

Ciematts  viialba  L.  (fig.  431).  —  Car.  gén.  :  Calice  à  4  ou  5  sé- 
pales; corolle  nulle;  étamines  nombreuses;  ovaires  ptus  ou  moins  nom- 
breux ,    chargés    d*un 
Fig,  431.  style  persisunt ,  ordi- 

~~    nairement   soyeux    ou 
plumeux.  Feuilles  op- 
posées. —  Car.  spéc  : 
^^  V'^V^rïli^^^      ^  Tige  grimpante;  feuilles 

pinnées ,  composées  de 

5  folioles  un    peu   en 

y^HP)        "S.  \    ^    W  w^fy^^      cœur,  pointues  ,   plus 

sf^^'  .ig  3^—- '"IWif ?^  ®^  moins  dentée»;  pé- 

^Hll^      ^^^N.  /^^^  tioles  grimpant». 

^*^B^  #  f^^^N^      i^        ^^"®    plante ,    uès 

^yym*^  g  /jaL   ^^^^""""^     communedans  les  haies, 

Jk  pousse  des  sarments 
nombreux ,  anguleux , 
grimpants,  longs  de  2  mètres  et  plus.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  sale, 
petites  et  disposées  en  une  pauicnle  formée  par  des  pédoncules  plnsieurs 
fois  trifides.  Ses  fruits  sont  composés  d*un  grand  nombre  ë*asko6es 
ramassés,  qui  forment,  par  leurs  aigrettes,  des  plumets  blancs,  soyeux, 
très  élégants.  Toutes  les  parties  de  la  plante  out  une  saveur  acre 
et  brûlante  ;  ses  feuilles  vertes ,  écrasées  et  appliquées  sur  la  peau ,  la 
rougissent ,  l'enflamment ,  et  y  produisent  des  uicôres  superficiels  et 
peu  dangereux,  dont  les  mendiants  se  couvrent  quelquefois  les  membres 
pour  exciter  la  commisération  publique  ;  de  là  lui  est  venu  le  nom 
d'herbe  aux  gveux.  On  a ,  dit-on ,  fabriqué  d'assez  beau  papier  avec 
les  aigrettes  plumeuses  de  ses  fruits.  Du  reste ,  elle  n'est  pas  employée. 
Autres  espèces  : 
ciémaUte  droUci,  clemcUis  recta  L.  ;  clematis  erecta  DC.  Cette 
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espèce  diffère  de  la  précédente  par  tes  liges  cylindriques,  droites,  non 
griiupautes ,  hautes  de  1  à  2  mètres  tout  au  plus.  Ses  (ieuilles  sont 
Ibrinées  de  §  à  9  folioles  longuement  pétiolulées,  glabres,  glaucescentes, 
OTales-laocéolées .  très  entières.  Les  fleurs  sont  blanches ,  disposées  en 
panicuie  terminale ,  à  4  ou  5  sépales.  JUes  fruits  sont  orbiculaires , 
comprimés  »  glabres ,  surmontés  d'qn  loqg  style  plumcux. 

ciématHe  odormnte  ^  clematis  flommula  L.  Sa  tige  estgrîmpantis» 
longue  de  ^  à  7  joaètres.  Ses  feuilles  sont  une  ou  deux  fois  ailées,  à 
folioles  ovales^Iancéolées.  Ses  fleurs  sont  blanches ,  pltis  petites  que 
dans  la  première  espèce  et  d'une  odeur  très  agréable  ;  elles  sont  dispo- 
sées sur  des  pédoncules  rameux ,  de  manière  k  former  une  petite  pani- 
cuie. Les  styles  deviennent  des  aigrettes  plumeuses.  Cette  plante  croit 
naturellement  dans  le  midi  de  la  France ,  et  on  la  cultive  dans  les  jar- 
dins pour  en  couvrir  des  beiceaux ,  des  murs ,  etc. 

ciéniailte  bieoe,  clemoiis  viticella  L.  Ses  tiges  sont  des  sarments 
anguleux,  longs  de  3  à  4  mètres  ou  plus.  Feuilles  composées  de  5  pin- 
ouïes ,  divisées  elles-mêmes  en  3  folioles  ou  3  lobes  ovales  ou  lancéo- 
lés, glabres;  les  pétioles  s'entortillent  comme  des  vrilles  autour  des 
objets  environnants*  Fleurs  bleues ,  longuement  pétiolées ,  solitaires  à 
Tcxtrémité  des  rameaux  ou  dans  leur  bifurcation  ;  les  pétales  sont  élargis 
au  sommet  et  les  pistils  sont  glabres. 

J'ai  distillé  autrefois ',  sur  Tinvitation  de  Ghaussier,  une  certaine 
quantité  de  fleurs  de  clématite  odorante ,  et  j*en  ai  obtenu  une  eau 
distillée  limpide  et  incolore,  qui ,  en  quelques  jours,  a  formé  un  dépôt 
blanc ,  pulvérulent ,  très  abondant.  Ce  dépôt  avait  une  saveur  d*abord 
amylacée,  puis  acre.  Il  était  insoluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther.  En 
redistillant  dessus  l'eau  qui  l'avait  laissé  précipiter,  l'eau  passait  seule 
et  la  matière  restait  dans  la  cornue  ,  ayant  acquis  par  l'ébullition  une 
couleur  jaune  sale ,  et  s'étant  rassemblée  en  une  masse ,  comme  l'albu- 
mine ou  le  gluten.  Mais  cette  matière  diffère  essentiellement  de  ces 
deux  corps  en  ce  qu'elle  redevient  pulvérulente  par  la  dessiccation. 
Elle  est  un  peu  soluble  dans  l'ammoniaque  et  dans  la  potasse  caustique 
kiouilbinte  ;  enftn  die  brûle  à  une  chaleur  inférieure  à  la  chaleur  rouge, 
MUS  se  fondre  ni  se  contracter,  et  en  scintillant  comme  le  ferait  de 
Tamadou  imprégné  d'une  très  petite  quantité  de  nitre.  Cette  singi.llèro 
substance  m*a  paru  aiotée.  Je  n'ai  pas  eu  lieu  de  m'en  occuper  depuis. 


Car,  gén.  :  Involucre  distant  de  la  fleur,  à  3  feuilles  diversement 
incisées;  calice  à  5-15  sépaks  péialoîdcs;  corolle  nulle;  étamines  uom- 
breuses;  carpelles  nombreux,  monospermes,  tantôt  surmontés  d'une 
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longue  qoene  barbac ,  tantôt  nos.  Plantes  tivaces  herbacées ,  à  foociie 
tubéreuse  à  la  manière  des  eylamen ,  tantôt  horizoniale  et  rampante . 
d'aulres  fois  fibreuse.  Feuilles  radicales  ,  pctiolées ,  simples ,  pins  on 
moins  divisées.  Tige  destituée  de  vraies  feuilles ,  portant  rinvolocre 
foliacé  au-dessous  du  sommet. 

Toutes  les  anémones  sont  acres  et  rubéfiantes  à  Tétat  récent  ;  mais 
elles  perdent  leur  qualité  dangereuse  par  la  dessiccation  ;  ce  qui  permet 
de  croire  qu'elles  doivent  cette  quaKté  à  un  principe  qui  se  volatHise 
pendant  la  préparation  de  leur  extrait ,  ou  passe  à  la  distillation  avec 
1  eau.  Les  princiivales  espèces  sont  : 

L'aaénMBe  des  flenrinfes ,  anémone  cormoHa  L.  FeoîIIes  à  trois 
divisions  mnltifides  et  à  lobes  linéaires  et  mocronés  ;  celles  de  l'inTohicre 

sont   sessiles  ,    mnltifides  ; 
Fig.  4^,  j^  sépales  sont  au  nombre 

de  six ,  ovales ,  rapprochés, 
souvent  multipliés  par  h 
cnlture.  Les  fruits  sont  dé* 
pourvus  de  plumet.  Celte 
plante  fait  rornemcnt  des 
parterres  ,  mais  elle  est 
inusitée  en  médecine. 

La  paUaiiUe,  OU  c«^»6- 
loardci ,  anemone  puisa- 
tillaL.  (fig.  A32j.  FeuUles 
piunées-divisées,  à  segments 
multipartites.  Fleur  pen- 
chée ,  à  6  sépales  ouverts  ; 
fruits  munis  d*uue  queue 
plumeuse.  Cette  plante  fleo* 
rit  au  printemps,  dans  les 
terrains  secs  et  montagneux. 

anémone  praien$is  I«.  Celle 
plante  diffère  de  la  précédente,  par  sa  fleur  plus  petite,  foncée  en 
couleur  et  penchée  ;  par  ses  sépales  plus  aigus ,  conuivents  à  la  base  el 
réfléchis  au  sommet.  Toutes  deux ,  distillées  avec  de  Tcau ,  donnent 
une  eau  limpide  ou  laiteuse  qui  laisse  déposer,  après  quelque  temps  de 
préparation ,  une  substance  blanche,  cristalline,  volatile  et  inflammable, 
pourvue  d'nne  assez  grande  âcreté ,  ni  acide  ni  alcaline  [  Joum.  de 
pharm, ,  t.  VI ,  p.  229).  L'anémone  des  boîs,  ou  sylvie  [anewnme  nemth 
rosa  L.),  donne  un  produit  semblable,  auquel  on  a  cru  reconnaître  une 
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propriété  aeide ,  et  qui  a  été  nommé  acine  anémcmqne  (  ibid, ,  XII  » 
p.  222). 

BcBoneslef. 

Car.  gén.  :  Calice  k  5  sépales  herbacés,  tombants;  ooroUe  k  5  pétaktt 
rarement  à  10 ,  arrondis ,  portant  une  petite  écaiUe  k  la  base  de  l'on- 
glet. Éiamiœs  et  ovaires  tràs  nombreux.  Fruits  comprimés  t  secs»  indé- 
hiscents, monospermes  (askoses)  ^  disposés  en  capitule  globuleux  ou 
cylindrique ,  terminés  chacun  par  une  corne  à  peine  plus  longue  que 
l'a^kose. 

Les  renoncules  sont  des  plantes  herbacées ,  vivacos  ou  annuelles ,  à 
racines  Gbrcuses,  fascicnlées  ou  grumeuses.  Leurs  tiges  sont  cylin* 
driqucSy  dressées  ou  couchées,  ou  quelquefois  radicantes.  Leurs  feuilles 
sont  entières  »  dentées  ou  multifides ,  la  plupart  radicales,  les  autres 
situées  sur  la  tige,  à  l'origine  des  rameaux  ou  des  pédoncules.  Les  fleurs 
sont  jaunes  ou  blanches ,  très  rarement  pourpres  ,  presque  toutes 
inodores.  Les  plantes  fraîches  sont  presque  toutes  acres  et  rubéCantes 
à  Tcxtérieur  et  plus  ou  moins  vénéneuses  à  Tintéricur  ;  mais  elles 
perdent  la  plus  grande  partie  de  leurs  propriétés  dangereuses  par  la 
dessiccation.  Les  principales  espèces  sont  : 

La  reMoncale  des  Jardina ,  ranuncidm  asiaticus  L. —  Cai\  spéc,  : 
Feuilles  découpées-temées  ou  biternées  ;  segments  dentés  ou  incisés- 
trifîdes.  Tige  droite ,  simple  ou  rameuse  par  le  bas.  Calice  ouvert  et 
ensuite  réfléchi.  Les  fruits  sont  disposés  en  épi  cylindrique.  Originaire 
d*Orient  ;  cultivée  dans  les  jardins. 

La  grande  doave ,  mnunciUus  lingua  L.  —  Car.  spée.  :  Feuilles 
indivises,  lancéolées,  sous-dentées,  sessiles,  demi-amplexicanles.  Tige 
droite  et  glabre.  Fleurs  jaunes  ;  racine  fibreuse  et  vivace.  Cette  plante 
croît  sur  le  bord  des  étangs  et  des  fossés  aquatiques,  parmi  les  roseaux. 

La  reaoMcnlc-flaiiune,  OU  petite  doave,  ranunculus  flammula  L. 
—  Car,  spéc,  :  Feuilles  glabres ,  linéaires-lancéolées ,  les  inférieures 
pétiolées.  Tige  déclinée  un  peu  radicante;  pédoncules  opposés  aux 
feuilles.  Fleurs  jaunes.  Fruits  lisses.  Croit  dans  les  prés  humides. 

La  reaoneoie  scélérate ,  ranunculiis  sceleralus  L.  —  Car,  $péc.  : 
Feuilles  découpées,  glabres  :  les  radicules  tripartttes,  à  lobes  trilobés , 
sons -incisés;  les  supérieures  tripartites,  à  lobes  oblongs  -  linéaires 
entiers;  les  florales  oblongues.  Fleurs  jaunes.  Fruits  trèi  petits,  disposés 
en  épis  oblongs.  Q,  Croit  dans  les  marais,  par  toute  l'Europe;  très 
vénéneuse. 

La  reaoaenle  Aère ,  OU  WatoM  d*or ,  ranunculus  acris  L.  — 
Car.  spéc.  :  Feuilles  un  peu  pubescentes,  à  divisions  palmées,  ï  lobes 
inctsés-dentés,  aigus;  celles  du  sommet  linéaires.  Tige  droite,  sous- 
III.  4(1 
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pohacente  ;  pédoncules  cylindriques.  Fleurs  jaunes  ;  c«Kce  un  peu 
velu.  Fruits  terminés  par  une  pointe  roide.  '^,  Croît  dans  les  prés 
et  les  pâturages. 

La  rcaoneale  bnlbease  »  OU  ^eaoniilette ,  ronunciUuS  bulboSUS. 
—  Car,  spéc.  :  FeoiHes  radicales  péliolées ,  partagées  en  trois  parties , 
à  segments  trifides,  incisés-deotés,  celui  en  inilteu  comme  pétiole,  lige 
dpoite ,  à  collet  bulbeux.  Fleurs  jaunes  ;  calices  réfléchis.  ¥.  Gommuae 
dans  les  prés,  le  long  des  baies  et  dans  les  jardins. 

fiUéborc  noir. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  d* ellébore  à  plusieurs  plantes  très 
dangereuses  ou  suspectes  qui  appartiennent  à  deux  familles  très  diffé- 
rentes ,  celle  des  colchicacées  ou  mélanthacées,  et  celle  des  renoncula- 
cées.  Ils  en  distinguaient  deux  espèces ,  le  blanc  et  le  7wir.  Il  n'y  a 
aucun  doute  à  élever  sur  le  premier,  qui  est  le  verairùm  album  de  la 
famille  des  colchicacées  (  t.  II,  p.  155);  mais  on  est  incertain  si  Telle- 
bore  noir  des  anciens  était  Yhelleborus  niger  L. ,  de  la  famille  des 
renonculacées ,  ou  une  espèce  voisine  trouvée  par  Tournefort  dans 
rîle  d'Anlicyre,  et  nommée  hellebont£  orientalis;  ou  si,  enfin,  cet  ellé- 
bore noir  n'était  pas  plutôt  la  racine  du  veratrum  nigrum  L.»  dont  la 
propriété  fortement  drastique  peut  seule  expliquer  celle  qui  avait  été 
attribuée  à  la  racine  des  helleborus. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ellébore  noir  de  Dioscoride ,  auquel  il  donne 
aussi  le  nom  de  melampodium,  est  certainement  une  racine  d' helleborus. 
Le  nom  de  melampodium  lui  a  sans  doute  été  donné  à  cause  de  la  couleur 
noire  de  sa  racine  :  suivant  d'autres ,  ce  nom  serait  celui  d'un  berger 
nommé  Melampus^  qui,  ayant  observé  que  ses  chèvres  étaient  purgées 
lorsqu'il  leur  arrivait  de  manger  de  l'ellébore ,  ituagina  de  s'en  servir 
pour  guérir  de  leur  folie  les  Hlies  de  Prœlus ,  roi  d'Argos.  Le  meilleur 
ellébore  noir  croissait  dans  File  d'Ânticyre  et  sur  la  côte  de  Tbessalie. 
Tournefort,  qui  a  parcouru  ces  contrées ,  n'y  a  trouvé  que  l'espèce 
d^elicbore  nommée  depuis  helleborus  orientalis^  dont  les  feuilles  radi- 
cales sont  très  larges ,  épais&es ,  à  7-9  divisions  pédalées  ;  les  feuilles  de 
la  tige  sont  plus  petites,  à  3-5  divisions  palmées.  La  tige  est  haute  de 
35  à  50  centimètres ,  simple  par  le  bas ,  rameuse  dans  sa  partie  supé- 
rieure, terminée  par  un  petit  nombre  de  fleurs  larges  de  40  à  55  milli- 
mètres, pédonculées,  penchées,  d'un  vert  brunâtre.  La  racine  est 
grosse  comme  le  pouce ,  dure,  ligneuse,  placée  transversalement  dans 
la  (erre  et  munie  de  radicnles  à  sa  partie  inférieure.  On  ne  peut  douter 
que  cette  espèce  ne  constituât  une  des  sortes  d'ellébore  noir  des  andens. 
Nous  possédons,  quant  à  nous,  et  nous  employons  sous  le  même  nom, 
la  racine  de  deux  ellébores  indigènes  qui  sont  Vhelleborus  niger  cl 
Vhelleborus  viridis  L.  Voici  leurs  caractères  respectifs  : 
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ffeUeborus  niger  L.  (  fig.  ^33  ).  Cette  plante  crdt  dang  les  lieqx 
rudes  et  montagneux  d'une  partie  de  l'Europe;  elle  est  cultivée  dans  les 
jardins ,  où  elle  porte  le  nom  de  rose  de  Noël ,  à  cause  de  la  forme  de 
sa  fleur  et  de  1  époque  de  l'année  où  elle  fleurit  ordinairement.  Elle 
pousse  de  sa  racine  des  feuilles  longuement  pétiolées,  à  divisions  très 
profondes  et  pédalées,  fermes, 
luisantes  et  d'un  vert  très  foncé.  Fig.  433. 

Ses  fleurs  »  d'une  belle  couleur 
incarnate,  sont  portées  au  nombre 
de  1  ou  2  sur  une  hampe  de  16  à 
19  centimètres.  Ces  fleurs  sont 
composées  d'un  calice  persistant 
à  5  sépales  arrondis,  de  8  à 
10  pétales  très  courts  et  formés 
en  cornet ,  cachés  entre  le  calice 
et  les  étamincs;  de  30  à  60  éta- 
mines,  et  de  6à  8  ovaires  su - 
pères  qui  deviennent  autant  de 
capsules  folliculeuses ,  poly- 
spermes. 

La  racine  de  Vhelleborus  niger 
est  entièrement  noire  au  dehors 
et  blanche  en  dedans.  Elle  se 
.  compase  d'un  tronçon  principal 
très  court,  muni  d'un  certain 
nombre  de  radicules  tendres  et 
succulentes,  noires  au  dehors 
également,  blanches  eo  dedans, 
n'offrant  aucun  mediiullium 
ligneux  ,  devenant  très  cassantes  par  la  dessiccation.  Toute  la  racine  a 
une  saveur  astringente,  douceâtre,  amère,  un  peu  acre,  nauséeuse, 
fort  désagn^able.  Suivant  beaucoup  d*auleurs,  cette  racine,  séchée  et 
pulvérisée,  purge  à  la  dose  de  30  centigrammes  à  1  gramme,  mais  cause 
de  violentes  irritations  qui  doivent  en  faire  proscrire  Tusage.  J'ri  dit 
que  ces  propriétés  appartiennent  seulement  aux  racines  de  veralrum , 
tandis  que  la  racine  de  Velleborns  niger,  séchée  et  pulvérisée,  ne  pos- 
sède presque  aucune  propriété  purgative  ,  ainsi  que  M.  Rayer  s'en  est 
assuré. 

La  racine  de  Vhelleborus  niger  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce  à 
Paris:  pour  fc  la  procurer,  il  faut  la  faire  venir  d'Allemagne. 

Ellébore  *  flcars  vertes,  helleborus  viridis  L.  Cette  espèce  pro- 
duit de  sa  racine  des  feuilles  palmées-divisées,  longuement  pétiolées, 
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et  des  tiges  faibles,  droites,  glabres,  hantes  de  1 5  à  50  ceDiimèlres,  garnies 
de  quelques  feuilles  sous-sessUes  ;  les  tiges  sont  comme  didiotonies  à  h 
partie  supérieure.  Les  fleurs  sont  peu  nombreuses,  i  divisions  du  calice 
ouvertes  et  d'une  couleur  herbacée.  La  racine  de  cette  plante  est  for- 
mée de  plusieurs  tronçons  d*un  brun  noirâtre,  très  irréguliers,  accolés 
les  uns  aux  autres,  d'où  partent  un  grand  nombre  de  longues  radicules. 
Cette  racine,  desséchée,  est  plus  dure  et  plus  ligneuse  que  celle  de 
Vhelleborus  niger,  ce  qui  tient  à  ce  qu'elle  est  vraiment  vîvace  et  dure 
plusieurs  années  ;  tandis  que  la  racine  d'helleborus  niger  est  au  plus 
bisannuelle,  et  se  détruit  à  mesure  qu'une  nouvelle  racine  et  une  nou- 
velle plante  se  forment  à  côté  de  la  première.  Ses  radicules  desséchées 
sont  donc  ligneuses  dans  leur  intérieur,  tandis  que  celles  de  Vhelleborus 
niger  ne  le  sont  pas.  Cette  racine  sèche  était  vendue  autrefois,  à  Paris, 
sous  le  nom  à'dlébore  noir  ;  mais  elle  ne  s'y  trouve  plus  depuis  long- 
temps. Ses  longues  radicules  étaient  tressées  à  la  manière  de  celles  de 
l'angélique  de  Bohême.  Elle  a  une  odeur  forte ,  nauséeuse ,  et  une 
saveur  très  amère.  Cette  amertume,  mentionnée  aussi  par  Murray, 
doit  être  regardée  comme  un  des  caractères  de  cette  espèce. 

Ellébore  fétide ,  OU  pled-de-griffon  ,  helleboi'us  fœtidus  L.    (  (^ 

^34).  Cette  plante 
est  pourvue  d'une 
tige  droite,  haute 

M        eBm     F^^^^\ZjjfL     ^^^^^*  rameuse 
Y        ^*fflpr\  /   Q  '^S^J^lQ     ^^  comme  pani- 

culée  à  la  partie 
supérieure.  Les 
feuilles  inférieu- 
res sont  pétiolées, 
d'un  vert  noirâ- 
tre, coriaces,  par- 
tagées josqu*à 
leur  base  en  8  ou 
10  digitations  pé- 
dalées ,  aiguës  « 
dentées  eu  scie. 
Les  feuilles  supé- 
rieures ,   servant 

de  bractées  aux  fleurs,  sont  d'un  vert  pâle  et  jaunâtre,  presque  K-duites 
b  l'état  d'un  pétiole  dilaté  et  membraneux.  Les  fleurs  sont  paniciilces , 
verdâires ,  bordées  de  rouge.  Toute  la  plante ,  telle  que  nous  la  voyons 
dans  nos  contrées ,  dans  les  pâturages,  sur  la  lisière  des  bois  et  sur  le 
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bord  des  roules  qui  les  traversent ,  est  pourvue  d'une  odeur  nauséeuse 
et  fétide.  Ses  feuilles  sont  très  amères  et  très  acres  ;  sécbées  et  pulvéri- 
sées, elles  ont  été  vantées  comme  un  anthelmintique  puissant.  Sa  racine 
sert  quelquefois  à  entretenir  les  sétons  des  chevaux  :  elle  est  formée 
d'un  tronc  principal  pivotant ,  d'un  gris  noirâtre ,  ligneux ,  muni  d'an 
grand  nombre  de  radicules  ligneuses  qui  se  ramifient  elles-mêmes  en  un 
chevelu  très  fin.  Cette  racine  possède ,  quoique  séchée ,  une  odeur  fort 
désagréable  ;  mais  je  la  trouve  à  peine  acre  et  nullement  amère. 

FavMie  radne  d'ellébore  noir  do  eonmieree.  J'ai  dit  qu'ancien- 
nement on  trouvait  dans  le  commerce  de  Therboristerie ,  à  Paris ,  sous 
le  nom  hellébore  noir ,  la  racine  de  Velleborus  viridis.  Mais  ,  vers 
l'année  1836  ,  ayant  voulu  me  procurer  de  nouveau  celle  racine  ,  je 
n'en  ai  trouvé  que  chez  un  seul  droguiste,  et  encore  était-elle  brisée  , 
inôlée  de  racine  d'aconit  napel,  et  d'une  autre  racine  inconnue,  longue 
de  plusieurs  pouces,  réduite  à  l'étal  de  squelette  fibreux  et  d'une  saveur 
amère  fort  désagréable.  Chez  tous  les  auires  droguistes  ou  herboristes, 
je  n'ai  plus  Irouvé,  sous  le  nom  à' ellébore  noir  ,  qu'une  autre  substance 
apportée  du  Midi ,  laquelle ,  au  lieu  d'être  une  véritable  racine ,  est 
plutôt  une  souche  rameuse  ou  articulée,  longue  de  6  à  14  centimètres, 
brunâtre  ou  rougeâtre  au  dehors,  presque  toujours  privée  de  ses  radi- 
cules, terminée  supérieurement,  et  à  chaque  articulation,  par  un  tronçon 
de  tige  creuse ,  et  présentant  sur  toute  sa  longueur  des  impressions 
circulaires,  qui  sont  les  vestiges  de  l'insertion  des  feuilles.  Cette  souche 
est  rougeâtre  à  l'intérieur,  avec  un  cercle  de  fibres  blanches  et  ligneuses 
placées  immédiatement  sous  i'écorce.  Les  radicules,  quand  elles  existent, 
sont  également  ligneuses.  La  souche  offre  une  saveur  purement  asirin* 
gente ,  avec  un  léger  goût  aromatique  non  désagréable.  Cette  même 
odeur  aromatique  se  manifeste  pendant  la  pulvérisation.  La  poudre, 
administrée  à  la  dose  de  &  à  6  grammes,  n'a  produit  aucun  effet  appré* 
ciable. 

On  lit  dans  VApparaitis  medicaminumde  Murray  (t.  III ,  p.  48),  que 
la  seule  racine  vendue  en  France  comme  ellébore  noir  est  celle  de 
Vactœa  spicata  ,  ou  herbe  de  Saiat-Chrtotophe ,  et  Bergius,  dans  sa 
Materia  medica,  donne  à  la  racine  de  Vactœa  racemosa ,  plante  améri- 
caine peu  différente  de  la  première,  des  caractères  de  forme  et  de  tex- 
ture qui  sont  bien  ceux  du  faux  ellébore  noir  du  commerce  ;  enfin ,  la 
racine  de  Vactœa  spicata,  que  je  me  suis  procurée  au  jardin  des  Phntes 
de  Paris ,  offrant  bien  la  texture  fibreuse  et  les  tiges  radicantes  rou- 
geâtres  du  faux  ellébore ,  il  paraissait  naturel  d'en  conclure  que  cette 
dernière  racine  était  bien  celle  de  Vactœa  spicata.  Cependant ,  comme 
la  racine  récoltte  au  jardin  des  Plantes  présentait  l'odeur  désagréable 
des  ellébores,  et  une  saveur  très  amère  et  nauséeuse ,  j'ai  cru  pouvoir 
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en  conclure ,  dans  ma  dernière  édition,  que  ce  n'était  pas  elle  qoi  éuU 
vendue  à  Paris  comme  ellébore  noir ,  et  j'ai  avoué  ne  pas  conndtre  la 
plante  qui  produit  celle-ci.  L'année  d'après  ,  je  m'assurais  qoe  cette 
racine  était  produite  par  l'ellébore  fétide,  et  c'est  un  exemple  frappant 
des  différences  d'aspect  et  des  propriétés  que  peuvent  offrir  les  i^nleSt 
suivant  les  contrées  où  elles  croissent. 

Dans  notre  pays ,  dans  les  lîoux  humides  et  ombragés  ,  le  pied-de- 
griffon  offre  une  couleur  verte  foncée  et  presque  noire ,  et  une  odeur 
fortement  nauséeuse;  sur  les  Alpes  de  la  Savoie ,  où  je  l'ai  observée  en 
1837 ,  toute  la  plante  présente  une  teinte  générale  rougefttre,  une  odeur 
non  désagréable,  et  la  souche  desséchée  présente  exactement  la  forme, 
la  teinte  rougefttre  ,  l'odeur  aromatique  et  la  saveur  de  la  racine  du 
conlmerce  ;  de  sorte  que  je  crois  avoir  trouvé  là  l'origine  de  la  fuisse 
racine  d'ellébore  du  commerce. 

Niaeues. 

Les  nigelles  ,  ou  nielles ,  sont  de  jolies  plantes  annuelles  dont  plu- 
sieurs sont  cultivées  dans  les  jardins.  Leurs  feuilles  sont  pinnalisectées, 
à  divisions  multifides  et  capillaires.  Leurs  fleurs  sont  solitaires  à  l'extré- 
mité de  la  tige  et  des  rameaux  ,  formées  d'un  calice  à  5  sépales  péta- 
loldes,  ouverts,  le  plus  souvent  de  couleur  bleue,  et  d'une  corolle  i 
5  ou  10  pétales  très  courts,  bilabiés.  Les  ovaires  sont  au  nombre  de  5 
ou  10  ,  plus  ou  moins  soudés  à  la  base,  terminés  par  de  longs  styles 
simples  et  |)er8istants.  Les  capsules  sont  plus  ou  moins  soudées,  déhia- 
centes  du  côté  Intérieur,  polyspormes.  Leurs  semences  sont  presque 
toujours  noires,  ce  qui  a  valu  aux  plantes  leur  nom  grec  de  melanthium^ 
et  le  nom  latin  de  nigella,  dérivé  de  niger, 

Mig«iie  de«  champs,  nigella  orvensis  L.  Tige  droite ,  haute  de  t% 
à  28  ccniiniëtres  ,  glabre  comme  toute  la  plante ,  simple  ou  divisée  ea 
rameaux  divergents.  Feuilles  2  fois  pinnatiûdes,  à  lobes  linéaires.  Fleurs 
dépourvues  de  collerette,  portant  cinq  sépales  étalés  ,  d'un  bleu  clair , 
quel(]uefois  blancs,  ayant  leurs  onglets  longs  et  très  étroits  ;  les  pétales 
sont  au  nombre  de  huit,  d'un  bleu  plus  foncé,  rayés  de  brun  en  travers. 
Les  cinq  ovaires  deviennent  des  capsules  allongées,  renfermant  des  graines 
noirâtres  qu'on  peut  comparer  à  de  grosse  poudre  à  canon.  Ces  semences 
sont  triangulaires,  amincies  en  pointe  à  l'extrémité  ombilicale ,  comme 
chagrinées  à  leur  surface.  L'embryon  est  très  petit ,  droit ,  'placé  près 
de  l'ombilic  dans  un  endosperme  huileux.  * 

Cette  semence  possède  une  odeur  aromatique  qui  devient  plus  forte 
par  l'écrasement,  en  acquérant  de  l'analogie  avec  celle  du  carvi  et  noo 
du  cumin,  à  laquelle  on  l'a  comparée  ;  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  ctf9rtfi 
noir  qu'on  lui  a  donné  anciennement.  Pour  la  distinguer  des  suivantes, 
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j'ajoaterai  qu'elle  est  d'an  gris  noir  foncé,  mais  non  complétenient  noire  ; 
qn'dle  offre  des  angles  très  marqués  et  un  peu  marginants  ;  que  ses 
surfaces  sont  planes ,  un  peu  enfoncées  et  seulement  chagrinées,  sans 
Indice  de  plis  transversaux  proéminents  ;  enfin ,  qu'elle  est  moins  are- 

mutique. 

Bitgelle  evltlvée  »  OU  BlfrcUc  romaiiie,  enaMn  ■•Ir  également  ; 
nigella  sativa  L.  Tige  droite,  légèrement  pubescente,  haute  de  30  cen- 
timètres ,  ramifiée.  Feuilles  sessiles ,  deux  fois  pinnatifides  «  k  folioles 
linéaires,  aigu^  Les  fleurs  sont  bleues  ou  quelquefois  blanches  *  soli- 
taires à  Textrémilé  de  la  tige  on  des  rameaux,  dépourvues  do  collerette. 
Les  pistils  et  les  capsules  sont  au  nombre  de  3  à  5 ,  et  ces.  dernières  sont 
chargées  de  petits  points  tnberculeux.^Les  semences  sont  noires,  excepté 
dans  une  variété  dite  citrina,  qui  les  a  jaunes. 
■  La  nigelle  cultivée  ordinaire  a  les  semences  noires ,  triangulairef , 
amincies  en  pointe  du  côté  de  Tombilic  ;  leurs  surfaces  sont  planes , 
pins  profondément  rugueuses  que  celles  de  la  nigelle  des  champs  ,  «t 
offrent  quelques  indices  de  plis  transversaux  proéminents  ;  leur  odeur 
est  forte ,  agréable  et  tient  à  la  fois  du  citron  et  de  la  carotte.  La  variété 
citrina  a  les  semences  semblables ,  sauf  leur  couleur  jaune  grisâtre  et 
leur  odeur  encore  plus  forte,  qui  tient  du  poivre  et  du  sassafras. 

On  trouve  dans  Tlnde  une  nigelle  nommée  par  Uoxburg  nigella  in^ 
dica,  mais  avec  Findication  qu'elle  est  à  comparer  au  nigella  arvensis; 
elle  est  nommée  par  Ainslie  nigella  saliva,  et  est  rangée  par  Decandolle 
parmi  les  variétés  de  cette  dernière  espèce.  Cette  plante  porte  dans 
rinde  le  nom  âe  kala-Jira ,  et  j'ai  raconté  précédemment  (page  61) 
comment  ses  semences ,  arrivées  en  France  par  la  voie  du  commerce  , 
avaient  été  prises  pour  celles  de  vemonia  anthelminiica.  Ces  semences 
fic  diffèrent  pas  de  celles  du  nigella  sativa  a  et  |3,  non  plus  que  d'autres 
venues  d'Egypte  sous  les  noms  de  graine  noire  et  de  suneg, 

Nineiie  d«  DaaMw»  nigella  Damascena  L.  Cette  espèce  diffère  de 
la  précédente  par  l'involucre  polyphylle ,  multifide  et  capillacé  qui  est 
situé  immédiatement  sur  la  fleur  et  qui  l'entoure  presque  complètement, 
et  par  la  singulière  disposition  de  ses  5  capsules  qui ,  étant  soudées 
jusqu'au  sommet ,  sont  chacune  divisées  intérieurement*  en  deux  loges 
concentriques  :  l'une  intérieure ,  séminifère  ;  l'autre  extérieure,  vide  , 
paraissant  résulter  de  la  séparation  de  l'épicarpe  ,  accru  cl  tuméfie  , 
d'avec  l'endocarpe.  Les  semences  sont  un  peu  plus  grosses  que  les  pré- 
cédentes, complètement  noires,  triangulaires,  mais  à  faces  bombées ,  ce 
qui  leur  donne  une  forme  presque  ovoïde.  Leur  surface  est  traversée 
par  de  nombreux  plb  transversaux,  proéminents.  Elles  exhalent ,  lors- 
qu'on les  écrase ,  une  odeur  des  plus  agréables  que  j'ai  peine  à  com- 
parer à  une  autre. 
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Tooles  les  eipèces  on  varlélés  cle  semcoces  de  nigelie  dont  je  vient 
de  parler ,  aaxquelles  il  font  ajouter  celles  de  uigelle  de  Crète  (lariélé 
do  uigeUa  sativa)  qui  sont  très  aromatiques,  sont  usitées  comme  épice 
dans  tout  TOrient.  En  Égjrpte.  on  en  saupoudre  le  pain  et  les  gâteaux, 
pour  les  rendre  plus  appétissants ,  et  les  femmes  lui  attribuent  la  pro- 
priété d'augmenter  Tembonpoint,  qui  constitue  la  beauté  suprême  chex 
les  Orientaux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  traies  nigelles  atec  une  plante  qui  et 
porte  aussi  le  nom,  mais  que  l'un  désigne  plus  habituellement  soosceox 
de  nielle  des  bleds ,  de  fausse  nielle  ou  de  nigellastrum^  et  qui  doits» 
difUrents  noms  à  ses  semences  noires  et  tuberculeuses.  Cette  plante, 
qui  est  très  commune  dans  les  blés,  esxX^lychmisgithago  Lamk.  {Agro- 
stemma  githago  L.},  de  la  famille  des  caryophyllées  (page  600).  Sei 
seoiences  ont  i  peu  près  la  grosseur  de  la  Yesce,  sont  tout  à  fait  noires, 
recourbées  sur  dles-roèmes,  couvertes  de  tubercules  rangés  par  lignes 
longitodioales  ;  elles  ont  été  comparées  par  Ray,  quand  on  1»  voit  ^  la 
loupe ,  i  un  hérisson  roulé  ;  elles  sont  inodores  et  ont  une  saveur 
farineuse  accompagnée  d'un  peu  d'amertume  et  d'âcreté. 

âJicolle  vulcalre. 

Aquilegia  vulgarisL,  Car.  gén.  :  Calice  pétaloîde,  tombant,  à 5 
divisions  ;  corolle  i  5  pétales  ouverts  supérieurement ,  bilabiés  ;  lèm 
extérieure  grande  et  plane  ;  l'intérieure  très  petite  ,  prolongée  en  oa 
éperon  creux ,  calleux  au  sommet,  sortant  entre  les  divisions  du  calice; 
étamines  nombreuses  disposées  en  5  à  10  faisceaux  ;  les  plus  intérieures 
abortives  et  se  transformant  en  écailles  qui  entourent  les  ovaires  après 
la  floraison.  — Car.  spéc:  5  ovaires;  5  capsules  droites,  polyspermes; 
éperons  recourbés  ;  capsules  velues.  Tige  feuillue  i  multiflore.  Feuilles 
presque  glabres  ;  style  ne  surpassant  pas  les  étamines.  ^, 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  50  centimètres.  Ses  feuilles  res 
semblent  à  celles  de  la  grande  chélidoine  ;  leur  couleur  verte  est  inéga- 
lement mélangée  de  brun  et  de  noir.  Ses  fleurs  sont  d'une  belle  couleur 
bleue  lorsqu'elle  croit  naturellement  dans  les  prés ,  dans  les  buisBoos  et 
dans  les  bois  un  peu  hnmides  ;  mais  leur  couleur  varie  beaucoup  par  la 
culture ,  ainsi  que  le  nombre  et  la  situation  de  leurs  cornets.  On  les 
dit  comiculées  lorsque  les  pétales  accessoires,  nés  de  la  transformatioB 
des  étamines,  sont  tous  éperonnés ,  les  éperons  étant  prolongés  en  des- 
sous ;  inverses,  quand  les  éperons  sont  dirigés  en  Tair  par  la  torsion  de 
l'onglet  des  pétales  ;  éioilées ,  quand  les  pétales  accessoires  sont  planes 
et  privés  d'éperons  ;  dégénérées ,  lorsque  les  pétales  et  les  étamines 
avortent,  et  que  les  sépales  du  calice,  multipliés,  prennent  une  cooleor 
verte. 
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L'ancolie  a  été  usitée  comme  diurétique  et  apérilivc,  et  ses  semences, 
mises  en  émulsion ,  passaient  pour  faciliter  la  sortie  des  pustules  vario- 
liqnes.  Ses  fleurs  bleues  peuvent  servir  à  faire  un  sirop  susceptible  d'être 
employé  comme  réactif,  i  Tiostar  de  celui  de  violettes,  pour  démontrer 
b  présence  des  acides  et  des  alcalis. 

DttapblneUe». 

Genre  de  plantes  renonculacées ,  appartenant  à  la  tribu  des  ellébo- 
rées,  dont  voici  les  principaux  caractères  :  Galice  coloré,  tombant,  i 
5  sépales  dont  le  supérieur  est  terminé,  i  la  base,  par  un  éperon  creux  ; 
corolle  à  6  pétales  quelquefois  soudés  entre  eux ,  et  dont  les  deux  su- 
périeurs sont  allongés ,  par  la  base,  en  appendices  renfermés  dans 
l'éperon  ;  étamines  nombreuses  ;  de  1  à  5  ovaires  devenant  autant  de 
follicules  distincts. 

Ge  genre  comprend  un  assez  grand  nombre  d'espèces  dont  plusieurs 
sont  répandues  en  Europe  et  sont  cultivées  comme  plantes  d'ornement. 
Les  deux  plus  communes  portent  le  nom  vulgaire  de  pied-d'alouette  et 
se  distinguent  en  pled-4'aloaette  de*  ehaaip*  et  pled-d|*alo«ette 
desjardias.  La  première  portait  autrefois  le  nom  de  coaiMvde 
royale  {eonsolida  regalis] ,  et  a  reçu  de  Linné  le  nom  de  delphinium 
consolida.  Elle  crott  dans  les  champs.  Sa  racine  fibreuse  et  annuelle 
donne  naissance  à  une  tige  droite,  haute  de  35  à  50  centimètres,  divisée 
en  rameaux  étalés  et  garnie  de  feuilles  à  trois  divisions  principales , 
découpées  elles-mêmes  en  plusieurs  lanières  linéaires.  Ses  fleurs,  dont 
le  calice  est  ordinairement  d'un  beau  bleu,  sont  disposées  à  l'extrémité 
de  la  tige  et  des  rameaux  en  grappes  peu  garnies.  Les  quatre  pétales 
sont  soudés  et  forment  une  corolle  monopétale  blanchâtre ,  pix>longée 
i  sa  base  en  un  éperon  renfermé  dans  celui  du  calice.  Il  n'y  a  qu'un 
ovaire ,  et  le  fruit  se  compose  d'une  seule  capsule  glabre,  polysperme. 
On  dit  que  les  semences  possèdent  l'âcreté  de  celles  de  la  staphisaigre, 
et  qu'elles  peuvent  servir  également  à  détruire  la  vermine  de  la  tête. 

Le  pieém^mà^wteue  éem  jardias  {delphinium  Ajacis  h.)  diffère  de 
la  précédente  en  ce  qu'il  s'élève  davantage  et  se  ramifie  moins.  Ses 
feuHles  sont  plus  rapprochées ,  plus  grandes ,  à  un  plus  grand  nombre 
de  divisioos,  et  ses  fleurs  sont  plus  nombreuses  également,  plus  rappro- 
chées, plus  grandes ,  portées  sur  des  pédoncules  plus  courts.  Elles  sont 
formées,  de  même  que  dans  la  première  espèce,  d'un  calice  à  5  sépales 
naturellement  bleus ,  mais  pouvant  devenir  blancs  ou  roses  et  pouvant 
se  doubler  par  la  culture.  La  corolle  est  blanche  et  marquée ,  vers  le 
haut ,  de  quelques  lignes  d'un  pourpre  foncé ,  dans  lesqtielles  on  a  cru 
voir  les  lettres  A  I A 1 ,  ce  qui  a  fait  penser  aux  commentateurs  que  la 
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plaote  pouvait  èire  Th  jacinthe  de  Théocrite  et  d'Ovide,  de  laquelle  ce 
dernier  poêle  a  dit ,  en  parlant  d'Apollon  : 

Ipse  soos  gemitus  foliis  inscribit,  et  AI,  AI 

Flos  habet  insoriptun  ;  funestaqoe  littera  dncta  est. 

ou  bien  la  fleur  d*Ajax,  à  laquelle  Virgile  fait  allusion  dans  sa  troisième 
Églogue  : 

Die  quibus  in  terris  inscripti  nomina  reguin 
NascantUr  flores ,  et  Phyllida  sofaia  kabeto. 


Fig.  435. 


SlipMaaIcre  (fig.  4»). 

Delphinium  staphisagria  L.  Racine  annuelle ,  pivotante ,  simple  ou 
peu  divisée.  Tige  cylindrique ,  droite  ,  peu  rameuse  «  velue  ,  ainsi  que 

les  pétioles  des  feuilles;  haute  de  35 
à  65  centimètres.  Feuilles  palmées , 
toutes  pétiolées ,  découpées  en  5  ou 
7  lobes.  Les  fleurs  sont  d'un  bleu 
clair,  disposées  en  grappe  terminale , 
munies  de  bractées  à  la  base  des  pé- 
dicelles.  Les  péules  sont  libres  ;  les 
deux  inférieurs  sont  unguiculés  et 
les  deux  supérieurs  prolongés  en  ap- 
pendices qui  pénètrent  dans  l'éperon. 
L'éperon  est  très  court.  Le  fruit  est 
composé  de  3  capsules  courtes  et 
ventrues ,  terminées  par  les  styles 
persistants.  Les  semences  sont  vola* 
mineuses ,  au  nombre  de  cinq  dans 
chaque  capsule,  et  tellement  compri- 
mées les  unes  contre  les  autres  qu'elles 
'^^^^1^  1  J^u  V  W  ..^^M  ^*^i*^^'^^  "°®  ^^'®  masse  solide,  rem- 
^-^T^^^l  jHI  II  ^^H  plissant  toute  la  capsule  et  simulant 
M  ^9k  \l  ^f\  une  semence  unique.  Les  semences 
isolées  sont  gro^es  comme  celles  de 
la  gesse ,  irrégulièrement  triangulaires ,  i  surface  noirâtre  et  réticulée, 
contenant  une  amande  blanche  et  huileuse.  L'amande  et  le  test  ont  une 
odeur  désagréable  et  une  saveur  acre  ,  insupportable. 

La  stapbisaigre  crott  dans  les  lieux  ombragés  de  la  France  méridio- 
nale et  de  l'Italie  ;  on  peut  la  cultiver  dans  les  jardins  comme  plante 
d'agrément  Ses  semences  sont  un  poison  très  actif  pour  l'homme  et 
les  animaux  ;  elles  enivrent  le  poisson  ,  comme  le  fait  la  coque  du  Le- 
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vant.  Elles  sont  aujourd'hui  complètement  bannies  de  la  médecine 
interne  ,  et  ne  servent  à  Texlérieur  que  |)our  faire  mourir  la  vermine 
de  la  tête  ,  ce  qui  a  valu  à  la  plante  le  nom  à' herbe  aux  poux  ^  ou  pour 
guérir  la^gale  et  quelques  alTectioDS  darlreuses. 

MiM.  Lassaîgne  et  Feunelle  ont  obtenu  de  l'analyse  de  la  semence  de 
stapbisaigre  :  un  principe  amer  brun  ,  une  huile  volatile ,  une  huile 
grasse,  de  Talbumine,  une  matière  auimalisée,  du  mucoso-sucré  ,  une 
substance  alcaline  organique  nouvelle,  qu'ils  ont  nommée  delphine  et 
qui  existe  dans  la  semence  à  l'état  de  surmalate  ;  un  principe  amer 
jaune,  des  sels  minéraux.  (Voir,  pour  les  propriétés  de  la  delphine  et 
pour  les  observations  de  M.  Couerbe  ,  la  Pharmacopée  raisonnée , 
page  688.  ) 

Car.  gén.:  Calice  à  5  sépales  pétaloldes,  dont  le  supérieur  est  ample, 
concave  et  en  forme  de  casque  ;  corolle  formée  dd  5  pétales  dont  deux 
supérieurs  dressés  dans  l'intérieur  du  casque ,  longuement  onguiculés 
et  en  forme  de  cornet  ou  de  capuchon  ;  les  trois  autres  pétales  sont  très 
petits,  réduits  à  Tétai  d'onglets  ou  convertis  en  étamines.  Étamines 
très  nombreuses  ;  3  ou  5  pistils  ;  3  ou  5  capsules  ovales  »  dressées , 
aiguës ,  à  une  seule  valve ,  polyspermes. 

Les  aconits  sont  des  plantes  fort  vénéneuses  ,  que  la  beauté  de  leurs 
fleurs  fait  cultiver  dans  les  jardins.  Les  principales  espèces  sont  : 

L'aconit  anthore,  aconitum  anthoi'a  L.  Cette  plante  est  vivace  et 
croit  dans  les  contrées  montagneuses  de  l'Europe.  Elle  pousse  une  tige 
anguleuse,  ferme,  un  peu  velue,  haute  de  50  centimètres.  Ses  feuilles 
sont  nombreuses ,  à  divisions  palmées  ,  muliifules  ,  terminées  en  lobes 
linéaires.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle  ,  pourvues  d'uu  casque  en 
forme  de  bonuet  phrygien.  La  racine  est  composée  de  tubercules  char- 
nus, fascicules,  pourvus  d'un  grand  nombre  de  radicules;  elle  est 
brune  au  dehors ,  blanche  en  dedans,  d'une  saveur  acre  et  amère.  On 
l'a  conseillée  autrefois  comme  contre- poison  des  autres  aconits  ,  et  spé- 
cialement d'uue  espèce  de  renoncule  très  vénéneuse  nomméCi/Aora  ou 
phlhora  {ranunculus  thora  L.) ,  et  de  là  est  venu  à  la  première  le  nom 
d'anthore  ou  CC aconit  salutifere;  mais  ses  seules  bonnes  qualités  sont 
peut-être  d'être  un  peu  moins  pernicieuse  que  les  autres. 

Aconit  tne-ioap ,  aconitum  lycoctonum  L.  Plante  haute  de  60  à 
100  centimètres,  pourvue  de  feuilles  pubescentes  prufondéuicul  divisées 
en  3  ou  5  lobes  trifides  et  incisés  ;  hractéolcs  placées  au  milieu  des  pé- 
dicclles.  Fleurs  d'un  blanc  jaunâtre  â  casque  conique,  obtus,  pubes- 
cent.  Sa  raciue  ,  coupée  par  morceaux  et  mélangée  à  une  pâtée  de 
\iande,  sert  b  empoisonner  les  loups. 


Fig.  436. 
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Acoalt  sapei ,  aconitvm  napellus  L.  (fig.  &36).  Espèce  très  fariaMe 
dans  sa  forme,  haute  de  65  à  100  centimètres,  ayant  une  tige  droite 
terminée  par  un  épi  plus  ou  moins  long  et  plus  on  moins  serré,  ou  par 

une  panicule  de  belles  fleurs  bleues. 
Ses  feuilles  sont  d*nne  belle  cooleor 
?erte ,  luisantes ,  presque  entièrement 
divisées  en  lobes  palmés ,  ptonallfides , 
dont  les  divisions  sont  élargies  vers 
l'extrémité.  Le  casque  est  demi-circa- 
laire  ,  comprimé  ,  terminé  par  une 
pointe  courte.  Le  sac  formé  par  le  cor- 
net des  pétales  est  sous-conique ,  ter- 
miné par  un  éperon  court ,  épais  , 
incliné.  Les  ovaires  et  les  capsules  sont 
au  nombre  de  trois.  La  racine,  qui  esi 
très  vénéneuse,  a  la  forme  d'un  petit 
navet,  et  c'est  de  U  que  lui  est  Tenu  le 
nom  de  napellus,  diminutif  de  napus; 
mais  cette  racine  est  ligneuse ,  manie 
d'un  grand  nombre  de  radicules,  et 
elle  offre  ordinairement  l'assemblage 
de  deux  ou  trois  tubercules  fusiformes, 
développés  horizontalement  à  côté  les 
uns  des  autres  ,  et  qui  se  détruisent 
successivement  après  avoir  duré  deux 
ou  trois  ans. 

On  trouve  dans  le  Journal  de  chimie  médicale ,  t.  III ,  p.  364  »  le 
récit  de  rempoisonnement  de  quatre  personnes,  dont  trois  sont  mortes, 
pour  avoir  bu  environ  30  grammes  d'eau-de-vie  dans  laquelle  on  avait 
fait  infuser,  par  erreur,  de  la  racine  d'aconit  au  lieu  de  celle  de  Uvèche. 
Les  jeunes  pousses  de  l'aconit  sont  peu  actives ,  et  Linné  rapporte  que 
les  Lapons  les  mangent  cuites  dans  la  graisse  ;  mais  les  feuilles  déve- 
loppées sont  fort  dangereuses,  comme  plusieurs  accidents  l'ont  prouvé. 
Cependant  l'extrait,  employé  à  petite  dose,  a  été  préconisé  par  Stoerk 
comme  sudorifique  dans  les  cas  de  syphilis  ,  de  rhumatismes  goutteux , 
articulaires  ,  etc.  ,  et  employé  depuis,  par  beaucoup  d'autres  médecins, 
dans  un  certain  nombre  d'autres  maladies.  Malheureusement ,  le  mode 
de  dessiccation  de  la  plante ,  de  préparation  de  l'extrait,  et  rancienncté 
plus  ou  moins  grande  des  préparations,  paraissent  influer  beaucoup  sur 
l'activité  des  médicaments.  On  admet  également  que  la  plante  venue 
naturellement  sur  les  montagnes  est  beaucoup  plus  active  que  celle 
cultivée  dans  les  jardins.  Enfin,  il  est  probable  que  l'espèce  ou  la  variété 
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d'aconit  employée  influe  également  sar  les  résaltats  qu'on  peut  en 
attendre;  mais  il  est  difficile  de  dire  quelles  sont  celles  qui  méritent  la 
préférence ,  en  raison  du  grand  nombre  d'espèces  ou  de  variétés  qui 
paraissent  avoir  été  employées  à  peu  près  indifféremment  sous  le  nom 
iVaconit  napel.  Ces  plantes  sont  : 

Les  aconitum  towricum^  spica^um^  macrosiackyum  ^  neukergense , 
etc. ,  variétés  de  Vaconitum  napellus. 

Et  les  aeontVum  variegatttniy  rostratum^  paniculaiumt  stoerkianirni^ 
intermedium ,  etc. ,  espèces  ou  variétés  formées  de  Vaconitum  cam^ 
moTUM  L. 

Pendant  longtemps  les  chimistes  ont  vainement  cherché  à  isoler  le 
principe  actif  de  Taconit,  et  l'on  avait  fini  par  supposer  que  ce  principe 
étant  volatil ,  se  perdait  pendant  les  opérations  employées  pour  l'obte- 
nir. Cependant  MM.  Geiger  et  Hesse,  d'un  côté,  et  M.  Berthemot, 
de  l'autre ,  sont  parvenus  à  extraire  des  feuilles  d'aconit  un  alcaloïde 
fortement  vénéneux,  auquel  la  plante  doit  nécessairement  ses  propriétés  ; 
mais  comme  les  propriétés  assignées  à  l'alcaloïde  ne  sont  pas  identiques, 
puisque  celui  de  M.  Hesse  dilate  la  pupille  ,  tandis  que  l'autre  la  con- 
tracte ,  il  est  à  désirer  que  de  nouvelles  recherches  sment  entreprises 
sur  ce  sujet ,  et  qu'elles  soient  dirigées  sur  la  racine  de  la  plante  ,  de 
laquelle ,  probablement ,  le  principe  sera  plus  facile  à  retirer  que  des 
feuilles* 

h^emmÊâ.  fér«ce  ,  aconitum  ferox  Wallich.  Cette  plante  croît  dans  le 
Népaul ,  aux  lieux  élevés  de  la  chaîne  de  l'Hymalaya.  Elle  ressemble 
beaucoup  à  Vaconitum  napellus  par  la  couleur  et  la  disposition  de  ses 
fleurs,  et  par  ses  feuilles  à  5  lobes  palmés  et  pinnatifides.  La  racine  est 
également  formée  de  un,  deux  ou  trois  tubercules  ovoïdes  allongés  ou 
presque  fusiformes,  longs  de  5,5  à  il  centimètres  ,  d'un  brun  noirâtre 
au  dehors ,  blanchâtres  à  l'intérieur  ;  ils  sont  amylacés,  inodores,  d'une 
saveur  acre  et  amère,  et  renferment  un  des  poisons  les  p!us  actifs  du 
règne  végétal ,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences  du  docteur  Wallich 
et  de  M.  J.  Pereira.  Un  seul  grain  d'extrait  alcoolique  ,  Introduit  dans 
la  cavité  du  péritoine  d'un  lapin ,  le  tua  en  deux  minutes;  2  grains 
introduits  dans  la  veine  jugulaire  d'un  fort  chien  l'ont  tué  en  trois 
minutes.  L'extrait  introduit  dans  l'estomac  agit  beaucoup  moius ,  et 
l'extrait  aqueux  est  plus  faible  que  l'alcoolique.  {Journ.  dechim,  méd., 
1830,  p.  662,  et  1835,  p.  109.) 

Pivoine». 

Car.  gén.:  Calice  è  5  sépales  concaves,  orbiculaires,  persistants  ;  co- 
rolle à  5  ou  10  pétales  orbicolaires  privés  d'onglets;  éumines  très  nom- 
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breiises  ;  de  2  à  5  ofaires  épais ,  entourés ,  à  leur  base  ,  d'un  disque 

charnu ,  couronnés  cliicnn  par  un 
stigmate  sessile  »  épais ,  falciforme , 
coloré.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs 
capsules  ovales-oblongu^ ,  ventrues, 
terminées  par  une  pointe  droite  on 
recourbée,  à  une  seule  loge,  s*ou^ 
Yrant  du  côté  interne  et  renfermant 
des  semences  globuleuses,  lisses  et 
luisantes. 

Les  pivoines  sont  de  très  belles 
plantes  qui  croissent  naturellement 
dans  les  lieux  rudes  et  montoeux  de 
Tancien  monde,  du  Portugal  jusqu'à 
la  Chine ,  et  qui  font  l'ornement  des 
jardins  par  leurs  magniûques  fleurs 
souvent  doublées  par  la  culture ,  très 
souvent  d'un  rouge  vif ,  quelquefois 
roses  ou  blanches ,  jamais  bleues  ni  jaunes.  Une  des  plus  belles  espèces 
est  le  mov-tan ,  OU  plv<»lii«  em  arbre  de  Chine  (  pœonia  moidm 
Sims) ,  dont  la  tige  est  ligneuse  ,  ramifiée,  haute  de  3  à  ^  pieds  dans 
nos  jardins  (plus  élevée  dans  son  pays  nalal  ) ,  garnie  de  feuilles  bipîn- 
natiseciées,  à  segments  ovales  oblongs,  glauques  en  dessous.  Les  fleurs 
sont  larges  de  15  à  19  centimètres,  d'un  rouge  clair,  quelquefois  blan- 
ches, d'une  faible  odeur  de  rose;  les  capsules  sont  velues ,  portées  sur 
un  disque  charnu  qui,  dans  une  variété  {pcgonia  papaveraeea) ,  les 
renferme  presque  complètement. 

Deux  espèces  de  pivoines  indigènes ,  connues  sous  les  noms  vulgaires 
depivoiae  màle  et  de  plTolae  femelle,  ont  été  longtemps  préconisées 
en  médecine  contre  l'épilepsie  ;  mais  elles  sont  aujourd'hui  presque 
complètement  oubliées.  La  première  ,  nommée  aujourd'hui  pœonia 
corailina,  est  herbacée,  haute  de  60  à  100  cenlimètres,  rougeâtrc  dans 
la  partie  supérieure  des  rameaux.  Les  feuilles  sont  découpées  en  seg- 
ments deux  fois  ternes,  ovés ,  glabres ,  entiers ,  d'un  vert  foncé  et  lui- 
santes en  dessus,  blanchâtres  en  dessous ,  portées  sur  des  pétioles  rou- 
geâlres.  Les  fleurs  sont  solitaires  à  rcxtrémité  des  rameaux  ,  le  plus 
souvent  simples  et  de  couleur  purpurine  ou  incarnate.  Les  capsules  sont 
écartées  dès  la  base ,  recourbées  en  dehors,  cotonneuses,  déhiscentes 
par  la  partie  supérieure  du  côté  interne,  et  montrant  des  semences  glo- 
buleuses grosses  comme  des  petits  pois,  d'un  beau  rouge  d  abord  ,  puis 
d'un  bleu  obscur,  enfln  noires.  La  racine  est  napiforme,  grosse  comme 
le  pouce  ou  davantage,  pivotante  ou  ramifiée ,  de  couleur  rougeâlre  au 
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dehors ,  blanchâtre  en  dedans,  d'une  odeur  forte ,  analogue  à  celle  du 
raUbrt,  lorsqu'elle  est  récente.  Nouyellement  séchée,  elle  consenre  en- 
core une  partie  de  son  odeur  et  une  saveur  assez  marquée  ;  mais  lors- 
qu'elle commence  à  vieillir  ,  et  telle  qu'elle  existe  presque  toujours 
dans  le  commerce  ,  elle  n'est  plus  que  farineuse  et  un  peu  astringente. 
Elle  enlre  dans  le  sirop  d'armoise  composé  et  dans  la  poudre  de  Gut- 
tète.  Ses  semences  servent^à  faire  pour  les  jeunes  enfants  des  colliers 
auxquels  on  attribue  la  propriété  de  faciliter  la  dentition.  On  prépare 
avec  les  Qeurs  une  eau  distillée  et  un  sirop.  La  racine  a  été  analysée  par 
M.  Morin  [Joum.  de  pharm,,\,  X,  p.  287). 

La  pivoine  mâle  est  rare  dans  tes  jardins ,  où  l'on  ne  trouve  guère 
que  la  pivoine  femelle  qu'on  lui  substitue  le  plus  ordinairement. 

Pivolae  femeUe  ,  pœonia  officinalis  Retr.  (fig.  Zi37).  La  racine  de 
cette  plante  est  formée  de  tubercules  oblongs,  comme  ceux  de  l'aspho- 
dèle, suspendus  à  des  fibres.  Sa  tige  est  hante  d'un  mètre  environ, 
ramiflée,  verte  et  non  rougeâlre,  pourvue  de  feuilles  découpées  en  seg- 
ments deux  fois  ternes,  glabres  et  oblongs ,  dont  les  lobes  latéraux  sont 
ordinairement  entiers ,  et  le  lobe  terminal  partagé  en  deux  ou  trois 
parties.  Les  fleurs  sont  ordinairement  d'une  belle  couleur  rouge  et  sou- 
vent doublées  par  la  culture  ;  les  capsules  sont  velues,  dressées  à  la  base, 
divergentes  par  le  sommet.  I^es  semences  sont  plus  petites  que  dans 
l'espèce  précédente  et  oblongues. 

On  cultive  dans  les  jardins  beaucoup  d'autres  espèce  i  ou  variétés  de 
pivoine ,  et  principalement  les  pœonia  peregrina ,  lobcUa  ^  cUbiflora  , 
hybrida  ,  laciniata ,  etc. 


ABBiTiomr 

A  l'article  calle  d«  Ghtoe  (PAGE  /|62). 

J'ai  terminé  cet  article  en  annonçant  que  la  figure  de  l'arbre  qui 
produit  cette  galle ,  tirée  du  pen-tsao ,  ne  suflii»ait  pas  pour  en  faire 
connaître  le  genre,  ni  même  la  famille.  Mais  M.  Decaisne,  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  m'a  fuit  savoir  récemment  que  cet 
arbre  paraît  être  le  distyiium  racemosum  de  Zuccarini  (  Flora  japo- 
nica,  l,  p.  178,  t.  9^),  grand  arbre  du  Japon,  de  la  famille  des 
hamamélidées ,  dont  les  feuilles  sont  fréquemment  piquées  par  un 
puceron ,  et  produisent  une  galle  velue  qui  parait  semblable  à  celle  du 


IQk  ADDITION. 

ou'pey-tse.  Le  temps  ne  m'ayaDt  pas  permis  de  faire  copie  la  figure 
doonée  par  Zaccarini,  je  présente  ici  celle  tirée  do  pentsao^  telle 
qu'elle  m'a  été  communiquée  par  M.  le  professeur  Pereira. 

Fig.  438. 


Le  nom  qui  se  trouve  au  haut  de  la  figure,  à  droite,  contre  la  grappe 
de  fleurs,  est  ou-pei-tse  ou  tvoo-pei-tsze  ;  celui  qui  est  de  côté,  i  gauche, 
contre  les  gaHes,  est  yen-fou-tszey  qui  paratt  être  le  nom  particulier  de 
la  galle  ;  le  troisième  nom ,  placé  au  bas  de  l'arbre ,  est  fou-muh. 


FIN  DU  TBOISIÈMB  YOLUME. 
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